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LA   «  RESPONSABILITÉ  DES  CRIMINELS  » 

{Réponse  à  M.  le  professeur  GRASSET.) 


Depuis  le  dernier  Googrès  des  aliénistes  etneurologistesde  Genève, 
1^  question  de  la  «  responsabilité  »  des  criminels  a  fait  le  sujet  de 
iy>mbreux  articles  dans  la  presse.  L'opinion  que  j*ai  soutenue  et  le 
'*i^u  qui  a  été  adopté  par  le  Congrès,  ont  été  l'objet  d'appréciations 
4iverses  et  de  dissertations  qui  ont  le  plus  souvent  simplement 
^ôloyë  la  question.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  relever  ce  qui  m'a  paru 
inexact  dans  les  articles  dont  il  s'agit  :  j'estime  en  efiet,  à  tort  ou  à 
raison,  que  ce  n'est  pas  dans  le  Réveil  des  Pyrénées-Occidentales,  le 
Nouvelliste  de  Fouilly  ou  le  Conservateur  de  Landerneau  qu'on  peut 
utilement  se  livrer  à  une  discussion  scientiflque. 

Mais  M.  le  professeur  Grasset  vient  de  rééditer  dans  le  Jowmal  de 
Psychologie  ^  la  thèse  qu'il  a  soutenue  brillamment  de  divers  côtés, 
notamment  au  Congrès  de  Genève.  Cette  fois  le  journal  est  un  jour- 
nal de  science  où  l'on  peut  discuter  sans  crainte  que  le  débat  dévie, 
et  qui  s'adresse  à  des  lecteurs  aptes  à  comprendre  la  signiGcation  et 
la  portée  de  ce  débat  :  c'est  pour  moi  le  moment  de  répondre  à  ce 
qui,  dans  l'article  de  mon  éminent  collègue,  me  parait  inexact  ou 
erroné. 

Je  n'espère  guère  que  M.  Grasset  et  moi  nous  arrivions  à  nous 
entendre.  Depuis  Genève,  aucun  fait,  aucun  argument  nouveau  n'ont 
été  produits  contre  ma  thèse,  qui  me  portent  à  la  modifier.  Je  n'ai 
d'autre  part  aucune  raison  nouvelle  à  fournir  à  l'appui  de  cette 
thèse,  qui  n'ait  été  dite  à  Genève.  Je  ne  répéterais  donc  pas  ma  chan- 
son, si  M.  Grasset  n'avait  lui-même  rechanté  la  sienne,  avec  une 
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méritoire  insistance.  Mais  on  comprendra  que  je  tienne  à  ne  pas 
laisser  étouffer  ma  modeste  mélodie  par  la  symphonie  plus  sonore  de 
mon  excellent  contradicteur. 

Et  puis  M.  Grasset,  en  faisant,  avec  sa  bienveillance  coutumiëre, 
dont  je  le  remercie,  allusion  à  ma  manière  de  voir,  réédite  des 
inexactitudes  qui  seraient  de  nature  à  donner  le  change  sur  la  façon 
dont  je  conçois  la  mission  du  médecin-expert,  en  matière  d*exper- 
tise  mentale.  On  ne  sera  pas  surpris  que  je  ne  veuille  pas  laisser  ces 
inexactitudes  s'accréditer. 

Au  demeurant  j'essayerai  d'être  bref.  Quand  on  a  une  doctrine 
qu'on  croit  précise  et  arrêtée,  on  ne  redoute  rien  tant  que  de  la  voir 
noyée  dans  sa  propre  phraséologie  ou  dans  celle  de  ses  contradic- 
teurs. 

Tout  d*abord  je  tiens  à  éliminer  de  la  discussion  les  questions  sur 
lesquelles  je  suis  d*accord  avec  M.  Grasset.  A  la  lecture  de  son  article 
on  pourrait  en  effet  supposer  que  je  suis  d*un  avis  différent  du  sien 
sur  des  points  où,  au  contraire,  je  m'associe  à  sa  manière  de  voir. 

J'estime  avec  M.  Grasset  que  si  la  Société  a  le  droit  primordial  de 
se  protéger  efficacement  contre  les  aliénés  dangereux,  elle  a  le 
devoir  de  se  préoccuper  de  les  traiter.  Le  souci  de  sa  sécurité  ne  la 
dispense  pas  des  obligations  qui  s'imposent  aux  nations  civilisées  : 
la  compassion  pour  les  infortunes  morales,  même  quand  ils  ont  à 
pâtir  de  celles-ci,  constitue  Tun  des  traits  distinctifs  qui  séparent 
les  peuples  arriérés  des  peuples  en  progrès. 

Il  va  sans  dire  que  les  moyens  de  protection  comme  les  moyens 
de  traitement  sont  subordonnés  à  la  nature,  à  la  forme,  au  degré  du 
trouble  mental  et  que  c'est  au  médecin  seul,  parce  que  seul  il  est 
compétent  en  la  matière,  qu'incombe  la  mission  d'indiquer  ce  qu'est 
le  trouble  et  le  mode  de  traitement  qui  lui  convient.  La  tâche  impli- 
que un  diagnostic  précis,  circonstancié,  de  l'état  que  la  loi  qualiGe 
du  terme  général  de  <c  démence  ».  Gomme  en  matière  d'accident  de 
travail,  le  médecin  pourrait  avoir,  de  par  la  loi,  l'obligation  d'indi- 
quer le  caractère  permanent  ou  durable,  partiel  ou  total  de  la  a  dé- 
mence »,  car  de  ce  diagnostic  détaillé  avec  le  pronostic  et  le  traite- 
ment qui  en  découlent,  ressortiraient  les  mesures  à  la  fois  protec- 
trices et  thérapeutiques  applicables  au  cas.  Cette  manière  de  voir  est 
depuis  toujours  la  mienne,  comme  elle  est  celle  de  la  généralité  des 
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médecins,  de  ceux  au  moins  qui  ont  eu  à  intervenir  en  qualité 
d'experts  dans  les  procès  criminels  ;  c*est  aussi  celle  de  M.  Grasset. 
Et  je  suis  tout  disposé  à  m*associer  à  lui  pour  t&cher  d'obtenir  la 
réalisation  des  mesures  administratives  ou  législatives  qu'elle 
implique. 

A  ce  propos  je  demande  à  M.  le  professeur  Grasset  la  permission 
d'ouvrir  ici  une  petite  parenthèse.  Si  nous  avons  chance,  nous  méde- 
cins, d'obtenir  jamais  que  les  mesures  de  protection  contre  les  aliénés 
criminels  ou  les  délinquants  anormaux  et  les  moyens  d'assistance  à 
ces  derniers  soient  subordonnés  à  nos  diagnostics,  ce  sera  à  la  con- 
dition expresse  que  nous  n'apportions  que  des  diagnostics  nets  et 
précis,  que  nous  élaguions  de  notre  langue  psychiatrique  les  expres- 
sions vagues  qui  la  déparent  et  que  les  mots  dont  nous  nous  servi- 
rons expriment  des  réalités  concrètes  et  palpables.  Nous  avons  le 
droit  de  douter  sur  les  points  où  la  science  n'a  pas  encore  apporté 
de  solutions  fermes,  mais  notre  doute  lui-même  doit  être  exprimé 
en  termes  significatifs  et  clairs.  Voilà  pourquoi  j'en  veux  un  peu  à 
M.  Grasset  d'avoir  risqué  d'encombrer  la  nomenclature,  déjà  trop 
riche  en  mauvais  mots,  d'un  terme  qui,  à  la  faveur  du  puissant 
patronage  sous  lequel  il  se  présente,  pourrait  bien  s'y  installer  pro- 
visoirement. Je  fais  allusion,  on  Ta  compris,  au  terme  <c  demi- 
fou  ».  Si  je  ne  m'abuse,  la  tendance  des  cliniciens  est  aujour- 
d'hui d'éliminer  du  vocabulaire  psychiatrique  ce  terme  des  pre- 
miers âges  de  la  médecine  mentale  :  Fou  !  Et  voilà  qu'on  nous  apporte 
maintenant  des  demi- fous  ^  en  attendant  les  quarts  et  les  tiers 
de  fou. 

Qu'est-ce  qu'un  fou?  Personnellement,  je  ne  saurais  le  dire. 
M.  Grasset  non  plus,  je  pense,  car  si  Ton  élimine  du  cadre  nosolo- 
gique  tous  ceux  qu'il  appelle  des  «  demi-fous  n,  il  ne  restera  rien 
pour  les  fous  entiers.  Quand  on  aura  classé  parmi  les  demi-fous  avec 
les  obsédés  et  les  impulsifs  de  divers  ordres,  les  confus,  les  mélan- 
coliques, les  individus  atteints  de  psychose  systématique  progres- 
sive, au  moins  à  la  première  phase,  les  maniaques,  du  moins  à  la 
dernière  période  quand  ils  versent  dans  le  délire  systématisé  secon- 
daire, je  me  demande  s'il  restera  des  fous;  peut-être  les  maniaques 
qui  marchent  sur  la  tète,  et  encore!  Demi-fou  ne  veut  rien  dire,  c'est 
une  expression  d'homme  du  monde,  propre  à  amuser  quelque  aca- 
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démicien,  en  mal  d'article,  mais  qui  n'a  rien  de  la  précision  qui 
convient  à  un  terme  scientifique. 

M.  Grasset  sait  trop  la  haute  estime  en  laquelle  je  tiens  sa  science, 
son  talent  et  sa  personne,  pour  s'offusquer  de  ma  franchise.  Que 
penserait-il,  si  je  lui  parlais  de  demi-cardiaques,  de  demi-hépa- 
tiques? Laissons-donc  les  «  demi-fous  »  aux  littérateurs,  s'ils  en 
veulent;  eux  peuvent  se  servir  du  terme  sans  se  compromettre.  Les 
psychiatres  ont  trop  à  se  faire  pardonner  en  matière  de  terminolo- 
gie, pour  ne  pas  être  sévères  pour  eux-mêmes.  Je  ferme  la  paren- 
thèse. 

II  est  donc  entendu  que  j'ai  tout  comme  M.  Grasset  <c  pitié  des 
malades  psychiques  »,  que  j'estime  avec  lui  «  que  la  société  leur 
doit  des  soins,  même  quand  ils  sont  criminels  »  et  que  c'est  au 
médecin  d'éclairer  le  magistrat  sur  «  la  santé  psychique  de  l'in- 
culpé ». 

Mais  M.  Grasset  écrit  «  sur  la  santé  psychique  de  l'inculpé,  c'est- 
à-dire  sur  sa  responsabilité  médicale  ». 

Ce  c'est-à-dire  n'a  l'air  de  rien  et  c'est  tout  l'objet  de  la  polé- 
mique entre  M.  Grasset  et  moi.  Comme  je  n'admets  pas  ce  c'est-à" 
dire,  je  me  suis  exposé  à  36  pages  de  reproches  directs  ou  indirects  ; 
et  quels  reproches! 

1«  Je  veux  «  revenir  à  la  science  de  février  1810  »; 

2<*  Je  veux  «  abandonner  complètement  les  pauvres  malades  fous 
ou  demi-fous,  dont  personne  ne  voudra  plus  prendre  la  défense  et  qui 
devront  être  traités  comme  les  bien  portants  ayant  commis  le  même 
crime  »  ; 

3^  Je  veux  que  «  la  société  refuse  tout  soin  aux  malades  psychi- 
ques dès  qu'ils  seront  criminels  ». 

Mais  je  veux  mieux  encore  : 

4®  Je  veux  dénier  au  médecin  le  droit  d'intervenir  dans  les  ques- 
tions médico-légales;  je  suis  contre  Tardieu  avec  Elias-Regnault  et 
Troplong. 

Après  cela,  M.  Grasset  a  raison  de  dire  que  «  la  doctrine  que  je 
voudrais  faire  prévaloir  est  essentiellement  rétrograde  ».  Rétro- 
grade, on  le  serait  à  moins. 

Mais  M.  Grasset  a  mal  lu  mon  rapport.  Qu'il  me  permette  de  Vj 
renvoyer  et  il  reconnaîtra  bien  vite,  j'en  suis  sûr,  qu'il  me  prête 
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gratuitement  des  idées  qui  sont,  ai-je  besoin  de  le  dire,  juste  Top- 
posé  des  miennes.  C'est  que  H.  Grasset  n*admet  pas  qu'on  puisse 
juger  de  la  santé  psychique  de  quelqu'un,  de  l'influence  sur  ses 
actes  des  troubles  dont  il  est  atteint,  du  péril  qu'en  vertu  de  ces 
actes  et  de  ces  troubles  il  fait  courir  à  la  société,  des  moyens  de  trai- 
tement que  ces  troubles  comportent,  sans  parler  de  «  responsabi- 
lité »  :  la  a  santé  psychique,  c'est-à-dire  la  responsabilité  médicale!  » 
M.  Grasset,  qui,  lui,  n'est  pas  un  rétrograde,  n'admet  pas  qu'un 
médecin  parle  d*une  affection  psychique  comme  il  le  ferait  d*une 
affection  du  foie,  du  rein  ou  du  cœur.  II  lui  faut  plus  :  la  notion  de 
«  responsabilité  médicale  ».  Voyons  ce  que  cela  veut  dire,  si  tant  est 
que  cela  veuille  dire  quelque  chose. 

M.  Grasset  reconnaît  avec  moi  que  le  médecin  n'a  à  s'occuper  ni 
des  questions  de  responsabilité  morale,  ni  des  questions  de  respon- 
sabilité sociale,  c'est-à-dire  de  la  responsabilité  telle  que  tout  le 
monde  la  concevait  et  la  comprenait  jusqu'à  M.  Grasset.  Mais  comme 
il  tient,  je  ne  sais  pourquoi,  à  conserver  le  mot  coûte  que  coûte,  il 
le  prend  dans  une  acception  nouvelle,  inédite,  et  il  invente  la  ce  res- 
ponsabilité médicale  ou  physiologique  ». 

Or  je  pose  à  M.  Grasset  cette  question  :  «  Responsabilité  médi- 
cale »  signiQe-t-il  autre  chose  qu'état  normal?  Si  oui,  que  M.  Grasset 
veuille  bien  nous  indiquer  cette  autre  chose,  avec  netteté,  précision, 
sans  développements,  sans  s'égarer  dans  des  questions  à  côté  et  pré- 
tendues connexes.  Sinon  qu'il  reconnaisse  avec  moi  que  c*est  sim- 
plement un  mot  de  plus  dans  notre  langue  médicale,  pour  désigner 
d'une  façon  nouvelle  quelque  chose  qu'on  désigne  très  bien,  nette- 
ment, clairement,  sans  recourir  à  un  néologisme,  d'autant  moins 
défendable  qu'il  est  créé  aux  dépens  d'un  mot  de  notre  langue 
détourné  de  sa  signiQcation  traditionnelle. 

Tant  que  M.  Grasset  n'aura  pas  répondu  à  ma  question  (je  la  lui 
ai  déjà  faite  à  Genève),  entre  lui  et  moi  il  ne  pourra  y  avoir  de  dis- 
cussion sérieuse  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Car  cette  discussion 
serait  alors  purement  phraséologique,  à  moins  que  je  n'en  fasse  les 
frais,  comme  dans  l'article  dernier  de  M.  Grasset,  en  consentant  à 
endosser  des  opinions  qui  sont  à  l'opposé  des  miennes. 

Nous  avons  en  médecine,  nous  avons  eu  surtout  dans  ces  dernières 
apnées,  la  fâcheuse  tendance  de  substituer  aux  réalités  concrètes  des 
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créations  de  notre  esprit  volontiers  simpliste.  Nous  nous  sommes 
accoutumés,  par  exemple,  à  b&tir  des  schémas  représentatifs  des 
opérations  physiologiques  et  de  leurs  troubles,  et  nous  nous  som- 
mes laissés  facilement  aller  à  prendre  des  lignes  et  des  cercles  pour 
des  faits  d'observation.  Le  travers  a  été,  un  moment,  à  peu  près 
général.  On  a  fini  par  comprendre,  M.  Grasset  j^imagine  comme  les 
autres,  les  inconvénients  de  la  méthode.  N'allons  pas  substituer  à 
la  fantaisie  des  lignes  la  fantaisie  des  mots.  Je  tiens  «  responsabi- 
lité médicale  »  pour  un  simple  mot,  vide  d'un  sens  qui  lui  soit  pro- 
pre, ce  qui  revient  à  dire  vide  de  sens.  J'attends  encore  que  M.  Gras- 
set me  démontre  que  j'ai  tort. 

Mon  éminent  collègue,  non  content  d'avoir  trouvé  le  mot  a  res- 
ponsabilité médicale  ou  physiologique  »,  va  plus  loin;  il  érige  son 
mot,  car  on  ne  nous  a  pas  encore  prouvé  que  ce  soit  autre  chose 
qu'un  mot,  en  fonction.  Et  le  voilà  qui  parle  de  la  a  fonction  respon- 
sabilité »;  il  est  d'ailleurs  appuyé  par  le  professeur  Mairet  pour  qui 
aussi  la  responsabilité  «  apparaît  comme  une  véritable  fonction  ». 
J'ai  questionné  des  physiologistes  sur  cette  fonction  nouvelle,  dont 
jusqu'à  M.  Grasset  je  n'avais  jamais  ouï  parler;  et  je  dois  à  la  vérité 
de  déclarer  qu'elle  est  inconnue  dans  les  laboratoires  de  Paris.  Un 
physiologiste  de  marque  m'a  même  répondu,  avec  une  certaine 
impertinence,  qu'après  tout  si  cette  fonction  n'existait  pas  chez  les 
peuplades  jusqu'ici  connues,  elle  se  rencontrait  peut-être  par  excep- 
tion chez  les  indigènes  de  Montpellier.  Je  suis  impatient  qu'on  nous 
éclaire  à  cet  égard  et  qu'on  nous  dise  quel  est  l'organe  et  quels  sont 
les  caractères  de  cette  fonction  récemment  découverte. 

M.  Grasset  reproduit  une  erreur  qu'ont  commise  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  critiqué  mon  rapport,  quelques-uns  sans  l'avoir  lu,  d'autres 
plus  excusables,  sans  Tavoir  compris,  parce  que  sans  doute  il  n'était 
pas  clair.  «  Ce  n'est  donc,  dit-il,  que  son  diagnostic  que  Gilbert  Bal- 
let consent  à  donner  aux  magistrats  I  »  et  ailleurs  :  «  Il  ne  suffit  pas 
(comme  le  propose  Gilbert  Ballet)  que  le  médecin  requis  par  le  ma- 
gistrat, donne  son  diagnostic  et,  sous  prétexte  que  le  mot  responsabi- 
lité est  mauvais  et  prête  à  confusion,  laisse  ensuite  les  magistrats  se 
débrouiller...  »  Or  on  peut  lire  ce  qui  suit  à  la  page  31  du  rapport 
précité  :  <(  Lorsqu'à  la  société  des  prisons  j'ai  soutenu  la  manière  de 
voir  que  je  viens  d*exposer,  on  m'a  fait  une  objection  qui  démontre 
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non  que  j'avais  tort,  mais  que  je  me  suis  mal  fait  comprendre.  On 
m'a  reproché  de  limiter  la  mission  du  médecin-expert  de  telle  façon 
que  l'intervention  de  celui-ci  n'aurait  plus  aucune  utilité  pour  le 
magistrat.  On  a  dit  que  je  prétendais  restreindre  cette  mission  à  la 
constatation  des  symptômes  morbides  et  des  tares  mentales  sans 
consentir  à  aller  plus  loin.  Si  telle  était  mon  opinion,  il  est  certain  que 
je  voudrais  réduire  l'expert  à  un  rôle  sans  «  utilité  pratique  en  jus- 
tice ».  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  Le  médecin-lé^ste  n'a  pas  seule" 
ment  à  porter  un  diagnostic,  il  doit  montrer,  c'est  là  V  essence  même 
de  sa  mission,  l'influence  qu'ont  eue  sur  les  actes  du  prévenu  et  par- 
ticulièrement sur  Vacte  incriminé,  les  tares  constatées.  Je  vais  plus 
loin  et  ne  vois  pas  ^inconvénient  à  ce  que  F  expert  indique  les  me- 
sures, qui,  possibles  ou  irréalisables  dans  le  présent,  peu  importe, 
s* adapteraient  le  mieux  à  la  situation  envisagée.  Ce  faisant,  il  reste 
dans  son  rôle  de  médecin,  »  Il  ne  peut  me  venir  une  minute  à  la  pen- 
sée de  suspecter  M.  Grasset  ni  de  mauvaise  foi,  ni  de  légèreté;  mais 
il  voudra  bien  reconnaître  avec  moi  qu'il  a  commis  une  inadvertance. 
Cette  inadvertance  me  surprend  d'autant  plus  que  M.  Grasset  a  cer- 
tainement lu  le  vœu  voté  par  le  Congrès  de  Genève,  puisqu'il  le  re- 
produit dans  son  article,  qu'il  sait  que  je  suis  l'auteur  de  ce  vœu  et 
qu'on  lit  au  troisième  paragraphe  :  «...  Le  médecin  seul  compétent 
pour  se  prononcer  sur  la  réalité  et  la  nature  des  troubles  mentaux 
chez  les  inculpés,  et  sur  le  rôle  que  ces  troubles  ont  pu  jouer  sur  la 
détermination  et  les  actes  desdits  inculpés..,  » 

Si  Ton  a  bien  voulu  remarquer  les  lignes  que  j'ai  soulignées  et  qui 
n'expriment  pas  seulement  ma  pensée  mais  celle  de  la  majorité  du 
Congrès  de  Genève,  on  comprendra  ce  qu'il  faut  penser  du  passage 
suivant  :  <r  Depuis  le  mois  de  février  1810,  date  de  la  promulgation 
de  l'article  64,  la  sociologie  et  la  psychiatrie  ont  fait  d'immenses 
progrès.  C'est  en  vertu  de  ces  progrès  que  les  médecins  ont  demandé 
et  péniblement  obtenu  que,  malgré  le  silence  de  la  loi,  on  les  con- 
sultât sur  la  responsabilité,  l'irresponsabilité  ou  le  degré  de  respon- 
sabilité. Et  maintenant  reniant  tout  cela,  les  médecins  eux-mêmes  sem- 
blent, par  le  vœu  du  Congrès  de  Genève,  condamner  toute  l'œuvre  de 
leurs  prédécesseurs  et  déclarer  que  toutes  les  campagnes  médicales 
antérieures  ont  été  fâcheuses,  regrettables,  qu'il  faut  nous  contenter 
de  l'article  64  et  par  conséquent  revenir  à  la  science  de  février  1810.  » 


8  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

Ces  ligaes  ne  sont  pas  d'un  de  ces  reporters  à  court  d^articles  sen- 
sationnels, qu'on  a  vu  après  le  Congrès  de  Genève  parler  de  «  Faillite 
de  la  justice  scientiQque  »  et  autres  billevesées  de  même  force,  elles 
sont  (j'ai  vérifié  et  j'en  suis  certain)  de  M.Grasset  lui-même,  page  491 
du  Journal  de  psychologie.  Où  M.  Grasset  a-t-il  vu  que  les  médecins 
aient  demandé  qu'on  les  consult&t  «  sur  la  responsabilité,  Tirres- 
ponsabilité  ou  le  degré  de  responsabilité  »?  S'ils  l'avaient  demandé, 
on  eût  pu  leur  répondre  qu'ils  demandaient  à  être  consultés  sur  ce 
qui  ne  les  regardait  pas,  car  la  responsabilité  (morale  ou  sociale)  ne 
les  regarde  pas,  mon  collègue  en  convient  et  la  Responsabilité  phy- 
siologique n'avait  pas  encore  été  inventée  par  M.  Grasset .  Ce  qu'ils 
ont  demandé,  ce  qu'ils  ont  assez  généralement  obtenu,  c'est  d'être 
consultés  sur  l'état  mental  des  inculpés,  qu'ils  sont  seuls  compétents 
pour  apprécier  et  sur  les  conséquences  de  cet  état  mental.  Et  que 
M.  Grasset  se  rassure,  ni  les  membres  du  Congrès  de  Genève  ni  moi, 
nous  n'avons  l'intention  de  restreindre  l'intervention  médicale  rela- 
tive aux  inculpés,  au  contraire.  C'est  même  parce  que  nous  cher- 
chons à  l'étendre  que  nous  sentons  la  nécessité  de  préciser  le  rôle 
du  médecin  et  de  le  limiter  aux  choses  de  la  médecine.  Quant  à  l'ar- 
ticle 64  il  nous  laisse  toute  latitude  pour  dire  sur  la  mentalité  du 
prévenu,  sur  les  anomalies  de  cette  mentalité,  sur  le  rôle  que  ces 
anomalies  ont  pu  jouer  dans  la  perpétration  des  actes  reprochés, 
tout  ce  que  le  médecin  a  à  dire.  Pour  ma  part,  dans  ma  carrière 
d'expert  déjà  longue,  je  n'ai  jamais  été  gêné  par  son  laconisme.  Ce 
qui  est  défectueux  et  qu'il  faut  modifier,  c'est  notre  système  de  ré- 
pression et  de  traitement  des  nuisibles,  malades  ou  anormaux.  Et  je 
vais  faire  à  M.  Grasset  une  confidence,  c'est  la  conscience  de  l'impé- 
rieuse nécessité  de  cette  modification  qui  m'a  conduit  à  mener  la 
campagne  que  je  mène  contre  la  «  Responsabilité  ».  J'y  ai  été 
poussé  non  par  des  vues  théoriques  conçues  dans  le  silence  du  cabi- 
net, mais  par  la  conviction  acquise  à  la  barre  des  témoins  qu'on 
favorise  un  statu  quo  déplorable  de  notre  législation,  en  fournissant 
aux  magistrats,  avec  le  mot  «  Responsabilité  atténuée  »,  une  échap- 
patoire commode,  qui  leur  permet  de  trouver  une  solution  juridique 
satisfaisante  pour  leur  conscience  à  des  situations  qui,  avec  le  Code 
actuel,  n'en  comportent  pas. 
Il  faut  savoir  se  borner  et  ne  pas  abuser  de  l'hospitalité  de  ce  jour- 
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nal.  En  terminant  je  rappelle  encore  à  M.  Grasset  mon  exigence^  la 
seule,  qu*il  voudra  bien  me  pardonner  :  que  signifie  sa  «  Responsabi- 
lité médicale  physiologique?  »  II  faut  que  «  Responsabilité  »  signiQe 
autre  chose  que  v  Tétat  de  santé  »,  «  irresponsabilité  s  autre  chose 
que  «  Tétat  de  maladie  conflrmé  »,  «  Responsabilité  partielle  »  autre 
chose  qu'  a  état  pathologique  atténué  »,  sans  pourtant,  comme  le 
proclame  mon  collègue,  signitier  responsabilité  morale  ou  sociale. 
Sinon  M.  Grasset  aura  été  le  jouet  des  mots,  et  la  presse  politique  ou 
scientifique  de  Paris  ou  de  province  mise  en  mouvement  pour  un 
simple  néologisme  défectueux. 

Un  dernier  mot,  le  journal  V Encéphale  ^  a  récemment  publié  une 
intéressante  Revue  sur  le  sujet  qui  nous  divise.  L'un  des  auteurs  de 
l'article  fut  à  Genève,  et  il  ne  s*en  défend  pas,  Tun  des  adversaires 
du  vœu  voté  ;  or,  voici  comment  il  s'exprime  dans  la  revue  en 
question  :  ce  Quand  l'expert  a  déterminé  si  l'inculpé  est  ou  n'est 
pas  de  ceux  auxquels  le  droit  pénal  peut  s'appliquer,  quand  il  a  relaté 
tout  ce  qui  concerne  la  démence  au  sens  légal  du  mot,  ou  quand, 
ayant  constaté,  sinon  l'état  de  démence,  au  moins  des  tares  patho- 
logiques, il  a  établi  la  relation  entre  ces  tares  et  l'acte  commis,  le 
médecin  expert  a  pleinement  rempli  sa  mission.  Qu'importe  en  défi- 
nitive, que  le  mot  responsabilité  susceptible  d'acceptions  diverses  de 
nature  à  créer  Téquivoque,  ne  soit  pas  employé  dans  le  rapport  mé- 
dical, pourvu  que  la  chose  essentielle,  nécessaire  à  connaître  s'y 
trouve  et  que  le  juge  ait  à  sa  disposition  tous  les  éléments  d'appré- 
ciation que  peut  et  que  doit  lui  fournir  le  médecin  légiste.  » 

M.  Â.  Antheaume  abandonne  lui  aussi  la  <(  Responsabilité  »,  et 
voilà  une  conversion  qui  compte.  J'ai  la  conviction  qu'il  y  en  aura 
d'autres.  Et  j'ai  peur  (que  M.  Grasset  me  pardonne  de  me  laisse  aller 
à  cette  crainte  présomptueuse)  que  la  «  Responsabilité  physiolo- 
gique »  n'aille  rejoindre  d'autres  expressions  vides  de  sens,  au  tom- 
beau des  mots  où  sommeille  glorieusement  le  principe  vital  de 

Barthez. 

Gilbert  Ballet. 

1.  Responsabilité  pénale  et  expertise  psychiatrique,  par  MM.  A.  et  L.  Antheaume, 
VEncéphale,  octobre  1907. 


QUEST-CE  QUE 
LA  PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE? 


On  a  trop  souvent  Tillusioa  qu'on  fait  de  la  psychologie  pathologique 
parce  qu'on  fait  de  Taliénation  mentale  en  se  servant  des  notions 
courantes  de  la  psychologie.  A  la  Société  de  Psychologie  même,  où 
nous  devrions  plus  qu'ailleurs  connaître  et  observer  cette  distinction, 
nous  apportons  fréquemment  des  observations  dépure  clinique  men- 
tale où  nous  croyons  faire  de  la  psychologie  pathologique  parce  que 
nous  faisons  appel  à  la  psychologie  pour  l'explication  de  quelques 
troubles  mentaux.  A  plus  forte  raison,  les  étudiants  qui  se  livrent  pour 
la  première  fois  à  des  études  de  psychologie  pathologique  ont-ils  une 
tendance  à  faire  une  confusion  dont  leurs  aînés  ne  sont  pas  toujours 
affranchis.  C'est  pour  éviter  autant  que  possible  des  confusions 
de  ce  genre  que  je  voudrais  aujourd'hui  et  sans  aucune  prétention  à 
l'originalité,  tenter  une  définition  claire  et  précise  de  la  psychologie 
pathologique. 

La  psychologie  pathologique  a  pour  objet  d'établir  les  lois  psycho- 
logique de  nos  états  morbides  et  de  conclure  si  possible  aux  lois  psy- 
chologiques de  nos  états  normaux;  par  exemple  je  puis  étudier  les 
lois  psychologiques  de  la  tristesse  chez  les  aliénés  et  de  conclure  de 
là  K  la  tristesse  normale.  Je  noterai  le  ralentissement  des  processus 
intellectuels,  sensitifs,  mentaux,  l'aboulie,  l'égoïsme  profond  des 
malades,  le  besoin  qu'ils  éprouvent  dans  certains  cas  de  trouver  des 
prétextes  à  leur  tristesse,  je  marquerai  le  rapport  des  états  intellec- 
tuels et  des  états  affectifs;  et  je  conclurai  si  je  puis  aux  lois  de  la 
tristesse  normale. 

J'étudierai  de  même  les  lois  de  l'association  des  idées  chez  les 
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incohérents,  je  montrerai  Timportance  des  lois  de  ressemblance  et  de 
séquence  chez  les  maniaques  et  les  déments.  Je  ferai  voir  que  dans 
Tezcitation  maniaque  persiste  le  sentiment  de  la  personnalité  et  de 
la  satisfaction,  que  dans  ladémence TindifTérence  affective  est  presque 
complète  et  que  les  associations  d'idées  sont  par  suite  modiûées  chez 
les  uns  et  chez  les  autres  suivant  que  l'élément  affectif  est  présent 
ou  absent.  Puis  je  conclurai,  si  je  puis,  aux  lois  qui  gouvernent  les 
formes  inférieures  de  la  pensée  normale. 

On  peut  voir  par  cette  simple  définition  que  la  psychologie  patho- 
logique se  distingue  profondément  de  l'étude  de  l'aliénation  mentale 
telle  que  la  pratiquent  les  médecins.  Que  cherche  le  médecin  ?  Il  veut 
simplement  établir  la  loi  de  production,  d'évolution  et  le  traitement 
d'une  maladie  déterminée.  Lorsqu'il  sait  d'où  vient  le  mal,  comment 
ce  mal  vase  développer  et  comment  il  peut  l'arrêter,  il  n'en  demande 
pas  davantage. 

Prenons  pour  exemple  le  tabès  dorsal  ou  maladie  de  Duchesne,  la 
trop  célèbre  ataxie  locomotrice  progressive;  nous  pouvons  voir  que 
tous  les  traités  médicaux  qui  nous  renseignent  sur  cette  maladie  ont 
pour  objet  d*en  établir  la  cause,  l'évolution  et  la  thérapeutique  ; 
parmi  les  causes  indirectes  on  fera  intervenir  le  sexe,  Tâge,  les 
intoxications  diverses,  la  syphilis,  l'hérédité  névropathique  et  psy- 
chopathique,  les  traumatismes;  parmi  les  causes  directes  :  la  sclé- 
rose des  cordons  postérieurs  et  en  particulier  des  bandelettes  externes. 
Dans  révolution  on  distinguera  trois  périodes  :  la  première  période 
caractérisée  par  les  douleurs  fulgurantes  qui  se  manifestent  le  long 
de  tous  les  nerfs  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  végétative,  les 
paralysies  précoces  des  muscles  moteurs  de  l'œil,  les  troubles  pu- 
pillaires  et  accommodatifs,  etc.,  etc.  La  deuxième  période  ou  période 
ataxique  sera  surtout  caractérisée  par  des  troubles  moteurs  :  le  ma- 
lade ne  pouvant  plus  régler  la  force,  la  direction  et  l'étendue  de  ses 
mouvements;  sans  préjudice  d'ailleurs  des  troubles  sensitifs  qui  ont 
précédé  les  troubles  moteurs  et  qui  n'ont  pas  disparu.  Enfin  dans 
une  troisième  période  dite  cachexique,  on  nous  décrira  des  troubles 
trophiques,  des  eschares,  des  abcès,  des  atrophies  musculaires  ;  la 
moelle  atteinte  dans  ses  fonctions  trophiques  ne  maintenant  plus 
la  vie  végétative  à  son  niveau  normal. 

On  ne  nous  dira  rien^  et  pour  cause,  du  traitement,  mais  suppo- 
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sons  que  ce  traitement  fût  connu,  ou  du  moins  que  les  traitements 
préconisés  fussent  efficaces,  nous  pourrions  considérer  l'étude  cli- 
nique du  tabès  comme  logiquement  constituée  puisque  nous  en  con- 
naîtrions plus  ou  moins  trois  éléments  essentiels,  la  cause,  révolu- 
tion et  le  remède. 

Bien  peu  de  maladies  mentales  fournissent  matière  à  Theure 
actuelle  à  une  étude  aussi  logique  et  aussi  complète  car  pour  la 
plupart  d*entre  elles  nous  ignorons  la  cause  précise,  nous  ne  pou- 
vons faire  que  des  pronostics  pleins  de  réserve  et  nous  sommes 
presque  toujours  impuissants  dans  le  traitement  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  à  établir  la  cause,  à  connaître  le  développement 
et  le  traitement  que  tend  le  psychiatre.  Lorque  M.  Magnan  voulut 
établir  il  y  a  quelques  années  sa  conception  du  délire  chronique  de 
persécution  il  ne  tendit  à  rien  de  moins  qu'à  marquer  les  causes 
profondes  et  l'évolution  de  la  maladie  et  s'il  ne  parla  pas  du  traitement, 
c'est  qu'il  considéra  le  persécuté  tel  qu'il  le  concevait  comme  incu- 
rable. A  l'heure  actuelle  il  est  une  maladie  mentale  que  nous  con- 
naissons mieux  que  les  autres  et  justement  parce  qu'elle  est  plus 
organique  que  mentale  :  la  paralysie  générale  ;  or  il  ne  serait 
pas  difficile  de  montrer  que  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
quelque  disséminés  qu'aient  été  leurs  efforts  ont  toujours  cherché 
à  nous  renseigner  soit  sur  les  causes  lointaines  ou  directes,  soit 
sur  l'évolution  soit  sur  le  traitement.  L'aliéniste  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  serrer  de  près  les  schémas  de  ce  genre,  à 
les  rendre  de  plus  en  plus  précis.  Sans  doute  il  peut  être  psycho- 
logue et  même  il  doit  l'être,  mais  sans  perdre  de  vue  l'objet  clinique 
et  pratique  de  ses  études.  Par  exemple  si  dans  le  délire  de  persécu- 
tion il  rencontre  presque  toujours  des  hallucinations  auditives  et 
presque  jamais  des  hallucinations  visuelles,  il  pourra  s'aider  avec 
fruit  de  la  psychologie  pour  expliquer  la  prédominance  des  halluci- 
nations de  l'ouïe.  Chez  un  malade  qui  s'inquiète,  qui  soupçonne,  qui 
construit,  l'ouïe  obéit  beaucoup  mieux  que  la  vue  aux  préoccupa- 
tions mentales  et  se  prête  beaucoup  mieux  aussi  à  la  confirmation 
des  idées  préconçues.  Les  bruits  en  effet  n'ont  pas  de  contours 
déterminés  comme  les  couleurs,  ils  sont  déformables  à  volonté.  Quel 
est  l'enfant  qui  n'a  pas  fait  parler  la  pendule,  causé  avec  le  mar- 
teau d'un  forgeron,  etc.  Le  persécuté  qui  s'exerce  ainsi  sur  les  bruits 


Dr  DUMAS.  —  QU'EST-CE  QUE  LA  PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE     13 

extérieurs  arrive  très  vite  à  leur  faire  dire  quelque  chose  et  ses  inter- 
prétations sont  en  général  le  début  des  hallucinations  auditives 
qu*il  créera  plus  tard  de  toutes  pièces. 

De  même  dans  Tétiologie  du  délire  de  persécution  ce  sera  faire 
œuvre  de  psychologue  que  de  descendre  profondément  dans  le  passé 
des  persécutés,  d'étudier  cette  timidité  orgueilleuse  qui  les  carac- 
térise presque  tous  avant  l'apparition  de  leurs  idées  délirantes  ou 
ce  sentiment  neurasthénique  qui  s'empare  d'eux  dès  les  premières 
atteintes  du  mal,  et  qui  leur  fait  accepter  comme  rationnelles  tant 
d'explications  saugrenues,  éiectrisation,  possession,  magnétisation. 
Mais  encore  une  fois,  tout  cela  c'est  de  la  clinique  psychologique,  ce 
n'est  pas  de  la  psychologie  pathologique  proprement  dite;  c'est 
pour  constituer  une  synthèse  que  l'aliéniste  travaille  et  quand  il  fait 
de  la  psychologie,  c'est  pour  mieux  édifier  sa  synthèse,  c'est  pour  la 
rendre  plus  logique,  plus  cohérente,  plus  satifaisante  pour  l'es- 
prit; il  est  psychologue  de  même  qu'il  doit  être  histologiste 
s'il  veut  pénétrer  avec  précision  les  causes  matérielles  des 
lésions  cérébrales  qui  déterminent  certaines  affections  mentales.  En 
fait  il  s'attache  à  une  chose  infiniment  complexe,  la  maladie,  et 
cette  chose  complexe  se  développe  dans  le  monde  nerveux  et  mental, 
ce  qui  augmente  certainement  sa  complexité  par  rapport  aux  autres 
maladies  humaines.  Il  en  résulte  que  dans  son  œuvre  si  difficile,  le 
psychi&tre  considère  comme  moyen,  des  sciences  comme  la  psycho- 
logie morbide  et  l'histologie  qui,  considérées  isolément,  peuvent 
fort  bien  avoir  en  elle-même  une  autre  fin  que  la  clinique  men- 
tale. Ce  n'est  donc  pas  diminuer,  bien  au  contraire,  le  rôle  de  l'alié- 
niste que  de  le  distinguer  comme  nous  le  faisons  du  rôle  du  psy- 
chologue. 

II 

Tandis  que  l'aliéniste  veut  établir  une  synthèse  et  grouper  toutes 
les  connaissances  dont  il  dispose  autour  des  trois  points  que  nous 
venons  de  signaler  :  cause,  évolution  et  traitement,  le  psychologue 
devra  concevoir  tout  d'abord  la  méthode  de  la  psychologie  patho- 
logique d'une  façon  plus  analytique. 

Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  l'exposé  de  cette  méthode,  compa- 


14  JOURNAL  DE  PSYCUOLOGIE 

rons-Ia  d'abord  avec  celle  de  la  physiologie  pathologique  :  nous 
avons  ici  une  science  déjà  formée  qui  dans  toutes  les  maladies  orga- 
niques étudie  les  troubles  partiels  et  les  lésions  qui  peuvent  la  con- 
duire à  la  connaissance  des  lois  normales. 

Par  exemple  dans  le  tabès  la  physiologie  pathologique  s'intéres- 
sera particulièrement  au  rapport  de  Tanesthésie  cutanée  et  muscu- 
laire avec  Tataxie.  Sans  doute  on  ne  peut  guère  admettre  à  l'heure 
actuelle  que  les  anesthésies  soient  la  cause  principale  de  Tataxie^ 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  diminution,  la  perte^  la  per- 
version des  sensibilités  cutanées  et  musculaires  influe  vraisembla- 
blement sur  tous  les  mouvements  réflexes,  automatiques  et  volon- 
taires et  c'est  une  occasion  pour  la  physiologie  pathologique  d'étu- 
dier les  rapports  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  D'autre  part  le 
psycho-physiologiste  peut  également  rechercher  la  cause  profonde 
des  troubles  sensitifs  et  des  troubles  moteurs  qu'il  constate  et  c'est 
encore  une  occasion  de  fixer  les  fonctions  physiologiques  des  diffé- 
rents faisceaux  de  la  moelle  dont  l'autopsie  nous  fera  connaître  les 
lésions.  Tandis  que  le  clinicien  faisait  œuvre  de  synthèse,  le  physio- 
pathologiste  fait  ici  œuvre  d'analyse  en  prenant  son  bien  où  il  le 
trouve.  Il  peut  d'ailleurs^  s'il  le  veut,  faire  lui  aussi  des  synthèses, 
mais  dans  ce  cas  il  les  orientera  dans  un  sens  tout  à  fait  différent 
des  synthèses  cliniques.  Lorsque  le  professeur  Grasset  a  écrit  son 
bel  ouvrage  sur  les  maladies  de  l'orientation  et  de  l'équilibre,  il  a 
fait  en  même  temps  œuvre  de  synthèse  et  de  physiologie  patholo- 
gique. Â  travers  un  grand  nombre  de  maladies  nerveuses  comme  le 
tabès,  la  myélite  diffuse  des  cordons  postérieurs,  la  syphilis  cérébro- 
spinale^  l'hystérie^  le  chlorobrightisme,  il  a  cherché  des  phénomènes 
pathologiques  lui  permettant  d'établir  les  rapports  de  la  sensibilité 
avec  Torientation  et  1  équilibre  et  il  est  arrivé  finalement  à  nous 
renseigner  sur  les  lois  normales  de  l'orientation  et  de  l'équilibre. 
Son  œuvre  est  donc  très  analytique  par  rapport  à  la  clinique  ner- 
veuse mais  elle  devient  synthétique  par  rapport  à  la  physiologie 
normale  puisque  par  l'étude  de  troubles  nerveux  élémentaires  choi- 
sis dans  des  maladies  différentes,  elle  nous  renseigne  sur  une  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie  normale. 

Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  en  psychologie  pathologique 
qu'à  suivre  la  méthode  de  la  physiologie  pathologique  puisque  nous 


V  DUMAS.  —  QU'EST-CE  QUE  LA  PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE     lîS 

tendons  en  somme  à  des  buts  identiques  :  connaître  les  lois  des 
fonctions  normales. 

Il  est  bien  évident  que  nous  ne  devons  pas  négliger  les  travaux 
des  aliénistes^  et  qu'en  présence  d'un  aliéné  nous  devons  toujours 
être  en  mesure  de  dire  de  quelle  maladie  mentale  il  est  atteint  ;  il  y 
a  toujours  un  intérêt  de  premier  ordre  à  savoir  où  Ton  est  et  sur 
quel  malade  on  travaille  ;  mais  ce  serait  évidemment  une  erreur  de 
suivre  la  maladie  en  psychiatre  et  en  clinicien  ;  nous  avons  autre 
chose  à  faire.  Dans  l'ensemble  des  symptômes  que  nous  constatons 
en  lui  nous  devons  choisir  ceux  qui  nous  paraissent  particulière- 
ment intéressants  pour  le  psychologue  et  les  étudier  analytiquement, 
en  en  cherchant  les  causes  mentales  ou  nerveuses.  Dans  la  paralysie 
générale  par  exemple  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  nous  avons 
des  joies  inCnies,  des  tristesses  profondes,  des  accès  d'hypochondrie 
suivant  les  moments  et  les  périodes  de  la  maladie  ;  nous  avons 
également  des  associations  d'idées  incohérentes,  des  récits  menson- 
gers et  nous  pouvons  nous  demander  quelles  sont  les  conditions  de 
la  joie,  de  la  tristesse,  quelles  sont  les  lois  de  l'association  des  idées 
ou  quels  degrés  de  confiance  le  sujet  accorde  à  ses  propres  récits. 
Une  étude  sur  la  croyance,  une  étude  sur  les  sentiments,  une  étude 
sur  les  états  intellectuels  peuvent  également  trouver  un  objet  dans 
le  malade  sans  que  nous  ayons  à  mettre  au  premier  plan  comme 
l'aliéniste  les  questions  d'étiologie,  de  pronostics,  ou  de  traitement. 

De  même,  en  présence  d'un  mélancolique  nous  pourrons,  abstrac- 
tion faite  de  la  maladie  une  fois  connue,  nous  poser  des  questions 
partielles  sur  les  symptômes  qui  intéressent  le  psycho-pathologiste  : 
lenteur  des  processus  intellectuels,  rapport  du  sentiment  de  fatigue 
avec  la  dépression  physique,  troubles  de  la  sensation  et  de  la  per- 
ception. Nous  considérons  les  maladies  mentales  d'une  façon  frag- 
mentaire, justement  parce  que  les  morceaux  en  sont  bons  pour  nos 
propres  études  et  qu'ils  ne  peuvent  même  y  entrer  que  comme  mor- 
ceaux. 

11  est  bien  évident  d'ailleurs  que  nous  pouvons  ne  pas  nous 
en  tenir  à  ces  œuvres  d'analyse  et  que  nous  devons  même  arriver  à 
la  synthèse  comme  lephysio-pathologiste  puisque  nous  avons  comme 
lui  l'ambition  de  connaître  des  fonctions  normales.  Mais  dans  ce  cas 
le  centre  de  notre  synthèse  est  hors  de  la  clinique  mentale,  tout 
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comme  celui  du  physio-pathologisteest  hors  de  laclinique  ordinaire. 
Si  j'étudie  la  joie  d*UQ  paralytique  général,  et  que  je  veuille  formu- 
ler des  conclusions  touchant  la  joie  normale,  je  devrais  faire  défiler 
devant  moi  des  excités  maniaques,  des  maniaques,  des  mégalomanes 
de  tout  ordre;  chez  chacun  d'eux  j'étudierai  la  joie,  abstraction  faite 
momentanément  de  la  maladie  ;  j'en  étudierai  les  conditions  orga- 
niques et  mentales,  et  je  pourrai  réunissant  toutes  ces  observations 
analytiques  dans  une  même  synthèse,  tenter  une  définition  de  la  joie 
morbide,  et  par  analogie  une  de  la  joie  normale.  Ce  que  le  profes- 
seur Grasset  a  fait  si  remarquablement  pour  l'équilibre,  je  puis  le 
tenter  pour  toutes  les  fonctions  mentales  avec  la  même  méthode, 
c'est-à-dire  en  cherchant  mon  bien  à  travers  les  différentes  maladies 
mentales  où  je  trouverai  des  lésions  du  raisonnement,  de  l'affectivité, 
de  la  volonté  suivant  l'objet  d'étude  que  j'aurai  choisi.  Il  n'est  donc 
pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  la  psychologie  pathologique  est  ana- 
lytique tandis  que  la  psychiatrie  est  synthétique;  en  réalité  la  psy- 
chologie pathologique  n'est  analytique  que  par  rapport  aux  maladies 
mentales  ;  en  elle-même  elle  est  synthétique  et  concrète,  mais  le 
centre  de  sa  synthèse  est  très  différent  du  centre  de  synthèse  de  la 
psychiatrie. 

III 

La  psychologie  physiologique  ainsi  définie,  un  principe  doit  en 
gouverner,  croyons-nous,  l'étude,  comme  d'ailleurs  l'étude  de  la  psy- 
chiatrie et  de  la  psychologie  tout  entière  :  l'erreur  naturelle  du  psy- 
chologue lorsqu'il  s'observe  lui-même  ou  d'autres  esprits,  c'est  d'at- 
tacher une  importance  exagérée  au  contenu  logique  et  conscient  de 
cet  esprit  en  négligeant  les  lois  biologiques  ou  psychologiques  qui 
en  gouvernent  d'une  façon  continue  la  vie  automatique  inconsciente. 
On  pourrait  écrire  des  pages  entières  sur  les  erreurs  que  l'esprit  de 
finesse  a  fait  commettre  aux  psychologues  uniquement  orientés  vers 
l'analyse  logique^  et  précise.  Dans  un  article  d'ailleurs  plein 
d'idées  justes  sur  la  rougeur  un  psychologue  contemporain  se 
demandait  il  y  a  quelques  années  pourquoi  les  vieillards  ne  rougis- 
sent pas,  et  il  trouvait  des  raisons  morales  fort  intéressantes  de  ce 
fait  en  négligeant  celles-ci  :  que  les  vieillards  ne  rougissent  pas 
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parce  qu'ils  sont  artério-scléreux.  Cette  erreur  d'un  homme  d'esprit 
est  symbolique  de  toutes  celles  que  nous  pouvons  faire  lorsque  nous 
nous  laissons  aller  à  l'analyse  psychologique  en  oubliant  des  lois 
profondes  de  l'inconscient  et  de  la  biologie.  Darwin  qui  a  singulière- 
ment abusé  de  la  logique  dans  son  livre  sur  l'expression  des  émo- 
tions, est  souvent  tombé  dans  l'erreur  que  je  signale.  Il  avait  en 
mains  un  principe  psychologique  qui  avec  un  peu  de  bonne  volonté 
pouvait  s'appliquer  à  tout  ;  il  en  a  tiré  les  conclusions  et  les  applica- 
tions les  plus  ingénieuses  en  négligeant  très  souvent  des  lois  très 
simples  qu'il  aurait  pu  connaître  sans  difficulté.  Lorsqu'il  a  voulu 
par  exemple  expliquer  les  larmes  il  est  arrivé  non  sans  peine  à  la 
savante  construction  que  voici  :  «  l'enfant  réclamant  sa  nourriture 
ou  éprouvant  une  souffrance  quelconque  a  d'abord  poussé  des  cris 
aigus  comme  les  petits  de  la  plupart  des  animaux,  en  partie  pour 
appeler  ses  parents  à  son  aide  et  en  partie  aussi  parce  que  ces  cris 
constituent  en  eux-mêmes  un  soulagement.  Des  cris  prolongés  ont 
amené  inévitablement  un  engorgement  des  vaisseaux  sanguins  de 
l'œil  qui  a  dû  provoquer  d'abord  d'une  manière  consciente  et  plus 
tard  par  le  simple  effet  de  l'habitude  la  contraction  des  muscles  qui 
entourent  les  yeux  pour  protéger  ces  organes.  En  même  temps  la 
pression  spasmodique  exercée  sur  la  surface  des  yeux  aussi  bien 
que  la  distension  des  vaisseaux  intra-oculaires,  a  dû,  sans  éveiller 
nécessairement  pour  cela  aucune  sensation  consciente,  mais  par  une 
simple  action  réflexe,  impressionner  les  glandes  lacrymales;  enfin, 
en  vertu  de  l'action  combinée  de  trois  principes,  savoir  :  le  passage 
facile  de  la  force  nerveuse  par  les  voies  qu'elle  a  habituellement  par- 
courues —  l'association  dont  la  puissance  est  si  étendue  —  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  des  actes  divers  relativement  à  l'empire 
qu'exerce  sur  eux  la  volonté,  il  est  arrivé  que  la  souffrance  provoque 
aisément  la  sécrétion  des  larmes  sans  que  celle-ci  s'accompagne 
nécessairement  d'aucune  autre  manifestation  ^  » 

N'est-il  pas  admirable  de  voir  un  grand  zoologiste  accumuler  si 
généreusement  les  hypothèses  les  plus  hardies  sans  poser  d'abord 
ce  principe  que  la  sécrétion  étant  physiologiquement  très  analogue 
à  la  réaction  motrice,  est  comme  elle  un  phénomène  de  décharge  et 

1.  Darwin,  op,  cU.,  p.  190. 
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doit  d'abord  être  étudiée  comme  telle  dans  son  rapport  avec  les  diffé- 
rentes causes  d'excitation  qui  peuvent  la  produire.  Tant  qu'on  n'a 
pas  fait  cette  constatation  préalable,  on  risque  beaucoup  de  faire  du 
roman  et  Darwin  en  a  écrit  quelques-uns. 

J'ai  eu  l'occasion  d'écrire  ailleurs^  ce  que  je  pense  de  sa  théorie 
du  sourire  et  démontrer  comment  il  a  encore  ici  abusé  del'hypolhèse 
et  de  l'explication  téléologique  en  méconnaissant  une  loi  très  simple 
d'excitation  musculaire  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  trouver  chez 
Wundt  les  mêmes  abus  de  logique. 

Eh  bien  lorsqu'on  se  dispose  à  faire  de  la  psychologie  pathologique, 
on  doit  être  particulièrement  persuadé  de  cette  vérité,  que  L'explica- 
tion des  phénomènes  très  étranges  qui  vont  nous  frapper  est  la  plupart 
du  temps  extrêmement  simple  et  qu'elle  relève  non  pas  de  la  logique 
ultra  compliquée  ou  déformée  dans  laquelle  le  sujet  a  l'air  de  vivre, 
mais  de  la  biologie  nerveuse  et  d'une  psychologie  élémentaire. 
D'une  façon  générale  on  peut  poser  ce  principe  que  tout  aliéné  qui 
déraisonne  devant  nous  ou  se  livre  à  des  actes  extravagants,  pense 
et  se  conduit  comme  il  fait  en  vertu  d'une  loi  très  simple  qu'il  ignore 
ou  à  la  suite  d'un  trouble  également  simple  dont  il  ne  nous  parle  pas. 
L'important  n'est  pas  de  le  suivre  méticuleusement  dans  son  déver- 
gondage de  pensées,  de  sentiments  ou  d'actes  mais  de  dépister  tout 
de  suite  ce  trouble  élémentaire  et  cette  loi. 

Dans  certains  cas,  cette  recherche  est  assez  facile,  par  exemple 
chez  le  mélancolique  et  chez  l'excité  maniaque  ;  ce  qui  est  important 
chez  le  mélancolique,  ce  qui  doit  intéresser  le  plus  le  psychologue  ou 
l'aliénisle,  ce  ne  sont  pas  ses  remords,  ses  idées  d'humilité,  ses  ten- 
tatives de  suicide  toutes  les  manifestations  théâtrales  de  son  délire, 
c'est  le  phénomène  profond  de  dépression  ou  d'angoisse  dont  tous 
les  autres  ne  sont  que  des  conséquences  ;  ce  qui  est  capital  chez  le 
maniaque,  ce  ne  sont  pas  ses  associations  d'idées  brillantes,  ses 
projets  ambitieux  sa  confiance  en  lui-même,  c'est  l'excitation  ner- 
veuse et  physiologique  que  nous  pouvons  mesurer  expérimentalement 
et  dont  tout  découle  aussi  bien  dans  l'ordre  affectif  que  dans  l'ordre 
intellectuel  et  dans  l'ordre  volontaire. 

Mais  bien  des  fois,  le  trouble  profond  est  relativement  simple  et 

1.  Le  Sourire,  Alcan  1906. 
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plus  difficile  à  dépister  que  dans  la  manie  ou  la  mélancolie,  et  si 
ToQ  n'y  prenait  garde  on  courrait  de  grands  risques  de  se  trom- 
per. Combien  n'a-t-on  pas  écrit  de  fines  analyses  sur  la  folie  du 
doute,  sur  les  différentes  phobies,  sur  les  idées  fixes  des  douteurs 
avant  que  M.  Janet  n'expliquât  cette  multiplicité  de  phénomènes  par 
un  fait  profond,  unique,  biologique  et  psychologique  à  la  fois  qu'il  a 
si  heureusement  appelé  l'abaissement  du  niveau  mental.  C'est  là  en 
effet  qu'est  Texplication  véritable,  c'est  la  diminution  d'intensité  et 
de  cohérence  des  phénomènes  mentaux,  c'est  l'affaiblissement  de  la 
vie  nerveuse  qui  produit  toute  la  variété  infinie  des  troubles  psychas- 
théniques. 

J'ai  eu  dernièrement  l'occasion  de  refaire  ces  réflexions  générales 
et  d'en  vérifier  l'exactitude  à  propos  de  deux  aliénés  dont  il  serait 
trop  long  de  conter  l'histoire,  mais  dont  je  veux  au  moins  citer  quel- 
ques traits  pour  illustrer  cet  exposé. 

L'un  d'eux  était  un  aliéné  criminel,  arrêté  pour  avoir  tué  sa 
femme,  et  interné  après  un  examen  médical  concluant  à  Tirrespon- 
sabilité.  Lorsque  je  lui  demandai  pourquoi  il  avait  tué  sa  femme,  il 
me  donna,  non  sans  émotion,  l'explication  suivante  :  Depuis  un  an 
environ,  il  s'était  aperçu  que  sa  femme  n'était  pas  sa  femme;  elle 
n'avait  plus  la  même  voix,  les  mêmes  gestes;  quand  elle  lui  parlait, 
on  aurait  dit  une  imitation  de  sa  femme,  mais  une  imitation  méca- 
nique, un  véritable  automate.  Il  l'avait  observée  jour  par  jour,  et 
il  s'était  pleinement  convaincu  de  sa  nature  automatique.  Il  en  avait 
conclu  que  les  jésuites  (car  il  était  anticlérical  et  militant  dans  les 
comités  libertaires)  avaient  emprisonné  sa  vraie  femme  et  lui  avaient 
substitué  une  femme  automatique  chargée  de  l'espionner.  A  la  suite 
de  ces  découvertes  il  avait  réduit  sa  femme  en  bouillie  en  frappant 
dessus  avec  une  barre  de  fer.  Si  l'on  prend  cette  explication  au  point 
de  vue  psychologique  et  logique,  on  en  trouvera  certainement  très  peu 
de  plus  incohérentes  et  de  plus  absurdes,  et  l'on  pourra  écrire  des 
choses  plausibles  sur  les  troubles  du  raisonnement  de  cet  aliéné  et 
sur  la  mauvaise  influence  exercée  par  la  politique  sur  les  cerveaux 
débiles,  mais  l'intéressant  de  l'histoire  est  ailleurs.  Comment  X... 
était-il  arrivé  à  cette  conclusion  extravagante  que  la  femme  était 
truquée,  conclusion  qui  était  le  point  de  départ  de  l'aventure?  Uni- 
quement parce  qu'il  présentait  alors  des  troubles  très  caractérisés 
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dans  la  perception  de  sa  propre  personnalité  comme  dans  la  percep- 
tion du  monde  extérieur.  Ce  persécuté  avait,  comme  beaucoup  de 
ses  pareils,  et  comme  beaucoup  de  neurasthéniques,  le  sentiment 
constant  que  la  vie  était  changée  hors  de  lui  comme  en  lui;  en  lui- 
même  ces  fonctions  diiTérentes  s*accomplissaient  d'une  façon  quasi 
automatique  sans  qu'il  s'y  intéressât.  L'affaiblissement  de  sa  volonté, 
de  son  initiative  lui  donnait  le  sentiment  continu  d'un  automatisme. 
En  dehors  les  faits  se  succédaient  de  même,  réels  sans  doute  mais 
décolorés,  dépourvus  de  chaleur  affective,  impuissants  à  provoquer 
en  lui  ces  émotions  qui  sont  le  substrat  continu  et  profond  de  la 
vie.  Une  voiture  passait,  c'était  un  bruit  et  rien  de  plus.  Le  soleil 
éclairait  sa  chambre,  c'était  un  peu  plus  de  lumière  mais  ce  n*était 
pas  plus  de  plaisir.  Lorsqu'il  m*eut  donné  tous  ses  détails,  je  pus 
sans  trop  de  peine  et  avec  son  aide  reconstituer  ce  qui  s'était  passé 
pour  sa  femme;  pour  elle  aussi  et  d'une  façon  continue,  puisqu'il  la 
voyait  sans  cesse,  il  avait  eu  l'impression  d'un  changement  profond; 
la  voix  lui  paraissait  dépourvue  d'affection  (comme  une  voix  de 
phonographe),  les  gestes  de  toute  espèce  de  spontanéité,  l'impres- 
sion de  l'automatisme  s'était  imposé  à  lui  avec  une  telle  continuité 
qu'il  n'avait  pu  s'y  soustraire. 

Et  sans  doute  il  nous  est  facile  à  nous  d'objectiver  cette  impres- 
sion et  de  la  juger,  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  quelle 
influence  elle  a  pu  exercer  à  la  longue  sur  un  cerveau  de  débile  qui 
ne  s'en  affranchissait  jamais.  Il  y  a  peu  de  logique  d'ailleurs  qui 
tienne  longtemps  contre  un  sentiment  continu  et  profond.  Le  meur- 
tre de  la  femme  X...  et  le  délire  du  mari  avaient  donc  comme  pre- 
mière cause  un  sentiment  de  dépersonnalisation,  un  trouble  dans  la 
perception  du  monde  extérieur  dont  le  malade  ne  me  parlait  pas. 
Or  c'était  justement  ce  trouble  qu'il  fallait  chercher,  et  sans  doute  ce 
n'était  pas  le  seul  dont  souffrit  le  persécuté  assassin  ;  il  y  en  avait 
d'autres  tout  aussi  graves  dont  je  n'ai  pas  à  parler  pour  l'instant, 
mais  celui-ci  était  profond,  explicatif  et  relativement  simple,  aussi 
biologique  que  psychologique  par  rapport  aux  autres  manifestations 
délirantes  que  j'ai  citées. 

Un  autre  aliéné,  aujourd'hui  dément  paranoîde,  qui  a  présenté 
dans  une  période  de  neurasthénie  préalable  des  troubles  très  ana- 
logues dans  la  perception  du  monde  extérieur  et  de  son  moi,  avait 
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conclu  comme  Taliéné  précédent  que  sa  femme  avait  été  changée 
par  la  police  et  supplantée  par  une  femme  automatique.  Lui-môme 
ne  se  sentait  pas  très  sûr  d'être  resté  lui-même,  et  Fidée  d'une  trans- 
formation personnelle  lui  était  venue.  Dans  le  délire  démentiel  qu'il 
a  fait  à  partir  de  ce  moment-là,  notre  dément  a  utilisé  toutes  les 
sensations  plus  ou  moins  confuses  qu'il  avait  éprouvées  au  cours  de 
sa  neurasthénie  ;  de  son  corps  il  a  fait  une  couronne  d'or  invisible, 
de  ses  troubles  gastriques  et  intestinaux  il  a  tiré  l'idée  qu'il  était 
habité  par  un  serpent  ;  du  sentiment  de  sa  dépersonnalisation  il 
a  tiré  l'idée  d'une  transformation  qui  a  joué  dans  son  délire  un 
rôle  extraordinaire  et  inexplicable  pour  quiconque  ne  connaîtrait 
pas  la  période  initiale  de  la  maladie.  X...  raconte,  sans  sourciller, 
qu'il  est  fils  de  Napoléon  I"  et  de  Louis  XYI  (transformé  en  femme), 
que  lui-même  a  été  transformé  plus  de  cinq  ou  six  cents  fois,  que  sa 
dernière  fillette  âgée  de  six  ans  est  la  fille  de  Victor  Hugo,  mort 
comme  poète  et  transformé  comme  franc-maçon.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  l'affaiblissement  mental  qui  est  incontestable,  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître,  dans  le  contenu  même  du  délire,  l'influence 
de  faits  initiaux  et  profonds  que  le  malade  ne  nous  dirait  pas  et  que 
nous  ignorerions  sans  doute  si  nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  de  le 
suivre  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples,  on  en  arriverait  toujours  à 
des  conclusions  que  je  puis  me  dispenser  de  développer  longuement 
tant  elles  ressortent  clairement  des  faits  sus-exposés.  L'erreur  fon- 
damentale, quand  il  s'agit  de  nous-même  ou  des  autres,  est  de 
croire  qu'expliquer  un  fait  psychologique  c'est  l'expliquer  logique- 
ment comme  la  conséquence  de  jugements  ou  de  raisonnements 
antérieurs  que  ces  jugements  et  ces  raisonnements  soient  pleine- 
ment conscients,  à  demi  conscients  ou  inconscients  tout  à  fait.  Le 
temps  n'est  pas  loin  encore  où  Ton  osait  considérer  le  plaisir  et  la 
douleur  comme  la  conséquence  de  jugements  que  nous  pouvions 
porter  sur  la  perfection  ou  l'imperfection  de  certains  états,  et  c'était 
une  façon  comme  une  autre  de  faire  rentrer  la  vie  afl'ective  dans 
l'idéologie.  Nous  obéissons,  sans  nous  en  douter,  à  cette  tendance 
lorsqu'en  nous  observant  nous  cherchons  des  explications  ration- 
nelles pour  nos  actes,  nos  choix,  nos  préférences  de  tout  ordre,  ou 
lorsqu'en  observant  les  autres  et  en  particulier  les  aliénés,  nous  les 
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poussons  par  nos  questions  dans  le  sens  des  explications  logiques 
où  ils  n'ont  que  trop  de  dispositions  personnelles  à  entrer  ;  or  c  est 
rinverse  qu'il  faudrait  faire.  En  présence  d'un  homme  qui  accomplit 
certains  actes  extravagants,  qui  déraisonne,  et  éprouve  des  sentiments 
anormaux,  nous  ne  devons  pas  nous  demander  quelles  sont  les  idées 
bizarres  qui  hantent  son  cerveau,  mais  quel  est  le  rouage  important 
de  sa  vie  biologique  ou  nerveuse  qui  est  faussé  ;  et  généralement  si 
nous  cherchons  bien  les  lésions  de  ce  genre,  nous  les  trouvons.  Il 
s'agit  donc  en  psychologie  pathologique  comme  en  psychologie  nor- 
male et  plus  encore  peut-être  en  psychologie  pathologique  parce  que 
Tétrangeté  des  troubles  mentaux  peut  nous  faire  illusion  sur  leur 
importance,  de  substituer  aussi  souvent  que  nous  le  pourrons  l'expli- 
cation véritablement  causale,  c'est-à-dire  biologique  ou  nerveuse, 
aux  explications  logiques  et  superûcielles  vers  lesquelles  nous  som- 
mes toujours  naturellement  portés.  A  la  logique  «  humaine  toujours 
courte  par  quelque  endroit  )>,  comme  disait  Bossuet,  il  convient 
de  substituer  la  véritable  logique,  celle  qui  rattache  l'esprit  au 
corps,  le  corps  aux  lois  générales  du  monde  et  nous  permet  de 
subordonner  les  menus  accidents  de  notre  vie  mentale  aux  lois  géné- 
rales qui  gouvernent  la  matière  et  le  mouvement. 

D'  G.  Dumas. 


PRINCIPE 


PHYSIOGNOMONIE  SCIENTIFIQUE 


La  physiognomonie  est  lart  de  deviner  le  caractère  humain  d'après 
la  physionomie.  Très  ancienne,  aussi  ancienne  sans  doute  que 
l'humanité  elle-même,  elle  commença  du  jour  où  un  premier  homme 
tenta  de  lire  les  instincts  cachés  et  les  impulsions  secrètes  sur  le  visage 
de  son  contemporain.  Purement  intuitive  et  irraisonnée  àses  débuts, 
elle  se  codiGa  dans  la  suite  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  se 
formula  en  doctrines  dont  les  tendances  philosophiques  de  Tépoque 
dictèrent  souvent  l'inspiration.  Ainsi  fleurirent,  depuis  l'antiquité 
jusqu*à  notre  siècle,  de  nombreux  et  divers  systèmes,  prétendant 
chacun  nous  fournir  la  divination  des  caractères. 

Et  pourtant,  malgré  l'ingéniosité  et  la  variété  de  ces  tentatives, 
aucune  jusqu'à  nos  jours  ne  saurait  nous  satisfaire.  C'est  que,  si 
tous  les  anciens  systèmes  ont  le  défaut  d'être  fantaisistes  et  arbitrai- 
res, les  essais  récents,  d'ailleurs  très  rares,  s'offrent  fragmentaires 
et  incomplets,  et  n'abordent  qu'un  côté  de  la  question.  Tandis  que 
les  anciens  auteurs,  trop  imaginatifs  et  trop  audacieux,  manquaient 
de  méthode  et  de  critique,  les  savants  modernes,  péchant  par 
excès  contraire,  semblent  n'avoir  pas  osé,  en  vertu  d'une  pudeur 
étrange,  pousser  leurs  inductions  jusqu'à  l'ampleur  que  méritait  un 
sujet  aussi  important  au  point  de  vue  psychologique  et  social.  En 
sorte  qu'à  l'heure  actuelle  on  peut  dire  qu'une  physiognomonie 
scientifique  est  encore  à  faire. 

i.  Extrait  d'un  volume  sous  presse  :  Physionomie  et  Caractère.  Félix  AJcan, 
éditeur. 
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Et  cependant,  une  telle  tentative,  exécutée  sérieusement,  ne  nous 
paraît  pas  aujourd'hui  irréalisable.  En  effet,  les  conditions  de  travail 
anciennes  et  actuelles  sont  toutes  différentes.  Alors  que  les  cher- 
cheurs de  toutes  les  époques  ignoraient  presque  entièrement  les 
lois  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie,  qui  seules  peuvent 
servir  de  base  à  une  physiognomonie  sérieuse,  nous  possédons 
aujourd'hui  des  notions  assez  précises  sur  Tactivilé  de  l'organisme 
et  du  cerveau  pour  nous  préserver  des  erreurs  et  des  égarements 
d'autrefois.  Sans  doute  les  minutieuses  énigmes  de  la  pensée  sont 
loin  d'être  éclaircies.  Mais  du  moins  ce  que  nous  savons  de  son 
mécanisme  intime  est-il  suffisant  pour  nous  permettre  de  préciser 
quelques-uns  de  ces  rapports  entre  la  physionomie  apparente  et  le 
caractère  caché,  entre  le  physique  et  le  moral  comme  on  disait 
autrefois,  qui  constituent  le  fondement  doctrinal  de  notre  physio- 
gnomonie. 


Le  principe  fondamental  de  cette  physiognomonie  scientifique  est 
la  grande  loi  biologique  de  la  solidarité  fonctionnelle  chez  les  êtres 
vivants. 

Chaque  être  vivant,  en  effet,  est  une  machine  compliquée  et  harmo- 
nieuse, dont  toutes  les  parties  inter-dépendantes  conservent  toujours 
entre  elles  pendant  leur  travail  d'étroites  et  nécessaires  relations 
fonctionnelles.  On  peut  dire  que  chaque  organe  exerce  sans  cesse 
une  influence  sur  l'économie  tout  entière,  et  en  revanche,  participe 
également  aux  variations  de  toute  Téconomie. 

Mais  il  est  un  organe,  en  particulier,  dont  les  rapports  avec  l'en- 
semble de  la  machine  humaine  se  présentent  comme  spécialement 
riches  et  délicats  :  c'est  le  cerveau. 

Notre  cerveau,  qui  dans  l'évolution  philogénique  a  centralisé 
toutes  les  fonctions  de  réflectivité,  doit  être  considéré  comme  un 
vaste  carrefour  de  conducteurs  nerveux,  mis  en  relations  conti- 
nuelles avec  tous  les  points  du  corps  par  des  fibres  centripètes  et  des 
fibres  centrifuges,  et  participant  d'autre  part,  au  moyen  de  la  circu- 
lation sanguine,  à  toutes  les  conditions  nutritives  de  l'économie. 
Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  est  transmis  jusqu'au  cerveau 
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et  .tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  retentit  sur  l'organisme.  Le 
cerveau  ne  pense  jamais  sans  que  le  corps  ne  subisse  un  contre- 
coup de  cette  pensée,  et  le  corps  n'éprouve  nulle  impression,  externe 
ou  interne,  nulle  variation  nutritive  ou  fonctionnelle,  sans  que  le 
cerveau  n'en  recueille  aussi  un  écho,  conscient  ou  inconscient. 

C'est  sur  cette  étroite  dépendance  entre  le  cerveau,  siège  de  la 
pensée,  substratum  de  la  personnalité  mentale  et  du  caractère,  et 
entre  le  corps,  enveloppe  visible  et  modifiable  du  système  nerveux, 
que  repose  le  principe  fondamental  de  la  physiognomonie  scientifi- 
que. Ce  sont  ces  relations  fonctionnelles  psycho-somatiques  qui 
constituent  les  rapports  du  physique  et  du  moral  dont  les  lois  seront 
les  lois  mêmes  de  la  physiognomonie  appliquée.  C'est  la  valeur 
objective  et  expérimentale  de  ces  rapports  qui  confère  à  celle-ci 
toute  sa  raison  d'être  et  toute  sa  légitimité. 


Nombreux  et  persuasifs  sont  les  exemples  à  citer  pour  illustrer 
ces  principes.  Nous  distinguerons  les  actions  centripètes,  c'est-à-dire 
les  influences  de  l'organisme  sur  le  cerveau,  et  les  actions  centri- 
fuges, c'est-à-dire  les  influences  du  cerveau  sur  l'organisme. 

Actions  centripètes.  —  En  règle  générale,  on  peut  dire  que  tous 
les  états  de  conscience  représentés  dans  le  cerveau  ont  leur  origine 
dans  l'organisme,  soit  qu'ils  prennent  leur  source  dans  les  profon- 
deurs des  viscères,  comme  les  besoins  et  les  émotions,  soit  qu'ils 
proviennent  des  terminaisons  réceptrices  des  appareils  sensoriels, 
comme  les  sensations  ;  et  que  tout  état  de  conscience  n'est  en 
somme  qu'un  reflet,  perçu  ou  remémoré,  d'un  état  corporel. 

Dans  le  domaine  de  la  sensibilité  diffuse,  cette  nuance  afl'ective 
habituelle  qu'on  nomme  l'humeur,  n'est  que  la  perception  cérébrale 
de  la  nutrition  générale  de  l'organisme,  la  cénestlièse  de  la  vie  cellu- 
laire de  notre  corps.  Une  nutrition  prospère,  une  circulation  riche 
des  tissus,  une  activité  harmonieuse  des  organes,  confèrent  la  bonne 
humeur,  le  bien-être,  l'euphorie,  la  joie.  Une  nutrition  précaire, 
une  irrigation  indigente,  un  déséquilibre  viscéral  engendrent  la 
mauvaise  humeur,  le  malaise,  la  tristesse.  Les  bilieux  dont  les  tissus 
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s'imprègnent  de  sécrétion  hépatique  sont  irritables  et  pessimistes  K 
Les  lymphatiques,  comme  inGltrés  de  tissu  cellulaire  et  graisseux 
lâche^  sont  phlegmatiques,  indolents,  mous.  Les  sanguins,  au  con- 
traire, abondamment  arrosés  de  sang  rouge,  sont  actifs,  optimistes, 
joyeux.  Toutes  ces  conditions  corporelles  retentissent  d*une  façon 
non  douteuse  sur  la  tonalité  affective  ;  et  déjà,  d'après  l'apparence 
superficielle  des  tissus  visibles,  pourra-t-on  préjuger  de  l'orientation 
générale  du  caractère. 

Parmi  ces  actions  centripètes,  ces  influences  qui  vont  du  corps  au 
cerveau,  j'accorde  une  importance  primordiale  à  celles  qui  provien> 
nent  des  masses  musculaires.  En  effet,  les  états  musculaires  pren- 
nent une  part  étendue  dans  le  tableau  de  la  cénesthèse,  dans  la 
constitution  de  l'état  affectif  fondamental  des  sujets.  La  tension 
plus  ou  moins  grande  des  fibres,  le  tonus  musculaire,  contribue 
spécialement  à  donner  le  sentiment  de  légèreté  ou  de  lourdeur  du 
corps.  Pour  des  muscles  bien  tendus,  en  imminence  physiologique 
de  contraction,  tout  mouvement  semble  facile,  tout  déplacement  est 
aisé.  Pour  des  muscles  relâchés,  inertes,  au  contraire,  tout  déplace- 
ment devient  pénible,  tout  geste  nécessite  un  effort.  Aussi  est-ce  à 
l'état  de  tension  ou  de  relâchement  des  muscles,  au  degré  du  tonus 
musculaire,  que  se  rattache  étroitement  l'exercice  de  la  volonté.  Le 
système  musculaire  me  paraît  être  la  base  somatique,  l'instrument 
objectif  de  la  volonté,  comme  les  vaisseaux  et  les  viscères  sont  la 
base  somatique,  les  organes  objectifs  de  l'émotivité.  C'est  assurément 
des  états  musculaires  que  dépendent  la  promptitude  et  Ténergie  des 
volitions  qui  se  réalisent  :  des  muscles  mous  agissent  lentement  et 
mollement,  des  muscles  durs  agissent  vite  et  fort. 

Aussi  chaque  fois  qu'augmente  le  lonus  musculaire,  voyons-nous 


1.  Voici  les  intéressantes  considérations  formulées  par  MM.  Gilbert  et  Lereboullet, 
sur  ïéiai  mental  des  cholémiques,  c'est-à-dire  des  sujets  dont  le  sang  contient  de 
la  bile:  «  Souvent  la  cholémie  paraît  exercer  une  action  excitante  et  plutôt  favorable 
sur  le  fonctionnement  cérébral.  L'activité  intellectuelle  est  vive,  la  volonté  est 
tenace  et  va  droit  au  but  ;  fréquemment,  toutefois,  le  caractère  est  facilement 
emporté  ;  ces  cholémiques  sont  irritables,  agites  et  d'une  nervosité  extrême.  Ils 
ont  une  hyperexcitabilité  cérébrale  que  l'on  peut  rapprocher  de  rhyperexcitabilité 
périphérique  se  manifestant  chez  eux  du  côté  de  la  peau  (chair  de  poule),  ou  des 
nerfs  et  des  muscles  (hyperexcitabilité  mécanique  ou  électrique).  Dans  bien  des  cas 
ils  ont  pourtant  déjà,  malgré  leur  apparence  de  santé,  une  tendance  à  la  tristesse 
qui  les  empêche  d*étre  satisfaits  du  présent,  et  les  laisse  inquiets  pour  Tavenir.  » 
Société  médicale  des  hôpitaux,  28  juillet  1904. 
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l'exécutloii  Yolitive  devenir  brusque,  instantanée,  impulsive,  comme 
chez  les  alcooliques  et  les  épileptiques,  par  exemple  ;  et  chaque 
fois  que  diminue  le  tonus  musculaire,  Inexécution  volitive  se  fait 
hésitante,  irrésolue,  indécise.  G*est  ce  qui  se  passe  dans  les  états 
de  dépression,  comme  la  tristesse  physiologique  si  bien  étudiée  par 
M.  Dumas  ^  où  la  volonté  chancelle,  titube,  se  déconcerte  au  moindre 
obstacle.  L'expérience  de  Mûnslerberg  corrobore  d'une  façon 
élégante  Texactitude  de  cette  théorie.  Elle  démontre  que  plus  un 
sujet  est  psychiquement  déprimé,  plus  se  rétrécit  l'amplitude  de  ses 
mouvements  extenseurs,  nécessitant  toujours  un  effort  pour  vaincre 
la  tonicité  plus  grande  des  fléchisseurs  ;  et  permet  ainsi  de  mesurer 
par  une  trajectoire  le  degré  d'asthénie  neuro-psychique. 

C'est  pourquoi  l'examen  de  l'état  musculaire  nous  fournira  des 
renseignements  précieux  sur  l'activité  volontaire  des  individus.  Si 
les  muscles  sont  relâchés,  si  le  corps  se  fléchit,  si  les  traits  tombent, 
si  les  gestes  sont  lents,  pénibles,  exigus,  hésitants,  vous  pourrez 
conclure  à  l'aboulie.  Si,  au  contraire,  les  muscles  sont  tendus,  si  le 
corps  se  redresse,  si  les  traits  se  contractent,  si  les  gestes  sont  vifs, 
aisés,  larges,  vous  pourrez  conclure  à  l'énergie  d^action.  C'est  pour- 
quoi la  contraction,  visible  sur  la  face,  du  masséter  et  du  pariétal  qui 
serre  les  dents  et  clôt  fortement  la  bouche,  me  parait  un  excellent 
signe  physiognomonique  de  la  volonté. 

En  ce  qui  concerne  les  émotions,  adoptant,  avec  quelques  restric- 
tions, la  thèse  de  James-Lange,  je  crois  qu'elles  consistent  essen- 
tiellement en  variations  viscérales,  circulatoires  et  musculaires, 
provoquées  il  est  vrai  par  un  déclanchement  cérébral,  mais  sans 
lesquelles  la  sensation  interne  qui  est  l'émotion  n'existerait  pas. 
Toutes  mes  observations  médicales  chez  des  névropathes  aux  émo- 
tions morbides  exagérées  viennent  à  l'appui  de  celte  théorie.  L'émo- 
livité  n'est  qu'une  vibration  corporelle  dont  le  cerveau  frappe  le  coup 
et  enregistre  le  son.  Observer  la  réaction  caractéristique  d'une 
émotion,  la  tension  musculaire  de  la  colère,  le  tremblement  de  la 
peur,  c'est  deviner  à  coup  sûr  le  sentiment  secret  de  la  personne. 

Pour  les  instincts,  les  besoins,  la  sensation  locale  qui  en  révèle 
l'appel  aujcerveau  telle  que  la  faim,  le  désir  sensuel,  n'est,  comme 

4.  La  Tristesse el  la  Joie,  1  vol.  Paris,  F.  Alcan,  1900. 
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Ta  si  clairement  montré  Joanny  Roux,  que  la  traduction  consciente 
de  l'aspiration  totale  de  l'organisme  à  la  satisfaction  spécifique^ 

Quant  aux  images  sensorielles  proprement  dites,  elles  représen- 
tent la  projection  cérébrale  des  impressions  recueillies  par  les  termi- 
naisons réceptrices  des  organes  des  sens. 


Actions  centrifuges.  —  D'autre  part,  les  états  cérébraux  reten- 
tissent à  quelque  degré  sur  Torganisme  et  lui  impriment  des  modi- 
fications plus  ou  moins  visibles.  Ces  modifications  consistent  en 
variations  musculaires,  vasculaires  et  sécrétoires. 

Tout  d'abord,  les  états  émotionnels  s'accompagnent  d'expressions 
visibles.  S'il  mè  parait  exact  que  l'émotion  soit  une  sensation  interne, 
la  conscience  des  variations  viscérales,  circulatoires,  musculaires  qui 
se  passent  dans  les  profondeurs  de  l'organisme,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  variations  pour  se  produire  supposent  un  déclanche- 
ment  cérébral,  et  que  toute  émotion  a  pourpoint  de  départ,  sauf 
dans  certains  cas  pathologiques,  une  représentation  mentale. 
L'émotion  est  en  réalité  un  phénomène  complexe,  à  la  fois  centri- 
fuge et  centripète,  composé  d'une  part  d'une  excitation  motrice 
inconsciente  allant  du  cerveau  vers  les  organes  affectés,  et  d'autre 
part  d'une  excitation  sensitive  transmettant  ces  variations  aux 
sphères  sensibles  de  l'écorce  qui  en  prend  conscience.  Or,  parmi  les 
variations  organiques  des  émotions,  certaines  plus  superficielles  et 
plus  évidentes  ont  de  tout  temps  frappé  les  observateurs.  Ce  sont  les 
phénomènes  qu'on  nomme  les  expressions  des  émotions.  Telles  sont 
le  rire  qui  exprime  la  joie,  les  larmes  qui  expriment  la  douleur,  la 
rougeur  qui  exprime  la  honte,  etc.,  etc.  Il  semble  que  la  plupart  des 
états  émotionnels  s'inscrivent  sur  la  face  etdans  le  corps  humain,  et 
ainsi  pour  qui  connaît  la  signification  de  cet  alphabet  mimique, 
sera-t-il  possible  de  deviner  les  vibrations  secrètes  de  la  vie 
affective. 

De  même  la  plupart  des  sentiments  ont  leur  expression  mimique. 
Nous  savons  que  la  bonté  se  révèle  dans  le  sourire  de  l'œil,  la  dureté 

1.  Joanny  Roux,  La  Faim.  Bulletin  de  la  Société  dP anthropologie  de  Lyon, 
5  juillet  1897.  Psychologie  de  Vlnstinct  sexuel,  Paris,  1889. 
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dans  le  pincement  des  lèvres,  la  vanité  dans  le  redressement  du  cou 
et  du  buste,  etc. 

Les  instincts  eux-mêmes  semblent  s'inscrire  sur  la  face  :  telles  les 
lèvres  delà  gourmandise,  les  narines  de  la  sensualité. 

Si  nous  envisageons  maintenant  la  sphère  de  la  motilité^  nous 
constatons  les  mêmes  influences  étroites  du  cerveau  sur  Tactivité 
musculaire.  Toutes  les  images  motrices  ne  sont,  selon  une  conception 
généralement  acceptée,  qu'une  ébauche  de  mouvement,  un  geste  qui 
commence.  La  représentation  mentale  d'un  acte  provoque  le  plus 
souvent  une  contraction  rudimentaire  des  muscles  qui  doivent  exé- 
cuter cet  acte,  et  ainsi  le  cerveau  objective  toutes  ses  intentions 
dans  la  musculature  de  l'organisme.  C'est  sur  ce  fait  que  repose  la 
fameuse  expérience  du  pendule  de  Chevreul,  et  aussi  tout  le  principe 
du  Cumberlandisme,  ou  lecture  delapenséepar  le  contact  de  la  main, 
qui  n'est  que  la  trahison,  par  des  secousses  musculaires  involontaires 
et  inconscientes,  des  volontés  secrètes  de  l'opérateur. 

Les  attitudes  musculaires  accompagnent  également  l'activité  des 
organes  sensoriels  :  plissement  du  front  dans  la  vision  attentive, 
flexion  de  la  tète  dans  l'audition,  mouvements  de  la  bouche  dans  le 
goût,  dilatation  des  narines  dans  l'odorat,  etc. 

Les  fonctions  intellectuelles  elles-mêmes,  malgré  leur  abstraction, 
donnent  lieu  à  des  manifestations  [corporelles  :  ainsi  la  méditation 
fronce  les  sourcils,  l'extase  élève  les  regards,  etc. 


En  définitive,  il  parait  bien,  comme  je  le  disais  au  début,  qu'entre 
le  cerveau  siège  de  la  pensée,  substratum  de  la  personnalité  mentale 
et  du  caractère,  et  entre  le  corps  physique,  existent  d'étroites  et 
constantes  relations  fonctionnelles,  centripètes  et  centrifuges,  qui 
permettent,  d'après  l'état  corporel  visible  de  deviner  l'état  cérébral 
secret  et  invisible.  C'est  sur  ces  correspondances  physiologiques  que 
repose  la  physiognomonie  scientifique.  C'est  la  connaissance  de  leurs 
lois  qui  nous  révélera  la  clé  de  la  divination  des  caractères. 

D""  P.  Hartenberc. 
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La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  de  rentrée  le  9  novembre 
1907  àlaSorbonne,  dans  l'amphithéâtre  Michelet. 

Etaient  présents  :  Membres  :  MM.  Charpentier,  Dauriac,  G.  Dumas, 
Janet,  Juquelier,  Kahn,  Maus,  Mélinand.^Piéron^  Rabaud,  G.  R.  d'Al- 
lonnes^  etc.,  etc. 

Invités  :  MM.  Barat,  Dagnan,  Kostyleff,  etc.,  etc. 

L'ordre  du  jour  portait  : 

1^  La  proclamation  du  résultat  des  élections  faites  à  la  dernière 
séance. 

2<^  Deux  communications  : 

MM.  PiÊRON  :  Conirihuiion  à  Vétude  de  l'activité  animale  :  acti- 
vité réflexe  ou  volontaire, 

KosTYLEFF  :  Lcs  déskarmonics  entre  la  psychologie  et  la  bio- 
logie générale, 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures.  M.  le  b'  G.  Dumas,  Secrétaire^ 
proclame  le  résultat  des  élections. 
Sont  élus  membres  d'honneur  de  la  Société  de  psychologie  : 

MM. 

Arréat,  Binet,  Braoly,  Dufour,  Rauh,  qui  étaient  tous  membres  titulaires 
depuis  sa  fondation  (1901). 

Çont  élus  membres  titulaires  de  la  Société  de  psychologie  : 

MM. 

Ghevrillon,  Delbos,  Dupré,  Lapicque,  Maus  et  Sembat. 

La  Société  de  Psychologie  se  trouve  donc,  au  9  novembre  1907, 
composée  comme  suit  : 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHOLOGIE 


31 


Membres  d'honneur 


MM. 

Arréat  (Ludovic),  homme  de  lettres. 

Ballet,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Bergson,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Binet,  directeur  du  laboratoire  de 
psychologie  à  la  Sorbonne. 

Bréal,  professeur  honoraire  au  Col- 
lège de  France. 

Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Chaslin,  médecin  de  l'hospice  de 
Bicétre. 

Dauriac,  professeur  honoraire  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Delage,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Dubuisson,  médecin  de  Tasile  Sainte- 
Anne. 

Dufour,  médecin  des  hôpitaux. 

^gg^^f  professeur  à  la  Sorbonne. 

Espinas,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Frank  (François),  professeur  au  Col- 
lège de  France. 

Gley,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine. 

Giard,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Haillon,  chef  de  laboratoire  au  Col- 
lège de  France. 


MM. 

llenneguy,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Henry  (Charles),  chef  du  laboratoire 
de  physiologie  des  sensations  à  la 
Sorbonne. 

Héricourt  (D' Jules). 

Houssay,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Joffroy,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Lebon  (D'  Gustave). 

Langlois,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine. 

Magnan,  médecin  de  l'asile  Sainte- 
Anne. 

Maneuvrier  (Georges),  sous-directeur 
du  laboratoire  de  physique  à  la 
Sorbonne. 

Perrier,  directeur  du  Muséum. 

Paulhan  (Frédéric). 

RafTalovich. 

Rauh,  chargé  de  Cours  à  la  Sorbonne. 

Raymond,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine. 

Ribot,  professeur  honoraire  au  Col- 
lège de  France. 

Seailles,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Yourievitch,  secrétaire  général  de 
rinstitut  psychologique. 


Membres  titulaires 


MM. 

Antheaume  (D^  André). 

Arnaud  (D^),  directeur  de  la  maison 
Falret,  à  Vannes. 

Belot,  professeur  de  philosophie  au 
lycée  Louis  le  Grand. 

Boissier  (D^  Georges). 

Bohn. 

Bonnier(D^  Pierre). 

Bernard-Leroy  (D'). 

Briand,  médecin  de  T  asile  de  Ville- 
juif. 

Charpentier,  avocatà  la  Cour  d'appel. 

GhevrilloD,  homme  de  lettres. 


MM. 

Courtier,  secrétaire  de  l'Institut  Psy- 
chologique. 

Delbos,  chargéde  cours  à  la  Sorbonne 
(lettres). 

Dumas,  chargé  de  cours  àla  Sorbonne 
(lettres). 

Dupouy,  chef  de  clinique  àla  Faculté 
de  médecine. 

Dupré,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine. 

Fleury  (D'  Maurice  de). 

Gellé  (D'G.  M.). 

Henri  (Victor). 
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MM. 
Jaoet,    professeur    au  Collège   de 

France. 
Juquelier  (D""). 

Kahn,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
Lahy. 
Lalande,  chargé  de  cours  à  la  Sor- 

boone  (lettres). 
Lapicque,  chargé  de  cours<à  la  Sor- 

bonne  (sciences). 
Malapert,  professeur  de  philosophie 

au  lycée  Louis  le  Grand. 
Manouvrier ,    professeur   à   FEcole 

d'anthropologie. 
Marie  (D' Auguste),  médecin  de  Tasile 

de  Villejuif. 
Maus,  maître  de  conférences  àTËcole 

des  Hautes  Études. 
Melinand,  professeur  de  philosophie 

au  lycée  Henri  IV. 


MM. 

Philippe,  chef  du  laboratoire  de  psy- 
chologie à  la  Sorbonne. 

Piéron,  maître  de  conférences  à  TE- 
cole  des  Hautes  études. 

Rabaud,  maître  de  conférences  à  la 
Sorbonne  (Sciences). 

Revault  d'Allonnes,  chef  adjoint  du 
laboratoire  de  psychologie  de 
Sainte-Anne. 

Séglas,  médecin  de  la  Salpétrière. 

Sembat,  député. 

Sérieux,  médecin  de  l'asile  de  Ville- 
Evrard. 

SoUier  (D^)  directeur  du  sanatorium 
de  Boulogne. 

Toulouse ,  médecin  de  Tasile  de 
Villejuif. 

Vurpas(D'^). 


N.  B.  —  La  société  qui  se  trouvait  au  complet  au  mois  d'août,  ne  compte 
plus  que  39  membres  à  la  suite  du  décès  de  M.  Vaschidc. 

M.  Piéron,  vice-présideni,  prend  la  parole  pour  sa  communication. 


Contribution  à  l'étude  de  l'activité  animale. 
Activité  réflexe  ou  volontaire. 

C'est  une  question  souvent  discutée  que  la  détermination  de  la  nature 
d*une  action  exécutée  par  un  animal,  en  particulier  un  invertébré,  Taction 
pouvant  être  considérée  comme  réflexe  ou  comme  volontaire. 

Malheureusement  cette  question,  susceptible  d'études  scientifiques  objec- 
tives, a  été  obscurcie  par  l'adjonction  d'un  point  de  vue  tout  différent  et 
mêlant  au  premier  un  second  problème,  insoluble,  celui  de  la  conscience. 
On  fît  des  actions  automatiques  des  actions  insconscientes  et  on  voulut  que 
la  volonté  impliquât  la  conscience,  détail  inutile  puisqu'il  n'y  a  pas  de  cri- 
térium objectif  de  la  conscience*. 

Le  réflexe  est  un  acte  suscité  par  un  excitant,  et  déclanché  par  lui  avec 
une  rigueur  et  une  constance  à  peu  près  invariables,  sauf  changements 
importants  de  l'état  organique  de  l'animal. 

1.  On  confond  souvent  aussi  les  actes  volontaires  et  les  actes  intelligents,  en 
assimilant  les  instincts  à  des  réflexes  et  c'est  toujours  la  conscience  qui  sert  de 
critérium  distinctlf  (Lœb). 

En  réalité,  les  actes  volontaires,  dans  ma  définition,  peuvent  être  instinctifs  ou 
intelligents,  et,  de  ce  nouveau  point  de  vue,  il  peut  y  aToir  encore  une  conception 
objective. 
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L'acte  volontaire,  qui  ne  dififère  pas  en  nature,  mais  en  degré,  du  réflexe, 
et  qui  est  au  fond  un  réflexe  compliqué,  dépendant  de  multiples  facteurs 
sujets  à  variation,  et  variable  lui-même  par  conséquent,  Tacte  volontaire 
est  celui  qui,  pour  un  même  excitant  donné,  variera  suivant  les  circons- 
tances extérieures,  suivantles  influences  qu'exercera  le  milieu  par  voie  sen- 
sorielle. 

Or,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  existe  des  actes  de  cette  nature  chez  les  inver- 
tébrés; il  n'y  a  pas,  chez  les  arthropodes  et  les  mollusques  en  particulier, 
que  des  phénomènes  réflexes,  il  y  a  aussi  des  actes  volontaires. 

Les  études  précises  à  ce  sujet  ne  sont  malheureusement  pas  encore  très 
nombreuses.  Cependant  il  semble  bien  que,  pour  ce  qui  est  des  phénomènes 
de  production  lumineuse,  par  exemple,  si  Ton  ne  peut  déceler  aucun  phéno- 
mène volontaire  chez  les  Lampyres,  il  n'en  est  plus  de  même  chez  certains 
Céphalopodes.  Et  quand  on  examine  la  complexité  des  appareils  de  réaction 
du  Meleagro-theutis  Hoylei,  par  exemple,  qui  peut,  par  un  jeu  de  chromato- 
phores  ou  de  diaphragmes,  éteindre  ses  appareils  de  projection  lumineuse, 
ou  donner  à  la  lumière  émise  une  coloration  rouge,  jaune  ou  blanche,  et 
même  combiner  ces  jeux  de  lumière  monochromatique,  on  est  amené  à 
supposer  que  ce  n'est  plus  par  le  simple  déclanchement  d'un  réflexe  que 
ces  réactions  compliquées  peuvent  être  produites. 

Les  phénomènes  de  coloration,  provoqués  aussi  par  l'action  du  système 
nerveux  sur  des  chromatophores,  peuvent  en  certains  cas  être  considérés 
comme  des  réflexes  automatiques,  tandis  qu'en  d'autres  cas  cette  interpré- 
tation devient  inadéquate  à  la  complexité  des  faits. 

Le  problème  se  pose  encore  pour  les  phénomènes  de  sécrétions  défen- 
sives que  possèdent  de  nombreux  insectes,  et  pour  cette  immobilisation 
protectrice  qu'on  a  eu  tort  d'appeler  souvent,  en  préjugeant  de  sa  nature, 
la  simulation  de  la  mort  ^ 

Dans  deux  cas  bien  déterminés,  j'ai  pu  pour  ma  part  montrer  que  l'in- 
terprétation volontaire  devait  être  substituée  à  l'interprétation  réflexe,  pour 
les  phénomènes  d'attaque  chez  les  fourmis,  et  certains  phénomènes  d'auto- 
tomie. 

Les  fourmis  se  reconnaissent  exclusivement  à  l'odeur,  et,  quand  elles 
appartiennent  à  des  espèces  ou  seulement  à  des  nids  différents,  et  qu'elles 
ont  ainsi  des  odeurs  différentes,  s'attaquent  avec  acharnement  ^, 

Réflexe  olfactif,  en  conclut  Bethe.  Non  pas.  mais  attaque  volontaire;  en 
effet  la  réaction  varie  suivant  les  circonstances;  l'attaque,  acharnée  dans  le 
nid,  surtout  à  proximité  des  larves,  violente  encore  dans  ses  environs  immé- 
diats, s'atténue  à  distance,  et  disparait  presque  complètement  en  récipients 

1.  H.  Piéron.  L'immobilité  protectrice  chez  les  animaux.  Revue  Scientifique, 
23  avril  1904. 

2.  Cf.  H.  Piépon.  C.  R,  Société  de  Biologie.  Séances  des  10,17  et  24  novembre  1906 
(t.  LXI,  p.  385,  433  et  471)  et  C.  A.  Académie  des  Sciences.  Séance  du  26  novem- 
bre 1906  (t.  LXIU). 
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clos  où  les.fourmiB  ne  s'occupent  guère  que  de  fuir.  La  fourmi  isolée  tend 
à  fuir,  la  fourmi  bien  entourée  à  attaquer»  du  moins  chez  certaines  espèces. 

La  variabilité  est  indéniable;  le  critérium  du  réflexe  n'est  plus  valable. 

L'autotomie,  cette  rupture  spontanée  des  membres  par  un  acte  muscu- 
laire, est  généralement  réflexe  et  suit  d'une  façon  constante  une  irritation 
violente,  une  lésion  du  membre.  Mais,  alors  que  cette  autotomie  réflexe 
existe  seule  chez  certains  crustacés,  comme  le  crabe  commun  {Carcinus 
mcenas)f  ou  de  nombreux  insectes,  des  Orthoptères  comme  les  Phasmides, 
le  Gryllus,  etc.,  il  peut  s'en  superposer  une  autre,  qui  se  produit  quand 
l'animal  est  retenu  par  un  membre,  et  que  Tautotomie,  qu'on  peut  appeler 
vraiment  «  évasive  »  avec  M.  Giard,  permet  la  fuite*.  Cette  autotomie  est 
extrêmement  variable  en  effet,  sous  des  influences  sensorielles,  et  a  nette- 
ment le  caractère  dont  nous  avons  fait  le  critérium.  Cest  le  cas  des  actes 
volontaires,  pour  prendre  quelques-uns  des  types  que  j'ai  étudiés  à  ce  point 
de  vue,  du  Grapsus  varias  parmi  les  crustacés  décapodes  (firachyoures), 
du  Blaiycleii  parmi  les  sauterelles  (Locustides),  du  Sphingonotus  cœrulans 
parmi  les  criquets  (Acridiens). 

Ces  faits  nous  monireait  en  outre  que,  chez  des  espèces  très  voisines,  il 
peut  y  avoir  des  diiSérenoes  considérables  et  qu'un  acte,  volontaire  chez 
Tune,  ne  Test  pas  toujours  chez  l'autre. 

M.  BoHN.  —  M.  Guénot  a  signalé  des  faits  d'autotomie  de  la  queue  chez 
des  rongeurs. 

M.  PiÉaoïf.  ^  Ce  sont  d'aiUeurs  des  mouvements  sans  réelle  spéciGcité 
qui  permettent  à  la  queue  du  lézard  de  se  détacher.  En  excitant  électri- 
quement un  lézard  décapité  on  voit  la  queue  se  briser.  Mais  je  ne  sais  s'il 
n'y  a  pas  des  cas  où  cette  autotomie  soit  volontaire. 

M.  Daurfag.  —  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne  nous  avez  pas  parlé  de 
conscience,  ne  vous  servant  que  des  mots  :  automatisme  et  volonté.  L'usage 
de  ces  mots  est  amplement  suffisant  pour  discuter. 

M.  KosTYLBFF.  ^  Il  me  semble  que  la  complexité  des  actes  réflexes  ne 
doit  pas  nous  faire  conclure  dès  l'abord  qu'ils  sont  volontaires.  Peut-on 
dire  par  exemple  qu'il  y  a  chez  les  fourmis  des  actes  intelligents  et  volon- 
taires? 

M.  PiéROK.  ^  Le  système  nerveux  des  fourmis  est  très  complexe  et  a  de 
grandes  analogies  avec  celui  des  animaux  supérieurs.  Mais  je  crois  qu'il 
serait  imprudent  de  s'aventurer  sur  un  pareil  terrain  de  discussion  où 
nous  serions  entraînés  trop  loin. 

M.  KosTYLEPF.  —  Chez  l'homme  aussi  on  peut  trouver  des  exemples  de 
sympathies  ou  d'antipathies  purement  instinctives. 

1.  Cf.  H.  Piéron.  Recherches  sur  l'autotomie.  Archives  internationales  de  Phy- 
siologie, t.  y,  n«  i,  juin  4007,  p.  ilO-121,  et  C.  A.  Société  de  Biologie.  Séances  des 
il  et  18  mai  1907  (t.  LXIl,  p.  772  et  901).  Séances  des  9, 16,  23  et  30  novembre  1907 
(t.  LXIII,  p.  425,  461,  463,  517,  etc.). 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHOLOGIE  35 

M.  D'Allonnes.  —  Vous  employez  le  mot  de  volonté.  Je  ne  vois  pas  qu*il 
soit  plas  positif  que  le  mot  conscience. 

M.  PiiRON.  —  Si,  car  on  peut  donner  une  définition  objective  du  phéno- 
mène volontaire,  on  ne  peut  pas  en  donner  du  phénomène  conscient. 

M.  Dumas.  —  C'est  par  le  concept  de  choix  que  vous  caractérisez  la 
volonté,  on  peut  en  parler  sans  faire  intervenir  la  conscience. 

M.  PiBRON.  —  Il  est  bien  entendu  que,  lorsque  Je  parle  de  volonté,  il  ne 
faut  pas  chercher  derrière  elle  la  conscience  dont  nous  ne  pouvons  rien 
savoir. 

Âpres  sa  communication  et  la  discussion  qui  a  suivi,  M.  Piéron, 
Viee-'Président,  donne  la  parole  à  M.  Kostyieff. 


Communicalion  de  M,  Kostyieff. 

Les  désharmonies  entre  la  psychologie 
et  la  biologie  générale. 

J'ai  terminé  ma  première  communication  en  disant  que  si  la  psychologie 
veut  tenir  compte  des  indications  de  Toptique  physiologique,  elle  doit 
chercher  non  pas  les  traces  des  excitations  rétiniennes  dans  diverses  par-^ 
ties  de  Técorce  cérébrale,  mais  les  conditions  qui  permettent  la  répétition 
des  réflexes  cérébraux  aussi  bien  sur  une  impulsion  interne  que  sur  l'exci- 
tation rétinienne.  J*ai  étudié  cette  question,  j'ai  trouyé  qu'elle  a  été  soule- 
vée à  plusieurs  reprises  par  différents  savants,  et  je  voudrais  maintenant 
attirer  votre  attention  sur  les  causes  qui  en  ont  jusqu'à  présent  empêché 
la  solution  et  que  je  vois  dans  une  désharmonie  très  curieuse  entre  les  ten- 
dances de  la  psychologie  et  les  tendances  de  la  biologie  générale. 

£Ue  a  été  soulevée  à  plusieurs  reprises,  mais  d'une  manière  indépen- 
dante l'une  de  l'autre.  Parmi  les  psychologues,  un  des  premiers  qui  ait  su 
la  mettre  en  relief  et  lui  attribuer  toute  la  valeur  qu'elle  a  pour  l'étude  des 
phénomènes  mentaux,  était  Baldwin.  Dès  1895,  dans  son  éinde  sur  Le  déve- 
loppemeni  mental  chez  Venfant  et  dam  la  race,  il  a  très  bien  reconnu  que 
rélément  primordial  dans  la  vie  mentale  chez  l'enfant  est  le  réflexe,  que 
l'image  mentale  ne  vient  s'ajouter  qu'après,  en  connexion  directe  avec  les 
réflexes,  et  il  a  rattaché  tout  le  développement  de  la  vie  mentale  à  la  ques- 
tion suivante  :  «  Comment  se  peut-il  que  Vétre  (homme,  chien  ou  amibe) 
puiae  apprendre  à  faire  quelque  chose  ?  ^  »  C'est-à-dire,  comment  l'orga- 
nisme, doué  à  l'origine  d'un  petit  nombre  de  réflexes,  peut-il  les  développer 
jusqu'à  l'activité  infiniment  complexe  qui  accompagne  la  vie  consciente? 

(7e8t  bien  la  question  que  je  trouve  maintenant  posée  à  la  psychologie. 

t.  Baldwin.  Le  développement  mental  chez  V individu  et  dans  la  race,  Trap. 
Kouny.  1S97,  p.  156. 
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BaldwiQ  Ta  abordée  d'une  manière  très  originale  et  puissante.  Il  a  essayé 
d'étudier  le  développement  des  divers  mouvements  chez  Tenfant,  aussi 
bien  des  réactions  directes  que  des  mouvements  prétendus  spontanés, 
comme  la  marche  ou  le  dessin.  II  a  cherché  à  établir  un  lien  d'un  côté 
avec  les  phénomènes  de  suggestion,  de  l'autre  côté  avec  le  développement 
des  habitudes  et  de  la  mémoire.  Il  a  embrassé  tout  le  problème  de  la  vie 
mentale  sous  son  aspect  dynamique.  Malheureusement,  son  étude,  tout  en 
ayant  suscité  un  vif  intérêt,  n'a  exercé  aucune  influence  directrice  sur  la 
psychologie.  Et  ce  n'est  pas  trop  étonnant,  car  à  côté  d'un  grand  bon  sens, 
d'un  jugement  très  net  et  droit,  elle  contient  toute  la  naïveté  et  Tinexpé- 
rience  qui,  à  mon  avis,  caractérisent  les  ouvrages  américains.  On  le  volt 
tout  d'abord  dans  sa  méthode.  Après  avoir  reconnu,  avec  Verworn  et  Eimer, 
des  réflexes  analogues  dans  tous  les  organismes  vivants,  après  avoir  cons- 
taté le  développement  de  ces  réflexes  et  lui  avoir  assigné  une  base  pure- 
ment chimique  dans  l'action  stimulante  de  l'oxygène,  il  finit  par  assimiler 
toutes  ces  réactions,  à  la  forme  qui  s'observe  chez  l'homme,  à  l'action  imi- 
tative,  et  par  en  déduire  une  loi  générale  pour  l'univers,  la  loi  de  l'imitation 
organique.  Procédé  bien  maladroit I  On  peut  dire  que  cette  méthode  de 
synthèse  a  coulé  toute  son  œuvre.  Car  si  les  faits  sont  saisis  et  rapprochés 
d'une  manière  très  intéressante,  le  moyen  de  synthèse,  l'explication  de  la 
nature  par  l'homme,  no  peut  satisfaire  aucun  savant  sérieux.  Oo  ne  cesse  de 
s'étonner,  à  la  lecture  de  son  œuvre,  comment  il  a  pu  faire  d'un  terme  de 
psychologie  humaine,  d'un  usage  si  restreint,  le  pivot  de  toute  sa  concep- 
tion jusqu'à  se  demander,  comme  dernier  problème,  «  quel  est  le  modèle 
ultime  qu'imite  le  monde  et  comment  se  fait  cette  imitation  ?  »  C'était 
l'ordre  des  recherches  renversé,  la  causalité  universelle  exprimée  en  termes 
empruntés  à  la  vie  humaine.  Ce  procédé,  auquel  on  a  renoncé  même  pour 
expliquer  les  êtres  les  plus  rapprochés  de  l'homme,  a  obscurci  sa  pensée  et 
certainement  diminué  la  portée  de  son  œuvre.  Mais  outre  ce  défaut  de 
méthode,  il  a  fait  preuve  d'une  érudition  très  limitée.  Lorsqu'il  s'est  agi 
de  répondre  à  la  question  que  nous  avons  vue  si  nettement  posée  sur  le 
fonctionnement  et  le  développement  des  réflexes,  il  n'a  pu  trouver  que  la 
théorie  de  Spencer  modifiée  ensuite  par  Bain,  d'un  caractère  plutôt  spécu- 
latif que  scientifique.  Spencer  supposait  «  qu'à  l'origine  une  simple  con- 
tractilité  de  proloplasma  détermina  des  sentiers  anatomiques  de  moindre 
résistance  qui  furent  le  point  de  départ  des  habitudes  et  des  accomoda- 
tions  permanentes  de  l'organisme.  »  U  prenait  tout  d'abord  ce  phénomène 
d'adaptation  comme  un  processus  purement  mécanique,  comme  une  trans- 
formation des  molécules  le  long  de  la  décharge  nerveuse;  ensuite,  dans  la 
troisième  édition  de  ses  Principes,  il  pencha  pour  une  transformation  chi- 
mique, mais  sa  conception  resta  toujours  à  l'état  d'hypothèse  sans  rapport 
direct  avec  la  science  expérimentale.  Bain  y  ajouta  une  autre  hypothèse 
notamment  qu'une  sensation  agréable  accompagne  les  mouvements  adaptés 
et  contribue  à  les  consolider.  Baldwin  se  contente  de  cette  explication.  II 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHOLOGIE  37 

suppose  seulement  que  les  premiers  réflexes  ne  sont  pas  dus  au  hasard, 
mais  hérités»  et  il  ajoute  pour  sa  part  une  hypothèse  aussi  vague  sur  la 
transmission  des  caractères  acquis,  mais  comme  il  ne  s'en  rapporte 
qu*aux  auteurs  anglais  beaucoup  plus  philosophes  que  savants,  à  Spencer,  à 
Bain,  à  Balfour,  et  ignore  totalement  les  travaux  des  biologistes  français  et 
allemands  parmi  lesquels  W.  Roux  méritait  particulièrement  son  attention, 
il  n*est  pas  étonnant  que  son  œuvre  n'ait  pas  trouvé  d'écho  chez  ces  derniers. 
Au  point  de  vue  biologique  elle  était  si  mal  fondée!  La  question  qu'il  avait 
posée  d'une  manière  tout  d'abord  lumineuse,  mais  bientôt  obscurcie  par 
la  maladresse  et  l'insuflisance  des  développements,  n'a  par  suite  trouvé  de 
réponse  ni  chez  les  psychologues,  ni  chez  les  biologistes.  Et,  cependant, 
elle  était  dans  l'air,  car,  un  an  après,  elle  était  soulevée  et  résolue  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante  par  un  biologiste  français.  Je  parle  de 
M.  Le  Dantec  qui  est  arrivé  au  problème  du  développement  des  réflexes 
d'un  tout  autre  point  de  départ,  de  l'étude  des  processus  vitaux.  Il  avait 
abordé  le  développement  des  organismes  dans  l'intérêt  de  la  biologie,  mais 
une  fois  arrivé  au  fonctionnement  des  réflexes,  il  en  a  compris  toute  l'im- 
portance et  déduit  toutes  les  conséquences  pour  la  psychologie.  Dans  sa 
Théorie  nouvelle  de  la  vie,  parlant  de  l'action  stimulante  du  fonctionnement 
sur  la  formation  des  organes  et  constatant  qu'un  c  réflexe  qui  s'opère, 
consolide  le  chemin  par  lequel  il  passe,  et  suivra  plus  facilement  ensuite  la 
même  route  »,  il  avait  déjà  dit  :  «  c'est  le  phénomène  élémentaire  de  la 
mémoire.  »  Dans  Le  déterminisme  biologique  et  la  personnalité  consciente, 
il  répondit  indirectement  à  la  question  de  Baldwin  en  disant  que  «  la 
faculté  d*apprendre  est  la  possibilité  de  tracer ,  dans  le  système  nerveux,  un 
chemin  nouveau  à  un  réflexe  nouveau  par  assimilation  fonctionnelle  ^  ».  Et 
il  en  déduisit  toutes  les  conséquences  pour  l'explication  des  actes  instinc- 
tifs et  conscients. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  théorie  de  M.  Le  Dantec,  car  elle  est  trop  con- 
nue. Je  n'essaierai  pas  non  plus  de  discuter  jusqu'à  quel  point  elle  est  juste 
et  justement  formulée.  Je  constaterai  seulement  que  cette  fois  le  problème 
du  développement  des  réflexes  n'a  pas  reçu  l'appui  de  la  biologie  pour  une 
raison  directement  opposée,  parce  que  la  solution  de  M.  Le  Dantec  était 
formulée  d'une  manière  trop  étroite  et  trop  précise.  Ayant  pris  pour  base, 
contrairement  à  Baldwin,  non  pas  une  théorie  philosophique,  mais  ses 
propres  expériences  sur  les  plastides,  il  avait  essayé  de  réduire  le  dévelop- 
pement de  l'organisme  à  l'action  stimulante  du  fonctionnement  sur  un 
processus  relativement  simple,  sur  le  processus  de  l'assimilation.  Cette 
action  expliquait  la  différenciation  des  organes  et  le  développement  de 
leurs  fonctions  d'une  manière  pour  ainsi  dire  automatique,  avec  exclusion 
de  toute  force  directrice  rappelant  l'ancienne  force  vitale. 

Le  fait  même  du  développement  fonctionnel  était  reconnu  par  les  biolo- 

1.  Déterminisme  biologique,  p.  65  (F.  Alcan). 
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gistes  pour  certains  organes,  par  exemple  pour  les  muscles,  mais  l'ensem- 
ble du  processus  vital  était  considéré  comme  étant  beaucoup  plus  complexe. 
La  biologie  moderne  ne  s*est  pas  encore  débarrassée  du  fantôme  d'une 
force  directrice  et  l'hypothèse  d*une  auto-dififérenciation  des  organes  parais- 
sait d'autant  plus  inacceptable  qu'elle  était  formulée  d'une  manière  très 
catégorique.  Au  lieu  de  s'exprimer  avec  réserve  et  de  laisser  une  place  à 
d'autres  facteurs  encore  inconnus,  M.  Le  Dantec  a  catégoriquement  affirmé 
que  tout  le  processus  vital  se  réduit  à  l'assimilation  et  que  c'est  une  pro- 
priété aussi  simple  que,  par  exemple,  la  propriété  de  l'hydrogène  qui  con- 
siste «  à  donner  de  l'eau  en  se  combinant  à  l'oxygène  »,  ou  la  propriété  de 
la  glycérine  qui  consiste  à  donner  de  la  nitro-glycérineen  réagissant  avec 
l'acide  azotique  ».  La  méfiance  qu'inspirait  cette  formule  bio-chimique  a 
empêché  les  biologistes  de  s'intéresser  au  problème  secondaire  et  pour- 
tant si  important  du  développement  des  réflexes. 

Ainsi  les  deux  efforts,  qui  ont  été  faits  pour  soulever  cette  question  dans 
l'intérêt  de  la  psychologie,  sont  restés  sans  résultat.  Mais  la  résistance  des 
biologistes  me  paraissait  si  importante  et,  d'autre  part,  si  peu  justifiée, 
que  j'ai  voulu  rechercher  comment  ils  ontpu  l'éviter  jusqu'à  présent  dans 
leurs  propres  études,  et  j'ai  trouvé  que  cela  s'explique  par  une  profonde 
désharmonie  entre  l'évolution  de  la  psychologie  et  l'évolution  des  sciences 
biologiques. 

Tandis  que  la  psychologie,  une  fois  sur  le  terrain  des  recherches  positives 
et  expérimentales,  a  résolument  abandonné  les  entités  conventionnelles 
qui  lui  servaient  jusqu'alors,  comme  &me,  esprit,  volonté,  etc.,  et  s'est 
efforcée  de  partir  des  éléments  les  plus  simples  du  psychisme,  la  biologie 
n'a  pas  osé  jusqu'à  présent  renoncer  aux  anciens  procédés  et  particulière- 
ment à  l'entité  toute  conventionnelle  d'une  force  spécifique  dirigeant  la  syn- 
thèse de  l'organisme.  C'est  que  la  biologie  est  étroitement  liée  à  la  physio- 
logie et  à  la  médecine  qui  lui  demandent  des  contributions  expérimentales 
et  la  rattachent  à  l'étude  de  certains  problèmes,  comme  celui  de  l'hérédité, 
de  l'alimentation,  des  fermentations,  etc. ,  pour  lesquels  il  est  plus  facile  de 
prendre  les  organismes  comme  des  unités  données,  sans  entrer  dans  l'ana- 
lyse de  leur  principes  constitutifs  et  sans  transformer  la  notion  môme  de  la 
vie.  Ces  obligations  ont  exercé  sur  la  biologie  une  influence  très  caractéris- 
tique.  Elles  l'ont,  pour  ainsi  dire,  immobilisée  autour  des  certains  problèmes 
et  l'ont  empêchée  de  transformer  sa  base  d'une  manière  radicale.  Sous  ce 
rapport  le  problème  de  l'hérédité  a  exercé  une  influence  particulièrement 
néfaste.  D'une  part,  il  a  détourné  l'intérêt  des  savants  de  l'étude  du  déve- 
loppement individuel  des  organismes  ;  d'autre  part,  il  les  a  forcés  à  conser- 
ver l'ancienne  conception  vitaliste.  Ce  problème  est  à  coup  sûr  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  ténébreux  de  toute  la  biologie.  Les  savants  qu'il  a  attirés  et 
qui  ont  cherché  à  le  résoudre  par  la  voie  expérimentale,  ont  naturellement 
voulu  simplifier  leur  tâche,  en  prenant  les  embryons  pour  des  unités  spéci- 
fiques et  en  écartant,  pour  le  moment,  l'analyse  du  processus  vital  qui  leur 
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est  commun.  Il  en  est  résulté  qu'après  un  quart  de  siècle  des  plus  patients 
travaux,  la  biologie  s'est  trouvée  imbue  de  formules  vitalistes  et  retardée 
dans  le  développement  de  certaines  parties,  sans  avoir  pour  cela  atteint  le 
but  visé. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  Tensemble  des  travaux  biologiques,  on 
verra  que  la  plupart  des  savants  s'épuisent  en  efforts  impuissants  pour 
résoudre  le  problème  de  l'hérédité,  tandis  que  les  phénomènes  de  la  vie 
individuelle  et  du  développement  de  l'organisme  se  trouvent  négligés  ou 
expliqués  par  l'entité  conventionnelle  d'une  force  spécifique.  Cette  dernière 
couvre  de  son  mystère  aussi  bien  la  croissance  que  le  fonctionnement  de 
l'organisme.  C'est  ainsi  que  la  biologie  a  jusqu'à  présent  évité  la  question 
du  développement  des  réflexes  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  psycho- 
logie. 

L'action  ;inhibitrice  exercée  par  le  problème  de  l'hérédité  a  été  si  puis- 
sante qu'elle  a  paralysé  l'effort  des  rares  savants  qui  ont  voulu  se  tourner 
vers  l'étude  du  développement  individuel  et  les  a  isolés  d'une  manière 
presque  tragique.  Je  ne  parledéjà  pas  de  M.  Le  Dantec  qui  a  volontairement 
pris  une  position  hardie  et  isolée.  Je  vois  un  cas  beaucoup  plus  frappant  dans 
la  situation  de  Wilhelm  Roux  parmi  les  biologistes  allemands.  Ce  dernier  a 
non  seulement  consacré  une  série  d'études  au  problème  de  l'ontogénie  et 
formulé  une  loi  du  développement  fonctionnel  des  organismes,  mais 
encore  fondé  un  pénodique  Archtv  fiir  die  Entwicklungsmechanik  der  Orga- 
nUmen.  Et  malgré  cela,  telle  était  la  force  du  courant  d'idées  qui  dominait 
en  biologie  que  ses  travaux,  tout  en  étant  très  bien  accueillis,  n'éveillèrent 
aucun  écho  dans  la  science  et  son  périodique  a  graduellement  changé  de 
direction.  Le  cas  de  W.  Roux  est  très  caractéristique  pour  l'état  actuel  de  la 
biologie.  Je  me  permettrai  par  suite  de  m'y  arrêter  un  instant.  C'est  en 
1878,  en  étudiant  la  ramification  du  réseau  sanguin  chez  Thomme  qu'il  a 
observé  le  premier  cas  d'une  adaptation  fonctionnelle  de  l'organisme.  11  en 
a  fait  sa  thèse  de  doctorat.  Trois  ans  plus  tard  il  a  essayé  de  tirer  de  ses 
observations  une  loi  générale  ayant  le  même  sens.  Son  travail,  intitulé  La 
lutte  des  parties  dans  Vorganisme^y  portait  en  sous-titre  «  Une  théorie  de 
l'adaptation  fonctionnelle  »  et  contenait  un  exposé  très  précis  de  cette  der- 
nière. 11  partait  de  la  même  source  que  M.  Le  Dantec,  de  la  théorie  de 
Lamarck,  rappelant  qu'à  côté  de  la  sélection  naturelle  il  y  avait  un  autre 
principe  qui  expliquait  l'adaptation  et  la  prétendue  finalité  des  organismes. 
C'était  la  loi  du  fonctionnement  de  Lamarck.  Mais  cette  loi  n'avait  pas  été 
suffisamment  bien  fondée  et  restait  plutôt  philosophique  que  biologique. 
Cherchant  pour  sa  part  à  l'établir  sur  des  données  directes  de  la  science, 
il  citait  les  observations  concordantes  de  Darwin,  Haeckel,  Helmholtz,  Vul- 
pian  et  ses  propres  expériences.  Darwin  avait  constaté  quelques  cas  parti- 
culiers, comme  le  développement  des  ailes  chez  les  canards  sauvages  et  le 

1.  W.  Roux.  Der  Kampfder  Theile  im  OrganUmuSy  1881. 
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développement  des  pis  chez  les  vaches  qu'on  trait  souvent  ;  mais  Tinfluence 
du  fonctionnement  lui  semblait  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  sélection 
naturelle.  Haeckel  a  reconnu  dans  sa  Morphologie  générale  le  développe- 
ment fonctionnel  des  muscles.  Helmholtz  a  décrit  dans  VOplique  physio- 
logique l'influence  du  fonctionnement  sur  la  vision  à  travers  les  prismes. 
Roux  la  reconnaît  lui-même  dans  le  développement  des  muscles,  des  ten- 
dons, des  glandes,  des  fibres  nerveuses,  de  Tépiderme  et  jusque  dans  les 
cônes  de  la  rétine.  Il  en  déduit  cette  double  loi  que  le  fonctionnement 
développe  lastructurede  Torgane  et  en  facilite,  en  même  temps,  la  fonction. 
Il  rappelle  la  coordination  des  réflexes  qui  se  produit  avec  l'apprentissage 
d*un  instrument  de  musique  et  conclut  d'une  manière  catégorique  :  a  Tout 
ce  que  nous  apprenons,  physiquement  ou  psychiquement,  est  produit  de 
l'adaptation  fonctionnelle  ;  sans  cette  dernière,  nous  n'aurions  jamais  pu 
rien  apprendre  ». 

Tel  est  le  fait  observé.  Mais  comment  se  produit-il  ?  Est-ce  un  phénomène 
physique,  chimique  ou  d'une  nature  spéciale,  particulière  aux  êtres  vivants? 
L'explication  qu'il  donnait  dans  son  premier  travail,  était  encore  très  hypo- 
thétique. Il  supposait  que  le  fonctionnement  agit  sur  la  lutte  des  parties 
dans  l'organisme,  lutte  qui  existe  aussi  bien  entre  les  molécules  qu'entre 
les  cellules  et  les  organes,  et  qui  a  pour  objet  la  nourriture.  Le  fonctionne- 
ment aurait  une  action  stimulante  sur  l'assimilation  de  la  nourriture  et  le 
développement  de  l'organe.  La  lutte  ainsi  comprise  et  étendue  à  toutes  les 
parties  de  l'organisme  était  un  schéma  assez  éloigné  de  l'observation  bio- 
logique. Elle  supposait  une  indépendance  des  parties  qui  n'était  nullement 
prouvée.  Mais,  par  la  suite,  sans  maintenir  l'idée  de  la  lutte,  il  avait  très 
approfondi  l'action  du  fonctionnement  sur  l'assimilation.  Il  avait  distingué 
deux  cas,  selon  que  le  fonctionnement  stimulait  les  échanges,  sans  devenir 
nécessaire  pour  ces  derniers,  ou  selon  qu'il  devenait  une  condition  néces- 
saire de  l'assimilation.  Le  premier  cas  se  trouverait,  d'après  lui,  chez  les 
organismes  inférieurs  où  l'existence  des  parties  n'est  pas  encore  subordon- 
née à  l'ensemble,  le  second  chez  les  métazoaires  qui  présentent  une  certaine 
unité  du  processus  vitaL  Chez  ces  derniers  le  fonctionnement  devient  un 
facteur  d'auto-différenciation  capable  d'expliquer  la  synthèse  de  chaque 
organisme.  Le  terme  «  Selbstregulation  »  était  lancé  et  favorablement 
accueilli  par  les  biologistes.  Des  cas  de  «  Selbstregulation  »  étaient  étudiés 
par  Driesch,  Morgan,  Loeb  et  autres  confrères.  Lui-même  les  avait  décrits 
dans  le  développement  de  la  queue  chez  le  dauphin  et  dans  le  développe- 
ment des  muscles  chez  l'homme.  Il  en  faisait  le  trait  caractéristique  des 
êtres  vivants,  le  principal  facteur  de  leur  croissance  et  retendait,  d'une 
manière  toute  spéciale,  au  développement  des  réflexes,  indiquant  la  possibi- 
lité d'atteindre  par  là  les  actes  psychiques.  Enfin  cette  action  du  fonction- 
nement déchargeait  l'hérédité  d'une  grande  partie  de  son  rôle  dans  la  syn- 
thèse de  l'organisme  et  semblait  projeter  une  nouvelle  lumière  sur  la 
solution  de  ce  problème.  Et  cependant,  malgré  le  succès  momentané  de  ces 
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recherches,  il  n'en  est  bientôt  rien  resté.  L'oubli  a  été  si  rapide  et  si  com- 
plet qne  W.  Roux  s'est  vu  forcé  en  1902  de  rappeler  sa  théorie  dans  un 
nouvel  article  ^,  en  présence  du  retour  fait  par  quelques  savants  vers  les 
phénomènes  du  développement  fonctionnel,  sans  mentionner  les  précé- 
dentes recherches  et  comme  s'il  s'agissait  d'un  sujet  tout  à  fait  nouveau.  Il 
y  constatait  entre  autres  choses  que  l'intérêt  qu'il  avait  éveillé  pour  Tétude 
du  développement  individuel,  avait  graduellement  dévié  des  caractères  géné- 
raux et  des  fonctions  de  Torganisme,  vers  les  particularités  de  sa  forme, 
c'est-à-dire  vers  les  résultats  les  plus  complexes  du  processus  vital,, et  que 
le  périodique  fondé  par  lui  avait  bientôt  abandonné  l'étude  du  développe- 
ment normal  pour  des  problèmes  morphologiques  qui  se  posaient  d'une 
manière  analogue  à  celui  de  l'hérédité.  Au  lieu  d'étudier  les  phénomènes 
généraux,  par  exemple  l'acquisition  de  telle  ou  telle  fonction  commune  à 
toute  Tespèce,  on  s'occupait  d'un  caractère  morphologique  dont  l'appari- 
tion paraissait  inexplicable  sans  l'intervention  d'une  force  vitale  particu- 
lière à  l'individu. 

On  arrivera  un  jour  à  préciser  quel  phénomène  d'imitation  ou  de  sugges- 
tion se  manifeste  dans  le  succès  de  certaines  modes  et  dans  la  puissance  de 
certains  courants  d'idées.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  constater  que 
la  biologie  moderne  a  subi  une  influence  de  ce  genre,  l'attrait  irrésistible 
exercé  par  le  point  le  plus  ténébreux  du  problème  de  la  vie,  et  parle  désir 
d'y  concentrer  toutes  les  recherches.  Les  rares  efforts  qui  ont  été  faits  pour 
la  diriger  vers  les  phénomènes  plus  simples  de  l'ontogéniesont  restés  sans 
résultat.  C'est  ce  qui  explique  qu'à  l'heure  actuelle  la  biologie  foisonne  en 
entités  conventionnelles  ;  aux  «  déterminants  »  de  Weismann  succèdent  les 
«  idioblastes  »  de  Naegeli  et  de  Hertwig,  les  «  chromosomes  »  de  Boveri,  les 
<  dominantes  »  et  les  «  systemkrafte  »  de  Rinke,  les  «  entelechies  »  de 
Driesch;  toutes  les  formes  du  néo-vitalisme  trouvent  créance,  tandis  que 
les  recherches  de  W.  Roux  n'éveillent  aucun  intérêt  et  menacent  de  tomber 
dans  le  plus  profond  oubli. 

Si  on  lui  prête  quelque  attention,  ce  n'est  pas  en  Allemagne  qui  est  le 
pays  le  plus  fertile  en  recherches  biologiques,  mais  en  France.  M.  Delage 
ne  s'est  pas  laissé  entraîner  par  le  courant  vitaliste.  Aussi  reconnait-il 
l'intérêt  des  recherches  engagées  par  Roux  et  le  rôle  très  important  du 
développement  fonctionnel.  Mais  l'état  général  de  la  biologie  le  force  de 
s'occuper  beaucoup  plus  du  problème  de  l'hérédité,  ne  fût-ce  que  pour 
combattre  les  théories  courantes  et  la  renaissance  du  vilalisme.  Il  en  résulte 
que  le  rôle  du  fonctionnement  a  chez  lui  beaucoup  moins  de  relief.  Dans 
son  grand  travail  sur  V  a  Hérédité  et  les  problèmes  de  la  biologie  générale  » 
dont  le  titre  indique  déjà  la  prépondérance  du  premier,  il  décrit  l'action 
stimulante  du  fonctionnement,  sans  préciser  la  portée  directe  sur  la  nutri- 


1.  W.  Roux.  Ueber  die  Selbstregulalion  der  Lebewesen.  Archiv  f.  Entw.-mech, 
1902.  p.  610. 
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tioQ  et  rassimiiation.  L'«  auto-différenciation  »  des  organismes  a  chez  lui 
un  caractère  encore  plus  schématique  que  chez  Roux  et  il  ne  suffit  pas 
d*une  indication  aussi  vague  pour  changer  la  direction  de  la  science. 

Enfin,  ce  qui  affaiblit  encore  Taction  des  savants  qui  ont  essayé  de  soule- 
ver le  problème  du  développement  individuel  avec  la  question  qui  nous 
intéresse,  du  développement  des  réflexes,  c'est  qu'ils  s'ignorent  ou  se  mécon- 
naissent le»  uns  les  autres.  Baldwin,  écrivant  quinze  ans  après  l'apparition 
des  travaux  de  Roux,  ignore  totalement  la  théorie  de  laa  Selbstregulation  » 
et  ne  trpuve  pour  appuyer  sa  thèse  que  la  conception  philosophique  et 
abstraite  de  Spencer.  M.  Le  Dantec  parait  connaître  les  travaux  de  Roux  si 
mal  qu'au  lieu  d'y  chercher  un  appui  qui  lui  serait  précieux,  il  s'obstine  à 
les  combattre.  Il  se  prononce  contre  la  formule  de  IV  excitation  fonction- 
nelle 0  parce  qu'il  la  trouve  trop  vague  et  parce  qu'il  croit  comprendre 
qu'elle  suppose  un  développement  de  l'organe,  sans  le  processus  essentiel 
de  la  vie,  l'assimilation. 

Mais  il  cite  son  prétendu  adversaire  de  seconde  main  et  ignore  évidem- 
ment les  travaux  postérieurs  <  où  celui-ci  a  précisé  le  rôle  de  l'assimilation 
dans  le  même  sens  que  lui.  En  réalité,  leurs  conceptions  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  W.  Roux  s'est  exprimé  avec  plus  de  réserve  et  s*est  abstenu  de  pré- 
ciser la  nature  chimique  du  processus.  En  revanche  il  avait  confirmé  le  fait 
observé,  par  des  contributions  expérimentales,  et  M.  Le  Dantec  aurait 
trouvé  dans  les  cas  de  «  Selbstregulation  »  décrits  par  lui  des  documents 
beaucoup  plus  précieux  que  la  formule  chimique  qu'il  a  essayé  d'établir  par 
ses  propres  forces. 

Ces  efforts  isolés  ont  eu  si  peu  de  portée  que  non  seulement  la  biologie, 
qui  peut  invoquer,  comme  excuse,  d'être  fascinée  par  le  problème  de  l'hé- 
rédité, mais  la  physiologie  même  qui  s'occupe  delà  vie  individuelle,  a  com- 
plètement négligé  le  développement  des  réflexes.  J'ai  soigneusement  com- 
pulsé les  traités  les  plus  récents  et  les  plus  importants  de  physiologie  :  la 
9°  édition  de  Landois,  le  volume  de  Morat  sur  les  «  Fonctions  d'innerva- 
tion »  dans  le  grand  ouvrage  de  Morat  et  Doyon,  les  manuels  de  Mathias 
Duval  et  Gley,  de  Langloiset  Varigny,  de  Laulanié  ;  les  traités  de  Bunge  et 
de  Rosenthal,  qui  sont  particulièrement  en  vue  en  Allemagne  ;  la  physio- 
logie de  Max  Verworn.  Partout  j'ai  trouvé  la  même  chose.  Apres  une  défi- 
nition générale  des  réflexes,  on  cite  tout  au  plus  les  lois  de  Pflûger  qui  se 
rapportent  à  leur  extension  et  à  leur  intensité,  mais  personne  ne  soulève  la 
question  de  leur  développement.  Personne  ne  se  demande  comment  un 
organisme  peut  s'enrichir  en  réflexes,  peut  apprendre  à  faire  quelque 
chose.  Personne  ne  rappelle  les  travaux  de  W.  Roux  qui  ont  été  consacrés 
à  celte  question.  La  physiologie  parait  l'abandonner  aux  suggestions  mys- 
térieuses, aux  tendances  néo-vilalistes  qui  viennent  de  la  biologie. 

1.  W.  Roux.  Gesammelte  Abhandlungen  iiber  Entwicklungsmeclumk  der  Orga- 
nismen,  1895,  et  rarticle  cité  plashaat  dans  Archiv,  1902,  p.  610. 
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Je  m'arrête,  car  ce  n'est  pas  dans  une  communication  de  ce  genre  qu*on 
peat  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  et  je  m'étais  proposé  non  pas  de 
discuter  telle  conception  particulière,  celle  de  W.  Roux  ou  celle  de  Le  Dan- 
tec,  mais  de  signaler  l'intérêt  de  cet  ordre  de  recherches  dont  ils  sont  les 
rares  représentants.  A  notre  époque  la  spécialisation  des  différents  domai- 
nes de  la  science  va  si  loin,  qu'il  est  plus  important  de  le  signaler  dans  une 
société  mixte  composée  aussi  bien  de  psychologues  que  de  médecins,  que 
de  Tezposer  tout  ea  détail  dans  une  étude  purement  psychologique.  Il  y  a 
plus  de  chances  d'attirer  ainsi  l'attention  des  biologistes  sur  les  recherches 
qui  sont  entre  leurs  mains  et  dont  dépend  actuellement  l'étude  des  percep- 
tions visuelles,  des  phénomènes  mentaux  qui  s'y  rattachent,  et  par  là,  les 
progrès  mêmes  de  la  psychologie. 

M.  PiéRON.  — D'une  part,  on  ne  peut  dire  que  les  Archiv  fur  Eniwic- 
kelungsmechanik  deWilhelm  Roux  soient  délaissées,  car  ellessont  très  lues 
et  toujours  remplies  de  mémoires  ontogéniques  extrêmement  intéressants, 
et  d'autre  part  que,  en  France  surtout,  la  tendance  générale  des  biologistes 
est  tout  opposée  au  vitalisme,et  on  ne  peut  pas  ne  pas  signaler  à  cet  égard 
l'influence  de  M.  Giard.  S'il  n'existe  guère  de  travaux  d'ontogénie,  comme 
d'ailleurs  de  phylogénie  fonctionnelle,  cela  tient  à  une  dualité,  évidemment 
regrettable,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Les  physiologistes  qui  ont  été 
longtemps  formés  par  la  discipline  médicale,  ont  eu  surtout  pour  but  la 
connaissance  des  fonctions  de  l'homme,  connexe  à  l'art  de  guérir,  et  se  sont 
adressés  dès  lors  à  des  animaux  adultes  les  plus  voisins  possibles  de  l'espèce 
humaine.  Et  d'autre  part  les  zoologistes,  habitués  aux  problèmes  de  classifi- 
cation, en  sont  bien  arrivés  à  l'étude  des  questions  morphologiques  dont 
l'importance  est  de  toute  évidence,  mais  ne  se  sont  pas  adonnés  à  l'examen 
des  fonctions  dont  ils  étudiaient  le  support  organique.  Il  est  pourtant  in- 
contestable qu'un  rapprochement  tend  à  s'effectuer  entre  physiologistes  et 
zoologistes,  depuis  bien  longtemps  désiré  par  M.  Giard. 

Il  y  a  de  nombreux  travaux  déjà  faits,  méritant  le  nom  de  biologiques  ; 
malheureusement  il  n'y  a  guère  de  traités  en  Allemagne  et  il  n'y  en  a  aucun 
en  France  où  l'on  ait  tenté  de  faire  de  ces  travaux  une  synthèse  peut-être 
prématurée. 

Après  CCS  communications  et  discussions,  M.  Pléron,  Vice-Prési- 
dent, lève  la  séance  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

D'  G.  Dumas. 


COMPTES  RENDUS 
PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

1.  ^  Les  Méthodes  de  la  psychologie  (Methodos  em  psychologica),  par 
de  Mbdeiros  (Mauricio). 

C'est  une  thèse  fort  intéressante  de  doctorat  en  médecine  où  Ton  fait  la 
critique  de  toutes  les  méthodes  de  la  psychologie,  en  les  exposant  d'une 
manière  synthétique  et  claire. 

L'auteur  a  divisé  sa  thèse  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  fait  un 
peu  rhistoire  de  la  psychologie  en  démontrant  qull  y  a  eu  toujours  une 
tendance  à  Tétude  scientifique  du  phénomène  psychique.  A  ce  propos,  il 
discute  une  assertion  du  D'  Toulouse  qui  affirme  dans  son  livre  sur  la  psy- 
chologie expérimentale  que  tous  les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce 
envisageaient  T&me  comme  une  entité  séparée  du  corps.  Il  invoque  contre 
cette  assertion  les  observations  d*Aristote,  de  Socrate,  de  Démocrite  et  de 
bien  d'autres  anciens  sur  l'Âme  etles  fonctions  psychiques. 

En  quoi  consiste-t-il  le  phénomène  psychique  ?  Que  peut-on  bien  entendre 
pour  le  mot  dme  ? 

L'auteur  nous  dit  rapidement  ce  qu'en  pensent  les  animistes,  les  vita- 
listes,  les  néo-vitalistes  etles  matérialistes  sans  s'attacher  à  aucune  école, 
car  il  est  d'avis  qu'on  doit  mettre  à  l'écart  tout  système  quand  on  veut  bien 
étudier  les  phénomènes  psychiques. 

Il  expose  ensuite  longuement  ce  qu'on  a  fait  pour  arriver  à  la  conception 
moderne  du  fait  psychique,  un  phénomène  physiologique  avec  la  conscience 
en  plus. 

Là,  il  se  rapproche  beaucoup  d'Haeckel  en  admettant  que  tout  ce  qui 
constitue  le  phénomène  psychique  humain  existe  déjà  en  état  rudimen- 
taire  chez  Tamibe.  Il  cite  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  de  PfeifTer,  etc.. 
et  invoque  leurs  résultats  à  l'appui  de  sa  thèse. 

M.  fait  un  résumé  des  connaissances  acquises  dans  la  psychologie  expé- 
rimentale en  définissant  l'attention,  la  mémoire,  la  volonté,  la  conscience, 
l'association  des  idées,  etc.  A  ce  propos,  il  fait  la  psychologie  des  artistes 
musicaux  et  leur  attribue  la  faculté  de  sentir  une  musique  dans  la  nature. 
Pour  eux,  toutes  les  situations  de  la  vie  ont  une  expression  musicale. 
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M.  cite  à  titre  de  curiosité  et  les  critique  tour  à  tour  les  conceptious 
de  Smitby  de  Dromard  et  de  Binet  sur  les  opérations  cérébrales. 

Il  croit  cependant  qu'on  arrivera  à  faire  pour  les  phénomènes  psychiques 
une  sorte  de  chimie  comme  on  fait  pour  les  couleurs,  en  établissant  des  rap- 
ports et  des  valeurs  d'affinité. 

Dans  la  seconde  partie,  il  fait  voir  l'importance  de  la  question  des  mé- 
thodes. Il  les  rassemble  dans  un  tableau  synoptique  en  les  divisant  en 
introspection,  observation,  méthode  des  sciences  auxiliaires  et  expérimen- 
tation. Ces  méthodes  sont  tour  à  tour  analysées,  l'auteur  montrant  leurs 
applications  pratiques  et  leur  valeur. 

Dans  le  chapitre  de  l'observation  pathologique,  M.  donne  des  règles  très 
utiles  que  sa  pratique  de  l'hôpital  lui  a  dictées.  Pour  l'expérimentation,  il 
montre  l'embarras  de  l'expérimentation  normale,  qui  préfère  nécessaire- 
ment la  précision  des  appareils  à  la  précision  des  faits,  et  il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  la  pauvreté  des  travaux  inspirés  par  cette  méthode.  C'est 
l'expérimentation  pathologique  qui  l'attire.  C'est  là  qu'il  trouve  les  sujets 
les  plus  intéressants  à  étudier.  En  établissant  une  comparaison  entre  les 
psychologues,  il  cite  les  expériences  des  D'^  Janet,  SoUier,  Dumas,  etc., 
pour  montrer  en  quoi  consiste  l'expérimentation  pathologique.  M.  termine 
en  constatant  que  toutes  les  méthodes  ont  donné  quelques  résultats.  L'in- 
trospection elle-même  a  été  très  utile,  parce  qu'elle  fut  le  point  de  départ 

de  toute  cette  science  qu'on  appelle  la  psychologie. 

R. 

II.  —  Étudbs  sur  le  système  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

2.  —  Aphasie  et  amnésie,  par  Surbled.  Revue  de  Philosophie^ 
février  1907. 

S.  dans  une  réponse  à  un  article  de  M.  Grasset,  essaie  de  montrer,  en 
s'appuyant  sur  les  récents  travaux  de  P.  Marie,  que  l'aphasie  peut  s'expliquer 
dans  tous  les  cas  par  une  amnésie,  et  n'est  pas  un  trouble  des  facultés  intel- 
lectuelles proprement  dites.  La  mémoire  est,  selon  lui,  «  la  faculté  qui  régit 
la  parole,  et  lui  fournit  ses  éléments  d'exercice.  » 

Georges  Poyer. 

3.  —  Sur  rexcitabilité  électrique  des  nerfs,  par  J.-L.  Hoorweg 
(Utrecht).  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale,  t.  V,  n«  15, 
pp.  625-629. 

Discussion  intéressante,  sur  l'excitation  électrique  desnerfs,  entre  l'auteur 
et  11.  Weiss.  L'auteur  s'appuie  sur  des  données  historiques  pour  critiquer 
la  formule  de  M.  Weiss.  Il  admet  une  autre  règle  que  celle  de  M.  Weiss, 
qui  ne  lui  semble  applicable  que  pour  les  excitations  de  très  courte  durée  et 
auxquelles  la  loi  de  Du  Bois-Reymond  semble  plus  compatible  pour  les  exci- 
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talions  de  longue  durée.  Les  deux  lois  semblent  à  cet  auteur  une  consé- 
quence d'une  loi  plus  générale  :  c'est  la  loi  t=iaic  —  f^t.  M.  G.  Weiss  pro- 
teste dans  une  courte  note  contre  l'interprétation  de  M.  Hoorweg  et  constate 
que  cet  auteur  n'a  réfuté  aucun  de  ses  arguments;  ses  critiques  formulées 
contre  la  loi  élémentaire  e  =  aie  —  f^t  subsistent  d'après  M.  G.  Weiss. 

VA8GH1I>K. 

4.  —  Deux  oas  de  tumeur  du  nerf  auditif,  par  Jean  Lépini.  Revue 
neurologique,  p.  Ii04,  3  pp. 

Etude  intéressante  sur  deux  cas  assez  rares  dans  lesquels  des  troubles  de 
l'audition,  puis  une  surdité  et  une  paralysie  faciale  complète  s'accompagnant 
des  symptômes  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  dans  les  cas  de  tumeurs  céré- 
belleuses. Analyse  des  résultats  de  Tautopsie. 

P.Janst. 

5.  —  Variations  de  la  pression  veineuse  Tiscérale  et  périphérique 

(SuUe  variazioni  dalla  pressionevenosa  viscérale  e  periferica),  parÀNCSLO 
PuGLŒSB  (Bologne).  Archimo  di  fUiologia,  mai  1905,  p.  436. 

La  circulation  viscérale  répond  d'une  manière  plus  intense  que  la  circu- 
lation périphérique  aux  agents  tels  que  la  nicotine  qui  agbsent  par  l'inter- 
médiaire du  système  vaso-moteur. 

D'  Pierre  Roy. 

6.  ^  Des  moyens  de  ressusciter  les  animaux  électrocutés,  etc. 
(Resuscilation  of  electrocuted  animais,  etc.),  par  Robinovitch  (L.).  The 
Journal  of  mental  pathology,  vol.  VHI,  n^  2. 

Cet  article  complète  des  recherches  antérieures  relatives  au  sommeil  et 
à  l'épilepsie  électriques,  recherches  qui  ont  fait  Tobjet  d'une  thèse  de  la 
part  de  l'auteur.  Il  est  relativement  aisé  de  rappeler  à  la  vie  des  animaux 
électrocutés  et  on  pourrait  appliquer  le  procédé  aux  personnes  victimes 
d'une  électrocution  accidentelle,  à  condition  toutefois  d'intervenir  peu  de 
temps  après  que  la  respiration  a  cessé.  Ce  qui  se  produit  dans  les  cas  de 
mort  par  électrocution,  c'est  Vasphyxie,  mais  les  battements  du  cœur  per- 
sistent et  durent  parfois  encore  une  demi-heure  après  l'autopsie.  On  pourra 
ramener  à  la  vie  un  sujet  mort  dans  ces  conditions  en  le  soumettant  à  des 
excitations  rythmiques  produites  par  un  courant  de  même  force  que  celui 
qui  a  causé  l'asphyxie  ;  le  point  essentiel  est  de  ramener  la  respiration  sans 
retard,  sans  attendre  que  le  manomètre  ait  cessé  d'enregistrer  la  systole. 
Les  résultats  diffèrent,  d'ailleurs,  suivant  les  courants  employés  :  1^  avec 
un  courant  Leduc  (de  basse  tension),  il  n'y  a  que  de  légères  contractions 
musculaires  portant  surtout  sur  les  muscles  des  extrémités  et  épargnant  les 
muscles  respiratoires;  2^  au  contraire,  avec  un  courant  induit,  les  contrac- 
tions musculaires  sont  violentes  et  généralisées  et  les  muscles  respiratoires 
■ont  le  siège  de  convulsions  tétaniques.  Ge  courant  produit  donc  Tasphyxie 
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et  il  a  des  effets  destructeurs  sur  les  centres  respiratoires,  taudis  que  l'em- 
ploi du  courant  Leduc  syndique  de  lui-même.  Ou  procédera  en  appliquant 
l'électrode  négatif  sur  le  front  du  sujet,  le  positif  sur  son  abdomen. 

G.  Bos. 

III.  —  Sensations  et  Mouvements. 

7.  —  La  vision,  par  Boy  (V.).  Revue  de  Métaph,  et  de  Morale, 
mai  1907  (43  p.). 

L'objet  de  cet  article  est  de  montrer  que,  contrairement  à  la  thèse  asso- 
ciationniste,  la  [perception  visuelle  de  retendue  (à  trois  dimensions)  ne 
résulte  pas  d'une  éducation  du  sens  de  la  vue,  d'une  étroite  association  des 
sensations  visuelles  avec  des  sensations  tactiles  et  musculaires,  mais  qu'elle 
est  primitive,  naturelle,  et  qu'elle  s'explique  par  l'impression  faite  sur  la 
Burfoce  rétinienne  par  les  cônes  lumineux,  par  les  variations  de  finesse  de 
ces  cônes  et  par  l'appréciation  de  la  quantité  dynamique  du  choc. 

Suivons  la  marche  des  rayons  lumineux  depuis  le  moment  où  ils  partent 
du  point  d'irradiation  jusqu'au  moment  où  ils  atteignent  la  rétine  et  y 
impriment  leur  image.  On  peut  dire  que  chaque  point  de  cette  image  est  le 
«  point  de  piqûre  »  d'un  cône  de  lumière.  «  La  pluralité,  la  dispersion, 
l'ordre  des  points  de  cette  image  traduisent  des  modes  identiques  dans  la 
disposition  des  cônes  réfractés  qui  tombent  sur  la  rétine  selon  des  incidences 
diverses,  et  qui  reproduisent  eux-mêmes,  dans  leur  variété,  celle  des  cônes 
d'irradiation.  Et  notre  perception  de  l'étendue  n'est  que  la  synthèse  opérée 
par  la  conscience  de  toutes  ces  impressions  simultanées.  »  La  donnée  pre- 
mière est  le  choc  des  cônes  sur  la  rétine  ;  et  la  fonction  première  de  la 
sensibilité  rétinienne  est  la  perception  de  ces  chocs,  la  perception  des  près- 
Mions  de  la  lumière  (cette  perception  est  antérieure  à  celle  de  la  simulta- 
néité de  ces  chocs,  d'où  nait  la  sensation  de  figures,  d'espace,  et  ù  celle  de 
La  succession  de  ces  chocs,  d'où  nait  la  sensation  de  couleur).  Mais  par  cela 
seul  que  la  rétine  est  un  toucher  et  qu'elle  vibre  sous  un  choc,  elle  doit 
avant  tout  en  discerner  l'intensité  et  la  direction.  «  Gomme  un  miroir  à 
facettes  est  un  composé  de  miroirs  dont  chacun  lancerait  vers  une  direction 
unique  les  rayons  émanés  d'un  point,  de  même  l'œil  dans  son  ensemble  est 
composé  d'yeux  :  chaque  point  rétinien  est  comme  une  de  ces  facettes, 
comme  un  œil  destiné  à  donner  la  perception  d'une  direction  unique  :  c'est 
la  sentinelle  guettant  un  seul  sentier  ».  En  sorte  que  c'est  la  même  chose 
pour  la  conscience  de  discerner  la  cellule  frappée  ou  la  direction  des  rayons 
incidents. 

Cette  faculté  de  percevoir  une  direction  n'est  pas  autre  chose  que  la 
faculté  de  projeter  la  sensation,  de  la  détacher  de  la  rétine,  et,  par  une 
sorte  de  rayonnement,  de  créer  dans  la  vision  l'apparence  de  l'espace.  Cette 
fàooité  doit  plus  essentiellement  encore  (que  pour  le  toucher)  appartenir  à 
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la  vue  «  en  qui  chaque  point  sensible  désigne  une  seule  direction,  celle  du 
faisceau  incident,  celle  du  point  lumineux  :  en  sorte  que,  yoir,  ce  n*est  pas 
seulement  se  sentir  affecté,  et  tout  au  plus  distinguer  dans  Torganisme  le 
point  touché,  mais  c'est  par  un  même  acte  de  conscience  discerner  d'où  vient 
le  coup  et  viser  le  point  lumineux  ».  B.  montre  la  supériorité  de  la  vue, 
à  ce  point  de  vue,  sur  le  toucher  et  Fouïe.  L'œil  seul  est  organisé  de  façon 
que  chaque  foyer  d'irradiation  marque  sur  la  rétine  un  foyer,  que  chaque 
point  nerveux  reçoive  l'impression  totale  des  rayons  d'un  point  lumineux, 
que  chaque  cellule  réponde  à  une  incidence  et  connaisse  une  seule  direction. 
«  Gomme  toutes  ces  directions  passent  par  un  seul  point,  le  centre  optique, 
il  semble  que  toute  la  réalité  extérieure  concentrée  en  ce  point  rayonne  vers 
la  rétine,  mais  chaque  point  rétinien  perçoit  cette  direction,  c'est-à-dire  la 
réfléchit  vers  le  point  unique  :  il  semble  donc  que  par  une  géométrie  inverse 
tous  les  pouvoirs  de  l'œil,  concentrés  en  ce  point,  rayonnent  de  ce  point  vers 
Tinfini  et  reconstituent  l'espace.  »  Ce  pouvoir  de  rayonnement,  cette  faculté 
de  projeter  la  sensation  nous  apparaît  ainsi  comme  une  propriété  fonda- 
mentale (et  non  acquise),  que  l'œil  tient  de  sa  nature  tactile  et  de  sa  dispo- 
sition géométrique  :  elle  est  le  pouvoir  de  connaître  la  direction  des  chocs, 
et  ce  pouvoir  est  antérieur  à  celui  de  percevoir  les  étendues.  «  L'œil  a  donc 
le  pouvoir  de  rayonner  ses  sensations  et  de  les  disposer  dans  Tespace.  » 

Nous  savons  donc  maintenant  que  la  perception  des  impressions  réti- 
niennes et  la  perception  de  Téloignement  sont  une  seule  et  même  chose  ; 
et  nous  comprenons  que  tout  ce  que  peut  la  sensibilité  tactile,  à  ce  point 
de  vue,  c'est  d'achever  l'éducation  de  l'œil,  mais  qu'elle  ne  lui  apprend  pas 
à  extérioriser  ses  sensations.  Mais  une  difficulté  nouvelle  se  présente  alors. 
Puisque  ce  qui  est  donné  pour  nous,  c'est  le  rayonnement  des  sensations  à 
travers  l'espace,  c'est  «  la  notion  d'espace  indéfini,  et,  dans  cet  espace,  le 
voyage  d'une  sensation  le  long  d'un  rayon  vecteur  »,  comment  arrêter  à 
un  point  déterminé  la  sensation  ainsi  lancée  dans  l'espace,  comment  lui 
assigner  une  place  sur  le  rayon  vecteur,  comment,  en  un  mot,  la  localiser? 
B.  l'explique  d'abord  par  la  vision  binoculaire,  par  la  triangulation  qu'elle 
établit  et  qui  situe  réellement  chaque  point  dans  l'espace  grâce  à  la  simul- 
tanéité des  deux  images  aperçues  en  des  directions  concourantes.  Puis,  il 
montre  que  la  vision  monoculaire  est  également  susceptible  de  donner  ce 
même  résultat,  «  par  la  succession  de  deux  visées  synthétisées  dans  la 
mémoire,  ou  même  par  la  coexistence  de  plusieurs  visées  successivement 
données,  mais  persistantes  »  (toujours  sans  le  secours  de  la  sensibilité  mus- 
culaire). Allant  enfin  plus  loin  encore,  B.  croit  pouvoir  trouver  dans  l'im- 
pression visuelle  elle-même,  dans  la  sensation  même  (et  non  plus  dans  les 
convergences  d'une  vision  multiple),  une  appréciation  de  la  distance.  Il  éta- 
blit à  cet  effet  que  les  seuls  points  aperçus  dans  une  image  sont  les  points 
d'irradiation,  que  les  seules  impressions  pour  lesquelles  les  sensations  se 
localisent  sont  faites  par  des  piqûres  de  cônes,  par  des  foyers  réfractés,  qui 
seuls  permettent  à  la  sensation  de  reconstituer  en  quelque  sorte  le  foyer 
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d*irradiation  ;  et  aussi,  c'est  ce  point  qui  est  désigné  et  non  tout  autre  sur 
le  trajet  des  rayons.  La  sensation,  dans  ce  qu'elle  a  de  fondamental,  nous 
apparaît  donc  comme  le  discernement  de  ces  piqûres  plus  ou  moins  aiguës, 
la  perception  de  ces  écartements  des  rayons  incidents  réunis  en  un  point. 
a  La  lumière,  dit  B«,  est  chose  légère  :  si  donc  on  veut  comparer  sa  touche 
à  une  caresse,  on  dira  que  le  pinceau  lumineux  eitleurant  la  rétine,  celle-ci 
distingue  le  passage  des  pointes  plus  ou  moins  efûlées  et,  traduisant  à  sa 
manière  ces  différences,  assigne  aux  sensations  un  ordre  d'éloignement 
selon  le  degré  de  fînesse  des  touches.  » 

Il  est  donc  permis  de  «  conclure  que  la  sensation  lumineuse  prend  par  elle- 
même  plusieurs  caractères  originaux  correspondant  à  ceux  du  phénomène 
physique  qui  la  détermine.  Voir,  c'est  percevoir  la  lumière  en  donnant  à  la 
sensation  ses  caractères  de  qualité,  d'intensité,  de  spatialité  qui  corres- 
pondent aux  variétés  d'impressions  lumineuses.  La  localisation  est  donc 
aussi  primitive  et  naturelle  à  la  vision  que  le  discernement  des  couleurs  ou 
des  contours  d'un  dessin.  » 

H.  MOULÎNIÉ. 

8.  —  Le  champ  de  la  vision  distincte,  par  Ruedigrr  (W.  G.)-  Archives 
de  psychologie,  n^  du  5  juin  1907,  67  p. 

Le  champ  de  la  vision  distincte  n'a  pas  de  limites  précises,  mais  il  se 
confond  graduellement  avec  le  champ  de  la  vision  indistincte. 

Son  étendue  varie  suivant  que  les  tests  sont  plus  ou  moins  grands  et 
lisihles  et  suivant  aussi  la  distance  à  laquelle  ils  sont  placés. 

Il  semble  que,  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  degré  à  partir  du  centre 
de  la  tache  jaune,  il  y  ait  une  zone  d'acuité  légèrement  inférieure  à  celle 
des  autres  régions.  Cette  zone  correspond  probablement  à  la  pente  de  la 
dépression  de  la  tache  jaune. 

On  trouve  distribuées  irrégulièrement  sur  la  rétine  des  imperfections  qui 
en  quelques  cas  deviennent  des  taches  aveugles. 

La  forme  du  champ  limité  par  des  points  d'égale  netteté  varie  de  l'ovale 
régulier  au  cercle. 

La  mesure  du  champ  varie  approximativement  de  2—1  pour  le  diamètre 
horizontal,  1,5—1  pour  le  diamètre  vertical,  et  2— i  pour  la  surface. 

Les  données  obtenues  sur  des  sujets  de  la  race  mongole  n'indiquent  pas 
qu'elle  diffère  sensiblement  de  la  race  caucasienne. 

La  forme  de  l'ellipse  du  champ  de  vision  distincte  correspond  rarement 
à  l'illusion  du  carré. 

Les  dimensions  variées  du  champ  distinct  ne  seront  apparemment  pas  en 
rapport  avec  les  dimensions  correspondantes  des  zones  de  couleur. 

Entre  la  mesure  du  champ  distinct  et  l'acuité  visuelle  il  y  a  une  corréla- 
tion positive  qui  est  plus  haute  pour  la  vision  rapprochée  que  pour  la  vision 
lointaine.  Pour  la  vision  rapprochée  le  pourcentage  du  déplacement  est 
Journal  de  psychologie.  4 
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approximativement  22  et  le  coefficient  de  Pearsou  +  70.  Pour  la  vision 
distincte  les  figures  correspondantes  sont  approximativement  35  p.  100  et 
+  45.  11  y  a  aussi  un  petit  accroissement  de  corrélation  positive  entre  la 
mesure  du  champ  et  la  sensibilité  de  la  rétine. 

Il  y  a  peu  ou  pas  de  corrélation  entre  l'étendue  horizontale  de  la  vision 
distincte  et  le  nombre  des  lignes  ou  le  nombre  des  points  par  ligne  qui 
peuvent  être  vus  simultanément;  même  un  lecteur  rapide  ne  fait  pas  usage 
de  tout  son  champ  rétinien. 

La  manière  de  lire  apparemment  ne  correspond  à  aucun  des  attributs  de 
vision,  mais  elle  correspond  hautement  au  petit  nombre  des  pauses  faites 
par  lignes,  en  lisant,  avec  un  pourcentage  de  déplacement  de  13  et  un  coef- 
ficient de  Pearsou  de  +  81. 

Les  données  obtenues  permettent  do  conclure  que  la  manière  de  lire  est 
surtout  déterminée  centralement  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  significa- 
tion se  dégage  dès  que  les  mots  ont  été  vus. 

Abel  Rbt. 

9.  —  La  perception  du  temps,  par  Bourdon  (B.).  Revue  philosophique, 
mai  1907,  p.  449  (40  p.). 

L'auteur  apporte  sa  contribution  personnelle  à  l'étude  expérimentale  de 
la  perception  du  temps  sur  le  point  suivant  :  «  Une  durée  objective  déter- 
minée nous  parait  la  même  par  quelque  sens  que  nous  la  percevions.  » 
Pour  établir  cette  loi,  B.  s'est  servi  d'un  dispositif  expérimental  complexe 
permettant  de  comparer  un  son  continu  et  une  excitation  tactile  continue. 
Deux  bandes  de  papier  entourant  le  cylindre  de  Marey  sont  entaillées  de 
fentes  variables  laissant  le  métal  à  nu.  Deux  pointes  qui  appuient  sur  ces 
bandes  ferment,  lorsqu'elles  frottent  sur  le  métal,  un  courant  électrique 
qui  met  en  branle  un  diapason  ou  donne  des  sensations  tactiles  d'électrisa- 
tion. 

D'ailleurs  Tauteur  pense  que  cette  estimation  uniforme  des  durées  hété- 
rogènes est  le  résultat  d'une  éducation. 

B.  critique  en  faisant  souvent  appel  à  ses  observations  personnelles  les 
théories  de  Wundt,  deHûnsterberg,  de  Schumann  et  conclut  que  «  la  durée 
et  la  position  dans  le  temps  ne  peuvent  se  ramener  à  des  phénomènes  qui 
ne  seraient  primitivement  ni  des  durées  ni  des  positions  ».  —  Dans  l'esti- 
mation des  durées  longues  il  pense  que  l'appréciation  de  la  hauteur  du 
soleil,  du  degré  de  lumière  et  des  bruits,  a  un  rôle  aussi  important  que  celui 
des  sensations  internes.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  temps  peut  être 
ramené  à  l'espace  ou  l'espace  au  temps,  «  elle  ne  saurait  venir  à  la  pensée 
de  quelqu'un  ayant  fait  des  expériences  sur  la  perception  de  la  durée.  » 

L.  Debrigon. 
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10.  •—  Etudes  sur  la  oomparaison  des  intervalles  de  temps  (A  Study 
in  the  comparison  of  the  intervalls),  par  Alvord  (Edith  A.)  et  Srarle 
(HelknE.).  The  American  Journal  of  Psychology,  avril  1907,  p.  177-182. 

Les  expériences  ont  porté  sur  cinq'sujets.  L'expérimentateur  marquait 
les  intenralles  de  temps  en  frappant  un  coup  avec  la  poignée  d'un  appareil 
télégraphique,  au  commencement  et  à  la  fin  du  premier  intervalle,  puis  à 
la  fin  du  second.  Le  second  était  de  10  à  12  fois  plus  long  que  le  premier. 
Il  le  suivait  immédiatement,  le  même  signal  marquant  la  fin  du  premier 
intervalle  et  le  commencement  du  second.  Le  sujet  devait  dire  à  la  fin  de 
l'expérience  combien  de  fois  le  premier  intervalle  était  contenu  dans  le 
second.  Il  lui  était  interdit  de  compter  oralement  ou  mentalement. 

Les  principales  conclusions  des  auteurs  sont  les  suivantes  : 

10  Les  méthodes  employées  par  les  sujets  pour  fixer  la  durée  du  premier 
intervalle  de  temps  (celui  qui  sert  de  terme  de  comparaison]  sont  très 
variables.  Les  principales  sont  les  sensations  de  tension  et  de  relâchement 
musculaire,  la  perception  de  mouvements  imaginaires,  d'un  rythme  audi- 
tif ou  Tapparition  spontanée  d'images  auditives  reproduisant  le  bruit  du 
signal. 

2^  Là  où  la  tension  et  le  rel&chement  musculaire  prédominaient,  s*est 
montrée  une  tendance  à  raccourcir  la  durée  pour  les  longs  intervalles,  pro- 
bablement à  cause  de  la  fatigue. 

3^  Là  où  on  employait  alternativement  des  intervalles  courts  et  des  inter- 
valles longs,  les  erreurs  ne  tardaient  pas  à  se  corriger  ;  il  y  avait  plutôt  une 
tendance  de  la  part  du  sujet  à  donner  aux  intervalles  une  durée  moyenne 
intermédiaire  entre  l'intervalle  long  et  l'intervalle  court. 

J.  ROGUES  DE  FURSAC. 

11.  —  L'hallucination  au  point  de  vue  psychologique,  par 
Dupuis  (L.).  lievue  philosophique,  juin  1907,  p.  620  (24  p.). 

De  la  critique  des  théories  psychologiques  de  Thallucination  et  de  la  théo- 
rie auatomique  qui  ne  fait  que  les  transposer,  D.  conclut  que  Textérioritc 
de  la  représentation  hallucinatoire  ne  s'explique  pas  par  des  caractères  spé- 
ciaux de  Timage  (intensité,  complexité),  mais  par  l'étal  du  sujet  chez  qui 
elle  se  manifeste.  «  L'image  sensorielle  est  nécessairement  idéale  lorsqu'elle 
s'éveille  dans  un  esprit  attentif,  nécessairement  extérieure  quand  elle 
s'éveille  dans  un  esprit  détendu  »,  telle  est  la  loi  que  l'auteur  se  propose 
d'établir.  Toute  image  a  en  elle  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  une  halluci- 
nation :  le  sujet  en  qui  apparaît  une  image  répète  automatiquement  la 
réaction  effectuée  jadis  volontairement  pour  percevoir  la  sensation.  Le  pro- 
blème consiste  donc  à  savoir  pourquoi  l'attention  nous  empêche  normale- 
ment d'être  hallucinés.  Les  réducteurs  de  Taine  sont  insuffisants  puisque 
l'hallacinatlon  se  produit  à  l'état  de  veille  et  que  le  monoîdéisme  intellec- 
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tuel  de  rattentioD,  dans  lequel  ils  sont  absents,  ne  provoque  pas  rhalluci- 
nation. 

Selon  D.,  ce  qui  constitue  l'idéalité  de  nos  images,  c'est  leur  dépendance 
sentie  vis-À-vis  de  la  volonté.  Normalement  nos  représentations  ne  nous 
surprennent  pas  tandis  que  Thalluci nation  a  toujours  un  intérêt  de  curio- 
sité :  dans  le  premier  cas  nous  nous  plaçons  nous-mêmes  dans  l'attitude  de 
la  perception,  dans  le  second  nous  y  sommes  placés.  L'hallucination  serait 
donc  a  une  désagrégation  spécifique  de  la  conscience  personnelle.  L'esprit 
humain  n'aurait  en  définitive  que  deux  façons  essentielles  d'être  halluciné 
parce  qu'il  n'aurait  à  sa  disposition  que  deux  diathèses  morbides  princi- 
pales, correspondant  à  l'altération  de  ces  deux  aspects  de  l'activité 
psychologique  que  M.  Janet  a  appelés  la  synthèse  mentale  et  la  fonction  du 
réel.  » 

L.  Debrigon. 

IS.  —  Nature  des  hallucinations,  par  Leroy  (E.-B.).  Revue  philoso- 
phique, juin  1907,  p.  593  (26  p.]* 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  principales  théories  d'après  lesquelles 
l'hallucination  diffère  seulement  en  quantité  de  la  représentation.  La  con- 
clusion de  cette  revue  critique  est  que  ni  l'intensité  des  représentations,  ni 
la  richesse  des  détails  imaginés,  ni  l'exagération  de  l'attention  ne  suffisent 
à  caractériser  ni  à  expliquer  l'hallucination. 

Après  Moreau  (de  Tours)  et  Baillarger,  l'auteur  soutient  que  l'hallucination 
diffère  qualitativement  de  la  représentation.  Deux  conditions  sont  néces- 
saires pour  qu'elle  apparaisse  :  en  premier  lieu  un  mode  de  succession  par- 
ticulier des  images  qui,  au  lieu  de  se  succéder  suivant  les  lois  psycholo- 
giques normales,  apparaissent  comme  plus  ou  moins  indépendantes  de  ces 
lois  et  de  la  volonté  du  sujet  ;  en  second  lieu,  une  sorte  de  déclenchement 
spontané  de  l'attention  automatique  groupant  autour  de  l'image  des  éléments 
semblables  à  ceux  qui  se  groupent  autour  de  la  sensation  véritable  (phéno- 
mènes d'adaptation).  En  somme  l'hallucination  résulte  d'un  trouble  de 
l'attention  ou  plus  précisément  a  de  la  substitution  d'un  mode  particulier 
de  l'attention  automatique  à  l'attention  volontaire  devenue  impossible  », 

L.  Dbbrigon. 

13.  —  Une  variété  de  synesthésie  non  encore  décrite,  par  Piergb 
(Arthur  H.).  The  American  Journal  of  Psychology.  Juillet  1907,  p.  341- 
353. 

P.  présente  dans  cet  article  une  série  d'observations  qu'il  a  faites  sur  un 
sujet  présentant  k  son  avis  une  variété  non  encore  décrite  de  synesthésie. 
Elle  consiste  en  ce  fait  que  le  sujet  éprouve  des  sensations  gustatives  en 
entendant  prononcer  certains  mqts,  ou  même  des  sons  musicaux. 
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Le  mot  gustatif  doit  être  pris  dans  un  sens  très  large,  se  référant  à  toutes 
les  sensations  possibles  que  les  organes  buccaux  peuvent  donner. 

En  somme  chez  ce  sujet,  toute  impression  auditive  s'accompagne  d'une 
sensation  localisée  dans  la  bouche  (soit  sensation  purement  gustative,  soit 
cutanée,  soit  même  impression  de  température,  etc.). 

Les  qualités  olfactives  sont  entièrement  absentes  de  cette  syneslhésie. 

Le  sujet  est  une  jeune  femme  instruite  qui  aussi  loin  que  remontent  ses 
souvenirs  se  souvient  avoir  toujours  remarqué  chez  elle  cette  particularité. 
P.  Ta  observée  pendant  deux  ans.  11  note  chez  elle  deux  défectuosités  des 
sens.  D'abord  une  légère  surdité,  ou  plutôt  une  lenteur  auditive,  plus  pro- 
noncée à  certains  moments  qu*à  d'autres;  deuxièmement  le  sujet  n'a  pas 
d*odorat.  Elle  peut  respirer  de  l'ammoniaque  sans  aucune  gêne.  P.  accorde 
une  attention  spéciale  à  ces  défauts  qui  peuvent,  dit-il,  être  en  relation 
avec  la  nature  de  cette  synesthésie. 

Des  tables  très  complètes  relatent  les  observations  faites  par  lui  sur  ce 
sujet.  On  peut  remarquer  en  les  lisant  que  toutes  les  qualités  gustatives 
possibles  y  sont  représentées,  la  douceur,  l'amertume,  le  goût  salé,  l'âpre  té, 
le  froid,  le  chaud,  la  pression,  des  sensations  tactiles  des  dents  et  delà 
langue  (le  mot  Ben  donnant  l'impression  de  celluloïd  tenu  entre  les 
dents),  etc. 

De  plus  des  monosyllabes  dépourvus  de  sens,  des  mots  étrangers  incom- 
pris du  sujet,  des  sons  musicaux,  produisent  des  impressions  analo- 
logues. 

P.  se  pose  ensuite  l'objection  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  quand  on 
examine  le  cas.  Est-ce  un  cas  de  synesthésie  réelle,  ou  est-il  dû  à  une 
association  d'idées  artificielle  due  à  une  imagination  très  vive?  11  croit 
pouvoir  répondre  négativement  à  cette  objection.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  con- 
viction les  faits  suivants  : 

1"^  Le  sujet  lui-même  (personne  instruite  et  très  judicieuse)  affirme  que 
ces  sensations  gustatives  viennent  spontanément  sans  être  sollicitées  ; 
qu'elles  surgissent  toutes  faites  sans  qu'elle  y  travaille.  Le  sujet  est  en  train 
de  lire  À  la  bibliothèque  et  brusquement  se  sent  en  train  de  manger  du 
roast  beef;  elle  s'étonne,  cherche,  et  se  rend  compte  qu'on  a  parlé  à 
côté; 

2®  Il  lui  faut  souvent  chercher  rapidement  le  mot  qui  exprimera  sa  sen- 
sation avant  qu'elle  puisse  en  donner  une  description  exacte.  De  plus  cer- 
tains mots  produisent  au  sujet  une  sensation  de  goût  qu'elle  n'a  jamais 
expérimentée  encore  et  qu'elle  ne  peut  décrire  (c'est  le  cas  du  mot  Bond- 
dah); 

Z^  Beaucoup  des  expériences  se  localisent  distinctement  dans  telle  ou 
telle  région  de  la  bouche.  Les  impressions  tactiles  données  par  les  mots 
Ethel  et  Hall  sont  senties  au  bout  de  la  langue. 

La  sensation  irritante  fournie  par  Tox  au  fond  de  la  gorge,  celle  de  froid 
produite  par  Sarah  sur  les  lèvres  ; 
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4^  Lorsque  le  sujet  doute,  il  précise  sa  sensatiouen  se  pressant  légèrement 
rintérieur  des  joues  avec  les  doigts,  ce  qui  conflrme  le  caractère  sensoriel 
et  non  Imaginatif  du  phénomène. 

Enfin  les  mômes  réponses  ont  été  faites  par  le  sujet  aux  mêmes  questions 
posées  à  des  intervalles  très  éloignés. 

P.  en  concluant  se  demande  si  les  expériences  qu'il  a  rapportées  doivent 
être  expliquées  par  une  théorie  psychologique  ou  une  théorie  physiolo- 
gique. 

Il  prétend  ne  pouvoir  décider. 

Abel  Rby. 

IV.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

14.  —  Les  muscles  du  plaisir.  —  Le  rôle  des  glandes  dans  Témotion  ; 
les  Pleurs.  —  Les  formes  oonvulsives  de  Témotion  ;  le  Rire.  — 
L'échelle  des  sentiments  ;  l'émotion  contenue.  ~  Mécanisme  de  la 
détente  et  du  laisser-aller  dans  Témotion  ;  siège  organique  du 
phénomène,  par  Bridou.  Revue  Scientif.,  1905,  8  avril,  19  août  ;  1906, 
31  mars  ;  1907,  20  juillet. 

B.  expose  une  théorie  physiologique  et  biologique  générale  de  l'émotion. 

A  mesure  que,  des  émotions  grossières,  soustraites  à  la  répression  céré- 
brale, on  s'élève  à  des  émotions  plus  intellectualisées  et  plus  délicates,  il  se 
produit  une  ascension  correspondante  des  manifestations  expressives, 
depuis  les  membres  inférieurs  jusqu'au  tronc,  puis  à  la  bouche,  puis  aux 
yeux  ;  et  en  même  temps,  le  centre  fonctionnel  du  sentiment  se  déplace  de 
bas  en  haut  le  long  de  l'axe  nerveux.  Hilarité  tumultueuse  abdominale,  rica- 
nement laryngé,  sourire,  voilÀ  les  degrés  de  la  joie  ;  tremblement  convul- 
sif,  lutte,  redressement  triomphal,  voilà  ceux  de  l'instinct  de  conservation; 
spasme  intestinal,  choc  stomacal,  soupir,  tels  sont  ceux  de  la  peur,  a  Le 
centre  de  gravité  du  mouvement  se  relève  avec  la  valeur  intellectuelle 
du  sentiment  ^  >  Inversement,  la  détente  et  le  laisser-aller  dans  l'émo- 
tion laissent  «  rétrograder  le  centre  fonctionnel  du  sentiment  sur  les 
échelons  de  l'axe  nerveux  dans  la  même  mesure  qu'ils  diminuent  le  pou- 
voir ordonnateur  de  la  réflexion  corticale  *»  .  Les  gammes  de  la  tendresse 
amoureuse  et  du  flirt  descendent  du  sourire  admiratif  à  l'abandon  confiden- 
tiel, à  la  caresse,  au  spasme  convulsif,  marquant  un  renoncement  progressif 
du  frein  cortical  au  profit  du  cerveau  moyen,  du  bulbe,  de  la  moelle,  des 
ganglions. 

Ces  différentes  étapes  du  sentiment  sont,  selon  B.,  une  récapitulation  de 
Fémotivité  animale.  Le  laisser-aller  dans  l'émotion  nous  fait  redescendre 


1.  Rev.  Scient.,  1900,  I,  p.  S89. 
S.  Rev.  Scient.,  1907,  II,  79. 
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«  les  gradios  de  TéTolutioa  ancestrale  ».  Oiseau,  mammifère  inférieur, 
invertébré,  voilà  ce  qu'est  tour  à  tour  Thomme  qui  a  peur  :  «  Après  avoir 
donné  «  des  ailes  »  au  fuyard  et  l'avoir  fait  c  bondir  comme  un  lièvre  »,  la 
peur  en  s'aggravant  va  le  réduire  à  Tattitude  gastéropode  et  le  jeter  sur  le 
sol,  blotti,  glacé  et  recouvert  d'une  sécrétion  visqueuse. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  de  pareilles  comparaisons  soient  fantaisistes  ;  dans 
leurs  termes  sommaires,  elles  expriment  une  vérité  qui  domine  toute  la 
théorie  des  émotions,  c'est  qu'en  abaissant  le  foyer  de  l'innervation,  chaque 
degré  de  la  régression  mentale  remet  au  premier  plan  de  la  mimique  un 
caractère  emprunté  à  l'animalité  primitive  ^  » 

[D'après  Tévolutionisme  de  B.,  les  oiseaux  seraient-ils  donc  les  ancêtres 
des  mammifères  et  descendraient-ils  des  gastéropodes  ? 

Quand  M.  le  D'  B.  lit  et  discute,  c'est  toujours  avec  la  même  désinvolte 
fantaisie.  Il  me  fait  l'honneur  de  me  combattre.  Mais  une  citation  qui  n'a 
pourtant  qu'une  ligne  est  littéralement  inexacte  ;  le  mot  «  maniaque  »  est 
employé  en  un  sens  bien  peu  médical  ;  enfln,  la  malade  Alexandrine  est 
expliquée  avec  autant  d'aisance  qu'un  simple  gastéropode  ;  elle  est  d'ailleurs 
appelée  Victorine  :  M.  Bridou  réfute  de  mémoire], 

G.  RkVAULT  b'ALLOXNES. 

15.  —  Les  énergies  humaines,  par  James  (W.).  Revue  de  Philosophie, 
4*'  avril  1907  (Discours  prononcé  à  l' American  Philosophical  Association, 
le  28  décembre  1906). 

«  L'individu  humain  vit  ordinairement  en  deçà  de  ses  propres  limites  :  il 
possède  des  pouvoirs  variés  que  d'habitude  il  ne  réussit  pas  à  employer.  Il 
emploie  une  énergie  au-dessous  de  son  maximum,  il  agit  au-dessous  de  son 
optimum.  » 

La  cause  de  cette  diminution  de  la  volonté,  c'est  d'ordinaire  l'inhibition 
exercée  par  un  groupe  d'idées  sur  les  autres  groupes.  Dans  le  phénomène 
de  «  seconde  haleine  »  (second  wind),  la  fatigue,  après  avoir  augmenté  jus- 
qu'à un  certain  point,  disparait  subitement,  lorsqu'on  atteint  un  niveau 
plus  élevé  d'énergie.  Gomment  passe-t-on  d'un  niveau  à  un  autre  plus 
élevé  ?  De  trois  façons  :  grâce  à  une  excitation,  à  une  idée,  à  un  elTort 
volontaire. 

Dans  le  premier  groupe,  celui  des  excitations,  figurent  le  plus  souvent 
l'amour,  la  colère,  l'entraînement  des  foules,  et  le  désespoir.  On  sait  bien, 
par  exemple,  que  la  guerre  et  les  naufrages  sont  les  grands  révélateurs  de 
ce  que  hommes  et  femmes  sont  capables  de  faire  et  de  supporter.  Gar, 
en  temps  ordinaire,  «  nous  sommes  à  un  certain  degré  opprimés,  non 
libres.  Nous  n'alternons  pas  ce  qu'il  faut  obtenir.  Gela  est  bien  en  nous 
pourtant,  mais  si  nous  n'arrivons  pas  à  l'atteindre.  »  Il  faut  trouver  des 

1.  Bridou.  Rev.  Scient.,  1907,  II,  80. 
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expédients  pour  mettre  en  mouvement  ces  ressources  d*énergie.  Or  le 
«  révélateur  normal  des  plus  profondes  couches  d'énergie  »  est  la  volonté, 
réfléchie.  Cette  volonté,  ce  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
les  émotions,  les  excitations  habituelles  qui  la  réveillent,  mais  d'une  façon 
discontinue.  La  méthode  ascétique  a  justement  pour  objet  d'agir  d'une 
façon  continue,  et  de  nous  élever  par  degrés  à  des  «  plans  d'énergie  »  de 
plus  en  plus  hauts.  W.  James  étudie  en  détail  le  système  du  Yoga. 

Il  y  a  aussi  des  idées  qui  sont  révélatrices  d'énergie,  bien  qu'il  soit  diffi- 
cile de  déterminer  d'une  façon  précise  les  conditions  de  leur  action,  et  sur- 
tout pourquoi  elles  agissent  d'une  façon  si  différente  sur  les  différents  indi- 
vidus. Les  conversions  sont  d'une  manière  générale  des  moyens  de  mettre 
en  liberté  les  énergies  latentes,  en  unifiant  le  contenu  de  la  conscience. 

Ainsi,  deux  questions    se  trouvent   posées  devant  la  psychologie    de 

demain  :  celle  des  limites  jusqu'où  s'étend  notre  puissance  d'agir,  et  en 

second  lieu  celle  des  moyens  à  employer  pour  libérer  cette  puissance.  Ces 

questions,  ce  n'est  pas  dans  le  laboratoire  qu'on  les  résoudra,  mais  par  une 

étude  concrète  faite  sur  la  vie  réelle. 

Georges  Poyer. 

16.  •—  Sur  une  forme  d'illusion  affective,  par  Ribot  (Th.). 
Revue  philosophique,  mai  1907,  p.  502  (16  p.)- 

Il  s'agit  uniquement  dans  cet  article  des  erreurs  de  l'observation  interne. 
L'erreur  est  possible  en  effet  dans  les  jugements  affectifs  que  nous  portons 
sur  nous-mêmes.  Dans  l'illusion  affective,  il  faut  distinguer  deux  moments, 
l'état  spontané,  puis  le  jugement  où  l'erreur  est  possible  :  nous  affirmons 
par  exemple  qu'un  état  momentané  et  superficiel  est  durable,  profond,  ou 
réciproquement.  Dans  l'exposition  des  faits,  R.  distingue  les  états  affectifset 
les  dispositions  affectives. 

La  douleur  nous  renseigne  très  imparfaitement  sur  l'état  de  notre  vie 
organique  :  il  n'y  a  pas  là  à  proprement  parler  d'illusion,  mais  cet  exemple 
nous  montre  où  il  faut  chercher  la  cause  dernière  de  toute  illusion  affective. 
Nombreux  sont  les  cas  où  nous  nous  exagérons  l'intensité  de  nos  besoins 
organiques  (faim,  soif,  sommeil,  besoins  sexuels).  Souvent  nous  croyons  à 
tort  aimer  profondément.  Chez  les  femmes  l'admiration  littéraire  dissimule 
souvent  l'amour.  De  mémele  sentiment  mystique  implique  parfois  une  forme 
d'amour  moins  noble.  On  peut  se  croire  meilleur  ou  pire  qu'on  est.  Par  un 
processus  de  transfert  qui  ressemble  à  celui  de  l'hallucination,  il  nous 
arrive  enfin  d'attribuer  à  autrui  un  état  affectif  personnel. 

Les  dispositions  affectives  (peur,  colère,  jalousie,  hypocrisie)  sont  souvent 
niées  par  ceux-là^méme  chez  qui  elles  se  manifestent  le  plus  nettement. 
Souvent  encore  nous  nous  déclarons  incapables  d'un  sentiment  parce  que  les  ' 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  révéler  (amour  paternel). 

Ces  illusions  ont  leurs  causes  secondes  dans  la  faiblesse  du  jugement,  dans 
l'impossibilité  d'une  comparaison  entre  l'état  affectif  ressenti  et  celui  qu'on 
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affirme,  dans  la  suggestion,  mais  toutes  ont  leur  cause  dernière  et  profonde 
dans  la  nature  même  du  sentiment  que  la  conscience  ne  peut  jamais  con- 
naître dans  sa  totalité. 

La  plupart  des  illusions  affectives  sont  nuisibles.  Quelques-unes  sont 
utiles.  L'estime  exagérée  de  soi-même  est  d'une  utilité  biologique  incontes- 
table. On  ne  peut  nier  la  puissance  d'action  des  croyances  consolatrices 
dispensées  aux  hommes  par  la  religion  et  par  la  médecine.  Enfin  le  pou- 
Toir  départi  à  l'homme  de  se  concevoir  autre  qu*il  n'est,  le  bovarysme,  est 
«  un  appareil  de  mouvement  ». 

L.  Debricon. 


V.  —  Mémoirb,  imagination  et  opérations  intellectuelles 

17.— Sur  on  cas  d'amnésie,  à  Lowell  (The  Lowell  case  of  amnesia),  par 
Ck)RUT  (H.).  The  Journal  of  abnormalpsychology y  août-septembre  1907. 

11  s'agit  d'une  demoiselle  originaire  de  Lowell,  jusqu^alors  normale,  'qui 
disparaît  subitement,  prend  au  cours  de  sa  fugue  des  noms  différents,  et  se 
réveille  avec  une  amnésie  totale,  après  avoir  passé  la  dernière  semaine  dans 
un  état  de  stupeur  (état  hypnolectique  de  Sidis),  La  malade  a  perdu  le  nom 
et  Tusage  des  objets  les  plus  familiers,  mais  elle  les  retrouve  plus  vite  que 
si  elle  ne  les  avait  jamais  connus  ;  elle  a  perdu  la  «  mémoire  psychique  », 
mais  conservé  la  a  mémoire  organique  ».  En  outre,  des  éclairs  de  mémoire 
apparaissent  par  Vécriture  automatique,  dans  les  rêves,  qui  sont  des  souve- 
nirs non  reliés  à  la  personnalité,  et  dans  la  distraction  (lorsque  l'attention 
est  distraite  par  une  excitation  sensorielle  monotone,  le  tic-tac  d'une  pen- 
dule, dans  le  cas  de  l'auteur).  C'est  bien  là  de  Tamnésie,  c'est-à-dire  un  état 
dans  lequel  un  groupe  de  souvenirs  organisés  est  conservé,  dont  la  repro- 
duction est  Imposssible.  La  mémoire  n*est  pas  absolument  perdue,  elle  est 
plutôt  dissociée  :  un  groupe  d'images  cesse  d'être  relié  à  la  conscience  nor- 
male, mais  peut  réapparaître  dans  la  distraction  (expérimentale,  spontanée 
ou  pathologique).  Suivant  le  degré  d'organisation  des  souvenirs,  il  y  a  amné- 
sie rétrograde  ou  continue  :  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  d'organisation 
du  tout.  On  peut  donc  considérer  la  mémoire  comme  une  forme  d'activité 
de  Técorce  cérébrale,  et  l'amnésie  soit  comme  une  dissociation,  soit  comme 
une  destruction  de  cette  activité  (amnésie  fonctionnelle  ou  organique). 
L'amnésie  peut  être,  en  outre,  systématisée,  localisée,  ou  générale.  La 
malade  de  Lowell  constitue  un  cas  unique  en  son  genre,  d'amnésie  générale 
puisque  la  mémoire  organique  est  conservée.  Quant  à  l'origine  de  ce 
trouble,  elle  constitue  un  problème  non  résolu,  on  est  réduit  à  l'hypothèse 
d'une  émotion  violente. 

G.  Bos. 
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18.  —  Fluotoations  de  Tattention  sous  llnfluence  des  stimuli  cutanés, 

par  Gbsslbr  (L.-R.).   The  American  journal  o f  Psyckology,  înin  1907, 
p.  339-322. 

Les  résultats  obtenus  par  G.  dans  ses  observations  permettent  de  for- 
muler les  conclusions  suivantes  : 

i^  Un  stimulus  liminal  étendu,  appliqué  sur  la  peau,  perd  au  bout  d'une 
minute  environ  son  caractère  original  et,  soit  disparaît  au  bout  d'une 
minute  ou  deux,  soit  persiste  comme  une  simple  irritation,  vague  et  désa- 
gréable ; 

20  II  est  possible  à  un  observateur  éprouvé,  grâce  à  des  circonstances 
favorables  de  concentrer  Tattention  pour  deux  ou  trois  minutes  au  moins 
sur  un  stimulus  de  pression  superficielle  et  d^intensité  liminale  sans  remar- 
quer aucune  espèce  de  fluctuations  ; 

3®  Les  changements  qualitatifs  dans  la  sensation  cutanée  elle-même  ne 
peuvent  être  observés  que  pendant  que  Tattention  est  à  son  maxima  —  et 
sans  doute  à  cause  de  cela  ; 

4^  L'attention  a  une  forte  tendance  à  devenir  d'autant  plus  concentrée 
que  le  stimulus  s*affaiblit  ; 

5<^L*effort  musculaire  compris  dans  Tattention  maxima  apportée  à  un  seul 
stimulus  liminal  se  concentre  durant  une  période  de  cinq  minutes  avec  dif- 
ficulté, peine  et  fatigue  ; 

6^  Enfin,  les  sensations  liminales  électro-cutanées  n'ont  pas  de  fluctua- 
tions quand  elles  se  produisent  dans  de  bonnes  conditions,  et  même  si  des 
interruptions  se  produisent  dans  ces  sensations,  sous  Tinfluence  de  faits 
extérieurs,  l'attention  elle-même  peut  rester  concentrée  en  changeant  sim- 
plement son  premier  centre  jusqu'à  ce  qu'elle  y  revienne  lorsque  se  repro- 
duira la  sensation  perdue. 

Abel  Bby. 

19.  •—  La  psychologie  du  jeu  d'échecs  et  de  son  apprentissage,  par 

Clevkland  (Alfred  a.)  The  American  journal  ofPsychology,  juiMei  1907, 
p.  269-308. 

G.  considère  d*abord  le  jeu  d'échecs  comme  une  forme  du  jeu  humain 
qui  développe  le  plus  l'émulation.  II  fait  appel  aux  impulsions  combatives 
fondamentales,  mais  aussi  à  l'intérêt  esthétique  et  au  désir  de  résoudre  la 
difficulté.  Il  procure  au  joueur  le  plaisir  «  d'être  une  cause  ». 

L'imagination  visuelle  en  est  un  des  éléments  principaux,  mais  non 
indispensable.  Souvent  les  images  verbales,  auditives  ou  motrices,  occupent 
la  place  la  plus  importante  dans  la  conscience  du  joueur. 

Les  qualités  mentales  les  plus  utilisées  sont  :  une  forte  mémoire  des 
échecs;  la  faculté  d'analyse  aiguë;  la  rapidité  de  la  perception  ;  une  ima- 
gination constructive  et  la  faculté  des  lointaines  combinaisons.  Il  y  a  des 
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qualités  spéciales  aux  échecs  cependant,  et  Thabileté  aux  échecs  n'indique 
pas  universellement  des  dons  intellectuels  remarquables. 

Le  type  logique  diffère  dans  les  différentes  étapes  du  jeu  avec  la  science 
et  rhabileté  du  joueur,  mais  se  rapproche  toujours,  à  mesure  que  la  science 
et  rhabileté  augmentent,  du  syllogisme. 

Le  processus  de  raisonnement  est,  en  termes  de  psychologie,  une  séquence 
d'états  mentaux,  due  aux  changements  du  centre  d'attention,  les  associa- 
tions d'idées  opérant  strictement  dans  les  limites  imposées  par  le  but 
proposé. 

En  apprenant  le  jeu,  le  joueur  d'échecs  passe  à  travers  des  étapes  bien 
défînies  qui  indiquent  ses  progrès  graduels. 

Le  trait  psychologique  principal  de  cet  apprentissage  —  et  ceci  est  vrai 
de  tout  apprentissage  —  est  Y  organisation  progressive  de  la  connaissance 
qui  rend  possible  la  direction  de  Tattention  du  joueur  vers  les  relations 
d'unités  plus  larges  et  plus  complexes.  L'organisation  implique  la  généra- 
lisation, un  symbolisme  croissant,  et  la  multiplicité  des  associations . 
elle  assure  un  rappel  plus  prompt  et  une  signification  potentielle,  plus 
forte  des  concepts;  elle  débarrasse  l'attention  des  détails,  favorise  les 
automatismes  mentaux,  les  processus  de  «  court  circuit  ».  Seulement  ainsi 
le  progrès  est  possible.  Les  automatismes  mentaux  sont  généralement  per- 
fectionnés; on  peut  les  conjecturer  à  mesure  qu'on  atteint  les  degrés  supé- 
rieurs de  cet  apprentissage. 

Abel  Rey. 

20.  —  L'imitation  dans  Tidée  du  moi,  par  Paulhan  (J.)-  Revue  philoso- 
phique, septembre  1907,  p.  272  (8  p.). 

'  L'analyse  de  deux  rêves  où  s'est  produit  un  dédoublement  de  la  person- 
nalité suggère  à  l'auteur  la  théorie  suivante.  Nos  sensations  internes  habi- 
tuelles ne  nous  semblent  vraiment  nôtres  que  si  elles  sont  combattues  par 
des  sensations  nouvelles.  Il  en  est  de  même  s'il  s'agit  de  sentiments  ou 
d'idées,  a  Notre  moi  a  besoin,  sans  doute  pour  se  poser,  pour  être  connu  de 
nous,  qu'un  élément  étranger  nous  choque.  » 

liais  quand  nous  affirmons  notre  personnalité,  celle-ci  imite  la  personna- 
lité étrangère  à  laquelle  elle  s'oppose.  Pour  affirmer  nos  idées  à  rencontre 
de  celles  d'autrui,  nous  leur  donnons  une  forme  analogue,  et,  pour  prendre 
conscience  de  notre  moi  en  tant  qu'il  possède  ces  idées,  nous  concevons 
ces  idées  comme  étrangères  et  soutenues  par  un  autre.  L'idée  abstraite 
du  moi  elle-même  parait  résulter  de  l'application  à  nos  sentiments  et  à  nos 
idées  d'une  forme  étrangère,  imitée  des  autres.  En  somme  l'idée  du  moi 
est  toujours  une  restriction  pratique  de  notre  vie  mentale,  provoquée  parle 
heurt  d'un  élément  étranger  sur  lequel  nous  nous  modelons. 

L.  Debricon. 
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VI.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Linguistique,  l'Histoire, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et.  la  Sociologie 

2i.  —  Sensations  païennes,  par  Hartenberg,  Paris,  F.  Alcan,  1907. 

Ce  livre  est  le  frait  d'un  voyage  en  Grèce.  D'agréables  descriptions  alter- 
nent avec  des  considérations  philosophiques  d'un  intérêt  plus  modeste, 
mais  qui,  rassemblées,  constituent  un  véritable  petit  cours  de  philosophie 
matérialiste  et  positiviste.  Opposition  du  stérile  respect  du  passé  et  de 
l'admiration  réfléchie  pour  les  merveilleux  progrès  de  Thumanité.  Histoire 
delà  vie  sur  la  terre  depuis  le  globule  protoplasmique  jusqu'À  Thomme. 
Passage  un  peu  sommairement  indiqué  entre  Tacte  réflexe  et  la  conscience 
claire. 

Psychologie  mécaniste  et  rigoureusement  scientifîque  :  «  Nous  connais- 
sons aujourd'hui  exactement  la  place  des  images  visuelles,  des  images 
auditives,  des  images  gustatives,  etc.  » 

Classification  un  peu  surprenante  des  phénomènes  psychiques  :  «  Enfin, 
à  côté  des  sensations,  et  des  mouvements,  il  est  une  troisième  catégorie 
d'images  :  les  besoins,  les  émotions  et  les  sentiments.  » 

Les  trois  postulats  de  Kant  ne  sont  que  «  naïvetés  puériles  ».  —  «  Nos 
idées,  nos  sentiments,  nos  mots,  ne  sont  que  des  empreintes  cellulaires  »  et 
par  suite,  notre  &me  est  mortelle.  Dieu  est  inutile,  et  le  libre  arbitre,  illu- 
soire. 

Il  ne  faut  pas  espérer  une  religion  de  la  science,  parce  que  religion  et 
science  sont  absolument  incompatibles.  Tune  étant  acte  de  foi,  Tautre, 
acte  de  raison.  Par  l'éducation  du  peuple,  la  science  supprimera  la  reli- 
gion. 

Résumé  de  la  doctrine  épicurienne  et  éloge  d'Epicure  renouvelé  de 
Lucrèce.  Mais  lauteur  ne  connaît  de  Démocrite  que  la  théorie  des  sensa- 
tions. Modifié  par  une  plus  juste  conception  du  déterminisme,  et  en  parti- 
culier, du  déterminisme  mental,  qui  crée  les  honnêtes  gens  et  les  criminels; 
modifié  aussi  par  la  notion  plus  nette  de  la  lutte  pour  la  vie,  Tépicurisme 
est  une  doctrine  que  M.  Hartenberg  enseignerait  volontiers  aux  hommes 
futurs. 

L.  Barat. 

22.  —  Manès  et  le  maniohéisme,  par  V .  Ermoni,  Revue  des  questioni 

historiques, 

V.  E.  essaie  de  classer  les  résultats  de  la  critique  patristique  sur  Manés  et 
le  manichéisme;  l'emploi  des  sources  sémitiques  est  très  sommairement 
indiqué.  E.  fait  un  peu  arbitrairement  entrer  toute  la  théorie  ascétique  de 
la  secte  dans  le  cadre  fourni  par  les  rites  des  tria  signaeula.  Le  traducia- 
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nisme  maaichéen  valait  d'être  plus  longuement  exposé  et  surtout  discuté, 
car  il  rend  compte  d'une  bonne  partie  du  système  moral  de  Thérésie. 

R. 

23.  —  De  certaines  critiques  adressées  à  la  morale  ohrétieime  (On 
certain  alleged  defects  in  the  Ghistian  Morality),  par  James  Seth.  Edim- 
bourg, Hibberi  journal,  vol.  VI,  u9  1,  octobre  1907,  p.  100-117. 

On  s'est  beaucoup  efforcé  d'accentuer  les  différences  qui  séparent  l'éthique 
du  Christianisme  de  celle  du  Paganisme.  Les  vertus  grecques  ne  seraient, 
aux  yeux  de  la  morale  chrétienne,  que  de  «  splendides  vices  ».  La  révéla- 
tion de  la  vraie  bonté,  de  celle  que  le  Christ  est  venu  prêcher  sur  la  terre, 
aurait  consisté  simplement  dans  un  renversement  de  la  table  des  valeurs 
de  la  morale  païenne. 

L'auteur  se  pose  les  trois  questions  suivantes  :  l^'  La  morale  chrétienne 
est-elle  essentiellement  négative  et  exclusivement  ascétique?  2°  Est-elle  un 
facteur  de  dégradation  pour  la  nature  humaine  et  destructeur  de  la  dignité 
individuelle  (self-respect),  et  par  conséquent  un  ennemi  du  progrès? 
3<>  Est-elle  essentiellement  anarchiste  et  «  anti-polilique  »  dans  son  esprit 
et  dans  ses  tendances  ?  —  Il  examine  longuement  chacune  d'elles  et  arrive 
pour  chacune  à  une  réponse  négative,  concluant  que  le  Christianisme  con- 
tinue la  morale  païenne  dans  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  beau,  et  que,  loin 
d'en  être  la  négation,  elle  en  est  le  développement  et  le  perfectionnement. 
L'apologétique  chrétienne  doit  s'efforcer  de  montrer  que  le  Christianisme 
n'est  pas  la  contradiction  absolue  des  modes  de  penser  et  d'agir  qui  l'ont 
précédé,  mais  qu'il  englobe^  qu'il  interprète  et  qu'il  dépasse  ce  que  la  race 
humaine  avait,  avant  lui,  conçu  et  mis  en  pratique. 

J.   ROGUES   DE  FURSAG. 

24.  —  L'évangile  de  Krishna  et  l'évangile  du  Christ  (The  gospel  of 
Krishna  and  of  Christ],  par  Maud  Joynt.  Hibbert  journal,  vol.  VI,  n®  1, 
octobre  1907,  p.  77-89. 

Le  Bhâgavad  Gitâ  peut  être  appelé  l'évangile  de  l'Est,  comme  le  Nouveau 
Testament  est  appelé  l'évangile  de  l'Ouest.  Sans  doute  il  existe  entre  les 
deux  livres  sacrés  des  différences  de  forme.  Le  Bhâgavad  Gità  (évangile  de 
Krishna]  constitue  un  seul  ouvrage  complet  en  lui-même  et,  de  plus,  un 
dialogue  philosophique,  dont  l'enseignement  est  plus  abstrait  et  plus  sys- 
tématique que  celui  du  Nouveau  Testament.  L'enseignement  de  ce  dernier 
est  moins  direct,  moins  explicite,  plus  narratif  dans  sa  forme,  consistant 
surtout  dans  la  répétition  des  paroles  et  Texposé  des  actes  de  Jésus,  a  II 
n'expose  pas  des  formules  abstraites,  mais  il  donne  des  intuitions  vivantes.  » 

Hais  à  côté  de  ces  différences  de  forme  superficielles,  il  existe  de  très 
nombreuses  et  de  très  profondes  analogies,  entre  les  deux  enseignements 
contenus  dans  les  deux  livres  sacrés.  Krishna,  l'ami  et  le  guide  d'Arjuna 
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représente  le  Christ,  tandis  que  Brahma,  TÉtre  suprême,  TAbsolu  représente 
Dieu  le  Père  au  nom  duquel  parle  Jésus-Christ.  L*enseignement  du  Bhàga- 
vad  Gità  est  panthéiste  au  plus  haut  point.  Le  neuvième  et  le  dixième  cha- 
pitre notamment  contiennent  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  élevé  et  de  plus 
poétique  dans  toute  la  littérature  panthéiste.  Tous  les  êtres  sont  en  Brahma 
et  Brahma  est  en  tout.  Il  est  Celui  dont  tout  procède  et  Celui  en  qui  tout 
se  dissout  :  le  commencement,  le  milieu  et  la  An  de  tout.  Une  doctrine 
très  analogue  est  impliquée  dans  certains  passages  du  Nouveau  Testament 
(Actes  XVII,  28;  Éphés.,  11!,  25;  Col.  I,  16,  17;  Rev.  XXII,  13).  D'autre 
part  ridéal  que  Jésus  propose  à  ses  disciples  est  essentiellement  le  même 
que  Krishna  propose  à  Arjuna,  bien  que  décrit  en  des  termes  différents. 
Jésus  parle  plutôt  le  langage  du  poète  et  Krishna  celui  du  psychologue  ;  le 
premier  évoque  des  images,  le  second  expose  des  dogmes.  Mais,  en  fait, 
le  royaume  de  Dieu  ou  la  vie  éternelle  dont  parle  Jésus  n'est  autre  que  le 
Nirvana  du  Bh&gavad  Gltà.  L'évangile  de  Krishna  et  l'évangile  du  Christ 
ont  le  même  but  suprême,  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  les  formes  éle- 
vées de  religion,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  :  permettre  à 
Tàme  humaine  d'échapper  au  dualisme  de  la  matière  et  de  l'esprit  qui  est 
actuellement  la  condition  normale  de  la  vie  humaine  et  de  retourner  à 
l'unité  primitive.  Telle  est  notamment  l'idée  fondamentale  des  Épitres  de 
saint  Paul  et  le  véritable  sens  de  la  résurrection.  «  Par  le  Christ  nous  pas- 
sons du  monde  des  ombres  dans  le  monde  des  substances  ou  des  réalités, 
et  saint  Paul  entrevoit  une  autre  fln  plus  haute  (une  fîn  dont  l'imperfection 
de  Tintelligence  humaine  l'oblige  de  parler  au  futur,  bien  que,  comme  toutes 
les  choses  éternelles,  elle  soit  en  dehors  du  temps),  l'absorption  du  Logos 
lui-même  dans  la  divine  unité,  et  Dieu  devenu  Tout  dans  Tout.  » 

J.   ROGUES  DE  FURSAG. 

25.  —  De  l'autorité,  son  origine,  ses  bases,  ses  lindtes,.par  L.  Stein. 
Revue  inteitiationale  de  sociologie  (28  pages). 

L'autorité,  instrument  nécessaire  de  tout  progrès  social,  a  son  origine 
psychologique  primitivement  dans  la  crainte,  puis  dans  la  foi,  enûn  dans 
la  raison.  Sa  base  la  plus  solide,  c'est  l'évidence  même  de  cette  formule  : 
pas  de  civilisation  sans  autorité.  De  même  que  le  langage  la  raison  est  un 
produit  social.  Seules  les  formes  de  l'autorité  vieillissent  :  «  l'autorité 
subsistera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  civilisation  ». 

L.  Dbbrigon. 

26.  —  La  responsabilité.  Élude  psycho-physiologique,  par  le  Pro- 
fesseur A.  Mairet.  Montpellier  et  Paris  1907. 

C'est  en  médecin  que  M.  Mairet  étudie  la  responsabilité.  Laissant  de  côté 
toute  préoccupation  métaphysique,  il  s'adresse  à  l'observation  clinique  et 
lui  demande  si,  parmi  les  atteintes  que  font  subir  les  maladies  mentales  au 
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fonclioDoement  du  cerveau,  il  n'en  est  pas  portant  plus  particulièrement 
sur  certains  éléments  psychiques,  et  devant  être  considérés  comme  les  élé- 
ments biologiques  de  la  responsabilité. 

La  réponse  fut  positive  et  les  faits  lui  permirent  de  dégager  ces  éléments. 
Ceux-ci,  une  fois  dégagés,  il  cherche  en  quoi  ils  consistent  physiologique- 
ment  et  comment  ils  permettent  à  Thomme  de  lutter.  Ce  point  acquis, 
Fauteur  fait  de  nouveau  appel  à  l'observation  clinique  ;  celle-ci  lui  prouve 
que,  lorsque  ces  éléments  fonctionnent  normalement,  Thomme  peut  lutter 
contre  les  mobiles  les  plus  puissants  pouvant  l'entraîner:  Thomme  normal 
est  donc  responsable. 

La  responsabilité  ainsi  envisagée  apparaît  comme  une  fonction  dont 
Taboutissant  est  une  volonté. 

Cette  fonction  est  faite  d'intelligence  et  de  sensibilité  (sensibilité  physique 
transformée  et  sensibilité  morale).  Elle  a  pour  base  et  pour  fond  la  cons- 
cience de  la  valeur  morale  de  Tacte  auquel  nous  entraine  le  mobile,  cons- 
cience fournie  parTintelligence  et  la  sensibilité.  Dès  que  l'homme  est  poussé 
par  un  mobile  quelconque  à  commettre  un  acte  allant  à  rencontre  de  ce 
qui  est  bien,  cette  conscience  entre  instantanément  et  automatiquement  eu 
activité,  elle  l'éclairé  sur  la  valeur  de  l'acte  et  lui  fait  sentir  cette  valeur. 

Cette  vibration  intellectuelle  et  sentante  persiste  aussi  longtemps  qu'agit 
la  cause  qui  l'a  produite  et  se  traduit  : 

10  Par  des  opérations  intellectuelles  ayant  pour  but  de  nous  montrer  les 
conséquences  de  toute  nature  que  l'acte  peut  avoir  pour  notre  moi  physique 
et  moral.  Ces  opérations  nous  placent  ainsi  dans  un  état  psychique  tout 
différent  de  celui  où  nous  met  le  mobile  qui  npus  entraine,  la  colère,  par 
exemple  ; 

2^  Par  un  froissement  de  notre  sensibilité  morale  s*exprimant  :  par  un  état 
psychique  opposé  à  celui  créé  par  le  mobile  ;  par  des  forces  actives  ou  inhi- 
bitrices,  inhibant  celles  nées  du  mobile  ou  agissant  en  sens  inverse  ;  consé- 
cutivement, mais  immédiatement,  parla  peur  de  la  punition  qui  développe, 
elle  aussi,  des  forces  agissant  en  sens  inverse  de  celles  nées  du  mobile.  11 
s*établit  ainsi  une  véritable  lutte  entre  la  fonction  responsabilité  et  le  mobile; 
3""  Par  un  besoin  demandant  satisfaction.  La  peur  de  la  punition,  la  sen- 
sibilité morale  froissée  sont  des  besoins  voulant  être  apaisés  et  sollicitant 
automatiquement  une  détermination  et  un  vouloir  ayant  pour  but  de  pro- 
curer cet  apaisement  ;  celui-ci  ne  peut  être  obtenu  que  par  une  volonté  s'op- 
posant  À  celle  née  du  mobile.  Cette  volonté  ainsi  provoquée  est  puissamment 
aidée  par  notre  intelligence  et  notre  sensibilité  morale  mises  en  activité 
dans  leur  ensemble. 

En  dernière  analyse,  la  responsabilité  apparaît  donc  comme  une  volonté, 
volonté  qui  n'est  pas  la  faculté  simple  que  conçoivent  ordinairement  les 
théoriciens  du  libre  arbitre,  mais  une  orientation  de  l'activité  résultant  de 
rinOuence  convergente  d'éléments  multiples  de  l'ordre  de  la  connaissance  et 
de  l'ordre  du  sentiment. 
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M.  Mairel  termine  son  étude  en  indiquant  les  conséquences  médico-légales 
et  philosophiques  générales  qui  s'en  dégagent. 

R. 


VU.  —  Psychologie  de  l'enfant  et  Pédagogie 

27.  —  Les  enfants  anormaux,  par  Binet  (A,)  et  Simon  (Préface  de  Léon 
Bourgeois).  Armand  Colin,  1907. 

La  science  intervient  de  plus  en  plus  dans  la  vie  quotidienne,  surtout  dans 
réducation  de  Tenfance.  Les  enfants  anormaux  ont  été  l'ohjet  d'une  vive 
sollicitude  depuis  Seguin  jusqu'au  D''  BourneviUe,  mais  c'est  seulement  de 
nos  jours  que  TEtat  s'est  préoccupé  de  leur  organisation  scolaire.  Ils  ont,  en 
effet,  besoin  d'un  enseignement  spécial,  d'un  régime  intermédiaire  entre 
celui  de  l'école  ordinaire  et  celui  de  l'hôpital.  Les  enfants  anormaux,  c'est- 
à-dire  atteints  de  débilité  mentale,  représentent  les  5  p.  100  du  nombre 
total  des  enfants  instruits. 

L'anormal  n'est  pas  seulement  victime  d'un  retard  de  développement 
individuel,  il  est  qualitativement  autre  que  l'enfant  normal  et  présente  un 
triple  caractère  :  i^  il  est  arriéré;  2^^  il  est  instable  ou  déséquilibré;  3<^  il 
présente  un  trouble  particulier  (souvent  Tépilepsie). 

Un  arriéré  est  celui  dont  le  développement  intellectuel  présente  un  retard 
de  trois  ans  ;  un  instable  est  celui  dont  le  retard  intellectuel  n'est  que  d'un 
an,  mais  dont  le  caractère  est  difficile,  sinon  indisciplinable.  Tandis  que 
l'arriéré  est  sympathique  et  s'attarde  à  l'école,  l'instable  la  fuit  de  bonne 
heure  et  pénètre  trop  tôt  dans  une  société  où  il  ne  peut  être  que  nuisible. 

Ces  anormaux  ont  quelques  aptitudes  spéciales  dont  on  pourrait  tirer 
parti  :  l'intelligence  des  sens,  l'aptitude  aux  mouvements  sont  très  déve- 
loppées chez  eux  (ils  excellent  en  écriture,  dessin,  couture  et  gymnastique). 

Mais  il  est  curieux  de  remarquer  que  tous  les  anormaux  sont  faibles  en 
rédaction,  ce  qui  montre  que  la  fonction  verbale  reste,  chez  eux,  bien  infé- 
rieure aux  fonctions  sensorielles  et  motrices.  L'abstraction  leur  est  un 
domaine  fermé. 

Ils  ont  donc  besoin  d'un  enseignement  individuel,  «  fait  sur  mesure  ». 
Pour  discerner  les  anormaux,  il  faut  à  la  fois  des  pédagogues,  des  médecins 
et  des  psychologues  ;  l'examen  psychologique  est  un  moyen  de  réhabiliter 
l'enfant  qui  présente  un  retard  scolaire  accentué,  il  permet  de  constater  : 
i^  que  les  arriérés  acquis  sont  moins  perfectibles  que  les  arriérés  congéni- 
taux; 2^  que  les  arriérés  épileptiques  sont  condamnés  à  une  déchéance  pro- 
gressive. 

Le  diagnostic  des  degrés  d'arriération  constitue  une  grosse  difficulté,  les 
médecins  sont  là-dessus  en  désaccord  et  il  faudrait  avant  tout  s'entendre 
sur  les  mots. 

Vidiot  est  l'enfant  qui  n'arrive  pas  à  communiquer  par  la  parole  avec  ses 
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semblables  ;  Vimbécile  est  celui  qui  n'arrive  pas  à  communiquer  par  écrit 
avec  ses  semblables  ;  enfm  le  débile  montre  simplement  un  retard  dans  le 
cours  de  ses  études. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  les  statistiques  ne  sont  pas  précises  ;  on 
peut  cependant  déclarer  que  20  p.  100  des  filles  anormales  et  3  A  4  p.  100 
des  garçons  anormaux  ont  été  améliorés.  Les  classes  nouvellement  fondées 
à  Paris  et  à  Bordeaux  permettront  des  conclusions  plus  précises. 

C.  Bos. 

28.  —  Des  déficients  et  des  diverses  mentalités.  Essai  ^psychologique, 
par  DEL  Greco  (Fr.).  //  ManicomiOy  n^  1,  1907. 

Del  Greco  établit  Timportance  de  Tétude  clinico-psychologique  des  défi- 
cients :  il  est  très  utile  de  reconstituer  le  processus  général  de  la  mentalité 
dans  sa  formation,  soit  au  point  de  vue  de  l'éducation ,  soit  au  point  de  vue 
de  divers  problèmes,  comme  les  questions  médico-légales. 

Puis  il  passe  à  Tétude  des  différents  types:  d*abord  les  tm6^ct7es. L'imbé- 
cile est  infirme  dans  sa  constitution  organico-instinctive  :  impulsions  ero- 
tiques exagérées  ou  perverties  ;  instincts  de  défense  personnelle  accentués  : 
il  est  peureux,  agressif;  souvent  il  devient  criminel.  Chez  ces  individus, 
toute  la  personnalité  se  développe  sur  une  base  qui  est  vicieuse  ;  mais  ils 
peuvent  observer,  parler,  vivre  dans  le  milieu  où  ils  sont  placés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  imtables,  des  phrénasthéniques.  De  ceux-ci,  cer- 
tains sont  impulsifs.  Bien  constitués,  ils  présentent  assez  souvent  de  fortes 
anomalies  du  crâne.  Abouliques,  d'humeur  bizarre,  irritables,  ils  se  mon- 
trent parfois  appliqués,  laborieux,  puis  s'abandonnent  à  des  fureurs  extra- 
ordinaires. Leur  caractéristique  est  la  tendance  aux  obscurcissements  de  la 
conscience  et  aux  explosions  motrices  instinctives  qui  les  font  sembler 
épileptiques  ;  du  reste  De  Sanclis  les  appelle  épileptoïdes. 

Parmi  les  autres  déments  précoces  ils  se  distinguent  par  des  fureurs  qui 
les  rendent  dangereux.  Tous  d'ailleurs  ne  vont  pas  jusqu'au  bout  de  l'évo- 
lution psycho-pathologique.  Certains  tardent  avant  de  tomber  dans  la  folie, 
y  tombent,  en  sortent,  etc. 

Les  instables  impulsifs  violents  sont  comme  les  intermédiaires  entre  l'ini- 
bécile  ordinaire  et  un  autre  groupe  :  Les  instables  bons^  les  disciplinés 
attentifs,  laborieux,  désignés  par  De  Sanctis  sous  le  nom  de  types  vésani- 
ques  :  ils  sont  susceptibles  d'éducation,  même  à  un  degré  avancé,  mais 
variable.  En  général  ils  apprennent  et  exposent  avec  clarté  et  rapidité  ce 
qu'on  leur  a  enseigné.  Mais  il  y  a  chez  eux  une  certaine  mollesse,  une  ins- 
tabilité psycho-organique  qui  leur  rend  dangereux  le  moindre  accident, 
maladie  ou  contrariété.  Ils  se  montrent  parfois  mélancoliques,  mais  d'une 
façon  toute  superficielle  et  sont  d'une  extrême  timidité.  L'adolescence  est 
le  moment  dangereux  :  souvent  une  passion  amoureuse,  étrange,  incohé- 
rente, vient  désorganiser  ces  frêles  mentalités. 

Journal  de  psychologie.  S 
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Sans  aller  jusqu'à  ces  extrêmes,  on  trouve  des  cas  atténués,  des  individus 
laborieux,  disciplinés,  mais  mous;  bons  employés,  parfois  appliqués  à 
l'élude,  tls  sont  d'imagination  pauvre  et  sans  initiative.  L'impubion  du 
dehors  les  domine  :  L'éducateur  autoritaire  en  fait  ce  qu'il  veut. 

Une  grande  différence  distingue  les  imbéciles  des  phrénasthéniques,  en  ce 
que  les  premiers  sont  atteints  d'abord  dans  leur  constitution  organico-ins- 
linctive,  tandis  que  les  seconds  (surtout  les  disciplinés,)  le  sont  d'ordinaire 
à  l'opposé,  dans  leur  mentalité. 

Toute  la  clinique  mentale  est  dominée  par  cette  double  manière  dont  se 
présentent  les  phénomènes  qu'elle  étudie. 

D'une  part,  —  chez  les  imbéciles,  —  nous  avons  des  états  psychopathi- 
ques;  d'autre  part,  —  chez  les  déficients  instables,  —  des  processus  psycho- 
pathiques;  autrement  dit,  nous  voyons  d'une  part  dégénérescences,  d'autre 
part  folies,  entre  lesquelles  se  trouvent  des  degrés  et  des  nuances  intermé- 
diaires. 

Dans  les  folies,  au  sens  étroit  du  mot,  se  marque  une  régression  de  la 
mentalité  vers  la  phase  mythique.  Le  sauvage,  le  primitif  se  dédouble  en 
quelque  sorte,  voit  un  autre  individu  qu'il  domine  et  qui  lui  obéit.  Cet 
t  aller  ego  »,  peu  à  peu,  se  développe,  s'enrichit  d'expériences,  d'images, 
d'idées  nombreuses. 

Mais,  au  milieu  du  monde  extérieur,  le  fou  reste  isolé,  il  sent  qu'il  ne 
s'oriente  pas  au  milieu  des  choses,  et  cet  état,  s'aggravant,  révèle  le 
trouble  de  ses  pouvoirs  d'aperception.  Si  on  joint  à  cela  certaines  altéra- 
tions de  la  personnalité,  on  a  le  délire,  les  interprétations  fantastiques, 
bien  que  rationnelles,  des  transformations  subjectives. 

Certains  développements  se  dessinent,  qu'on  peut  à  peine  appeler  repré- 
sentatifs car  ils  ont,  en  grande  partie,  la  vivacité  et  le  caractère  d'une  per- 
ception. Us  se  rapportent,  quant  au  contenu,  à  l'extérieur  et  restent  dis- 
tincts du  «  moi  »  ;  mais  à  la  différence  des  perceptions,  elles  englobent 
encore  de  profondes  altérations  du  sujet. 

Dans  les  dégénérescences,  la  mentalité  est  atteinte  aussi,  mais  non  aussi 
gravement.  Les  pouvoirs  d'aperception  restent,  en  apparence,  intacts  :  l'in- 
dividu discute  sur  des  abstractions,  il  peut  avoir  des  aperçus  pleins  de 
finesse;  mais  parfois  apparaissent  de  fugitifs  obscurcissements  qui  em- 
brouillent étrangement  les  sensations  vraies.  Le  malade  prétend  que  des 
forces  supérieures  dominent  sa  raison,  sa  volonté,  son  auto-conscience  et  y 
introduisent  des  éléments  étrangers. 

Ainsi  donc,  alors  que  chez  les  fous  typiques,  la  mentalité  est  en  désordre, 
en  décadence,  chez  les  dégénérés  elle  est  pervertie,  dangereuse  ;  les  pouvoirs 
auto-conscients  et  rationnels  y  sont  en  lutte  contre  les  dissolvants. 

Et  ici  encore  se  rencontre  la  foule  des  degrés  et  des  nuances  intermé- 
diaires, que  certains  cliniciens  prétendent  nier  et  faire  entrer  de  force 
dans  Tune  ou  l'autre  classe. 

Bref,  de  tout  cela  il  résulte  que  les  développements  de  la  mentalité  vont 
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avec  les  développements  de  la  personnalité.  Celte  observation  est  confirmée 
par  les  folies  des  déficients  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  folies  de  l'adoles- 
cence :  la  puberté,  chez  les  déficients  est  le  moment  critique  d'une  trans- 
formation personnelle  aiguë  qui  secoue  profondément  leur  mentalité  et  leur 
caractère. 

Alors  que  l'enfant  vit  tout  entier  d'une  vie  extérieure  et  suit  l'éducateur 
comme  un  modèle,  le  jeune  homme  commence  à  vivre  par  soi-même,  se  fait 
en  toutes  choses  un  idéal  qu'il  s'efforcera  de  réaliser  :  c'est  le  moment  où 
reconstituent  sa  mentalité  et  son  caractère,  où  se  réunissent  les  éléments 
de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  élevé  en  lui. 

Le  déficient  bon  oscille  entre  certaines  formes  de  dissolution  de  la  per- 
sonnalité et  des  états  passagers  d'apparence  normale  suivis  de  rechutes  en 
des  torpeurs  mystiques  et  des  obscurcissements  de  plus  en  plus  profonds. 
Il  semble  que  ce  soit  l'énergie  unitive  de  la  conscience  qui  soit  faible  en 
lui. 

Bon  nombre  d'excellents  écoliers  appartiennent  à  ce  groupe.  Leur  appli- 
cation n'est  que  subordination,  qbéissance  passive,  sans  activité  propre  :  au 
fond  c'est  Tapathie.  Les  individus  de  cette  classe  se  dénotent  par  l'aridité 
de  leur  imagination,  leur  manque  de  spontanéité,  leur  exactitude  exagérée 
dans  les  travaux  scolaires  :  en  somme,  il  n'y  a  chez  eux  aucune  autonomie 
morale,  aucune  liberté  d'esprit.  L'adolescent  en  reste  à  la  période  enfantine, 
alors  que  toute  direction  vient  du  dehors. 

Or  ceci  ne  se  retrouve  ni  chez  l'imbécile  ni  chez  l'impulsif  qui  sont  enclins 
k  suivre  les  mouvements  instinctifs  de  leur  nature.  Les  phrénasthéniques 
disciplinés,  eux,  sont  ainsi  par  apathie,  par  défaut  de  sentiment  et  de  pen- 
sée. 

Hors  de  leurs  habitudes,  de  ce  qu'on  les  a  accoutumés  à  faire,  ils  sont 
désorientés^  ce  sont  des  irresponsables. 

Tout  individu  normal  a  le  sentiment  de  responsabilité.  Homme  social  et 
homme  responsable  sont  une  seule  et  même  chose.  —  La  Loi  admet  que 
certains  facteurs  biologiques  peuvent  modifier  la  conduite  humaine  ;  elle 
l'admet,  mais  avec  timidité,  et  elle  veut  considérer  la  responsabilité  comme 
un  absolu  présent,  actif  chez  tous  les  individus  :  C'est  h\  une  conception 
absolument  fausse.  Les  hommes  sont  tous  différents  les  uns  des  autres.  Les 
modalités  de  la  responsabilité  suivent  la  même  diversité.  La  responsabilité 
est  un  sentiment  qui,  comme  tout  sentiment,  indique  un  état  de  la  person- 
nalité. Elle  a  des  degrés,  elle  peut  manquer  absolument. 

11  s'agira  donc,  pour  le  juge  et  pouc  l'éducateur,  de  savoir  si  ce  sentiment 
existe,  et  jusqu'à  quel  point  il  influe  sur  les  actions  dont  l'individu  peut 
avoir  à  répondre  devant  le  Droit  et  l'Aulorité  sociale. 

Mais  à  cette  évaluation  excessivement  subtile  et  difficile,  on  peut  en 
substituer  une  autre  :  on  cherchera  si  le  caractère  de  Vindividu  correspond 
à  peu  près  au  caractère  général  de  tel  peuple  ou  de  telle  classe,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  mobiles  extérieurs  qui  ont  pu  provoquer  Tacle 
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délictueux.  Cette  recherche  est  essentielle  pour  le  juge,  s'il  veut,  eu  spéci- 
fiaut  telle  peine,  donner  une  indication  à  ceux  qui,  après  lui,  auront  le  cri- 
minel sous  leur  autorité,  et  qui  devront  être  des  éducateurs  et  des  méde- 
cins. 

Sans  doute,  la  peine  perdrait  ainsi  son  caractère  de  sanction  sociale  :  la 
sanction  sociale  est  l'expression  dernière  de  TAutorité  sociale,  laquelle  sup- 
pose un  type  général,  idéal,  d'humanité,  —  type  méconnu  par  le  criminel 
et  dont  il  s'agit  de  lui  imposer  le  respect. 

Mais  il  faut  bien  considérer  que  ce  type  est  une  abstraction,  que  les  indi- 
vidus sont  des  êtres  concrets,  subissant  mille  influences.  Et  quelle  sera  celle 
de  la  peine  infligée  ?  Que  vaudra-t-elle,  si,  au  lieu  d'amender  le  coupable, 
elle  l'endurcit  dans  le  crime  ?  —  Il  s'agit  de  s'adresser  à  l'individu  en  par- 
ticulier, de  le  rendre  capable  de  comprendre,  de  sentir  la  faute  et  le  châti- 
ment :  Ceux  qui  seraient  absolument  rebelles  devraient  être  classés  parmi 
les  incurables. 

Toutes  ces  considérations  tendent  à  établir  ce  qu'on  doit  entendre  par 
homme  responsable  et  on  comprend  qu'il  y  ait  une  foule  de  degrés  et  d'es- 
pèces différentes  de  responsabilité  de  l'individu  normal  au  déflcient  et  au 
fou. 

C.  RiBY. 

VIII.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  logique 

ET    l'esthétique 

29.  —  L'art  et  Fhypnose,  par  Magnin  (Emile),  illust.  par  Boissonnas. 
Félix  Alcan  éditeur. 

M.  Fiournoy  nous  présente  le  livre  de  M.  Magnin  en  ces  termes  :  ce  que 
les  auteurs  se  sont  proposé,  c'est  une  étude  aussi  compréhensive  et  large* 
ment  conduite  que  possible,  parlant  aux  yeux  et  destinée  au  grand  public 
cultivé,  du  cas  ou  du  «  phénomène  »  si  curieux  de  M'"^^  Magdeleine  G...,  à 
savoir  la  manifestation  expressive  sous  l'influence  d'un  certain  degré  d'hyp- 
nose de  toutes  les  émotions  que  le  sens  de  l'ouïe  peut  suggérer  à  l'àme  ; 
manifestation  vraiment  géniale  par  sa  vérité,  sa  délicatesse  et  sa  puissance 
à  la  fois,  en  même  temps  que  son  incroyable  promptitude  qui  défie  tout 
apprentissage  préalable  et  rappelle  l'instantanéité  des  réactions  instinctives 
et  réflexes. 

Ce  phénomène  n'est  pas  sans  précédents,  —  on  connaît  assez  la  tendance 
de  beaucoup  de  sujets  magnétisés  à  traduire  automatiquement,  par  leurs 
attitudes  et  leurs  mouvements,  les  impres.sions  musicales  qu'on  leur  pro- 
cure —  mais  il  l'emporte  de  beaucoup  en  perfection  sur  tous  les  cas  ana- 
logues observés  antérieurement.  Même  la  fameuse  Lina,  qui  en  fut  l'exem- 
ple le  plus  remarquable  et  le  mieux  étudié  jusqu'ici,  se  trouve  maintenant 
dépassée.  On  lira  avec  intérêt  à  ce  propos  le  chapitre  de  ce  volume  consa- 
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cré  à  une  minutieuse  comparaison  entre  le  sujet  remarquable  du  colonel  de 
Rochas  et  M"^  Magdeleine  G. 

Un  autre  chapitre,  qui  attirera  particulièrement  Tattention  de  ceux  que 
le  problème  de  la  suggestion  intéresse,  est  celui  où  M.  Magnin  insiste  sur 
les  différences,  fondamentales  suivant  lui,  existant  entre  le  magnétisme  et 
rhypnotisme.  Armé  de  tout  un  ensemble  de  considérations  variées,  il  se 
constitue  fort  habile  et  convaincu  défenseur  de  Tan  tique  théorie  du  fluide 
ou,  du  moins,  d'un  intermédiaire  physique  quelconque,  —effluves  odiques 
de  Beichembach,  rayons  N.  de  Blondelot,  émission  ou  vibration  d'un  agent 
encore  indéterminé,  peu  importe  —  grâce  auquel  les  passes  prolongées  et 
régulières  des  vrais  magnétiseurs  exerceraient  un  efl*et  curalif  direct  sur 
l'organisme  du  patient,  tandis  que  les  procédés  sommaires  de  l'hypnoti- 
seur proprement  dit  n'agiraient  que  par  pure  suggestion  sur  Timagination 
des  sujets. 

H. 

30.  —  lie  mysticisme   dans  l'esthétique  musulmane,   par  I'koust- 
BiRABEN.  Bévue  philosophique j  juillet  1907,  p.  65  (8  p.). 

L'art  musulman  est  une  création  du  mysticisme.  Les  artistes  mystiques, 
souHs  ou  affiliés  aux  soufis,  ont  fixé  leur  méditation  en  un  langage  orne- 
mental, Tarabesque.  Ces  ornements  géométriques,  se  multipliant  dans  tous 
les  sens,  sont  destinés  à  abolir  la  conscience  du  spectateur.  «  La  marche  de 
la  pensée  dans  la  contemplation  de  l'arabesque  rappelle  les  étapes  de 
l'apprenti  soufl  dans  son  extase  o  :  1"^  cette  ornementation  réfrèneles  autres 
impressions  par  l'attention  qu'elle  suscite  ;  2'  elle  rompt  les  attaches  de 
la  pensée  avec  le  monde  sensible  en  l'obligeant  à  réduire  à  l'unité  la  multi- 
plicité de  l'arabesque  et  à  l'engendrer  par  multiplication  ;  3<>  alors  l'esprit 
ne  ressent  plus  qu'une  impression  d'ensemble  semblable  à  celle  qui  carac- 
térise l'attente  de  l'extase.  En  tant  qu'il  provoque  par  les  moyens  les  plus 
simples  la  dépersonnalisation,  cet  art  abstrait  est  un  art  philosophique  par 
excellence. 

L.  Debricon. 
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I.  —  Etudes  cliniques  sur  les  Psycho-névroses  et  Névroses 

31.  —  Les  obsessions  dans  les  psycho-névroses  [Etude  psycho-cH- 

nique)y  par  Perrier  (Louis).  Montpellier,  1907. 

L'auteur  étudie  les  caractères  pouvant  servir  à  établir  à  quelle  psycho- 
névrose (neurasthénie,  psychasthènie  ou  hystérie),  appartient  un  cas  donné 
d'obsession.  Sans  doute,  dit-il,  le  diagnostic  des  obsessions  dans  les  psycho- 
névroses se  fait  habituellement  en  partant  des  stigmates  physiques  pré- 
sentés par  le  malade.  Mais  les  manifestations  névrosiques  peuvent  être 
très  vagues  ou  même  faire  complètement  défaut.  Il  faut  alors  faire  le  dia- 
gnostic d'après  les  caractères  de  l'obsession,  ce  qui  est  possible,  si  Ton 
s'attache  à  l'analyse  psycho-clinique  des  idées  morbides  ;  P.  résume  ces 
caractères- dans  un  tableau. 

Dans  la  neurasthénie  Vidée  obsédante  est  endogène,  elle  débute  brus- 
quement ;  la  crise  est  courte,  intense,  à  phases  réactionnelles  nettes  ; 
Tangoisse  et  les  émotions  anormales  cessent  avec  Tidée  obsédante  ;  l'obses- 
sion ne  s*accompagne  pas  d'hallucination  ni  d'idée  fixe  ;  la  crise  ne  modifie 
pas  sensiblement  les  stigmates. 

Dans  la  psychashénie  l'idée  obsédante  est  endogène  ;  son  apparition  est 
précédée  d'une  période  prémonitoire  ;  la  crise  est  longue,  à  paroxysmes  atté- 
nués, sans  phases  nettement  différenciées  ;  l'angoisse  et  les  émotions  anor- 
males persistent  après  la  disparition  de  l'idée  obsédante;  l'obsession 
s'accompagne  d'hallucinations  mais  non  d'idée  flxe;  la  crise  ne  modifie  pas 
sensiblement  les  stigmates. 

Dans  ïhystérie,  l'idée  obsédante  est  exogène,  précédée  et  provoquée  par 
une  cause  étrangère  au  moi  ;  la  crise  ne  comprend  qu'une  seule  phase  dans 
laquelle  l'état  mental  ne  varie  pas  ;  l'angoisse  et  les  émotions  anormales 
cessent  avec  l'idée  obsédante  ;  l'obsession  s'accompagne  d'hallucinations  et 
d'idée  fixe  préalable  ;  la  crise  modifie  sensiblement  les  stigmates. 

J.  Bogues  de  Fursac. 

32.  —  Mastoïdite  et  neurasthénie,  par  Trifetti  (de  Naples).  Archives  de 
laryngologie,  d'otologie  et  de  rhinologie,  mai-juin  1905,  p.  749  à  754. 

Un  cas  de  neurasthénie  cérébrale  intéressant  a  été  déterminé  par  la 
crainte  obsédante  que  du  pus  ait  pénétré  dans  le  cerveau  à  la  suite  de 
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Topération  banale  d'uae  endomastoïdite  ayant  succédé  à  une  otite  moyenne 
siippurèe.  Il  n'y  avait  plus  de  suppuration  au  bout  de  quinze  jours,  mais 
seulement  une  légère  inflammation  des  lèvres  de  la  plaie,  tenant  à  l'agitation 
du  malade  qui  souffrit  de  névralgies  temporo-frontales  pendant  longtemps. 
Il  faut  ajouter  qu'il  était  albuminurique. 

Clément  Charpentier. 

33.  —  Sur  un  cas  de  mutisme  hystérique.  (Report  of  a  case  of  hysterical 
mutism),  par  Mitchell  (G.).  The  Journ.  of  nerv.  and  ment,  diseas  ; 
avril  1907. 

Le  mutisme  hystérique  absolu  et  guérissant  radicalement  est  chose  si 
rare,  que  l'auteur  tient  le  cas  relaté  pour  unique.  Il  s'agit  d'un  chauffeur  de 
locomotive  qui,  après  un  choc  et  une  chute  n'ayant  occasionné  que  des  con- 
tusions légères,  perdit  complètement  Tusage  de  la  parole.  Il  était  à  la  fois 
aphone  et  muet,  il  avait  perdu  la  conception  du  mouvement  articulé  néces- 
saire pour  vocaliser  et  murmurer.  Cet  état  dura  un  an,  sans  être  accom- 
pagné d'aucun  trouble  de  sensibilité  ou  autre  (si  ce  n'est  une  modification 
du  champ  visuel,  le  rouge  et  le  vert  perçus  Tun  pour  l'autre).  Après  une 
crise  douloureuse  de  maux  de  tète  et  de  douleurs  dans  les  membres,  le  sujet 

a  recouvré  subitement  son  état  normal. 

C.  Bos. 

34.  —  Crise  de  petit  mal  épUeptique  avec  aura  paramnésique,  par 

Séglas  (J.).  Revue  neurologique^  18  janvier  1907. 

Depuis  une  fièvre  muqueuse  survenue  il  y  a  quatre  ans,  le  sujet  X  a  eu 
fréquemment  des  illusions  de  fausse  reconnaissance.  C'est  après  un  choc 
émotionnel,  ou  sous  l'influence  d'une  fatigue  physique  ou  intellectuelle, 
que  se  produisent  des  crises  où  le  malade  croit  revivre  une  scène  déjà 
vécue.  Parfois,  ces  crises  se  compliquent  d'angoisse,  de  pâleur  de  la  face, 
de  fixité  des  yeux,  de  confusion  mentale;  et  le  malade,  en  reprenant  con- 
naissance, les  a  complètement  oubliées.  Elles  ne  sont  accompagnées  que 
d'une  faible  réaction  émotionnelle.  Il  s'agit  manifestement  d'une  crise  de 
petit  mal  épileptique.  D'ailleurs,  ces  phénomènes  de  paramnésie  peuvent  se 
rencontrer  dans  l'aura  qui  précède  les  crises  de  haut  mal  et  ne  modifient 

aucunement  le  diagnostic. 

L.  Barat. 

35.  —  La  névrose  d'angoisse,  par  IIartenberg  (C).  Extrait  de  la  Presse 

médicale  y  3  nov.  1907  (Masson  éd.). 

Historiquement,  la  question  date  de  l'élude  de  Krishaher  (1873)  ;  elle 
a  été  reprise  par  Brissaud,  Freud  ci  les  psychiatres  contemporains.  L'angoisse 
pathologique  ne  diffère  de  l'angoisse  normale  que  par  sa  persistance  et  son 
intensité;  elle  aboutit  aux  phobies,  tant  &  celles  qui  ont  rapport  à  des 
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objets  (serpents,  obscurité).  qu*à  celles  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
réquilibre  (agoraphobie). 

L'étiologie  prête  à  la  discussion.  Freud  attribue  la  névrose  d'angoisse  à 
une  cause  exclusive  :  la  surexcitation  sexuelle  sans  détente  ;  l'auteur  pense 
que,  plus  généralement,  tout  motif  d'irritabilité  du  système  nerveux  peut 
provoquer  le  phénomène,  qu'il  considère  comme  une  maladie  particulière 
du  système  nerveux  émotionnel,  c'est-à-dire  du  sympathique  et  du  pneu- 
mogastrique. Cette  névrose  se  dislingue  ainsi  nettement  de  la  neurasthénie 
(qu'elle  accompagne  d'ailleurs  souvent)  :  Tune  est  la  maladie  de  la  fatigue, 
rautre,  à^Vangoi&se. 

Le  médicament  qui  réussit  le  mieux,  suivant  H.,  est  le  bromure  de  potas- 
sium, auquel  on  peut  adjoindre  l'hydrothérapie  chaude. 

C.  Bos. 

36.  —  De  l'automatisme  ambulatoire  (Ambulatory  automatism),  par 
Patrick  (T.).  The  Journal  of  nerv.  and  mental  disease,  juin  1907. 

Tel  qu'on  s'accorde  à  le  décrire,  le  phénomène  peut  se  manifester  sous 
rinduence  de  causes  pathologiques  diverses  et  P.  s'efforce  de  réagir 
contre  la  tendance  générale  qui  fait  de  l'automatisme  ambulatoire  une 
manifestation  de  Xépilepsie,  ou  de  l'hystérie.  Il  y  a  des  cas  complexes  qui 
ne  se  rattachent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  troubles  précis  et  qui  provien- 
nent, d'une  façon  plus  générale,  de  l'instabilité,  de  la  dégénérescence  psy- 
chique du  sujet. 

Les  émotions  importent  beaucoup  :  les  malades  sont  des  insatisfaits,  ils 
ont  peur  des  ennuis  et  fuient  pour  ne  pas  les  affronter^  de  sorte  que  la  fugue 
qu'ils  accomplissent  inconsciemment  serait  souvent  l'acte  même  où  ils 
auraient  abouti  consciemment. 

C'est  à  la  suite  de  Charcot  qu'on  a  abusé  de  l'explication  par  un  «  état 
second  »,  mais  les  cas  présentés  par  P.  (comme  déjà  ceux  de  Raymond 
et  de  Proust)  réalisent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  la  conscience  et 
l'inconscience.  Aussi  Tau  leur  préfère-t-il  considérer  ces  malades  comme 
des  dégénérés  et  tenir  leur  fugues  pour  l'équivalent  des  autres  symptômes 
de  dégénérescence. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  fréquence  de  l'automatisme  ambulatoire 
chez  les  militaires,  principalement  dans  les  pays  où  le  service  est  obliga- 
toire :  l'acte  automatique  se  confond  ici  avec  l'acte  consciemment  désiré. 
Il  esi  également  digne  de  remarque  que  presque  tous  les  malades  sont  des 
hommes  :  les  fugues  sont,  en  effet,  des  accidents  mieux  compatibles  avec 
l'existence  masculine,  et  d'instinct  les  femmes  choisissent  d'autres  formes 
d'instabilité  mentale. 

On  a  le  plus  grand  tort  d'invoquer  toujours  l'épilepsie  en  l'absence  de 
toute  psychose  précise;  contre  cette  thèse  on  peut  faire  valoir:  1^  l'inefli- 


ÉriDES  srn  la  tuèiuveltiqie  73 

cacité  du  hromare  contre  les  crises  ambulatoires  ;  ^'^  la  durée  incme  de  ces 
fugues  en  contradiction  avec  la  soudaineté  des  accidents  épileptiques. 

C.  Bos. 

37.  —  Automatisme  ambulatoire.  (Observations  cliniques),  par  Paul 
CouRBON.  Annales  médico-psychologiques,  W*^  série,  t.  V,  n^  1,  p.  22,  jan- 
vier-février 1907  (27  pages). 

Les  cinq  malades,  dont  le  cas  est  décrit  ici,  présentent  tous  le  même 
symptôme  d'automatisme  ambulatoire,  relevant  cependant  chez  chacun 
d'une  cause  différente.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  des  fugues  hystériques 
mnésiques  substituées  à  des  accès  de  paludisme. 

Impulsions  irrésistibles  accomplies  d'une  façon  intelligente  et  sans  vio- 
lence, elles  se  distinguent  de  la  fugue  hystérique  ordinaire  par  la  conserva- 
tion du  souvenir,  et  se  manifestent  périodiquement. 

Le  second  malade  est  atteint  d'hystéro-épilepsie  avec  fugues  somnambu- 
liques  ;  permettant  ainsi  de  découvrir  la  névrose  hystérique  au  milieu  des 
symptômes  de  Tépilepsie.  « 

Dans  la  troisième  observation,  il  est  question  d'une  fugue  alcoolique  :  fuite 
survenant  à  des  hallucinations  terrifiantes.  Ce  n'est  plus  là  une  impulsion 
primitive  comme  dans  les  cas  précédents,  mais  une  réaction  secondaire  à 
un  trouble  intellectuel  passager. 

Le  quatrième  cas  est  celui  d'un  dément  précoce.  Ici  c'est  un  trouble  sur- 
venu dans  la  sphère  motrice  et  non  dans  le  domaine  psychique  qui  com- 
mande les  fugues.  Elles  portent  l'empreinte  de  la  démence,  mais  ne  sont 
pas  plus  démentielles  que  les  autres  actes  du  malade. 

Le  sujet  de  la  cinquième  observation  est  un  débile.  Ses  fugues  (désertions) 
ne  furent  pas  punies,  l'examen  médical  ayant  conclu  à  une  diminution  de 
la  responsabilité. 

L'histoire  clinique  de  ces  cinq  malades  est  donnée  en  détail,  avec  quel- 
ques conclusions  plus  générales  ressortant  de  l'étude  de  ces  cas. 

L.  G.  Hekbert. 

il.  —  Études  sur  la  Thérapeutique 

38.  —  Action  suspensive  de  la  morphinisation  sur  les  manifes- 
tations oonyulsives  de  l'hystérie  et  de  Tépilepsie,  par  Antueaume, 
Le  Progrès  médical ,  (2  obs.  origin.). 

Obs.  I.  — Jeune  femme  épilcptique.  Action  de  la  morphine. 

Obs.  II.  —  Hystérique.  Sous  Tinfluence  de  Tusage  puis  de  Tabus  de  la 
morphine,  les  manifestations  ostensibles  de  Thystérie,  c'est-à-dire  les  crises 
convulsives  se  sont  amendées,  puis  ont  disparu  ;  mais  la  névrose  n'a  cessé 
de  persister  à  l'état  latent,  puisqu'on  a  pu  constater  au  cours  de  celle  mor- 
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phinisation  prolongée  la  présence  chez  le  sujet  de  stigmates  mentaux  et 
physiques  d'hystérie. 

G.  R.  d'Allonnes. 

39.  —  Sur  Taction  physiopathologique  des  émanations  du  radium 

(Suirazione  fisiopatologica  dell'  emanazioni  del  radio),  par  E.-S.  London. 
Annali  di  Elettricita  medica.  Napoli,  Anno  III,  n**  4  (traduit  de  Talie- 
mand),  p.  138,  141. 

L'expérimentateur  s'est  servi  de  la  radioaction  directe  et  delà  radioaction 
indirecte,  c'est-à-dire  par  communication.  S'étant  Gxé  sur  la  surface  anté- 
rieure de  l'avant-bras  gauche  pendant  cinquante-six  heures  un  tube  conte- 
nant une  solution  de  radium,  l'Ë.  S.  L.,  après  cinq  jours,  éprouva  une  sensa- 
tion de  brûlure  ;  puis,  avec  la  radioactivité  indirecte  ou  induite,  les  choses 
se  passèrent  comme  si  tout  se  réduisait  à  une  irritation  des  nerfs  vaso- 
moteurs. 

La  seule  différence  entre  les  deux  actions  est  la  plus  ou  moins  grande 
intensité  selon  que  l'influence  est  médiate  ou  immédiate. 

Des  expériences  faites  sur  des  grenouilles  il  ressort  que  l'animal  soumis 
à  l'action  éprouva  de  la  torpeur  et  manifesta  des  transformations  de  l'épi- 
thélium  cutané.  Rien  de  particulièrement  intéressant,  croyons-nous,  au 
point  de  vue  nerveux. 

Louis  GoNS. 

40.  —  Psychonévroses    et   psychothérapie,   par  Blondbl  (Charles). 

Rev.  de  Paris,  n°  11, 1"  juin  1907. 

D'après  B.,  la  majorité  des  symptômes  connus  de  l'hystérie  et  de  la  neu- 
rasthénie seraient  des  manifestations  particulières  de  l'hypersuggestibilité 
et  de  l'hjperémotivité,  mais,  tandis  que  l'hystérique  accepte  d'emblée  la 
suggestion  qui  lui  est  offerte,  le  neurasthénique  analyse,  coordonne,  systé- 
matise et  par  là  augmente  son  mal. 

Toutes  les  méthodes  thérapeutiques  qui  consistent  à  traiter  les  psycho- 
névroses parla  médicamentation,  l'hypnotisme  et  la  suggestion  sont  mau- 
vaises, car  elles  ne  s'adressent  qu'aux  symptômes  et  c'est  à  l'hypersuggesti- 
bilité qu'il  faut  s'attaquer  et  on  doit  s'attacher  à  la  culture  de  la  sensibi- 
lité, de  la  raison  et  de  la  volonté.  Le  médecin  doit  faire  la  rééducation 
morale  du  malade,  acquérir  sa  confiance,  faire  appel  à  ses  facultés  supé- 
rieures, à  sa  raison,  autant  qu'à  ses  sentiments  :  c'est  la  psychothérapie 
par  persuasion.  Les  adjuvants  thérapeutiques  tels  que  :  isolement,  repos 
au  lit,  suralimentation,  ne  doivent  pas  être  écartés,  mais  employés  seule- 
ment comme  moyens. 

R.  d'Allonnes. 
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III.  —  Études  sur  l\  Pathogénie  des  troubles  mentaux 

ET    SUR    L*AnATOMIE    PATHOLOGIQUE 

41.  —  Les  causes  morbides  prédisposantes  en  pathologie  mentale, 

par  Marandon  de  Montyel.  Bévue  de  Médecine ,  1906,  p.  34. 

Six  causes  seulement  sont  capables  de  produire  chez  un  individu  parfai- 
tement sain  une  prédisposition  à  la  folie.  Elles  se  groupent  deux  à  deux  de 
la  façon  suivante  :  groupe  infectieux  (fièvre  thyphoïde  et  paludisme 
chronique)  ;  groupe  toxique  (alcoolisme  et  saturnisme  chroniques)  ;  groupe 
physique  (traumatisme  crânien  et  insolation).  Les  causes  prédisposantes 
peuvent  d'ailleurs,  chez  un  malade  déjà  prédisposé,  jouer  le  rôle  de  causes 
occasionnelles  et  entraîner  immédiatement  la  folie. 

Le  thyphique  qui  délire  dès  le  début  de  son  afîeclion  était  certainement 
un  prédisposé.  Quant  aux  troubles  mentaux  qu*on  observe  pendant  la 
période  d'état  chez  des  sujets  non  prédisposés,  ils  se  réduisent  à  de  la 
confusion  mentale  ou  à  de  Thébétude  sans  hallucinations  et  sans  concep- 
tions délirantes,  alors  que  celles-ci  sont  constantes  chez  le  sujet  porteur 
d'une  tare  cérébrale  antérieure.  Les  psychoses  de  la  convalescence  survien- 
nent exclusivement  chez  les  prédisposés.  Mais  d'autre  part,  la  dothiénentérie, 
comme  l'hérédité,  est  capable  de  créer  une  prédisposition  vésanique,  qui 
peut  se  manifester  d'emblée  par  un  changement  de  caractère,  ou  rester 
latente  jusqu'à  la  rencontre  d'une  cause  occasionnelle.  Par  sa  tendance  aux 
phénomènes  congestifs,  la  fièvre  thyphoïde  peut  entraîner  de  véritables 
paralysies  générales  progressives. 

Le  paludisme  exige  lui  aussi,  pour  produire  la  folie,  un  terrain  prédis- 
posé. Ce  qui  le  prouve,  c*est  le  petit  nombre  des  paludéens  aliénés,  la 
variété  des  formes  vésaniques  paludéennes,  l'absence  de  rapport  entre  la 
gravité  du  mal  et  la  gravité  de  la  folie  ;  et  surtout  c'est  ce  fait  que  le  délire 
se  manifeste,  non  à  la  période  d'état,  mais  k  la  convalescence.  Gomme 
cause  prédisposante,  le  paludisme  est  surtout  remarquable  par  l'extraordi- 
naire impressionnabilité  à  l'alcool,  qu'il  communique  aux  malades,  même 
lorsque  ceux-ci  sont  des  hérédo-alcooliques  ou  des  dipsomanes.  Gomme  la 
fièvre  thyphoïde,  le  paludisme  peut  engendrer  la  paralysie  générale. 

On  sait  l'action  de  l'alcool  sur  un  sujet  prédisposé  ;  mais  il  faut  noter 
qu'il  peut  produire  la  paralysie  générale  progressive  ;  il  lui  suffit  d'agir 
dans  le  cerveau  comme  il  agit  dans  le  reste  de  l'organisme,  en  produisant 
de  la  stéatose  (démence)  et  de  la  sclérose  (méningo-encéphalile  intersti- 
tielle). On  aboutit  aux  mêmes  résultats  en  étudiant  l'intoxication  saturnine, 
et  les  deux  facteurs  physiques,  traumatisme  et  insolation.  Impuissants  & 
constituer  d'emblée  une  psychose,  ils  peuvent  réveiller  une  prédisposition 
latente,  et  engendrer  chez  un  cerveau  taré  toutes  les  formes  de  la  fohe,  y 
compris  la  paralysie  générale  —  Ils  agissent  aussi  comme  causes  prédispo- 
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santés  et  sont  remarquables  en  particulier  par  la  singulière  sensibilité  à 
Taicool  qu'ils  donnent  au  malade. 

L.  Barat. 

42.  —  Les  pleurs  cérébraux,  par  Faivre.  Gazette  hebiL  des  sciences 

méd.  de  Bordeaux,  avril  1906. 

Observation  d'un  homme  qui,  à  la  suite  d*un  ictus  apoplecliforme,  a  été 
atteint  d'hémiplégie  droite  avec  aphasie.  Il  est  actuellement  guéri,  mais,  si 
on  lui  parle  de  son  accident,  on  provoque  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes 
une  explosion  de  sanglots  bruyants.  Il  s'agit,  conformément  à  la  théorie 
de  Grasset,  d'une  psychonévrose  dans  laquelle  un  phénomène  psychique  est 
fatalement  producteur  de  pleurs.  Les  centres  corticaux  frontaux  ou  préfron- 
taux sont  altérés  ;  il  y  a  émotion  morbide,  et  le  malade  pleure  parce  qu'il 
est  triste.  Les  pleurs  précéderaient  la  tristesse  si  la  lésion  portait  sur  la 

région  opto-striée. 

L.  Barat. 

43.  —  De  la  valeur  diagnostique  de  la  ponction  lombaire  en  psy- 
chiatrie (The  diagnostic  value  of  lumbar  puncture  in  psychiatry},  par 
PoMKROY  (L.).  The  journal  ofnerv.  and  tnent.  rft«ea«e,  avril  1907. 

P.  se  conforme  dans  ses  recherches  à  la  technique  de  Widal  et  Ravaut, 
Un  grand  nombre  d'observations  lui  ont  montré  qu'à  défaut  d'indices  par 
les  éléments  cellulaires  (lymphocytose),  l'albumine  était  une  indication 
presque  aussi  probante.  Les  causesde  la  lymphocytose  sont  obscures  et  com- 
plexes; il  faut  reconnaître  l'origine  bactérienne  que  certains  auteurs  ramè- 
nent d'ailleurs  à  l'irritation  des  méninges  et  du  système  nerveux  par  une 
toxine  spéciale  {Quincke).  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'augmentation  de 
la  sécrétion  qui  se  produit  en  cas  d'urémie,  de  tumeur  cérébrale,  etc.  Le 
traumatisme  est  une  cause  fréquente  de  lymphocytose;  mais  celle-ci  résulte 
surtout  de  l'infection  syphilitique.  Dans  ces  cas,  selon  Ravaut,  la  lympho- 
cytose est  en  relation  directe  avec  l'intensité  ou  la  persistance  des  lésions 
cutanées. 

L'examen  du  fluide  spinal  permet  de  différencier  une  tumeur  cérébrale 
d'un  cas  de  syphilis  du  cerveau.  Les  auteurs  français  s'accordent  à  consi- 
dérer la  lymphocytose  comme  une  manifestation  de  l'irritation  des 
méninges. 

La  ponction  lombaire  facilite  surtout  le  diagnostic  de  la  syphilis  chez  les 
sujets  jeunes,  chez  qui  la  maladie  a  été  enrayée  ;  la  lymphocytose  est,  en 
outre,  un  signe  constant  de  la  parésie.  Mais  il  faut,  dans  tous  les  cas,  répéter 
les  expériences  (Achard),  car  on  peut  en  obtenir  de  négatives  avant  l'expé- 
rience positive  et  décisive.  C'est  encore  la  ponction  lombaire  qui  permet 
de  différencier  la  parésie  de  l'alcoolisme,  problème  souvent  difficile  ;  la 
lymphocytose,  en  effet,  indice  certain  dans  le  premier  cas,  fait  toujours 
défaut  dans  le  second.  G.  Hos. 
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44.  —  Notes  cliniques  et  pathologiques  (Cliaical  and  pathological 
Noies),  par  M.-J.  Nolan  (Down).  The  Journal  of  mental  Science^  t.  XLIX. 
n*»  205,  p.  291  (7  pages). 

Parmi  les  cas  décrits  ici,  un  seul  esl  d'un  intérêt  vraiment  psychologique. 
Il  s^agit  d'une  femme  atteinte  de  mélancolie  qui  contracta  un  eczéma  géné- 
ral aigu,  dont  elle  fut  guérie  par  un  traitement  d'ichtyol.  Elle  recouvra  en 
même  temps  la  santé  mentale,  ce  qui  semble  montrer  que  les  illusions 
mélancoliques  ont  été  vaincues  par  la  réelle  douleur  physique. 

L.  G.  Herbert. 

45.  —  Syndrome  neurasthénique  lié  à  l'entéroptose,  par  Verger. 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  mars  1906. 

La  malade  présentée  par  N.  se  plaint  de  lassitude,  d'insomnie,  de  cépha- 
lée, de  rachialgie.  Ce  sont  bien  h\  les  stigmates  classiques  de  la  neurasthé- 
nie. Cependant,  l'attention  est  attirée  par  quelques  troubles  de  la  digestion 
et  Texamen  de  Tabdomen  montre  Teslomac  dilaté,  Tintestin,  et  surtout  le 
gros  intestin,  rétracté  et  abaissé,  le  foie  descendu  et  le  rein  mobile.  En 
outre  la  paroi  musculaire  de  Tabdomen  a  été  affaiblie  par  des  grossesses 
répétées.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  de  ces  affections  décrites  par 
Glénard  sous  le  nom  d'entéroptoses.  Les  accidents  neurasthéniques  ne 
constituent  pas  une  affection  primitive  mais  un  syndrome  symptomatique 
de  troubles  organiques  profonds,  et  le  traitement  de  ces  derniers  fera  sans 

doute  disparaître  la  neurasthénie. 

L.  Barat. 

40.  —  Nouvelles  observations  sur  la  valeur  des  lésions  corticales 
dans  les  psychoses  d'ori^e  toxique,  par  Ballet  (G.)  et  Laignel- 
Lavastlne.  V Encéphale,  1906  (p.  437  à  452). 

Après  avoir  démontré  dans  des  travaux  précédents  que  :  1^  les  aspects 
cellulaires,  que  fournissent  les  méthodes  cytologiques  de  Nissl  en  par- 
ticulier, ont,  à  Texamen  nécropsiquc,  une  valeur  pathologique;  2^  qu'il 
existe  des  lésions  cellulaires  corticales  dans  les  psychoses  d'origine  toxique; 
3*^  que  les  lésions  cellulaires  corticales  et  troubles  mentaux  sont  deux 
expressions  d'un  môme  trouble  morbide  dans  deux  langues  très  différentes 
et  que  le  parallélisme  n'est  pas  toujours  rigoureux,  B.  et  L.  essaient  de 
démontrer  la  valeur  des  lésions  corticales  dans  les  psychoses  toxiques  par 
l'exposé  de 50  observations;  ils  établissent  que  dans  les  toxi-infections,  les 
altérations  corticales  ne  sont  fréquentes  que  chez  les  délirants;  ils  ne  l'ont 
constaté  qu'une  fois  chez  28  non-délirants  et  ils  en  ont  trouvé  13  fois  chez 
31  délirants.  Donc  on  rencontre  plus  souvent  le  délire  sans  altérations  cor- 
ticales appréciables  que,  chez  les  toxi-infectés,  les  lésions  corticales  sans 
troubles  mentaux;  mais  il  faut  remarquer  que  des  troubles  mentaux  légers 
peuvent  passer  inaperçus  à  Thôpilal  et  quand  on  ne  vit  pas  sans  cesse  à 
côté  du  malade.  D'autre  part,  l'examen  de  l'écorce  n'a  été  fait  que  pour  la 
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3^  fronlale,  lobule  paracentral,  cunéus,  et  il  se  peut  que  des  altérations 
soient  passées  inaperçues.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'avec  des  lésions 
légères,  les  délires  fassent  défaut,  et  il  est  démontré  qu'au  début  des  trou- 
bbs  délirants  les  lésions  ne  sont  pas  encore  perceptibles  ;  il  existe  cependant 
entre  les  lésions  corticales  et  les  troubles  mentaux  un  rapport  non  de  causa- 
lité, ni  même  de  simultanéité,  mais  d'identité,  et  cela  sufGt  pour  que  les 
lésions  corticales  des  psychoses  toxiques  aient  une  valeur  explicative  et 
soient  l'expression  anatomique  de  la  majoration  de  l'empoisonnement  sur 
récorce  cérébrale  dont  le  délire  est  l'expression  fonctionnelle.  La  durée 
du  processus,  plus  que  sa  cause  et  un  aspect  clinique,  influe  sur  l'histologie 
du  cortex  :  une  évolution  foudroyante  et  dramatique  n'a  pas  le  temps  d'ins- 
taller des  lésions  profondes  auxquelles  aboutiraient  une  longue  maladie  à 
troubles  mentaux  plus  effacés.  L'intensité  des  accidents  mentaux  est  éga- 
lement loin  d'être  proportionnelle  à  la  profondeur  des  perturbations  encé- 
phaliques. 

Clément  Charpentier. 

47.  —  Forme  spéciale  du  globule  rouge  dans  le  sang  des  déments 
précoces  (Di  una  spéciale  forma  del  globulo  rosso  nel  sangue  dei  dé- 
menti precoci),  par  G.  Pighini  et  G.  Paoli.  XU^  Congrès  de  la  Société  alié- 
niste  italienne.  Gènes,  oct.  1904.  Rivista  sperimentate  di  freniatria,  XXXI, 
1,  juin  1905,  p.  188. 

Dans  iO  cas  de  démence  précoce  (forme  catatonique),  la  substance  gra- 
nuleuse hémoglobigène  de  l'hématie,  au  lieu  de  se  présenter  en  une  masse 
centrale  homogène,  arrondie,  bien  distincte  et  entourée  d'un  anneau  inco- 
lore de  substance  proloplasmique,  montrait  à  sa  partie  médiane  un  espace 
incolore  et  transparent,  d'où  le  nom  de  globule  rouge  ombiliqué. 

D""  Pierre  Roy. 

48 .  —  Sur  un  microorganisme  trouvé  dans  le  sang  des  paralytiques 
généraux,  par  Sakalski  (N.).  Journal  nevropatologii  i  psychiatrii^  Mos- 
cou, 1906,  p.  iOOi. 

Dans  le  sang  de  trois  personnes  atteintes  de  démence  paralytique,  S.  a 
trouvé  des  microbes  de  forme  ovalaire  ne  prenant  pas  le  Gram;  ils  se  colo- 
rent peu  avec  les  couleurs  d'aniline.  Une  solution  d'éosine  dans  l'alcool  à 
1  p.  100  les  teint  en  rose-orange.  Sur  Tagar-agar,  ces  microorganismes  ne 
forment  pas  de  colonies.  Dans  le  bouillon  ils  se  développent  lentement,  en 
formant  un  précipité  grisâtre  ;  le  bouillon  reste  limpide.  Un  certain  nombre 
de  microbes  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  érythrocytes,  d'autres  sont 
libres. 

En  injectant  20  centimètres  cubes  de  culture  sous  la  peau  d'un  cochon 
d'Inde,  S.  a  provoqué  une  liémiparésie  droite  avec  amaigrissement  lent  et 
progressif.  Un  peu  de  sang  de  l'animal,  des  morceaux  de  cerveau  et  de 
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moelle  ont  été  placés  dans  diiïérents  milieux  de  culture.  Dans  les  tubes  ù 
bouillon  dans  lesquels  ont  été  ensemencés  le  sang  et  le  cerveau  s'est  formé 
au  bout  de  deux  jours  un  précipité  grisâtre.  A  Texamen  microscopique, 
S-  a  trouvé  un  microorganisme  ayant  les  mêmes  caractères  morpho- 
logiques et  tinctoriaux  que  celui  trouvé  chez  les  paralytiques  généraux. 

Sans  vouloir  attribuer  à  ces  constatations  une  signification  pathogénique, 
S.  croit  que  ses  résultats  méritent  d'être  vérifiés  par  d'autres  médecins. 

A.    SciIMIEnGRLL. 

49.  —  Des  substances  qui  interviennent  dans  la  genèse  de  l'attaque 
d'épilepsie,  par  Donatii  (Julius)  (Budapest).  Annales  médico-psycholo- 
giques, 9«  série,  t.  V,  n'^  3,  p.  353,  mai-juin  1907  (20  pages). 

H  ressort  des  expériences  rapportées  ici,  que  dans  la  production  de  l'at- 
taque d'épilepsie  le  rôle  de  convulsivant  est  tenu  par  l'ammoniaque  et  les 
bases  ammoniacales  organiques  (triméthylamine,  choline,  créatinine,  et 
guanidine),  tandis  que  les  acides  (urique,  lactique,  acétique,  oxybutyrique 
et  minéraux)  n'entrent  pas  en  cause. 

L.-C.  Hehukkt. 

50.  —  Etudes  des  S3rmpt6mes  sensoriels  dans  un  cas  de  mal  de  Pott 
cervical  (A  study  of  the  sensory  symptoms  of  a  case  of  Pott's  disease  of 
the  cervical  spine),  par  Fuv  (Frank  R.)  [Saint-Louis;.  The  Journal  of 
nervous  and  mental  diseascs,  t.  31,  mars  1907. 

On  sait  que  Ilead  distingue  dans  la  sensibilité  cutanée  trois  groupes  de 
sensations  : 

J'^^  groupe.  Sensibilité  éyicriiique.  —  Sensibilité  ou  contact  léger. 

Sensibilité  permettant  de  percevoir  la  distance  qui  sépare  deux  points 
distincts  sur  la  surface  cutanée. 

Sensibilité  pour  les  températures  moyennes  (warm  and  cool),  c'est-à-dire 
entre  20^»  et  45". 

2^  groupe.  Sensibilité  protopathiqiie.  —  Sensibilité  à  la  douleur. 

Sensibilité  au  chaud  et  au  froid  (hot  and  cold),  c'est-à-dire  au-dessous  de 
de  20*^  et  au-dessus  de  50'\ 

>'  groupe.  —  Sensibilité  aux  pressions  profondes,  localisée  dans  les 
muscles,  les  tendons  et  les  articulations. 

F.  a  observé  un  cas  de  mal  de  Pott  cervical  où  les  troubles  de  la  sensibi- 
lité, étudiés  avec  un  soin  minutieux,  ont  muntré  la  réalité  des  distinctions 
établies  par  Ilead.  En  effet,  les  sensibilités  appartenant  au  premier  groupe 
(sensibilité  épicritique)  ont  toujours  été  altérées  plus  tôt  et  plus  profondé- 
ment que  colles  appartenant  au  second  groupe  (sensibilité  protopathiquel, 
ce  qui  semble  indiquer  que  les  fibres  préposées  à  la  conduction  des  impres- 
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sions  de  la  première  catégorie  sont  plus  vulnérables  que  celles  préposées  à 
la  conduction  des  impressions  de  la  seconde. 

J.  ROGUES  DE  FURSAC 

51.  —  De  raliénation  mentale  consécutive  à  la  fièvre   typhoïde, 

par  C.  RouGÉ  (Limoux).   Annales  médico-psychologiques,  IX®  série,  t.V, 
n^  1  et  2,  pp.  5  et  21,  janvier-février  1907.  (37  pages). 

De  toutes  les  maladies  infectieuses  aiguës,  la  fièvre  typhoïde  est  celle  qui 
est  le  plus  souvent  suivie  d'aliénation  mentale.  C'est  fréquemment  une 
diminution  passagère  des  facultés  intellectuelles,  principalement  de  la  mé- 
moire ;  mais  parfois  aussi  un  état  permanent  d'aliénation,  laissant  les 
enfants  idiots  et  les  adultes  aliénés. 

R.  distingue  d'abord  Taliénation  mentale  consécutive  à  la  fièvre  typhoïde 
du  délire  de  la  convalescence  dans  la  fièvre  typhoïde,  étudiée  par  lui  dans 
un  précédent  article.  Cette  distinction  n'a  pas  toujours  été  facile,  et  le 
résultat  en  a  été  la  confusion  d'états  de  délire  fébrile  avec  de  véritables 
psychoses.  Il  n'est  question  dans  cet  article  que  des  désordres  mentaux  qui 
persistent  après  la  guérison  de  la  maladie,  quelle  que  soit  Tépoque  de  leur 
apparition. 

Ces  désordres  ont  reçu  de  M.  Blarandonde  Montyel  le  nom  de  délires  post- 
typhiques  ;  Tauteur  les  a  subdivisés  en  immédiats  et  médiats  selon  qu'ils 
éclatentpendant  la  période  fébrile  ou  la  convalescence,  ou  bien,  plus  ou 
moins  longtemps  après  le  rétablissement  de  l'organisme  à  Tétat  normal. 
Les  premiers  sont  difficiles  à  distinguer  du  délire  de  convalescence  dont  ils 
diffèrent  surtout  en  étant  chroniques  et  souvent  incurables.  On  peut  trouver 
les  éléments  d'un  diagnostic  différentiel  dans  la  gravité  de  la  fièvre  typhoïde 
elle-même.  Le  symptôme  physique  le  plus  important  se  trouve  dans  Texis- 
tence  de  paralysies  d'origine  cérébrale;  mais  ces  cas  sont  rares.  Quant  au 
pronostic,  il  est  celui  de  la  forme  mentale  qu'affecte  le  délire. 

D&ns  les  délires  post-typhiques  médiats,  il  faut  distinguer  les  sujets  qui 
n'ont  jamais,  après  la  convalescence,  recouvré  complètement  leurs  facultés 
d'autrefois,  et  ceux  qui  semblent  avoir  pour  un  temps  regagné  toute  leur 
intelligence.  Les  premiers,  outre  un  abaissement  général  du  niveau  mental, 
présentent  un  changement  total  du  caractère  et  divers  troubles  somatiques 
aboutissant  peu  à  peu  au  délire.  Pour  ce  qui  est  des  seconds,  surtout  si  la 
folie  éclate  longtemps  après  la  fièvre  typhoïde,  on  peut  se  demander  si 
celle-ci  en  est  vraiment  la  cause. 

Chez  les  enfants  la  fièvre  typhoïde  détermine  très  rarement  la  folie  pro- 
prement dite  ;  les  facultés  intellectuelles  au  lieu  d'être  perverties  subis- 
sent un  arrêt  de  développement.  Mais  fidiotie  n'est  pas  la  seule  infirmité 
que  laisse  la  fièvre  typhoïde  aux  enfants  :  elle  a  parfois  aussi  pour  consé- 
quence l'épilepsie. 

Quant  à  la  fréquence  des  troubles   mentaux  consécutifs   à  la  fièvre 
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typhoïde,  les  chiffres  des  divers  auteurs  cités  sont  assez  contradictoires. 
Pour  ce  qui  est  des  formes  mentales  que  peut  revêtir  la  folie  consécutive  à 
la  fièvre  typhoïde,  elle  semble  pouvoir  les  prendre  toutes. 

R.  termine  son  article  en  donnant  en  détail  quarante  et  une  observations 
de  cas  de  ce  genre,  dont  une  vingtaine  lui  sont  personnelles. 

L.-G.  Herbert. 

52.  —  Euphorie  délirante  des  phtisiques.  Hétérotopie  médullaire, 

par  DupRÂ  (E.)  et  Camus  (P.).  ^Encéphale,  1906,  (p.  452  à  459)  [2  pi.  hors 
texte]. 

L'autopsie  d'un  phtisique  atteint  d'euphorie  délirante  révèle  une  adhé- 
rence de  la  pie-mère  à  la  dure-mère  à  la  partie  postérieure  des  lobes  fron- 
taux, sur  deux  surfaces  arrondies  de  2  centimètres  de  diamètre  où  siègent 
deux  tubercules  ;  les  méninges  paraissent  sains.  L'examen  histologique 
révèle  de  graves  altérations  nécrotiques  diffuses  des  cellules  de  Técorce 
frontale  et  un  bouleversement  morphologique  étendu  à  toute  la  partie 
moyenne  de  la  moelle  ;  des  corps  granuleux  constatés  dans  les  faisceaux 
pyramidaux  semblent  en  rapport  avec  la  double  lésion  rolandique  des 
fibres  pyramidales.  Il  est  permis  d'attribuer  à  ces  modifications  l'association 
révélée  par  l'étude  clinique  d'un  état  onirique,  prolongé  avec  cet  optimisme 
aveugle  et  l'illusionisme  continu  qui  caractérisent  l'euphorie  délirante  des 
phtisiques.  L'ensemble  du  syndrome  à  caractère  délirant  et  démentiel  pré- 
sente les  plus  grandes  analogies  avec  les  troubles  psychiques  des  cancéreux 
morphinisés  chez  lesquels  on  peut  observer  la  même  euphorie.  C'est  là  un 
argument  de  plus  pour  les  rapporter  l'un  et  l'autre  à  une  intoxication  dont 
les  facteurs  sont  les  poisons  bacillaires,  l'insuffisance  hépato-rénale  et 
l'anoxhémie  subaiguë,  qui^  en  déterminant  de  graves  altérations  du  cortex 
prindpalement  dans  les  lobes  frontaux  éveillent  chez  les  prédisposés  des 
réactions  psychopathiques. 

Clément  CHARPEifTiRR. 

53.  —  Les  psychoses  chez  les  jumeaux  (Psychosy  ou  blisenietso),  par 
YouDuns  (F.)  (Moscou).  Joum,  Neuropath.  i  Psychiatr.,  1. 1, 1906,  p.  68-83. 

Jusqu'à  S.  A.  Soukhanoff,  les  cas  de  ces  psychoses  étaient  considérés 
comme  très  rares.  Cet  auteur  dans  son  travail  :  «  Les  psychoses  chez  les 
jumeaux  »  {Ann.  méd.  psych.  1900)  en  publie  30.  Y.  dans  son  présent  tra- 
vail y  ajoute  encore  15,  dont  un  personnel.  Bail  (1884)  englobe  tous  ces 
cas  dans  un  seul  groupe  sous  le  nom  de  a  folie  gémellaire  ».  Cela  présente 
un  intérêt  théorique  important  :  les  individus  d'une  identité  physique  héré- 
ditaire, atteints  d'une  forme  identique  de  psychose,  malgré  la  différence 
des  conditions  extérieures. 

PoUr  Bail,  les  jumeaux,  ayant  entre  eux  le  plus  d'affinité,  peuvent  être 
atteints  des  psychoses  induites  de  même  que  leurs  autres  frères  et  sœurs  ; 
Journal  de  psychologie.  6 
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mais  ce  n'est  qu'eux  qui  seront  sujets  à  des  folies  gémellaires,  caractérisées 
par  la  simultanéité  du  début  et  le  parallélisme  dans  la  marche  de  la  mala- 
die et,  enfin,  par  l'origine  autonome  de  celle-ci. 

Pour  Y.,  les  observations  n*ont  pas  confirmé  les  opinions  de  Bail. 

GuUere  en  1901  caractérise,  les  «  folies  gémellaires  »  :  !<>  par  le  synchro- 
nisme de  leur  développement  et  parallélisme  de  certains  symptômes 
psychiques  seulement  ; 

2P  Par  la  marche  analogue  (et  non  par  le  parallélisme)  et  Tissue  identique 
de  la  maladie; 

30  Par  le  début  spontané  de  Taffection. 

Mais,  d'après  Marro,  les  mêmes  symptômes  se  présentent  chez  les  non- 
jumeaux. 

Donc,  c'est  la  ressemblance  de  l'organisation  héréditaire  qui  est  la  cause 
de  la  ressemblance  de  la  psychose  (et  non  pas  de  l'identité  de  cette  psy- 
chose, comme  le  soutient  Bail).  Euphrat  rattache  tous  les  cas  des  folies 
gémellaires  «  aux  psychoses  induites.  Gchuts,  KrOner,  Ostermayer,  tout  en 
laissant  À  l'induction  son  rôle  important  dans  certains  cas,  recoonaissent 
l'existence  des  psychoses  de  familles  non  explicables  par  l'induction.  L'au- 
teur, après  avoir  examiné  les  cas  des  familles  où  les  psychoses  atteignent 
les  non-jumeauz  de  même  que  les  jumeaux,  aborde  la  question  d'intoxica- 
tion intra-utérine. 

Il  cite  l'opinion  des  certains  accoucheurs  qui  trouvent  une  corrélation 
entre  Tétat  morbide  des  parents  et  la  conception  gémellaire.  C'est  le  fait 
même  de  leur  naissance  (monstruosité)  qui  expliquerait  une  force  de  résistance 
moins  grande  chez  les  jumeaux. 

Quant  k  la  première  question,  si  les  cas,  où  l'un  des  deux  jumeaux  serait 
bien  portant  et  Tautre  malade,  étaient  nombreux,  cela  serait  en  contradic- 
tion avec  l'importance  attribuée  à  l'infection.  L'auteur  n'a  trouvé  que  5  cas 
pareils  dans  la  littérature.  La  fréquence  des  psychoses  chez  les  jumeaux 
pouvait  être  définie  par  la  statistique.  Il  faudrait  comparer  le  chiffire  total 
de  psychoses  avec  celui  des  psychoses  des  jumeaux  (Herfeld). 

Les  formes  des  psychoses  sont  très  difficiles  à  définir  à  cause  des  descrip- 
tions très  incomplètes.  Il  n'y  a  que  Soukhanoff  qui  a  essayé  à  établir  cette 
définition.  Chose  très  difficile,  car  il  faudrait  étudier  un  grand  nombre  de 
folies  gémellaires  et  non  seulement  les  folies  similaires,  mais  aussi  toutes  les 
autres  psychoses. 

Pour  Y.,  les  psychoses  gémellaires  de  Bail  n'existent  pas.  Les  cas  de  ces 
psychoses  doivent  être  rattachées  aux  psychoses  de  famille  et  leur  res- 
semblance n'est  plus  grande  que  celle  des  psychoses  des  autres  enfants 
non  jumeaux.  Cette  ressemblance  dépend  de  l'organisation  héréditaire 
semblable,  mais  un  rôle  important  est  joué  ici  par  l'induction  et,  peut- 
être,  par  l'infection.  La  première  détermine  le  moment  d'apparition  d'une 
psychose  (synchronisme],  la  seconde  sa  forme  —  et  son  issue  (mauvais 
pronostic). 
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Quant  à  rinfection,  son  importance  est  très  discutable  et  demande  à  être 

étudiée. 

Alfred  Lubslski. 

IV.  —  Études  MâDico-LBGALBS  et  Criminologiûubs 

54.  —  Le  oaraotère  barbare  des  crimes  oontemporains.  (Varvarskyi 
charactier  sovriemiennych  prestouplenyi),  par  Stcherbakoff  (A.-S.)  (Pri- 
morsko-Achtarskaya  Stanitsa,  Gouv.  de  Kouban].  Jour.  Neuropath.  i  Psy- 
chiatr.  Im,  Korsakowa,  1. 1,  1907,  p.  84. 

Les  érénements  sanglants,  dont  la  Russie  est  actuellement  le  théâtre,  ont 
eu  une  répercussion  funeste  sur  Tâme  du  peuple.  Les  paysans  eux-mêmes 
8*en  aperçoirent,  en  constatant  chez  eux  un  état  psychique  maladif,  qui 
consiste  dans  la  phobie  du  couteau,  qu'ils  n'osent  plus  porter  sur  eux.  Les 
querelles  d*antan  qui  Unissaient  habituellement  par  des  horions,  se  ter- 
minent à  rheure  qu'il  est  par  des  coups  de  couteau.  Et  c'est  le  cas  non 
seulement  chez  les  adultes,  mais  aussi  chez  les  enfants.  En  guise  d'une 
arme  quelconque  on  se  sert  aussi  des  dents,  qui  produisent  des  blessures 
parfois  très  dangereuses.  Dernièrement  l'auteur  a  eu  à  soigner  une  pareille 
morsure,  qui  a  eu  comme  suite  un  phlegmon  exigeant  beaucoup  de  soins 
pour  éviter  la  gangrène.  Le  peuple  devient  très  surexcité  et  d'une  sensibi- 
lité maladive,  passant  facilement  du  crime  au  repentir. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  des  cas,  où  le  meurtrier  ne  se  rend  pas  compte  du 
crime  commis,  persiste  longtemps  dans  son  état  de  surexcitation,  et  le 
repentir  ne  se  manifeste  qu'au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  L'auteur 
cite  le  cas  d'un  apprenti  boulanger  qui,  au  cours  d'une  querelle  anodine 
blesse  mortellement  son  ami,  va  se  coucher  ensuite  tout  tranquillement  et 
ce  n'est  que  le  troisième  jour  après  son  arrestation  qu'il  commence  à  s'en 
repentir  en  tombant  dans  une  crise  de  larmes. 

Gomme  causes  essentielles  de  cet  état  psychique,  S.  mentionne  les  défaites 
russes  lors  de  la  dernière  guerre  russo-japonaise,  la  lutte  sanglante  actuelle 
contre  le  gouvernement  et  l'accroissance  visible  de  l'alcoolisme. 

D'après  la  statistique  officielle,  en  1905,  la  quantité  de  boissons  alcoo- 
liques vendue  a  atteint  le  chififre  de  75,037,174  wieder,  ce  qui  dépasse  celui 
de  1904  de  4,425,496  wieder  (1  wiedro  =  12,29  litres). 

La  vie  humaine  n'a  plus  de  valeur  et  le  sang  versé  ne  produit  aucune 
aversion.  Les  suicides,  autrefois  si  rares,  chez  le  peuple,  sont  aujourd'hui 
très  fréquents,  et  même  pour  des  causes  anodines.  Exemple  caractéris- 
tique :  le  suicide  d'un  cosaque  après  le  refus  de  sa  femme  de  lui  donner 
l'argent  pour  aller  boire.  Tous  ces  suicides,  meurtres  et  «  pogromes  »  que 
l'auteur  qualiQe  de  «  barbares  »,  sont  la  résultante  de  cet  état  d'àme. 

S.  termine  son  article  en  citant  le  cas  suivant  des  tortures  d'une 
famille  toute  entière  de  paysans  :  celte  famille  est  attaquée  chez  elle  par 
des  malfaiteurs.  Le  père  se  refusant  à  leur  donner  de  l'argent,  ils  s'en  empa- 
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rent,  le  déshabillent,  le  piquent  avec  une  fourchette,  produisant  ainsi 
quatre-vingt  blessures  sur  son  corps.  Ils  font  subir  le  même  sort  à  la  mère. 
La  terreur  a  rendu  leur  fils  aphasique. 

Afred  Lubslski. 

55.  —  Les  Pervers,  par  Marandon  de  Monttel.  Journal  de  Neurologie, 

1905,  (p.  180  et  200  à  216). 

Après  Pinel  et  Esquirol,  Morel  a  montré  le  pervers  comme  un  malade 
atteint  de  folie  morale,  comme  un  dégénéré  qui  ne  se  distingue  par  aucun 
délire  spécial,  mais  par  rabolilion  de  tous  les  sentiments  moraux  ;  notam- 
ment il  a  perdu  la  notion  du  bien  et  du  mal,  les  sentiments  de  famille 
et  il  a  surtout  Vamour  du  vagabondage.  M.  critique  les  théories  nou- 
velles qui,  sous  l'impulsion  de  Kraepelin,  tendent  à  ne  plus  considérer  en 
psychiatrie  que  la  démence  précoce  et  la  paralysie  générale,  les  pervers 
rentrant  dans  la  première  catégorie,  et  se  trouvant  ainsi  confondus  k  tort 
avec  les  aliénés  criminels  et  les  criminels  aliénés.  Il  faudrait  créer  des  ser- 
vices de  vicieux  où  ces  malades  seraient  répartis  par  petits  groupes  dans  des 
locaux  restreints  :  le  travail  y  serait  obligatoire  et  industriel  pour  éviter 
les  évasions  que  favorisent  le  régime  agricole.  Des  garanties  inexistantes 
actuellement  seraient  prises  pour  accorder  la  sortie  après  la  guérison 
d'ailleurs  aléatoire  et  pour  protéger  la  société  contre  les  pervers  suscepti- 
bles de  rechutes,  notamment  à  Taide  de  société  de  patronage.  D'autre  part 
enfin,  la  création  d'asiles-écoles  pourrait  éviter  le  développement  des  mau- 
vais penchants  chez  beaucoup  d'enfants  anormaux,  futurs  adultes  pervers. 

Clément  Gharpbntdsb. 

56.  —  La  simulation  de  la  folie  devant  la  oriminologie,  la  médecine 
légale  et  la  psychiatrie  (simulacion  de  la  locura),  par  Ingbgnibros  (José) 
1  vol.,  303  pages,  1907,  Serafin  Ponzinibbio,  Buenos- Aires. 

Cet  ouvrage  est  une  édition  partielle  du  livre  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  le  Journal  de  psychologie,  1904  (p.  317),  et  auquel  a  été  retranché  la 
première  partie  sur  «  La  simulation  dans  la  lutte  pour  la  vie  ». 

Clément  Charpbntisb. 

57.  —  Les  aliénés  dissimulateurs,  par  ne  Moor  (L.)  et  Dughàteau  (J.). 
Communication  au  II*  congrès  belge  de  Neurologie  et  de  Psychiatrie. 
Journal  de  Neurologie,  1906,  p.  508  à  528. 

D'une  manière  générale,  la  dissimulation  :  !<>  cache  les  causes  d'une 
maladie  réelle  et  en  fait  intervenir  d'autres;  2<>  elle  tait  tous  les  symptômes 
subjectifs  et  par  un  effort  de  volonté  elle  atténue  ou  annule  un  certain 
nombre  de  symptômes  objectifs  ;  3<>  par  des  moyens  mécaniques,  elle  fait 
aussi  disparaître  certains  phénomènes  tels  que  la.  myopie,  l'hypermétropie 
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et  les  maladies  cutanées.  En  médecine  mentale  elle  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  cas  où  le  niveau  intellectuel  est  considérablement  abaissé,  tels  que  la 
paraljsie  générale,  mais  par  exemple  dans  la  dégénérescence  mentale  où  les 
facultés  syllogistiques  sont  conservées,  chez  des  obsédés,  pychasthéniques, 
impulsifs,  hystériques,  fous  moraux.  Les  lypémaniaques  sont  habiles  à 
dissimuler  leurs  idées  de  suicide  et  surtout  les  persécutés  persécuteurs 
emploient  les  déductions  les  plus  logiques  pour  dissimuler,  et  y  apportent 
jutant  d'opiniâtreté  que  pour  faire  reconnaître  leur  droits  imaginaires.  La 
dissimulation  se  rencontre  aussi  plus  rarement  chez  des  déments  secon- 
daires et  chez  des  maniaques  dépressifs. 

Les  motifs  de  la  dissimulation  sont  les  suivants  :  !<>  récupérer  la  liberté  ; 
S®  sortir  de  Tasile  pour  se  faire  délivrer  dune  curatelle  ou  d'une  tutelle 
insupportable;  3^  intention  de  mettre  fin  à  ses  jours,  à  ceux  d*ennemis  ima- 
ginaires dont  on  désire  se  venger;  4®  éviter  un  internement  plus  pénible 
qu*une  condamnation.  La  dissimulation  a  une  importance  médico-légale 
plus  grande  que  la  simulation,  surtout  pour  les  aliénés  qui  réclament  leur 
sortie.  Le  diagnostic  de  la  dissimulation  exigera  une  observation  personnelle 
prolongée,  de  préférence  dans  un  établissement  fermé  ou  un  hôpital. 

Clément  Ghàrpes^tier. 

58.  —  Criminalolde  semi-paasioimel,  par  Maruni  (G.-E.).  —  Archivio  dû 
psichialna^  Medicina  légale  ed  antropologxa  criminale,  Vol.  XXVII,  1906. 
fasc.  ÏV.  Bocca,  Turin. 

Une  jeune  fille  de  quinze  ans,  R.,  vit  depuis  quatre  ans  avec  D.,  garçon 
boucher  fort  jaloux  et  brutal,  et  dont  elle  a  un  enfant  ;  D.  veut  Tépouser, 
elle  refuse,  il  est  décidé  qu'ils  se  sépareront  après  partage  du  mobilier 
commun  ;  le  jour  fixé  pour  ce  partage,  sur  Tintervention  de  la  police,  D., 
constatant  que  sans  Taltendre  sa  maltresse  a  fait  ouvrir  la  porte  et  s'em- 
pare de  ce  qui  lui  appartient,  après  une  brève  dispute,  se  munit  d'un  rasoir 
qui  servait  à  R.  pour  se  tailler  les  cors  et  lui  fait  une  profonde  coupure  à 
la  gorge  avec  récision  du  larynx,  puis  il  tente  en  vain  de  se  couper  la  gorge 
et  ne  se  fait  qu'une  coupure.  R.  meurt  à  l'hôpital  quinze  jours  après. 

En  prison,  D.  fait  deux  tentatives  de  suicide  et  prétend  avoir  été  provo- 
qué par  les  railleries  de  sa  maîtresse;  il  prétend  avoir  eu  la  bonne  inten- 
tion de  la  racheter  et  il  déplore  son  crime  dans  une  poésie.  Son  hérédité 
est  normale.  Un  traumatisme  à  la  tempe  et  une  chute  d'un  deuxième  étage 
à  r&ge  de  cinq  ou  six  ans  n'ont  laissé  aucune  trace  permettant  de  supposer 
l'épilepsie  psychique.  11  n'est  pas  alcoolique.  D.  a  fait  divers  métiers  et  a 
encouru  deux  condamnations  pour  vol  et  filouterie;  au  point  de  vue  anthro- 
pologique il  est  normal.  Il  ne  présente  aucune  trace  d'aliénation  mentale 
ou  de  maladies  nerveuses,  mais  il  parait  émotif  et  il  déclare  à  l'instruction 
avoir  été  surexcité  par  l'abandon  de  sa  maîtresse  ;  cependant  il  diffère  des 
délinquants  passionnels  en  ce  que  ceux-ci  sont  généralement  purs  et  sans 
tache,  tandis  que  celui-ci  a  déjà  subi  trois  condamnations;  de  plus,  il  a 
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sans  cesse  le  souci  de  se  défendre,  tandis  que  Timpulsif  ne  charge  pas  sa 
maîtresse  ou  n'en  parle  pas.  Le  mode  d'exécution  du  crime  même  n'a  point 
le  caractère  de  l'acte  fatal  et  impétueux,  puisque  l'abandon  le  précède  de 
Tingt-quatre  heures  et  qu'il  n'a  agi  qu'après  vingt  minutes  de  discussion. 
M.  considère  qu'il  y  a  dans  son  cas  quelque  chose  de  passionnel,  et  que  par 
conséquent,  si  comme  criminalofde  il  ne  peut  être  absous,  comme  passion- 
nel sa  responsabilité  doit  être  diminuée;  si  on  admet  la  passion  comme  an 
moteur  de  valeur  égale  à  celui  de  la  criminalité,  il  doit  être  considéré 
comme  semi-responsable.  Cette  thèse  fut  admise  par  le  tribunal,  qui  con- 
damna D.  à  un  an  et  huit  mois  de  détention. 

Clément  Ghabpbntieb. 

59.  —  Les  empoisonneuses,  par  GBARPKMTna  (René).  Élude  psycho- 
logique et  médico-légale.  1  vol.  232  pages,  in-8<>,  G.  Steinheil,  1906, 
[8  gravures  et  32  pièces  justificatives]. 

L'empoisonnement,  plus  fréquemment  commis  par  la  femme  que  par 
l'homme,  tend  à  diminuer  dans  les  statistiques  qui  ne  tiennent  compte  que 
des  cas  connus,  notamment  depuis  1855,  où  Marsh  invente  un  appareil  qui 
permet  de  déceler  les  moindres  traces  d*arsenic. 

G.  indique,  à  l'aide  de  documents,  les  procédés  employés  par  les 
empoisonneuses  à  Rome  et  dans  l'Italie  moderne;  il  parle  avec  détail  de 
Catherine  de  Médicis,  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  de  la  Voisin  et  des 
empoisonneuses  modernes  et  contemporaines.  Après  cette  étude  historique, 
G.  détermine  la  psychologie  morbide  de  ces  criminelles  :  ce  sont  diaprés 
lui  des  dégénérées  hystériqueSi  chez  qui  la  sphère  intellectuelle  est  peu  tou- 
chée ;  ce  sont  des  déséquilibrées  et  non  des  débiles,  dont  l'émotivité  pré- 
sente des  troubles  et  dont  rintelligence  offre  le  spectacle  de  contradictions 
no  labiés  d'actes  accomplis  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'autres  avec  une  mala- 
dresse surprenante.  Elles  dissimulent  leurs  intentions  etleurs  tentations  avec 
autant  d'art  qu'elles  simulent  la  bonté  et  raffeclion,  afin  de  gagner  la  con- 
fiance de  leur  victime.  Elles  sont  atteintes  d'anesthésie  affective  et  morale 
complète  servant  de  substratum  k  un  égoïsme  sans  borne  servi  par  la  mobi- 
lilé  et  la  contradiction  des  idées  et  sentiments.  Tout  ceci  a  pour  base  un 
fonds  d'hystérie  caractérisée  par  l'altilude  théâtrale  et  des  prédications  qui 
préparent  ravèaemeat  de  l'événement  criminel  de  nature  à  satisfaire  leur 
appétit  des  événements  mystérieusement  romanesques.  C.  rattache  l'hysté- 
rie à  la  dégénérescence  dont  elle  est  une  forme,  et  il  constate  que  d'autres 
malades,  notamment  des  mélancoliques,  empoisonnent  ainsi  que  d'autres 
aliénés  qui  agissent  pour  des  motifs  divers,  conséquences  de  leurs  délires. 

A  propos  de  la  médecine  légale  des  empoisonneurs,  C.  se  pose  les  questions 
de  la  simulation  de  la  folie,  des  fausses  empoisonneuses  et  dfes  auto-accusa- 
trices qui  rendent  difficile  le  choix  des  solutions  à  intervenir;  C,  qui  estime 
que  le  fait  seul  de  l'empoisonnement  est  une  présomption  de  folie,  demande 
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que  tous  les  auteurs  de  ce  crime  soient  examinés  par  des  experts  psycholo- 
gistes,  et  il  conclut  que  les  peines  cruelles  et  inutiles  employées  contre 
eux  doivent  être  remplacées  par  fasile  spécial.  C'est  ce  qui  lui  parait  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  pratique,  d'après  Télude  des  observations  étudiées  et 
publiées  par  lui. 

Clément  Charpentibb. 

60.  —  Le  crime  de  Monte-Carlo,  par  J.  Grasset.  L'Encéphale, 
25  décembre  1907,  28  p. 

J.  Grasset  termine  une  très  intéressante  étude  sur  le  crime  de  Moule- 
Carlo  par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Le  cas  de  Y...  G...  est  assez  ordinaire  :  c'est  un  débile  amoral  dont  la 
débilité  a  été  accrue  par  l'alcoolisme  et  qui  a  été  subjugué  par  sa  femme. 
Il  n'est  donc  pas  très  intéressant  par  lui-même.  Mais  il  prend  de  l'intérêt 
par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  j'ai  été  chargé  de  faire  et  j'ai 
fait  cette  expertise  psychique.  C'est  au  lendemain  du  vote  du  Congrès  de 
Genève  que  le  tribunal  supérieur  de  Monaco  m'a  demandé  mon  avis  sur 
la  a  responsabilité  »  de  l'accusé  et  que  j'ai  répondu  en  concluant  à  la  res- 
ponsabilité atténuée. 

«  Les  deux  choses,  la  mission  et  la  conclusion,  sont  en  contradiction  avec 
le  vœu  du  Congrès  de  Genève. 

«  Car  la  majorité  de  ce  Congrès,  à  la  suite  du  rapport  de  Gilbert  Ballet, 
a  demandé  que  les  magistrats,  dans  leurs  ordonnances,  leurs  jugements  ou 
leurs  arrêts  s'en  tiennent  au  texte  de  l'article  64  du  Code  pénal.  Or,  cet 
article  (qui  est  le  même  dans  la  loi  monégasque)  ne  permet  pas  de  pronon- 
cer le  mot  de  responsabilité  et  ne  permet  sous  aucun  nom  de  conclure  à  la 
responsabilité  atténuée. 

«  Si  donc  les  magistrats  de  Monaco  avaient  accepté  ce  vœu  du  Congrès, 
ils  pouvaient  me  demander  si  V...  G...  était  ou  non  en  état  de  démence, 
c'est-à-dire  irresponsable;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  me  demander  et  je  ne 
pouvais  pas  répondre  que  la  responsabilité  de  l'accusé  était  atténuée.  Il 
n'y  avait  donc  aucun  moyen  de  répondre  à  la  demande  de  l'avocat  et  il  fal- 
lait laisser  condamner  à  mort  ce  malheureux,  qui  est  cependant  un  malade  1 

f  Cela  veut-il  dire  que  les  magistrats  de  Monaco  aient  été  obligés  de  me 
poser  des  questions  de  métaphysique  et  m'aient  demandé  ma  manière  de 
voir  sur  le  libre  arbitre?  Pas  le  moins  du  monde.  En  m'interrogeant  sur  la 
responsabilité  de  Y...  G...  les  magistrats  m'ont  posé  une  question  purement 
médicale  et,  quand  j'ai  conclu  à  la  responsabilité  atténuée,  je  n'ai  pas  fait 
l'ombre  de  métaphysique,  je  n'ai  fait  que  de  la  médecine,  la  médecine  du 
psychisme,  la  médecine  des  neurones  psychiques;  mais  c'est  toujours  de  la 
médecine  pure.  Et  je  mets  au  défi  de  trouver  dans  mon  rapport  une  conclu- 
sion ou  une  considération  que  n'aurait  pas  pu  signer  le  déterministe  le  plus 
convaincu. 
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a  Pour  obtenir  ce  résultat  il  a  suffi  que  magistrats  et  experts  précisent 
le  sens  dans  lequel  ils  prenaient  le  mot  responsabilité  et  disent  claire- 
ment qu*ils  prenaient  le  mot  uniquement  dans  son  sens  physiologique  ou 
médical. 

a  Le  président  du  tribunal  supérieur  a  demandé  à  Texpert  «  de  yériûer 
«  et  de  dire  si  Y...  G...  est  atteint  de  maladies  ou  tares  (alcooliques  ou 

«  au  1res}  pouvant  exercer  une  influence  sur  sa  volonté et,  d*une  façon 

«  générale,  si,  au  point  de  vue  médical,  il  doit  être  considéré  comme  pleine- 
«  ment  responsable  ou  comme  irresponsable  ou  encore  comme  n'ayant 
«  qu'une  responsabilité  atténuée  ptT  une  chme physiologique  quelconque  ». 

«  Et,  en  tête  de  la  seconde  partie  du  rapport,  Texpert  s'est  posé  cette 
question  :  a  quelle  a  donc  été  Tinfluence  de  l'état  psycho-physiologique 
décrit  plus  haut  sur  la  responsabilité  (au  sens  médical)  de  V...  G...  au 
moment  du  crime  ?  » 

a  Où  est  la  profession  de  foi  religieuse  ou  seulement  philosophique  du 
président  ou  de  l'expert  dans  les  termes  de  cette  ordonnance  et  de  ce  rap- 
port, qui  sont  d'ailleurs  les  termes  mêmes  que  je  demande  à  grands  cris 
depuis  de  longs  mois  et  que  j'ai,  tout  à  fait  vainement  d'ailleurs,  demandé 
au  Congrès  de  Genève  d'accepter  ?  » 

R. 


Le  propriétaire  gérant  :  Félix  Alcan. 
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LE  RENVERSEMENT  DE  L'ORIENTATION 

OU  L'ALLOCHIRIE  DES  REPRÉSENTATIONS 


L'observation  que  j'apporte  ici  me  semble  fort  bizarre  et  difficile 
à  interpréter,  je  me  borne  à  ajouter  un  document  à  un  problème 
déjà  connu  et  à  proposer  diverses  interpréta'tions  parmi  lesquelles 
on  peut  choisir. 

Une  femme  de  vingt-neuf  ans,  Wyx...  s'est  présentée  à  moi  pendant 
les  vacances  en  employant  ce  langage  un  peu  incompréhensible  :  «  Je 
ne  souffre  que  d'une  seule  chose,  c'est  que  je  suis  toujours  à  l'envers  ; 
dans  quelque  endroit  que  j'entre,  n'importe  à  quel  moment,  je  suis 
h  l'envers  et  c'est  une  chose  insupportable.  »  Que  veut-elle  dire 
d*abord  et  de  quel  symptôme  s'agit-il  ?  Il  s'agit  d'un  trouble  purement 
subjectif  qui  ne  gène  en  rien  ses  mouvements  ni  ses  sensations.  Elle 
a  le  sentiment  qu'elle  marche  à  l'envers  de  la  direction  véritable 
qu'il  faudrait  suivre  pour  se  rendre  à  l'endroit  où  elle  veut  aller; 
qu'elle  marche  à  pied  ou  qu'elle  aille  en  voiture,  le  sentiment  illusoire 
est  toujours  le  même.  Elle  suit  la  direction  correcte  qui  lui  est  indi- 
quée par  le  nom  des  rues  et  par  l'ordre  des  objets  familiers  qu'elle 
voit,  elle  se  laisse  entraîner  sans  protester  par  la  voiture,  mais  elle 
fait  cela  par  raison,  pour  obéir  à  ce  qu'on  lui  dit,  à  ce  qu'elle  voit. 
Au  fond  d'elle-même  elle  a  le  sentiment  que  cette  direction  est 
erronée  et  qu'il  faudrait  aller  dans  un  autre  sens  tout-à-fait  à  l'envers 
de  celui-ci.  Il  y  a  ainsi  pour  elle  à  propos  de  tous  les  lieux  possibles 
deux  directions  opposées  l'une  à  l'autre,  une  direction  logique  déter- 
minée par  des  sensations  et  des  raisonnements,  l'autre  en  quelque 
sorte  instinctive  qui  dépend  de  sentiments  et  de  souvenirs  et  qui 
parait  être  tout  à  fait  opposée  à  la  première.  C'est  la  contradiction  de 
Journal  de  psychologie.  7 
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ces  deux  directions  qui  constitue    le   malaise  dont  elle   vient  se 
plaindre. 

Voici  dans  quelles  conditions  s'est  développé  ce  singulier  trouble 
de  la  pensée.  II  s'agit  d'une  femme  sans  grands  antécédents  hérédi- 
taires, qui  a  eu  une  fièvre  typhoïde  à  l'âge  de  treize  ans  et  qui  est 
restée  légèrement  nerveuse  sans  troubles  bien  caractérisés  à  la  suite 
de  cette  maladie.  Elle  était  impressionnable,  facilement  inquiète,  un 
peu  disposée  à  Thypocondie^  elle  se  plaint  encore  tout  le  temps  de 
malaises  indéfinissables ,  de  spasmes  dans  la  poitrine,  dans  les 
jambes,  de  grande  timidité,  qui  lui  rendent  difGcile  même  l'entrée 
dans  un  magasin,  de  troubles  de  digestion  et  d'insomnie.  Il  n'y  avait 
là  comme  vous  le  voyez  rien  de  bien  net  et  les  choses  ne  sont  pas  plus 
graves  aujourd'hui.  Cette  femme  s'est  mariée  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans^  elle  a  eu  deux  enfants  et  les  accidents  ont  commencé  peu  de 
temps  après  le  dernier  accouchement.  Elle  était  restée  fatiguée,  plus 
impressionnable  encore  que  de  coutume,  et  cependant  elle  continuait 
à  allaiter  l'enfant.  Un  jour,  cinq  à  six  mois  après  l'accouchement,  elle 
fut  obligée  d'assister  au  mariage  de  son  beau-frère  à  la  campagne. 
Ce  fut  pour  elle  une  journée  fatigante  et  pénible,  elle  était  obligée 
d'allaiter  et  de  soigner  son  enfant  pour  qui  elle  était  inquiète,  elle 
avait  le  sentiment  que  sa  toilette  était  insufBsante,  elle  était  gênée 
de  voir  des  étrangers,  enfin  elle  se  sentait  très  épuisée  et  avait  hâte 
de  rentrer.  Le  soir  en  rentrant  dans  sa  maison  elle  sentit  un  trouble 
qu'elle  éprouvait  pour  la  première  fois  :  elle  eut  le  sentiment  que  la 
porte  d'entrée  de  la  maison,  l'escalier,  la  porte  de  son  appartement, 
sa  chambre,  que  tout  était  à  l'envers.  Elle  aurait  toujours  voulu  se 
retourner  et  marcher  en  sens  opposé.  Elle  s'en  plaignit  dès  le  soir  à 
son  mari  qui  n'y  attacha  pas  grande  importance  et  lui  conseilla  de 
se  coucher  :  c'est  ce  qu'elle  fit  et  elle  dormit  parfaitement.  Le  lende- 
main dès  le  réveil  le  trouble  était  exactement  le  même  :  tout  était  de 
nouveau  renversé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'à  partir  de 
ce  moment  ce  trouble  resta  immuable,  à  peu  près  sans  modification 
pendant  un  an.  Elle  essaie  en  vain  toute  espèce  de  remèdes  qui  n'eurent 
aucun  résultat.  A  ce  moment  elle  avait  reprisses  forces  et  se  sentait 
beaucoup  mieux,  elle  eut  l'occasion  de  faire  un  séjour  à  la  campagne 
qui  lui  fit  grand  bien.  Cette  campagne  était  un  endroit  absolument 
nouveau  pour  elle,  où  elle  n'avait  aucune  notion  des  directions  :  elle 
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n'éprouva  pas  du  tout  le  trouble  qu'elle  resseatait  à  Paris^  et  quand 
elle  rentra  de  nouveau  à  sa  maison  tout  était  bien  remis  à  Tendroit. 
Elle  resta  guérie  a  peu  près  pendant  dix-huit  mois.  Il  y  a  une 
quinzaine  de  jours,  elle  revenait  d'un  voyage  à  Bordeaux  dans  lequel 
elle  avait  également  été  fatiguée  et  ennuyée,  le  voyage  d'ailleurs 
avait  été  long  et  pénible.  En  arrivant  devant  sa  maison^  elle  ressentit 
exactement  le  même  trouble  que  deux  ans  auparavant.  La  maison  et 
toutes  les  pièces  de  l'appartement  étaient  complètement  renversées. 
Cette  fois  l'accident  semble  un  peu  moins  grave,  il  n'est  pas,  dit- 
elle,  aussi  continu  que  la  première  fois  ;  dans  différentes  circons- 
tances le  trouble  disparaît  momentanément,  puis  il  revient  subitement; 
mais  elle  est  effrayée  par  ce  qu'elle  a  éprouvé  pendant  un  an  entier 
et  comme  elle  a  peur  que  cela  ne  recommence  de  la  même  manière 
elle  vient  consulter  sur  la  signiBcation  de  ce  phénomène. 

Nous  devons  avouer  que  nous  sommes  aussi  embarrassé  qu'elle, 
nous  connaissons  mal  un  semblable  symptôme.  Il  ne  faut  pas  dire 
que  nous  l'ignorons  absolument,  car  il  nous  semble  que  nous  l'avons 
éprouvé  nous-mêmes  dans  différentes  circonstances,  en  particulier 
quand  nous  voyageons  en  chemin  de  fer  pendant  la  nuit  et  que  nous 
sommes  quelque  peu  fatigués.  Il  nous  est  arrivé  à  plusieurs  reprises 
d'avoir  l'impression  suivante  :  la  direction  du  mouvement  du  train 
ne  nous  paraitpas  changée,  si  nous  étions  assis  en  arrière,  nous 
continuons  à  sentir  que  le  train  nous  entraîne  en  arrière  nous  nous 
souvenons  que  nous  n'avons  pas  changé  de  place  et  que  déjà  au 
départ  le  train  nous  entraînait  en  arrière.  Nous  avons  donc  une 
idée  exacte  du  mouvement  du  train  par  rapport  à  nous,  mais  en 
même  temps  nous  avons  un  sentiment  bizarre  et  assez  pénible  que 
la  direction  de  notre  but  s'est  renversée.  En  partant  de  Paris,  nous 
sentions  très  bien  que  le  train  marchait  dans  la  direction  de  Fontai- 
nebleau et  comme  le  train  nous  entraînait  en  arrière  nous  avions  la 
représentation  que  Fontainebleau  était  en  arrière  par  rapport  à  notre 
position.  Tout  d'un  coup  le  but  a  changé,  il  nous  semble  certain  que 
c'est  maintenant  Paris  qui  est  en  arrière  et  que  Fontainebleau 
serait  devant  nous.  Gomme  le  train  continue  à  nous  tirer  en  arrière, 
puisque  sa  direction  n'a  pas  changé,  il  nous  semble  qu'il  marche  à 
l'envers.  Nous  avons  besoin  de  nous  raisonner  pour  être  convaincu 
que  notre  sentiment  est  illusoire  et  pour  ne  pas  descendre  du  train. 
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D*ailleurs  il  sufOt  de  voir  par  la  portière  un  objet  connu  pour  nous 
remettre  dans  la  bonne  direction;  quelquefois  cependant  Tillusion 
persiste  quelque  temps  malgré  la  vue  des  objets  mais  nous  n'avons 
jamais  éprouvé  une  persistance  comparable  à  ce  qui  se  passe  chez 
notre  malade. 

Le  phénomène  a  été  aussi  Tobjet  de  quelques  études.  M.  Binet  a 
publié  en  juillet  1874  un  article  dans  la  Psychological  Review  de 
Baldwin  sur  ce  renversement  de  l'orientation.  Il  donne  8  observations 
dont  aucune  n'est  comparable  pour  la  gravité  au  cas  qui  nous  occupe. 
Il  ne  nous  semble  pas  être  parvenu  à  interpréter  le  phénomène,  et  il 
semble  en  faire  une  erreur  d'orientation  par  suite  de  l'obscurité,  de 
la  distraction.  Cette  notion  fausse,  dit-il,  souvent  inconsciente, 
résiste  à  la  vue  des  points  de  repère  qui  devraient  nous  remettre 
dans  le  bon  sens.  Il  avoue  qu'il  y  a  des  cas  où  le  phénomène  semble 
inexplicable.  Peu  d'auteurs  se  sont  occupés  de  cette  singulière 
illusion,  et  nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  bien 
net. 

Voyons  si  l'examen  de  la  malade  pourra  nous  fournir  quelques 
indications.  La  première  hypothèse  est  naturellement  qu'il  s'agit 
d'un  trouble  sensoriel.  Nous  avons  examiné  et  fait  examiner  avec 
soin  les  divers  sens  de  la  malade  :  il  n'y  a  aucune  trace  d'un  trouble 
oculaire  et  les  oreilles  paraissent  absolument  saines.  Il  serait  inté- 
ressant de  constater  un  trouble  quelconque  dans  les  fonctions  des 
canaux  semi-circulaires  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'orientation 
du  corps.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  rien  saisir  de  précis,  la 
malade  se  plaint  bien  que  son  trouble  de  l'orientation  lui  donne  du 
vertige,  mais  c'est  une  sorte  de  confusion  et  non  de  vertige  véritable. 
Pour  étudier  ces  fonctions  nous  avons  placé  la  malade  sur  l'appareil 
de  Mach.  C'est  une  plaque  de  bois  supportant  une  chaise  et  qui  peut 
tourner  plus  ou  moins  rapidement  sur  un  pivot  central.  Le  sujet 
assis  sur  cette  chaise,  les  yeux  fermés,  doit  apprécier  les  mouve- 
ments de  rotation  communiqués  à  la  plaque  tournante,  leur  vitesse, 
leur  direction;  il  doit  sentir  également  le  mouvement  de  rotation  en 
sens  inverse  qui  se  produit  au  moment  où  on  arrête  brusquement  la 
rotation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Toutes  ces  expériences  répé- 
tées avec  soin  sur  notre  sujet  ont  été  absolument  concluantes,  toutes 
ses  sensations  sont  absolument  intactes  et  se  produisent  chez  elle 
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comme  chez  l'homme  dont  les  canaux  semi-circulaires  sont  intacts. 
Elle  a  même  le  souvenir  des  différentes  rotations  de  la  plaque  d'une 
manière  très  correcte.  En  un  mot  tous  les  sens  qui  peuvent  participer 
à  l'orientation  sont  absolument  intacts,  d'ailleurs  nous  savions  déjà 
que  la  malade  apprécie  fort  bien,  sans  aucune  erreur  la  direction 
réelle  des  objets  et  qu'elle  ne  s'égare  aucunement. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  du  trouble  intellectuel  pro- 
prement dit  qui  consiste  dans  ce  sentiment  de  renversement  malgré 
rintégrité  de  la  perception  du  monde  extérieur.  Comment  pouvons- 
nous  nous  représenter  ce  phénomène?  Je  ne  prétends  pas  l'expliquer  : 
je  cherche  simplement  à  comprendre  de  quoi  il  s'agit,  à  quel  groupe 
de  faits  psychologiques  il  faut  le  rattacher.  A  ce  point  de  vue  il  me 
semble  qu'on  peut  faire  quatre  hypothèses  entre  lesquelles  j'hésite 
beaucoup  à  choisir.  La  première  supposition,  celle  que  l'on  fait  le 
plus  volontiers  et  qui  me  paraît  être  vaguement  indiquée  dans  l'article 
de  M.  Binet,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  erreur  d'orientation  devenue  une 
sorte  d'idée  flxe.  Pour  mille  raisons  nous  pouvons  nous  tromper  sur 
la  direction  de  certains  lieux.  Nous  pouvons  avoir  conservé  un  sou- 
venir inexact  de  la  direction  de  nos  différents  mouvements  quand 
nous  venions  de  ce  lieu,  nous  pouvons  nous  tromper  sur  la  direction 
d'un  cours  d'eau  ou  de  grandes  avenues  qui  nous  servaient  de  point 
de  repère,  nous  pouvons  avoir  mal  observé  la  direction  du  soleil  et 
nous  fier  ensuite  à  des  souvenirs  inexacts.  Nous  avons  tous  commis 
des  erreurs  de  ce  genre.  Supposons  une  personne  disposée  aux  obses- 
sions, disposée  par  exemple  à  s'accuser  elle-même  comme  font  les 
scrupuleux.  Nous  avons  vu  de  ces  malades  qui  répètent  perpétuelle- 
ment qu'ils  sont  aliénés,  qu'ils  n'ont  aucune  mémoire,  aucun  senti- 
ment. Eh  bien,  une  malade  de  ce  genre  ne  peut-elle  pas  être  frappée 
par  une  erreur  grossière  d'orientation  et  y  penser  continuellement? 
Il  y  a  certainement  dans  son  cas  quelque  chose  de  ce  genre,  car  elle 
est  obsédée  par  son  Iroi^ble,  elle  y  pense  tout  le  temps,  en  souffre 
beaucoup  plus  qu'il  ne  le  faudrait  et  elle  en  a  peur.  Elle  cherche  des 
moyens  pour  y  échapper.  Par  exemple,  elle  fait  des  voyages  inter- 
minables dans  le  métropolitain,  elle  cherche  à  s'égarer  dans  des 
stations  compliquées  comme  celle  de  l'Etoile,  elle  a  remarqué  que 
lorsqu'elle  oublie  la  direction,  qu'elle  ne  se  la  représente  plus  du 
tout,  elle  peut  pendant  quelque  temps  être  débarrassée  de  l'illusion; 
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mais  au  bout  de  quelques  pas  dans  les  rues,  l'illusion  revient  subite- 
ment, surtout  en  présence  d'un  objet  qu'elle  connaît  bien,  et  cela  lui 
produit  une  grande  angoisse.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  ressemble 
à  l'obsession  et  aux  procédés  employés  en  vain  pour  se  débarrasser 
d*elle.  J'hésite  seulement  à  dire  que  tout  est  obsession:  encore  faut-il 
un  point  de  départ.  Comment  Tillusion  s'est-elle  produite  les  pre- 
mières fois  avant  de  se  transformer  en  idée  fixe  ?  D'ailleurs  nous 
avons  vu  que  l'illusion  existe  chez  des  individus  normaux  sans  qu'il 
y  ait  d'idée  fixe. 

On  répond  ici  :  c'est  une  simple  erreur  d'orientation.  J'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  très  bien,  une  erreur  d'orientation  est  une 
orientation  vague,  dans  une  direction  quelconque. Noussituonslebut 
un  peu  trop  à  droite  ou  a  gauche  ;  mais  ici  il  n'y  a  rien  de  tel,  il  y  a 
un  renversement  total  absolument  régulier.  Le  but  n'est  pas  un  peu 
trop  à  gauche  ;  il  est  toujours  totalement  à  Tenvers.  Gela  implique 
que  l'on  sait  la  vraie  direction,  sans  cela  comment  la  renverser  exac- 
tement? En  réalité  ces  sujets  sont  très  bien  orientés,  ils  savent  par- 
faitement la  direction  précise,  seulement  ils  se  la  représentent  à 
l'envers.  Bien  mieux,  il  est  facile  de  vérifier  sur  notre  malade  que  les 
erreurs  d'orientation,  loin  de  créer  l'illusion,  la  suppriment.  Quand  en 
errant  dans  le  métropolitain  ou  même  simplement  à  la  Salpétrière, 
dans  un  endroit  qu'elle  connaît  mal,  elle  ne  sait  plus  son  chemin,  ou 
quand  elle  a  une  notion  vague  de  la  direction,  elle  ne  renverse  plus 
rien  et  n'a  pas  l'illusion.  Ce  n'est  donc  pas  à  mon  avis  une  erreur 
commune  d'orientation. 

La  deuxième  hypothèse  m'est  inspirée  par  une  remarque,  c'est 
que  cette  illusion  ne  se  produit  qu'à  propos  des  promenades,  des 
voyages,  des  circonstances  en  un  mot  où  le  sujet  doit  agir  en  se 
déplaçant.  C'est  un  renversement  du  but  lui-même  et  non  des  objets 
quelconques. 

En  effet  il  est  difficile  de  comprendre  par  rapport  à  quoi  les  objets 
sont  renversés.  Nous  lui  demandons  :  «  Mais  enfin  les  objets  se  ren- 
versent-ils les  uns  par  rapport  aux  autres?  Est-ce  que  la  Morgue  est 
devant  Notre-Dame  au  lieu  d'être  derrière?  —  Jamais  la  position  des 
objets  les  uns  par  rapport  aux  autres  n'est  modifiée.  Ce  qui  est  renversé, 
répète-t-elle,  c'est  l'ensemble  des  objets  qui  conservent  entre  eux  les 
mêmes  relations.  »  En  réalité  c'est  un  renversement  par  rapport  à 
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elle.  Mais  alors  il  faut  supposer  qu'elle  se  place  elle-même  dans  une 
certaine  direction,  car  sans  cela  les  objets  devraient  tourner  perpé- 
tuellement dès  qu'elle  se  tourne  elle-même.  Or  nous  pouvons  la  faire 
tourner,  elle  continue  à  répéter  que  la  porte  de  la  Salpêtrière  est  à 
Tenvers.  Ce  qu'elle  veut  dire,  c'est  qu'il  y  a  une  direction  dans  l'ac- 
tion qu'elle  fait  en  ce  moment.  En  ce  moment,  elle  sort  du  labora- 
toire et  va  à  la  porte  de  l'hôpital  et  le  renversement  existe  par  rap- 
port à  la  direction  de  cette  action  actuelle  qu'elle  a  en  tête.  En  un 
mot,  il  faut  préciser  l'illusion  en  disant  que  c'est  un  renversement 
du  but.  On  pourrait  donc  rattacher  ce  fait  à  tous  les  troubles  de  l'ac- 
tion et  en  faire  une  sorte  de  trouble  de  la  volonté  qui  se  sent  inca- 
pable d'arriver  à  son  but,  qui  croit  toujour  faire  le  contraire  de  ce  qui 
est  désirable  et  bon;  et  nous  pourrions  remarquer  à  ce  propos  tous 
les  troubles  de  la  volonté  et  de  l'action  chez  cette  malade,  qui  pen- 
dant les  périodes  de  troubles  est  réellement  une  inquiète  et  une 
aboulique. 

La  troisième  hypothèse  précise  encore  les  idées  dans  le  même  sens. 

Il  s'agit  ici  d'un  trouble  de  la  perception  :  nous  connaissons  bien 
les  sentiments  d'incomplétude  des  psychasthéniques  à  propos  de  leur 
perception. 

Ils  répètent  que  les  objets  sont  répugnants,  qu'ils  ont  perdu  leur 
relief,  qu'ils  sont  irréels,  et  surtout  qu'ils  sont  étranges,  drôles. 

Le  renversement  de  Torientation  n'est-il  pas  tout  simplement  une 
forme  du  sentiment  de  l'étrange?  Dans  un  travail  précédent,  j'ai 
montré  que  l'illusion  du  déjà  vu  était  une  expression  bizarre  que  le 
sujet  employait,  faute  de  mieux,  pour  désigner  une  apparence 
étrange  des  perceptions.  Cette  illusion  nouvelle  serait  du  même 
genre. 

En  faveur  de  cette  hypothèse,  on  peut  remarquer  que  le  trouble  est 
survenu  pendant  l'allaitement,  à  la  suite  de  fatigues  et  d'émotions, 
qu'il  recommence  subitement,  qu'il  s'accompagne  d'angoisse,  tous 
caractères  que  l'on  connaît  bien  dans  la  description  de  l'étrange  et  du 
déjà  vu.  Si  j'hésite  encore  un  peu,  c'est  parce  que  le  sujet  n'a  aucun 
autre  sentiment  d'incomplétude  dans  la  perception.  Il  ne  parle  jamais 
de  ce  caractère  d'irréel,  de  lointain,  il  n'emploie  jamais  les  mots  de 
mur,  de  nuage,  de  voile,  que  les  psychasthéniques  de  ce  genre  ont 
toujours  sur  les  lèvres. 
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Dois-je  risquer  une  quatrième  hypothèse,  au  moins  k  titre  d^ia- 
dication? 

Il  me  semble  que  dans  la  description  de  ce  trouble,  il  faut  faire  au 
moins  une  allusion  au  rôle  que  doit  jouer  la  notion  du  côté  droit  et 
du  côté  gauche.  Réfléchissons  en  effet  aux  phénomènes  qui  doivent 
accompagner  un  renversement  de  direction.  Que  se  passe-t-il  si  au 
lieu  d'entrer  dans  une  chambre,  j*en  sors?  Le  fait  capital,  c*est  que 
les  objets  qui  sont  h  ma  droite  quand  j*entre,  sont  à  ma  gauche 
quand  je  sors.  Le  renversement  de  la  direction  est  inséparable  du 
renversement  de  la  situation  latérale  des  objets.  Je  trouve  que  les 
deux  choses  sont  tellement  inséparables  qu^elles  peuvent  s'évoquer 
l'une  l'autre.  Si  je  sais  que  j'entre,  je  saurai  que  j'ai  tel  objet  h  ma 
droite,  inversement  si  je  sais  qu'en  marchant  dans  ma  chambre  j'ai 
cet  objet  à  ma  droite,  je  saurai  par  là  même  que  j'entre.  Le  renver- 
sement peut  porter  sur  la  direction  de  la  marche  ou  sur  la  position 
latérale  des  objets,  il  aura  la  même  conséquence.  Si  l'objet  qui  devait 
se  trouver  h  ma  droite  se  trouve  maintenant  h  gauche,  j'en  conclue- 
rai  que  ma  direction  est  renversée  et  que  je  sors  au  lieu  d'entrer.  Au 
fond,  c'est  exactement  ce  qui  se  passe  chez  cette  femme,  quand  on 
insiste  pour  lui  demander  :  «  Mais  enfin  pourquoi  dites-vous  qu*en 
entrant  dans  votre  maison  vous  preniez  la  direction  qu'il  fallait 
prendre  pour  en  sortir?  A  quel  signe  prétendez-vous  reconnaître  que 
vous  faisiez  le  mouvement  de  sortir  au  lieu  du  mouvement  d'entrer? — 
Mais  c'est  bien  simple,  répond-elle,c'est  que  tous  les  objets  qui  auraient 
dû  se  trouver  à  ma  droite  quand  j'entre  se  trouvaient  à  ma  gauche.  » 

Pourquoi  ne  pas  placer  l'essentiel  de  l'illusion  dans  ce  renverse- 
ment de  la  situation  latérale  des  objets?  Je  ne  sais  pas  si  ce  point  de 
vue  a  déjà  été  discuté  dans  cette  question,  mais  il  me  paraît  intéres- 
sant, car  il  aurait  l'avantage  de  rapprocher  cette  illusion  incompré- 
hensible d'un  groupe  de  faits  très  intéressants  et  qu'on  commence  à 
débrouiller,  les  faits  d'allochirie,  d'allosynésie,  d'écriture  en  miroir, 
etc.  II  y  a  à  cela  une  grande  difficulté  dont  je  ne  méconnais  pas  l'im- 
portance, c'est  que  cette  femme  n'a  aucun  phénomène  d'allochirie. 
J'ai  essayé  des  expériences  sur  tous  les  sens  sans  constater  qu'elle 
renversât  aucune  sensation  ni  tactile,  ni  auditive,  ni  visuelle.  Elle  n'a 
aucune  disposition  à  l'écriture  en  miroir,  ni  à  l'allosynésie.  D'ail- 
leurs, nous  savons  déjà  que  la  perception  est  correcte,  puisque  c'est  par 


Dr  JANET.  —  LE  RENVERSEMEST  DE  L'ORIENTATION,  ETC.  97 

la  perception  qu'elle  corrige  TillusioD.  Mais  alors  où  serait  l'allochirie  ? 
Je  suis  obligé  d'exprimer  devant  vous  une  supposition  singulière. 

A  mon  avis,  l'allochirie  n'existe  ici  que  dans  certaines  représenta- 
tions. De  même  que  certains  sujets  localisent  à  droite  les  impressions 
actuelles  faites  h  gauche^  ne  se  peut-il  pas  que  certains  sujets  ren- 
versent uniquement  les  images  sans  renverser  les  perceptions  ?  N'y 
aurait-il  pas  des  individus  qui,  sans  avoir  l'écriture  en  miroir,  ni  la 
lecture  en  miroir,  aient  la  représentation  en  miroir  de  leurs  souve- 
nirs visuels?  La  supposition  me  semble  intéressante,  je  n'ai  malheu- 
reusement pas  beaucoup  d*observations  pour  la  justifier.  Je  ne  puis 
vous  signaler,  à  propos  de  cette  malade  qu'un  seul  petit  fait.  Elle 
soutient  toujours  que  la  porte  de  la  Salpètrière,  quand  elle  y  arrive, 
est  à  l'envers,  et  elle  ne  peut  pas  m'expliquer  comment  une  porte  est 
à  l'envers.  Or  rappelez-vous  cette  porte  assez  pittoresque,  c'est  une 
grande  porte  entre  deux  murs  élevés  et  symétriques,  mais  sur  l'un  des 
murs,  celui  que  l'on  a  à  gauche  quand  on  entre  se  trouve  la  statue  de 
Gharcot.  L'autre  mur  à  droite  en  entrant  est  vide  et  ne  contient  que 
des  affiches.  Un  jour  qu'elle  se  plaignait  d'avoir  trouvé  cette  porte  h 
Tenvers,  je  lui  ai  demandé  brusquement,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
réfiéchir  :  «  De  quel  côté  est  la  statue  de  Gharcot  quand  on  entre?  >> 
Elle  m'a  répondu  étourdiment  :  (c  adroite  )>.  Il  est  vrai  qu'elle  s'est 
reprise  en  ajoutant  :  «  Non,  tout  à  l'heure  je  l'ai  vue  à  gauche,  mais 
je  croyais  qu'elle  était  à  droite.  »  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'elle  se 
représente  les  édifices,  les  rues  comme  dans  un  miroir  et  que  les 
voyant  en  réalité  dans  un  autre  sens,  elle  soit  amenée  à  concevoir 
qu'elle  est  renversée? 

G'est  dans  ce  sens  que  je  poursuivrai  les  recherches  si  j'ai  l'occa- 
sion devoir  un  nouveau  sujet  de  ce  genre. 

Bien  entendu,  ces  réfiexions  n'expliquent  pas  le  phénomène,  il 
faudrait  d'abord  faire  des  restrictions  et  dire  que  cette  allochirie  des 
représentations  n'existe  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  marche  et  du  but. 
Il  faudrait  rechercher  comment  le  trouble  de  l'action  s'associe  aux 
troubles  de  la  représentation.  Il  faudrait  enfin  comprendre  bien  le 
mécanisme  de  l'allochirie.  Or  il  est  déjà  bien  difficile  à  expliquer 
quand  il  8*agit  de  l'allochirie  sensorielle.  Ge  n'est  pas  dans  des  cas 
aussi  complexes  qu'on  peut  espérer  le  comprendre. 

D'  Pierre  Janet. 


LES  MALADIES  MENTALES 

DE  ROBERT  SGHUMANN 

(GÉNIE  ET  DÉMENCE) 


Nous  autres  musiciens  nous  aTons 
beau  vivre  souvent  sur  les  sommets 
ensoleillés,  les  infortunes  de  Texis- 
tence  nous  atteignent  quand  elles  se 
dévoilent  dans  toute  leur  horreur. 

R.   SCHUMANN 


Quelques  littérateurs  se  sont  révoltés  contre  les  médecins  et 
psychologues  qui  étudient  la  mentalité  des  grands  hommes  et 
osent  mettre  une  étiquette  sur  leurs  souffrances  physiques  et 
morales. 

L'histoire  de  la  vie  d'un  homme  de  génie  est  une  page  de  l'his- 
toire de  la  pensée  humaine,  elle  ne  doit  être  indifférente  à  personne. 
La  psycho-physiologie  et  la  pathologie  d'un  artiste  ou  d'un  écrivain 
sont  des  questions  importantes  dans  l'analyse  qu'on  fait  de  leurs 
œuvres. 

«  Ils  ne  les  écrivent  pas  avec  leur  pure  pensée,  disait  Sainte-Beuve, 
mais  avec  leur  sang  et  leurs  muscles  ». 

L'homme  de  génie  n'est  ni  un  monstre,  ni  un  miracle  éblouissant 
comme  on  le  croyait  dans  l'antiquité,  mais  une  fatalité  organique. 
«  Il  se  développe  comme  la  vie,  écrit  M.  Séailles,  en  même  temps 
qu'elle,  par  l'effort  des  générations  successives  dont  les  acquisitions 
transmises  par  l'hérédité  modifient  et  perfectionnent  l'organisme  ^d. 

L'esprit  d'un  homme  de  génie  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  le 

1.  Séailles.  Le  génie  dans  Vart, 
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terrain  biologique  sur  lequel  il  repose  ;  il  doit  donc  être  étudié  et 
discuté  comme  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Ramené  sur  le  domaine  de  la  science,  un  grand  homme  n'est  ni 
rabaissé,  ni  humilié.  L'analyse  scientifîque  la  plus  sévère  et  la  plus 
minutieuse  n'enlève  rien  à  sa  grandeur  et  n'obscurcit  pas  le  rayon- 
nement de  sa  gloire.  Etudier  scientifiquement  un  homme  de  génie^ 
c'est  briser  les  murailles  dans  lesquelles  on  enferme  les  mystères  de 
la  nature,  c'est  jeter  quelques  lueurs  sur  les  lois  et  les  destinées  de 
la  vie  de  l'homme. 

Il  y  a  dans  l'analyse  mentale  de  Robert  Schumann,  ce  puissant 
génie  de  l'art  musical^  des  faits  d'observation  qui  appartiennent  à  la 
psycho-physiologie,  à  la  pathologie,  à  la  philosophie  autant  qu'à  la 
critique  d'art. 

Cet  homme  prodigieux  était  un  malade.  De  l'âge  de  vingt-trois  ans 
à  celui  de  quarante-six  auquel  il  mourut,  il  ne  passa  pas  beaucoup 
de  jours  sans  souffrir.  Son  mal  était  toujours  à  ses  côtés  comme  un 
ennemi. 

Toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  lutte  à  mort  sans  relâche  et  sans  trêve 
entre  les  deux  forces,  celle  du  génie  qui  se  défend,  s'affirme  et 
s'épanouit,  et  celle  de  la  maladie  qui  envahit,  ronge  et  détruit  petit  à 
petit  son  âme  et  son  corps. 

Tantôt  c'est  la  maladie  qui  vainc  le  génie,  tantôt  c'est  le  génie  qui 
terrasse  la  maladie.  Sa  faculté  créatrice  se  montre  avec  des  irrégu- 
larités et  des  apparences  de  caprices  qui  ne  peuvent  étonner  que  si 
l'on  ignore  les  irrégularités  de  ses  accès  de  souffrances. 

La  flamme  de  son  inspiration  brille  entre  deux  éclipses. 

Pour  comprendre  et  juger  l'œuvre  de  Schumann,  il  faut  non  seule- 
ment connaître  son  caractère,  son  éducation,  et  les  événements  de 
sa  vie,  mais  encore  dévoiler  les  replis  délicats  de  sa  sensibilité  fré- 
missante et  étudier  avec  soins  la  moindre  manifestation  pathologi- 
que, car  tout  son  esprit  et  toute  son  âme  ont  laissé  leur  empreinte 
dans  ce  qu'il  a  créé  et  dans  ce  qu'il  a  pensé. 

Schumann  éternisa  ses  souffrances  par  son  œuvre  étrange  et 
sublime.  Ses  cris  de  détresse  ont  répandu  sur  les  sentiers  du 
monde  la  semence  de  la  douleur  et  créèrent  des  sources  infinies 
d'émotions. 

Son  œuvre  a  eu  la  méitie  source  que  ses  larmes,  elle  a  jailli  avec 
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abondance  des  profondeurs  de  sa  douleur.  Elle  est  faite  avec  la  subs- 
tance de  son  âme,  avec  les  palpitations  de  son  angoisse,  avec  les 
appels  déchirants  de  ses  crises  morales. 

En  exprimant  sa  douleur  en  pensées  musicales,  Schumann  chercha 
à  se  séparer  de  son  infortune,  h  se  dépouiller  de  toutes  ses  tour- 
mentes. 

En  somme  toute  la  puissance  de  son  génie  se  résume  h  transformer 
ses  souffrances  en  œuvres  d'art. 

«  Il  avait  compris,  dit  Camille  Mauclaire,  que  la  douleur  est  1^ 
fond  de  Tart,  il  avait  pris  goût  à  la  dépeindre,  il  la  retrouvait  jus- 
que dans  Tamour  de  la  nature  et  elle  était  assise  h  son  foyer.  Elle  de- 
vait le  tuer  et...  le  rendre  immortel.  » 

Quelle  est  cette  douloureuse  maladie  qui  a  contribué  à  l'éclosion 
de  ces  sublimes  et  immortels  chefs-d'œuvre  ? 

Bien  que  sa  maladie  soulève  cette  question  si  souvent  discutée  des 
rapports  du  génie  avec  l'aliénation  mentale,  elle  ne  fut  scientiGque- 
ment  étudiée  que  par  peu  d'auteurs.  Le  D'  Richards  de  l'asile  d'En- 
denich  de  Bonn  où  mourut  Schumann  fît  sur  la  demande  de  Was- 
sielenvsky  un  rapport  sur  l'état  mental  que  présentait  l'éminent  mu- 
sicien, les  deux  dernières  années  de  son  existence,  et  sur  les  lésions 
anatomo-pathologiques  trouvées  à  l'autopsie. 

En  1894,  le  D""  SchafThausen  émit  quelques  considérations  anthro- 
pologiques sur  les  dimensions  et  le  volume  de  son  crâne. 

MObius  ^  fît  en  1906  un  long  travail  sur  sa  maladie  mentale.  Le 
diagnostic  du  neurologiste  de  Leipzig  fut  discuté  et  refuté  par  le  D' 
Grûhle  '  de  Heidelberg.  EnOn  au  dernier  Congrès  des  aliénistes 
(Genève),  M.  Dupré  et  son  élève  Nathan  établissent  un  rapport  étroit 
entre  le  circularisme  et  le  génie  musical  de  l'auteur  de  Manfred. 

L'opinion  de  Mœbius,  si  singulière  et  concordant  si  peu  avec  les 
données  actuelles  de  la  psychologie  et  de  la  psychiatrie,  m'a  donné 
ridée  de  reprendre  l'étude  des  troubles  mentaux  de  Schumann. 

Pour  écrire  son  observation  clinique,  j'ai  consulté  ses  meilleurs 
biographes  : 


1.  Môbius.  Ueber  Robert  Schumann  Krankheil,  1906. 

2.  Griihle.  Brief  ûber  Robert  Schumann  Krankheit  an  P.  J.  Môbius.  Central- 
hlatt  fur  Nervenheilkunde  itnd  Psychialtie.  (5  octobre  1906). 
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Wassielenvsky  *,  Erler  *,  Jansen  S  Litzmann  *,  Richter  *,  Louis 
Schneider  et  Marcel  MareschaP,  Camille  Mauclaire^.  J*ai  puisé  de 
très  intéressauts  renseignemeuts  dans  son  journal,  dans  sa  corres- 
pondance et  celle  de  sa  femme^  Clara  Schumann. 

Le  rapport  du  D'  Richards  est  un  document  précieux  qui  fournit 
quelques  détails  sur  les  derniers  jours  du  maître  de  Ziwckau. 

OBSERVATION  CLINIQUE  DE  SCHUMANN 

Antécédents  héréditaires.  —  On  ne  possède  aucun  renseignement 
précis  sur  les  ancêtres  de  Schumann. 

Son  père,  Auguste  Schumann  fut  un  homme  remarquablement  in- 
telligent, il  travailla  toute  sa  vie  avec  acharnement  pour  élever  sa 
nombreuse  famille.  D^abord  employé  dans  une  épicerie,  il  cultiva 
ensuite  son  penchant  pour  les  lettres  et  devint  plus  tard  libraire.  Il 
était  sérieux,  bon,  généreux  et  bienveillant  ;  on  a  signalé  chez  lui  à 
diverses  reprises  des  tendances  à  la  mélancolie.  Les  œuvres  de 
Young  et  de  Milton  Texcitaient  parfois  de  telle  façon  qu^elles  le  me- 
nèrent à  la  folie. 

Pendant  qu'il  traduisait  les  poésies  de  Byron,  il  tomba  malade,  il 
souffrait  de  la  tête,  avait  de  nombreux  vertiges  ;  son  corps  s'afTaiblis- 
sait  peu  à  peu  et  il  mourut  d'une  maladie  de  nerfs  dont  nous  n'avons 
pas  pu  savoir  le  diagnostic.  « 

La  mère  Johanna-Christine  Schnabel  était  intelligente  et  bonne  ;  à 
la  fin  de  sa  vie  on  a  noté  du  sentimentalisme,  de  la  rêverie  et  de 
temps  en  temps  des  accès  de  violence  et  des  extravagances.  Elle  n'était 
pas  musicienne.  Schumann  eut  trois  frères  et  une  sœur,  tous  plus 
jeunes  que  lui,  et  tous  morts  jeunes.  Sa  sœur,  remarquablement  belle, 
mourut  a  d'une  folie  douce  et  tranquille  »  d'après  Schumann,  de  cv  dé- 
mence précoce  i>  d'après  Môbius. 


1.  Wassielenvsky.  Wilh.  J.  V,  Robert  Schumann.  Liepzig  1880.  3  Aufl. 
î.  Erler.  Herm.  Robert  Schumann  Leben.  Aus seinen  Briefen  Geschildert.  B&nde. 
Berlin  1887. 

3.  Jansen.  F.  S.  Robert  Schumann  Briefen.  Neue  Folge.  Leipzig  1886. 

4.  Litzmann,  Berthold,  Clara  Schumann.  Mitgetheilt.  Lu.  II.  Band,  1905. 

5.  Richter,  Cari  Ernest.  Biographie  von  A.  Schumann  Zurkau. 

6.  Louis  Schneider  et  Marcel  Mareschal.  Schumann.  Sa  vie  et  ses  œuvres, 

7.  CamiUeMauclaire.  Schumann. 


102  JOURISAL  DE  PSYCHOLOGIE 

Antécédents  personnels.  —  Enfance,  —  Robert  Schumann  naquit  le 
8  juin  1810.  Son  enfance  fut  très  heureuse,  sa  famille  et  sa  mère  Ten- 
tourèrentdes  soins /es  plus  attentifs.  Une  se  fit  remarquer  par  aucune 
de  ses  aptitudes  intellectuelles.  A  huit  ans  il  fit  ses  premières  com* 
positions,  il  improvisa,  pour  ses  camarades  «  Les  joies  d'une  jour- 
née d*écoliers  ». 

On  ne  trouve  dans  ses  premières  années  aucune  afTection  patholo- 
gique. 

Puberté.  —  A  quinze  ans  Schumann  était  poète  et  philosophe.  Son 
esprit  fut  mûr  de  bonne  heure.  Aux  côtés  de  son  père,  il  prit  le  goût 
de  la  bonne  littérature  et  des  idées  philosophiques. 

La  puberté  est  Tâge  des  beaux  élans  et  des  grands  enthousiasmes, 
ainsi  que  du  pessimisme  et  de  la  rêverie. 

Le  fond  mental  triste  et  rêveur  de  Schumann  se  révéla  â  cette  épo- 
que de  sa  vie  d'une  façon  évidente.  Il  fut  de  bonne  heure  ce  que 
Nietzsche  a  écrit  de  lui  :  «  Ce  Schumann  aux  allures  toujours  obli* 
ques,  sans  cesse  effarouché,  en  retraite  et  en  recul,  cette  âme  noble 
et  sensible  sans  cesse  brûlante  d'un  bonheur  ou  d'une  souffrance  im- 
personnels, cette  âme  sans  cesse  petite  fille,  ce  noli  me  tangere  »  de 
naissance.   » 

Sa  sensibilité  excessive,  ennemie  du  vulgaire,  se  dévoile  dans  les 
nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  alors.  «  Oh  1  maman,  s'écriait-il,  j'ai 
une  nature  trop  sensible,  je  le  sais  bien,  quiconque  sent  aussi  pro- 
fondément que  moi  est  destiné  à  être  malheureux  ». 

Son  imagination  était  continuellement  en  effervescence  et  s'en- 
flammait au  moindre  choc.  Son  cœur  débordait  de  tendresse  et  de 
sentiments.  La  lecture  des  livres  de  Jean-Paul  Eichter  et  la  musique 
de  Schubert  le  mettaient  dans  un  état  de  nervosime  pathologique.  Il 
pleurait  à  chaudes  larmes,  et  à  son  avis,  les  larmes  «  rassérénaient 
son  âme  avide  d'émotions  ». 

Mais  ces  élans  sentimentaux  et  ces  émotions  étaient  de  courte 
durée. 

Fréquemment,  il  suivait  de  longues  périodes  de  dépression  qui 
s'aggravaient  parfois  d'une  façon  inquiétante.  Ainsi  il  écrivait  :  ce  Ce 
monde  est  un  vaste  fossé  de  songes  défunts,  un  jardin  de  cyprès  et 
de  saules  pleureurs,  un  morne  spectacle  de  marionnettes  ».  A  Venise 
on  le  voit  assis  sur  une  pierre,  en  face  du  palais  des  Doges,  regar- 
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dant  mélancoliquement  la  mer  et  faisant  la  réflexion  suivante  :  «  Dire 
que  parmi  tous  ces  gens  il  n'y  a  personne  qui  soit  si  malheureux  que 
moi  I  » 

De  telles  pensées  tristes  abondent  dans  son  journal  et  sa  corres- 
pondance. Ses  écrits  permettent  d'étudier  la  psychologie  de  cette 
nature  d'élite. 

On  peut  suivre  jour  par  jour  les  paroxysmes  et  les  défaillances  de 
sa  sensibilité,  sa  variabilité  d'humeur  passant  facilement  de  la  tris- 
tesse à  la  gaieté;  les  penchants  de  sa  nature^  les  énergies  de  sa 
volonté,  les  richesses  de  son  imagination  et  la  puissance  de  son 
intelligence.  Schumann  possédait  au  suprême  degré  le  pouvoir  d'au- 
to-analyse^  et  comme  tous  les  êtres  supérieurs,  un  sentiment  auto- 
critique très  développé.  Mais  ce  qui  caractérise  avant  tout  Vétat 
mental  de  Schumann  même  à  cette  période  de  sa  vie,  c'est  une  ten- 
sion émotive  continuelle.  Sous  l'influence  de  la  moindre  excitation 
extérieure  et  du  moindre  choc  moral,  ses  cordes  vibrent  et  son  émo- 
tion franchit  aisément  un  degré  de  plus  et  devient  pathologique.  La 
mère  parut  soufTrir  de  voir  son  fils  si  sensible  et  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  sa  carrière  artistique.  Celui-ci  se  fit  inscrire  à  dix-huit 
ans  à  l'Université  de  Leipzig  comme  étudiant  en  droit  et  ne  fit  tout 
d'abord  de  la  musique  qu'en  simple  amateur.  Gomme  il  s'ennuyait 
mortellement  dans  cette  ville,  il  alla  promener  ses  rêveries  dans  le 
site  pittoresque  d'Heidelberg. 

Il  n'était  guère  sociable,  causait  généralement  très  peu  et  seulement 
avec  les  gens  qui  lui  plaisaient. 

Gomme  tous  les  Allemands,  il  devenait  facilement  «  gemûtlich  » 
devant  un  verre  de  bière.  A  un  moment  il  aurait  préféré  le  Cham- 
pagne, dont  il  disait  «  qu'il  fait  jaillir  l'étincelle  de  l'esprit.  »  G'était 
aussi,  d'après  Moebius,  un  grand  fumeur. 

Son  génie  musical  resta  latent  pendant  toute  sa  vie  d'étudiant. 
«  Le  Génie  du  son,  disait-il,  a  doucement  éteint  sa  torche. 
Tout  ce  que  j'ai  fait  de  musique  me  semble  comme  un  beau  rêve  et 
je  peux  à  peine  m'imaginer  que  ce  rêve  a  existé.  » 

Pourtant  Schumann  sentait  le  germe  de  son  génie  qui  devait  un  jour 
éclore  :  «  Si  jamais  j'arrive  à  faire  quelque  chose  de  bien  ici-bas,  ce 
serait  dans  la  musique,  je  suis  sûr  que  j'ai  une  puissance  créatrice.  » 

Lorsqu'il  écrivait  ceci,  il  avait  à  peine  dix-neuf  ans. 
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Adolescence.  —  Malgré  Topposition  de  sa  mère,  le  génie  de  Schu- 
mann  devait  suivre  sa  destinée.  II  rentrait  à  Tâge  de  vingt  ans  à 
Leipzig  pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  musique. 

Au  lieu  de  la  joie  qui  aurait  dû  lui  causer  le  triomphe  des  résis- 
tances maternelles  et  la  satisfaction  de  pouvoir  développer  ses 
tendances  artistiques,  Schumann  ne  goûta  pas  longtemps  le  bon- 
heur. 

Leipzig,  cette  ville  morne,  eut  une  mauvaise  influence  sur  lui. 
Il  présente  de  longues  phases  de  tristesse  avec  accès  de  désespoir. 

Ses  idées  noires  se  transforment  en  idées  de  suicide  et  il  se  plaint 
de  ne  pas  avoir  la  somme  suffîsante  pour  s'acheter  une  arme  à  feu  et 
se  tuer  comme  Werther. 

Fréquemment,  il  soufl'rait  de  la  tète  et  d'asthénie  physique. 

En  septembre  1830,  une  épidémie  de  choléra  menaçait  l'Allemagne. 
Schumann  lisait  avec  anxiété  les  journaux  qui  relataient  le  nombre 
des  victimes.  Inquiet  et  angoissé,  il  s'empressa  de  faire  son  testament. 
Il  fît  un  voyage  en  Italie,  d'où  il  revient  rétabli,  et  se  remit  avec  ardeur 
au  travail. 

Désireux  de  rattraper  le  temps  perdu  de  sa  jeunesse,  il  imagina  de 
se  priver  du  troisième  doigt  de  la  main  droite  en  le  liant  pour  vaincre 
sans  son  aide  les  plus  grandes  difficultés  de  l'exercice  du  piano.  A  la 
suite  de  cette  ligature,  le  médius  se  trouva  paralysé,  puis  la 
paralysie  gagna  la  main,  si  bien  qu'il  dut  suspendre  son  travail. 

Cet  engourdissement  persistait  et  devenait  inquiétant.  Il  alla  alors 
consulter  le  D*^  Kûhl,  qui  lui  conseilla  de  baigner  la  main  dans  du 
sang  de  bœuf  récemment  tué  ou  de  s'envelopper  entièrement  avec  la 
peau  de  l'animal.  Il  lui  prescrivit  aussi  des  bains  chauds  d'alcool 
camphré  coupé  d'eau  et  des  cataplasmes  de  certaines  herbes.  <c  De 
tels  remèdes  ne  sont  pas  drôles,  s'écriait  Schumann,  et  j'ai  peur  que 
quelque  chose  de  la  nature  du  bœuf  passe  dans  ma  nature,  à 
moi.  y> 

Malgré  ce  traitement  grotesque,  il  fut  amélioré  et  constata 
même  que  ses  doigts  devenaient  plus  souples  et  son  organisme  plus 
fort. 

A  l'occasion  de  cet  accident  il  eut  un  moment  l'intention  de  délais- 
ser la  musique  pour  la  théologie:  mais  ses  idées  mystiques  sont 
vagues  et  ne  présentent  aucune  fixité  pathologique. 
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En  1833,  il  eut  la  malaria.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  accès 
du  paludisme,  qu'il  appelle,  dans  son  journal  :  <c  la  maladie  martyri- 
sante ». 

Le  17  octobre  de  la  même  année,  en  apprenant  la  mort  de  sa  belle- 
sœur,  Schumann  eut  un  accès  d'angoisse  et  d*asthénie.  Il  prit  alors 
son  appartement  en  horreur  et  éprouva  une  sorte  d'appréhension  à 
habiter  les  étages  élevés.  Il  dut  donc  quitter  ses  deux  chambres  du 
quatrième  étage,  «  chambres  pleines  de  soleil  et  de  clair  de  lune  », 
dit-il,  pour  descendre  au  premier.  «  J'éprouve,  écrivait-il,  à  de  telles 
hauteurs,  un  vertige,  un  malaise  et  je  ne  puis  m'arrêter  longtemps  à 
un  étage  élevé.  » 

Il  avait  des  frayeurs  vives  et  ne  pouvait  s'endormir  sans  qu'un  ami 
veillât  près  de  lui;  et  il  n'osa  faire  seul  le  voyage  de  Zwickau  pour 
voir  sa  mère,  dans  la  crainte  qu'il  lui  arriverait  un  accident.  A  cette 
époque,  il  écrivait  à  sa  mère  :  «  J'ai  de  violents  afflux  de  sang  à  la 
tète,  je  suis  d'une  excessive  nervosité  ;  j'ai  des  faiblesses  subites  et 
des  étouffements.  Si  vous  saviez  combien  ce  triste  état  me  rend 
hypochondriaque  !  » 

Au  sujet  de  cette  maladie,  il  écrivait  à  Clara  Wieck,  sa  fiancée  : 
«  C'était  pendant  l'été  de  1833;  à  ce  moment,  je  me  trouvais  rare- 
ment heureux;  il  mo  manquait  quelque  chose;  la  mélancolie  causée 
parla  mortd'un  frère  aîné  ne  faisait  qu'empirer;  tel  était  Tétat  de 
mon  cœur  lorsque  j'appris  la  mort  de  Rosalie  (sa  belle-sœur).  Dans 
la  nuit  du  17  au  18  octobre  1833,  il  me  vint  tout  d'un  coup  la  pensée 
la  plus  terrible  qu'un  homme  puisse  avoir,  la  plus  terrible  par 
laquelle  le  ciel  puisse  punir,  la  pensée  que  je  perdais  la  raison.  Elle 
s'empara  de  moi  avec  une  telle  violence  que  toute  consolation,  toute 
prière  aussi  bien  que  la  moquerie  étaient  impuissantes  contre  elle. 
Cette  angoisse  me  poursuivait  partout.  Le  souffle  me  manqua  à  cette 

pensée 

Alors  en  proie  aune  excitation  effroyable  je  courus  chez  un  médecin 
et  lui  dis  tout,  que  souvent  je  perdais  l'esprit,  que  je  ne  savais  plus 
comment  finirait  cette  angoisse;  que  je  ne  pouvais  rien  lui  opposer, 
que  dans  un  tel  état  de  détresse  excessive,  j'allais  attenter  à  mes 
îours.  » 

Dans  une  autre  lettre  on  lit  encore  :  «  Je  n'ai  pas  le  courage  d'aller 
seul  à  Zwickau  de  peur  qu'il  m'arrive  quelque  chose  :  violente  con- 
Joumal  de  psychologie.  8 
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gestion,  angoisse  inexprimable,  perte  de  la  respiration,  défail- 
lances de  l'esprit,  ne  durant  qu'un  instant,  se  succèdent  rapidement, 
bien  que  tous  ces  signes  soient  moins  bien  marqués  qu'autrefois.  Si 
tu  avais  Tidée  d'un  tel  état  bouleversé  par  la  mélancolie,  tu  me  par- 
donnerais certainement  de  ne  t'avoir  pas  écrit.  » 

Cet  état  morbide  fut  passager.  Schumann  se  remit  au  travail  et 
d'après  ses  biographes  l'année  1833  fut  des  plus  fécondes. 

Le  passage  de  V adolescence  à  Vâge  adulte  fut  constitué  par  des 
années  de  lutte  et  de  nombreuses  difficultés. 

Deux  grandes  passions  ont  traversé  la  vie  de  Schumann  :  Tamour 
et  la  musique.  Sur  ces  deux  ailes  de  Vâme  (Berlioz)  son  génie  s'en- 
volait vers  les  hauteurs  sublimes  de  l'inspiration.  Il  aima  Clara 
Wieck,  la  célèbre  pianiste,  d'un  amour  puissant  et^beau,  qui  ne  fut 
vaincu  que  par  la  mort.  Cet  amour  le  fît  beaucoup  souffrir.  Le  père  de 
la  jeune  fille  s'opposait  à  leur  mariage  à  cause  de  la  santé  précaire  de 
Schumann  et  de  son  insufGsanle  fortune.  «  C'est  parce  que  je  ne  suis 
pas  riche  comme  Rotschild  que  Wieck  a  défendu  de  publier  les  bans», 
écrivait-il  à  son  ami  Dorn. 

Toutes  ces  épreuves  ont  une  heureuse  influence  sur  son  génie.  Il 
travaille  et  produit  des  œuvres  remarquables,  il  lutte  pour  se  faire 
une  situation  en  vue  de  conquérir  la  femme  qu'il  aime.  c(  Vraiment, 
disait-il  à  Dorn,  des  luttes  qui  me  coûtent  Clara,  beaucoup  de  mu- 
sique est  née  ou  a  été  conçue.  Les  concertos,  les  sonates,  lesDavteis- 
hundertanze,  Kreisleriana,  les  Navelettes  leur  doivent  presque  entiè- 
rement leur  origine. 

Cette  vie  fiévreuse  ne  fut  pas  sans  agir  sur  son  état  mental.  De 
temps  à  autre,  il  présente  de  courts  moments  de  défaillance.  De 
même  la  mort  de  son  ami  Schumke  et  la  séparation  de  sa  fiancée 
déterminèrent  des  troubles  dépressifs  plus  ou  moins  accentués. 

En  1838,  il  écrivait  à  Clara  que  le  commencement  de  l'année  1837 
avait  été  un  mauvais  passage  à  cause  de  l'éloignement  qui  les  sépa- 
rait. «  Je  disais  souvent  à  Dieu,  qu'il  ait  la  bonté  de  m'accorder  seu- 
lement une  seule  chose  :  de  ne  pas  devenir  fou.  Je  croyais  avoir  trouvé 
l'annonce  de  tes  fiançailles  dans  un  journal,  et  cela  me  précipita  à 
terre  et  me  fit  pousser  des  cris  à  haute  voix.  »  Ce  mauvais  état  fut 
probablement  de  courte  durée,  car  le  11  septembre  il  écrivait  au 
petit-fils  de  Gœthe  :  ce  Je  suis  d'une  excellente  humeur.  » 
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Le  14  avril  1838,  on  lit  dans  une  lettre  à  Clara  :  «  C'est  une  chose 
divine  que  cette  vie  laborieuse  et  modeste.  Oui,  je  le  crois,  et  ce  fait 
doit  te  paraître  miraculeux;  ma  mélancolie  n'était  rien  du  tout,  elle 
n'était  que  la  conséquence  d'avoir  passé  quelques  nuits  blanches.  » 
Mais  le  20  juin  1838,  on  trouve  dans  son  journal  :  «  Je  suis  malade, 
et  combien  de  temps  cela  va-t-il  durer?  » 

Le  1°^  août  :  «  J'étais  ces  jours-ci  tellement  triste  et  malade  que 
j'ai  pensé  que  ma  délivrance  était  proche.  » 

Le  l'*"  avril  1839,  il  a  un  douloureux  pressentiment  au  sujet  de  la 
mort  de  son  frère  Edouard.  Dans  une  lettre  envoyée  de  Prague  à  sa 
fiancée,  nous  trouvons  décrits  les  phénomènes  morbides  qui  accom- 
pagnèrent ce  pressentiment  :  «  Il  faut  que  je  vous  dise  un  pressenti- 
ment que  j'ai  eu;  il  m'a  hanté  du  24  au  25  mars,  pendant  que  j'étais 
absorbé  par  une  nouvelle  composition.  II  y  a  un  certain  passage  qui 
m'obsède  et  quelqu'un  semblait  me  répéter  du  plus  profond  de  son 
cœur  :  Ah  Dieu  !  Tandis  que  je  composais,  je  voyais  des  choses 
funèbres  :  cercueils  et  visages  désespérés.  Lorsque  j'eus  terminé,  je 
songeais  à  un  titre  ;  le  seul  qui  me  vint  à  l'esprit  fut  «  Leichenfanta- 
sie  »  (fantaisie  funèbre).  N'est-ce  point  extraordinaire,  j'étais  telle- 
ment bouleversé  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Je  ne  savais 
vraiment  pourquoi,  il  m'était  impossible  de  découvrir  une  raisoa 
motivant  cette  tristesse.  »  Le  lendemain  de  ces  hallucinations  il  ap- 
prenait la  mort  de  son  frère. 

L'été  de  la  même  année,  nouvelle  aggravation.  Il  écrivait  à  Clara  : 
a  Je  te  prie  de  prononcer  mon  nom  souvent  à  voix  basse  au  Très 
Haut,  pour  qu'il  puisse  me  protéger,  car  je  dois  te  dire  que  je  puis  à 
peine  prier  tellement  je  suis  ployé,  écrasé  par  la  douleur.  »  Ensuite 
suivirent  de  nouveaux  pressentiments  de  mort.  «  Je  te  dis  tout  çà 
d'une  voix  très  faible,  car  il  m'a  semblé  que  je  devais  aller  rejoindre 
ceux  qui  gisent  en  bas  et  qui  m'ont  aimé...  Je  suis  par  moments  très 
malade,  j'éprouve  de  la  faiblesse  dans  tout  le  corps  et  surtout  dans  la 
tète.  Tu  dois  le  reconnaître  dans  mes  lettres,  cela  me  semble  si  effro- 
yable. » 

Schnmann  se  surmenait  beaucoup.  Chaque  œuvre  lui  coûtait  un 
accès  émotif;  il  pleurait  et  riait  convulsivement.  «  Jouer  et  tant  pro- 
duire de  musique,  dit-il,  me  tue  presque.  » 

Contre  le  gré  de  Wieck,   il  épousa  Clara  le  12  septembre  1840. 
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Cette  union  fut  excessivement  heureuse;  ils  vécurent  dans  l'atmos- 
phère de  Tart  et  liés  par  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  idées.  Elle 
sut  adoucir  ses  souffrances  par  une  affection  et  une  tendresse  pro- 
fondes ;  elle  lui  donna  des  forces  qui  soutinrent  sa  grande  vie  et  réle- 
vèrent jusqu'à  la  plus  haute  splendeur  intellectuelle. 

Il  eut  8  enfants.  Un  est  mort  jeune,  il  avait  présenté  des  écrouelles. 
Deux  sont  morts  après  la  mort  du  père.  Cinq  autres  vivaient  encore 
en  1880.  En  Tannée  1842,  sa  femme  aurait  fait  une  fausse  couche,  car 
il  est  question  dans  ses  lettres  d'un  accouchement,  et  l'enfant  n'a  pas 
paru. 

Les  deux  premières  années  de  son  mariage,  il  ne  manifesta  aucun 
trouble  pathologique  accentué.  Sa  femme  sut  lui  éviter  tous  les 
ennuis  et  toutes  les  contrariétés.  Le  génie  deSchumann  se  déployait 
dans  tous  les  genres.  Selon  ses  biographes,  son  inspiration,  durant 
l'année  de  son  mariage,  1840,  semble  avoir  été  plus  riche  que 
jamais.  Son  génie  fut  renouvelé.  Ses  œuvres  prirent  de  plus  vastes 
proportions  et  une  floraison  nouvelle  enrichissait  la  littérature  musi- 
cale. ((  Je  suis  tenté  d'écraser  mon  piano,  disait-il,  il  devient  trop 
étroit  pour  contenir  mes  idées.  » 

Cet  état  de  bien-être  et  de  travail  continu  ne  dura  que  deux  ans, 
car  à  partir  de  1842,  sa  vie  fut  traversée  par  de  nombreux  accès  de 
dépression. 

C'est  à  l'automne  de  cette  année  qu'il  tomba  malade  d'une  faiblesse 
nerveuse  due  au  grand  surmenage. 

Au  printemps  suivant,  il  fut  guéri  et  se  remit  au  travail. 

Pendant  l'année  1844,  M"«  Schumann  entreprit  une  tournée  de 
concerts  à  travers  la  Russie. 

A  Dorpat,  le  grand  musicien  eut  un  refroidissement  et  dût  garder 
le  lit  pendant  six  jours.  C'étaient  des  douleurs  rhumatismales  accom- 
pagnées d'angoisse,  qui  furent  suivies  d'une  mélancolie  noire. 

A  Moscou,  il  fut  pris  de  vertiges  et  était  devenu  très  irritable.  C'est 
là  qu'il  écrivit  cinq  poèmes  où  il  exprima  la  plus  vive  détresse. 

Après  son  retour,  l'asthénie  physique  continua.  Néanmoins  il 
pouvait  travailler. 

En  1844,  en  plein  épanouissement  de  son  génie,  il  commença 
l'œuvre  la  plus  considérable  de  sa  vie  :  Faust,  dont  il  composa 
l'épilogue. 
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Pendant  Tété,  à  la  suite  de  ce  surmenage,  sa  santé  s'altéra  grave- 
ment; il  avait  de  fréquentes  et  subites  amnésies;  il  éprouvait  de 
Tasthénie  psychique.  Tout  effort  aggravait  son  état.  Il  ne  put  conti- 
nuer Faust,  et  en  juin  il  fut  obligé  de  cesser  tout  travail.  Il  s'irritait 
sans  motif  et  s'emportait  pour  un  rien.  Après  plusieurs  crises^  il 
tomba  dans  la  prostration. 

Cet  état  d*angoisse  s'accompagnait,  comme  au  début  de  sa  maladie 
en  1833,  de  nombreuses  phobies  et  d'obsessions.  Il  redoutait  les 
lieux  élevés,  appréhendait  d'être  victime  d'une  mort  violente,  sen- 
tait de  l'engourdissement  et  des  fourmillements  dans  les  membres, 
avait  des  tremblements,  de  Tinsomnie  et  maigrissait  beaucoup. 

En  octobre  1844,  il  alla  à  Dresde  avec  sa  famille.  M™«  Schumann 
nous  donne  les  renseignements  suivants  sur  ce  voyage  : 

a  II  se  passa  alors  huit  effroyables  jours.  Robert  ne  dormait  pas  la 
nuit;  son  imagination  lui  repi^éseyitait  des  spectacles  épouvanta- 
blés.  Je  le  retrouvais  le  matin  en  pleurs  et  complètement  perdu.  » 

Le  docteur  Helbig,  un  homœopalhe,  avait  rédigé  le  rapport  suivant  : 

«  Dès  qu'il  travaillait  intellectuellement,  apparaissaient  des  trem- 
blements, de  la  faiblesse,  une  sensation  de  froid  aux  pieds,  un  état 
anxieux  accompagné  de  phobies  de  la  mort,  des  hautes  montagnes, 
des  hauts  logements,  des  objets  métalliques,  même  des  clefs,  des 
médicaments  et  des  poisons.  Il  souffrait  d'insomnies  et  se  sentait 
plus  mal  le  matin  au  réveil.  » 

A  la  suite  du  traitement  de  ce  distingué  homœopathe  :  douches 
froides  et  changement  d'occupations,  Schumann  fit  pendant  quelque 
temps  des  sciences  naturelles,  et  put  reprendre  au  bout  d'un  certain 
temps  ses  travaux  de  compositeur. 

Il  se  fixa  à  Dresde.  Cette  ville  salubre  exerça  une  influence  bien- 
faisante sur  sa  santé. 

Néanmoins  il  avait  beaucoup  changé  à  la  suite  de  l'affection  qu'il 
venait  de  subir.  Il  était  devenu  encore  plus  irritable  et,  selon  Mô- 
bius,  de  plus  en  plus  a  renfermé  et  silencieux  ». 

Nous  avons  déjà  vu  que  dès  sa  jeunesse  Schumann  était  un  ami 
du  silence  et  aussi  était  peu  sociable.  Ce  trait  de  son  caractère  ne  Gt 
que  s'accentuer  avec  les  progrès  de  l'âge.  Wagner  disait  de  lui  qu'il 
était  un  compositeur  des  mieux  doués,  mais  un  être  absolument 
impossible. 
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Schumann,  en  revanche,  déclarait  que  Wagner  «  était  un  homme 
de  grand  talent^  mais  il  parle  sans  reprendre  haleine  et  vraiment  on 
ne  peut  se  contraindre  à  écouter  longtemps  sa  conversation  ». 

Malgré  les  soins  dont  Tentourait  sa  femme,  il  eut  une  nouvelle 
crise  au  début  de  Tannée  1845.  Le  même  cortège  d'obsessions,  de  pho- 
bies apparut,  et  il  dut  renoncer  à  tout  travail. 

Il  avait  de  V amnésie. 

Il  rassemblait  ses  idées  avec  peine  et  oubliait  même  des  frag- 
ments de  mélodies  qu'il  voulait  écrire. 

Cette  crise  fut  pourtant  moins  forte  que  les  autres.  Il  eut  des 
moments  de  calme  où  Tétincelle  de  son  génie  brilla.  Durant  cette 
période  morbide  il  acheva  une  des  plus  considérables  de  ses  œu- 
vres :  la  Symphonie  en  ut  majeur. 

Au  mois  de  septembre  1845^  il  présenta  de  nouveau  des  attaques 
vertigineuses,  des  spasmes  et  des  démangeaisons  douloureuses  par 
tout  le  corps. 

Son  médecin  le  guérit  par  la  suggestion. 

L*hiver  suivant  se  passa  très  bien. 

A  cause  de  la  grande  tension  d'esprit  et  de  l'excessive  surexcitation 
nerveuse,  il  eut  de  nouveaux  troubles  en  mars  1846. 

Les  phénomènes  subjectifs  sont  au  premier  plan  :  bourdonnements 
et  sifflements  d'oreilles  :  «  Tout  bruit  devenait  un  son  »,  disait  Schu- 
mann. 

Sous  l'influence  du  repos,  tout  disparut  aux  eaux  de  Biléna. 

En  mai,  attaque  de  vertige  avec  hyperesthésie  psychique  et  phy- 
sique, obsessions,  phobies  (peur  de  mourir)  et  asthénie  profonde. 

En  juin,  coup  de  sang  (cité  par  Môbius  sans  aucun  détail);  inquié- 
tude et  incapacité  de  travailler. 

Les  hallucinations  auditives  deviennent  manifestes.  Il  fait  un 
voyage  pour  échapper  à  ses  idées  noires  et  à  ses  troubles  sensoriels. 

L'hiver  fut  assez  bon,  à  part  quelques  vertiges. 

En  1847,  pendant  qu'il  écrivait  le  Paradis  et  la  Péri,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  répétait  constamment  qu'il  allait  faire  un  chef- 
d'œuvre. 

En  l'année  1848,  nouvel  accès  violent  d'excitation  suivi  de  dépres- 
sion. En  février,  amélioration;  il  se  remet  au  travail.  Malgré  tous 
ces  épisodes  morbides,  l'intelligence  de  Schumann  reste  intacte,  son 
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inspiration  coule  de  source  avec  une  surprenante  abondance.  Son 
génie  avait  gravi  le  sommet  de  l'échelle  des  aptitudes  musicales;  il 
était  à  son  apogée. 

D'après  Wasseliewski,  ses  productions  artistiques  atteignent  leur 
plus  haut  point  entre  1847  et  1849.  Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  sen 
œuvre  de  1845  à  1850^  on  voit  que  sa  force  créatrice  merveilleuse 
s*étend  dans  toutes  les  directions  de  Tart  musical.  Jamais  son  acti- 
vité ne  fut  plus  grande  :  il  mit  au  jour  plus  de  30  œuvres  de  genres 
divers  dont  la  plupart  sont  de  longue  haleine. 

La  joie  de  produire  rayonne  sur  toute  sa  vie.  Dans  sa  correspon- 
dance, il  parle  de  la  paix  domestique,  du  bonheur  qui  règne  à  son 
foyer,  de  sa  femme  qui  le  chérit,  de  la  naissance  d'un  fils.  Le  soir, 
au  milieu  des  siens,  il  oublie  tous  ses  ennuis  et  tous  ses  soucis;  ses 
idées  noires  s'envolent  et  il  reprend  un  peu  de  gaieté. 

DicLiN  DE  ScHUMANN.  —  L'année  1850,  il  est  de  nouveau  surmené 
et  excité.  Môbius  dit  qu'on  note  déjà  à  cette  époque  des  actes  d'a- 
liéné. Subitement  et  sans  motif,  il  prenait  des  décisions  irrévocables. 
Par  moment  il  était  puéril  et  bizarre.  Il  fit  ouvrir  une  malle  préparée 
pour  le  départ,  parce  que  «  la  peine  ne  valait  pas  le  plaisir  ». 

Le  2  septembre  1850,  il  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
Dûsseldorf.  Entre  autres  monuments,  cette  ville  possède  3  couvents 
et  une  maison  de  fous.  Cette  remarque  l'affecta  beaucoup.  11  avait 
une  prescience  douloureuse  de  son  avenir.  La  mort  de  Mendelsohn 
l'avait  également  impressionné,  il  avait  peur  de  mourir. 

Arrivé  à  Dûsseldorf,  Schumann  fut  malade.  Le  métier  de  chef 
d'orchestre  le  fatiguait  beaucoup.  Son  inspiration  fut  toujours  aussi 
abondante,  mais  c  moins  nerveuse,  moins  vibrante,  moins  colorée.  » 
(Schneider  et  Marshall.) 

A  cette  époque,  il  aborda  le  style  religieux  et  composa  une  Messe 
avec  un  Requiem,  Voici  ce  que  dit  le  critique  Reissmann  sur  ces 
œuvres  :  «  Nous  sommes  de  nouveau  convaincus  par  cette  messe  de 
ce  qui  nous  avait  déjà  frappés  dans  les  productions  de  cette  période 
de  la  vie  de  Schumann.  Son  imagination  n'était  plus  assez  puissante 

pour  donner  un  relief  à  ses  conceptions Son  émotion  n'était  plus 

assez  intense  pour  renouveler  les  anciennes  formes  du  style  reli- 
gieux. » 


112  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

En  effet,  à  partir  de  cette  date^  les  forces  physiques  comme  les 
forces  psychiques  déclinent. 

Le  2  juin  1852,  il  eut  une  attaque  convulsive  à  Dilsseldorf.  Au 
mois  d'août  il  est  déprimé  et  souffre.  Il  écrit  lui-même  :  a  Triste 
affaiblissement  des  forces,  pénible  état  de  douleur.  » 

D'après  Spitta,  on  ne  peut  entendre  Schumann  parler  sans  éprou- 
ver une  impression  pénible.  Ce  trouble  de  la  parole  avait  été  remar- 
qué par  tous  ses  amis.  Wassilewski  insiste  même  en  disant  que  son 
origine  fut  plus  précoce^  mais  qu'il  devint  à  ce  moment  plus  évident. 

En  octobre  1852,  nouvel  ictus.  En  novembre,  il  écrivait  :  «  Mer- 
veilleuses hallucinations  de  Touïe.  »  En  décembre^  il  alla  de  nouveau 
mieux.  En  1853,  il  s'occupa,  comme  Schopenhauer,  de  tables  tour- 
nantes. 

Wasilewski  nous  décrit  une  scène  poignante  :  En  mai  1853,  je 
m'arrêtai  à  Dûsseldorf  et  j'entrai  un  après  midi  dans  la  chambre  de 
Schumann.  Il  était  sur  un  canapé  et  lisait  un  livre.  Je  lui  demandai 
de  qui  il  était  question  dans  le  volume  et  il  me  répondit  d'une  voix 
fiévreuse,  sur  un  ton  très  élevé  :  «  Ne  savez-vous  rien  sur  les  tables 
tournantes?»  —  Mais  si,  certainement,  rêpliquai-je  en  plaisantant. 
Et  là-dessus  ses  yeux,  qu'il  tenait  ordinairement  mi-clos,  s'ouvrirent 
tout  grands.  Ses  pupilles  se  dilatèrent  démesurément  et  il  se  mit  à 
rire  d'un  air  à  la  fois  inspiré  et  lugubre  :  <  Les  tables  tournantes 
savent  tout.  »  Quand  je  vis  qu'il  parlait  très  sérieusement,  je  me 
gardai  de  le  contredire  et  il  se  calma.  Ensuite  il  appela  sa  seconde 
Olle  auprès  de  lui  et  commença  à  faire  des  expériences  avec  une 
petite  table.  Il  lui  demanda  de  marquer  les  mouvements  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  Isl  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Toute  cette  scène  m'avait  effrayé  au  plus  haut  point  et  je  me  sou- 
viens que  je  manifestai  mes  appréhensions  à  son  entourage. 

Ces  tables  tournantes  avaient  en  effet  beaucoup  frappé  l'imagina- 
tion de  Schumann.  Le  25  avril  1853,  il  écrivit  à  son  ami  Sciller  : 
«  Quelle  force  merveilleuse;  pense  donc  que  j'ai  demandé  à  la  table 
quel  est  le  rythme  des  deux  premières  mesures  de  la  Symphonie  en 
ut  mineur.  Elle  hésita  plus  longtemps  que  d'habitude  pour  répondre, 
puis  elle  finit  par  me  donner  le  rythme,  d'abord  un  peu  trop  lente- 
ment. Quand  je  lui  eus  dit  :  Mais  la  mesure  est  plus  rapide,  chère 
table,  elle  se  pressa  davantage  pour  me  battre  le  mouvement  véri- 
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table.  Je  la  priai  aussi  de  vouloir  bien  m'iadiquer  le  nombre  auquel 
je  pensais.  Nous  étions  comme  enveloppés  de  miracles.  »  Môbius 
accorde  peu  d'importance  à  ces  expériences  de  tables  tournantes, 
fort  en  honneur  à  cette  époque. 

Son  état  s'aggrave  de  plus  en  plus.  Les  hallucinations  sont  plus 
vives.  Un  soir,  raconte  le  violoniste  Becker,  nous  étions  allés  ensem- 
ble dans  une  brasserie.  Schumann  jeta  brusquement  le  journal  qu'il 
tenait  en  main  en  s'écriant  :  «  Je  ne  peux  plus  lire,  j'entends  tou- 
jours un  la.  > 

En  août  1853,  Schumann  se  plaint  lui-même  de  la  faiblesse  de  la 
parole.  La  conscience  de  son  état  s'obscurcit  de  plus  en  plus.  Dans 
son  journal  il  est  gai  et  fait  de  grands  projets  d^ avenir. 

Pendant  tout  ce  mois,  les  hallucinations  de  l'ouïe  dominent  la 
scène.  Il  croyait  entendre  une  note  qui  le  poursuivait  sans  trêve.  Il 
entendait  aussi  des  esprits.  Une  nuit,  il  quitta  tout  à  coup  son  lit  et 
demanda  de  la  lumière.  Il  prétendait  que  Schubert  et  Mendelsohn 
lui  avaient  envoyé  un  thème  ;  il  composa  pendant  le  cours  de  sa 
maladie,  cinq  variations  pour  piano.  Ce  fut  son  dernier  travail. 

£n  octobre,  Laurens,  qui  fit  son  portrait  signala  la  grande  dilata- 
tion de  ses  pupilles.  A  la  même  époque,  Schumann  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  de  chef  d'orchestre.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  réminent  musicien  perd  toute  sa  puissance  cérébrale.  Pour 
l'esprit  comme  pour  le  corps  ,  cesser  de  travailler  ,  c'est 
commencer  à  mourir.  Le  Génie  du  son  éteint  sa  torche.  Une 
maladie  terrible,  qui  ne  pardonne  pas,  lui  enleva  progressivement 
toutes  ses  facultés  :  sa  volonté,  son  intelligence ,  sa  sensibilité 
exquise,  source  intarissable  de  tant  de  belles  créations  artistiques. 
Il  disparut  comme  le  surhomme  de  Nietzsche  «  au  moment  où  il  a 
atteint  le  suprême  degré  de  la  sagesse,  au  moment  où  le  soleil  de 
son  existence  est  au  zénith,  à  l'heure  du  «  grand  midi  »,  en  consa- 
crant par  sa  mort,  le  triomphe  de  sa  doctrine  ». 

En  janvier  1854,  le  commencement  de  la  déchéance  intellectuelle 
fut  manifeste.  Les  hallucinations  multiples  sont  au  premier  plan. 
Schumann  entendait  un  son  qui  se  développait  en  harmonie  et 
formait  un  morceau  complet.  Enfin  apparaissent  aussi  des  voix,  des 
esprits  qui  lui  chuchotaient  tantôt  des  choses  aimables,  tantôt  des 
reproches. 
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Dans  soQ  journal  on  trouve  : 

10  FÉVRIER.  Hallucinations  auditives,  violentes  et  pénibles, 
il       —        Mauvaise  nuit.  Souffrances  de  Touïe  et  de  la  tête. 

12  —        Hallucinations  nombreuses  ,  je  vis  dans  des   sphères 

agréables  où  je  me  plais  bien. 

13  —        Souffrances  effrayantes. 

14  —        Musique  merveilleuse  le  soir. 

15  —        Jour  de  souffrance. 

16  —        Pas  d'amélioration. 

17  —        Amélioration. 

21      —        Une  série  de  dépenses. 
23      —        Encore  une  dépense. 

Madame  Schumann  écrit  :  «  Le  10  février  pendant  la  nuit  et  dès 
le  soir,  Robert  eut  de  si  violentes  hallucinations  de  Touïe  qu'il  ne  put 
pas  fermer  les  yeux.  Il  entendait  toujours  le  même  son  avec  un  autre 
par  intervalles.  Le  jour  cela  avait  disparu.  La  nuit  du  dimanche  fut 
tout  aussi  mauvaise  et  le  jour  aussi.  Ces  troubles  durèrent  deux 
heures  le  malin  et  réapparurent  à  dix  heures.  Mon  pauvre  Robert 
souffrit  horriblement.  Tout  bruit  lui  semblait  une  musique;  il  disait 
que  c'était  une  musique  magniflque,  avec  des  instruments  si  mer- 
veilleusement sonores  qu'on  n'en  a  pas  entendu  de  semblables  sur  la 
terre. 

Ces  hallucinations  le  fatiguaient  beaucoup;  le  médecin  dit  qu'il  n'y 
pouvait  rien.  Les  nuits  suivantes  furent  mauvaises.  Le  jour  suivant 
il  essaya  de  travailler  et  y  réussit  avec  peine.  Il  répétait  constamment 
que  si  cela  ne  finissait  pas  il  allait  perdre  l'esprit.  Les  hallucinations 
progressèrent  tellement  qu'il  entendait  des  morceaux  exécutés  par 
un  orchestre  complet  du  commencement  à  laGn.  Et  le  son  du  dernier 
accord  persistait  jusqu'à  ce  que  Robert  ait  pensé  à  un  autre  morceau. 
Hélas  !  je  ne  pouvais  rien  faire  pour  le  soulager.  » 

Du  10  au  \1,  les  hallucinations  augmentèrent.  «Le  17,  écrit  toujours 
JA^^  Schumann,  comme  nous  venions  de  nous  mettre  au  lit,  Robert 
se  leva  et  écrivit  un  morceau,  que,  disait-il,  les  anges  venaient  de 
lui  chanter.  Quand  il  l'eut  finit,  il  se  coucha  par  terre  et  délira  toute 
la  nuit  les  yeux  ouverts  et  portés  vers  le  ciel. 

Il  avait  une  foi  solide.  Les  anges  l'entouraient  et  lui  montraient 
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des  spectacles  merveilleux  accompagnés  d'une  musique  parfaite.  Ils 
nous  souhaitaient  la  bienvenue  et  tous  les  deux  réunis  nous  devions 
aller  les  rejoindre  avant  la  fin  de  Tannée.  Le  jour  vint  et  avec  lui  un 
affreux  changement.  Les  voix  des  anges  se  transformèrent  en  voix  de 
démons  avec  une  musique  épouvantable.  Ils  lui  disaient  qu'il  était  un 
pécheur  et  voulaient  le  précipiter  en  enfer.  Bref,  son  état  atteignit 
au  paroxysme.  Il  criait  de  douleur  car  ainsi  qu'il  me  Ta  dit  plus  tard, 
ils  avaient  la  forme  de  tigres  et  de  hjènes  lancés  sur  lui  pour  le 
dévorer.  On  pouvait  à  peine  le  tenir.  Au  bout  d'une  demi-heure  il 
devint  plus  calme  et  crut  entendre  encore  des  voix  amies  qui  lui 
donnaient  courage.  Plusieurs  fois  il  répéta  qu'il  était  un  grand  cou- 
pable et  qu'il  ne  méritait  pas  l'estime  des  hommes.  Il  croyait  bien, 
comme  je  lui  disais^  qu'il  était  malade,  mais  pas  un  instant  je  ne 
pus  ébranler  sa  foi  aux  esprits  ». 

Le  19  au  soir,  il  devint  brusquement  calme,  les  anges  lui  permet- 
taient le  sommeil...  Le  lundi  20,  il  écoute  les  voix  des  anges  ;  il  avait 
un  regard  de  béatitude...  Le  21,  il  disait  qu'il  était  un  criminel  et 
qu'il  devait  passer  son  temps  à  lire  la  bible.  La  lecture  de  la  bible  le 
rendait  plus  irritable... 

Les  jours  suivants,  il  n'entendit  plus  de  musique,  les  esprits  par- 
laient entre  eux.  Il  eut  assez  de  lucidité  pour  écrire  de  très  belles 
variations  sur  le  thème  si  pieux  qu'il  avait  esquissé  pendant  la  nuit 
du  10  et  pour  écrire  deux  lettres  d'affaires. 

Il  lui  arrivait  souvent  pendant  la  nuit  de  dire  à  sa  femme  de 
s'éloigner  de  lui,  car  il  avait  peur  de  lui  faire  du  mal.  II  se  plaignait 
que  tout  tournait  dans  son  cerveau. 

Le  dimanche  26,  il  eut  une  légère  amélioration.  A  9  heures  1/2  du 
soir,  il  se  Leva  brusquement  et  demanda  à  être  conduit  dans  une 
maison  de  fous  ce  car  il  ne  se  sentait  plus  maître  de  son  esprit  et  ne 
savait  pas  comment  finirait  la  nuit.  » 

Le  lendemain  27,  il  se  leva  très  mélancolique  et  dit  à  sa  femme  : 
«  Je  ne  suis  pas  digne  de  ton  amour.  »  C'est  alors  que  trompant  la 
surveillance,  il  s'enfuit  en  robe  de  chambre  et  sans  souliers,  gagna 
les  rues  par  une  pluie  battante  et  alla  se  précipiter  dans  le  Rhin. 

Ramené  sdr  la  ri ve,  on  le  conduisit  dans  une  maison  de  santé 
d'Endennick,  près  de  Bonn,  du  docteur  Richards  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort. 


116  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

En  mars,  on  disait  que  Schumana  allai  t  mieux,  mais  qu'il  avait  encore 
des  crises  d'angoisse  pendant  lesquelles  il  était  très  agité.  Parfois  il 
faisait  des  génuflexions  et  croisait  les  mains.  D'autres  fois  il  tenait 
des  heures  entières  le  mouchoir  sur  la  bouche. 

Richards  signale  des  idées  d'empoisonnement,  de  persécution  et 
de'grandeur.  Une  fois  il  écrivit  :  «  Robert  Schumann,  membre  hono- 
raire du  Ciel  ».  Il  écrivait  beaucoup  mais  d'une  façon  illisible  si 
bien  que  les  médecins  ne  pouvaient  déchiffrer  que  quelques  mots.  La 
plupart  du  temps  c'étaient  des  phrases  inachevées  sur  la  musique. 

La  dysarthrie  est  très  manifeste.  Ses  sentiments  affectifs  s'émous- 
sent.  Il  n'écrit  plus  à  sa  femme,  il  ne  demande  pas  de  nouvelles  de 
sa  famille.  Il  supporte  son  internement  sans  ennui  et  dans  la  plus 
complète  indifférence. 

Au  printemps  de  Tannée  1855,  son  état  mental  s'améliore  d'une 
façon  notable .  Le  délire  et  les  hallucinations  disparaissent.  Son  état 
physique  redevient  meilleur.  Sa  mémoire  paraît  normale.  Il  reprend 
ses  affaires  avec  les  éditeurs  et  il  leur  écrit  plusieurs  lettres  correctes. 
Dans  les  lettres  adressées  à  sa  femme  et  à  ses  amis  on  constate  que  les 
sentiments  affectifs  sont  tout  aussi  intenses  qu'avant  l'internement.  Il 
est  conscient  de  son  état,  il  espère  guérir  et  fait  des  projets  d'avenir. 

Le  17  janvier  1854,  Schumann  écrivait:  «  Puissé-je  être  entouré 
du  manteau  invisible  de  Faust  ».  A  son  ami  Joachim^  il  envoya  le 
16  février  1854,  le  mot  suivant  :  «  Chenille,  je  le  crois,  le  virtuose  va 
peu  à  peu  disparaître  et  un  papillon  compositeur  va  en  sortir.  Main- 
tenant ne  sois  pas  trop  papillon  (Trauermantel)  mais  quelque  fois 
chardonneret  ». 

Cette  amélioration  fut  de  courte  durée.  Les  hallucinations  réappa- 
raissent et  les  forces  psychiques  et  somatiques  s'affaiblissent.  Au 
commencement  de  la  maladie.  Richards  avait  signalé  seulement  les 
hallucinations  de  l'ouïe  (audition  de  voix,  de  paroles,  de  discours, 
dont  la  signification  correspondait  à  des  idées  délirantes).  Plus  tard 
avec  l'évolution  de  l'affaiblissement  intellectuel  apparurent  les  hallu- 
cinations gustatives  et  olfactives  qui  atteignent  le  paroxysme  vers  la 
dernière  période,  tandis  qu'à  ce  moment  les  hallucinations  étaient 
disparues  depuis  longtemps. 

Le  D'  Oebek,  le  neveu  de  Richards,  donna  à  Môbius  les  renseigne- 
ments suivants  sur  Schumann  : 
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«  J*ai  rencontré  souvent  Schumann  chez  mon  oncle,  il  se  promenait 
dans  le  jardin,  il  s'arrêtait  souvent  de  marcher  en  disant  à  haute 
voix:  «  Ce  n'est  pas  vrai,  c'est  faux.  »  Ces  paroles  d'après  mon  oncle 
étaient  des  réponses  aux  voix  qui  reprochaient  à  Schumann  d'avoir 
volé  ses  compositions  à  d'autres.  Je  jouais  souvent  du  piano,  dans  le 
salon  situé  à  côté  de  la  chambre  de  Schumann;  quand  je  jouais  mal, 
il  frappait  À  la  porte  et  disait  que  ce  n'était  pas  bien.  » 

Wasielewàki  nous  donne  quelques  détails  sur  la  fin  de  ce  puissant 
génie. 

a  Avant  de  quitter  Bonn,  dit-il,  j'allais  encore  une  fois  àEndennick 
en  compagnie  de  mon  ami  Otto  de  KOninglow,  pour  prendre  des 
nouvelles  comme  je  l'avais  déjà  fait  plusieurs  fois  de  la  santé  de  mon 
maître  bien  aimé.  Il  était  justement  assis  au  piano  qu'on  lui  a 
installé  sur  sa  demande,  et  il  improvisait.  Nous  pûmes  le  contempler 
longtemps  sans  être  dérangés  à  travers  l'embrasure  de  la  porte,  cela 
nous  déchira  le  cœur  de  voir  ce  noble  et  grand  homme  dans  la  pleine 
déchéance  de  ses  forces  morales  et  physiques.  Pauvre  Maître  1  à  qui 
l'art  devait  tant  de  beautés.  Cet  art  auquel  il  avait  consacré  avec  un 
zèle  incessant  sa  vie  si  paisible  et  si  féconde  ;  et  maintenant  son  jeu 
était  incohérent;  il  donnait  l'impression  d'un  homme  que  ses  forces 
ont  abandonné.  Il  ressemblait  à  une  machine  dont  le  mécanisme  est 
détraqué  mais  dont  le  mouvement  continue  encore  par  saccades 
déréglées.  » 

Brahmes,  son  ami,  est  allé  le  voir  quelque  temps  avant  sa  mort.  11 
le  trouva  incohérent  et  ne  pouvant  pas  articuler  les  mots  d'une 
façon  intelligible. 

La  maladie  avait  fait  rapidement  de  très  grands  progrès.  Schumann 
refusait  de  manger  et  fut  alimenté  artificiellement  les  derniers  mois 
par  Richards.  La  mort  survint  le  9  juillet  1858,  dans  un  degré 
extrême  de  cachbxie. 

L'auiop.hie  dk  Robert  Schumann  faite  par  le  D'  Richards.  —  Cet 
auteur  a  été  frappé  par  les  lésions  macroscopiques  suivantes  : 

1^  Les  vaisseaux  sanguins,  surtout  ceux  de  la  base  du  cerveau 
étaient  gorgés  de  sang. 

S®  Exostoses  de  la  base  du  crâne,  les  unes  dues  au  développement 
exagéré  des  saillies  normales  ;  les  autres  déterminées  par  une  néo- 
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formation  de  tissus  osseux.  Toutes  traversent  la  dure-mère  par  leur 
extrémité. 

3""  Epaississement  et  dégénérescence  des  deux  autres  méninges  avec 
accotement  de  la  pie-mère  à  la  substance  corticale.  Ces  adhérences 
méningées  sont  nombreuses,  elles  existent  sur  plusieurs  points  de 
Técorce  grise. 

4°  Diminution  notable  de  la  masse  du  cerveau  dont  le  poids  était  in- 
férieur de  sept  onces  à  ce  qu'il  aurait  dû  être  pour  un  homme  de  cet 
âge. 

Malheureusement,  Texamen  microscopique  n'a  pas  été  fait. 

En  1880,  le  D'  Schaffhause  déterra  le  crâne  de  Schumann  et  en  prit 
un  moulage.  Il  critique  les  confirmations  de  Richards  concernant  les 
exostoses.  Il  lui  semble  que  le  crâne  est  normal,  à  l'exception  d'un 
ostéophyte  situé  dans  l'étage  moyen  gauche.  Il  combat  également 
l'opinion  de  Richards  concernant  l'atrophie  du  cerveau.  Le  rapport, 
dit-il,  entre  la  capacité  crânienne  et  le  poids  du  cervau  trouvé  par 
Richards  ne  permet  pas  de  penser  à  un  fait  pathologique.  Je  crois 
qu'il  est  très  difficile  d'arriver  à  une  appréciation  exacte  du  poidâ  du 
cerveau  d'après  la  capacité  crânienne.  Le  D'  Richards  seul  est  à  même 
de  juger  l'état  du  cerveau  de  Schumann  et  d'émettre  une  opinion. 


L'ensemble  de  ces  faits  pathologiques  permettent  de  distinguer 
deux  affections  mentales  chez  Robert  Schumann. 

De  l'âge  de  vingt-trois  ans  à  quarante  et  un  ans,  il  a  souffert 
d^une  Psychonévrose  constitutionnelle  se  manifestant  par  des  crises 
paroxystiques  et  laissent  intactes  la  conscience  et  les  facultés  intel- 
lectuelles. 

La  dernière  affection  est  survenue  à  quarante  et  un  ans.  Sa  mar« 
che  fut  progressive  et  fatale.  Elle  amena  la  ruine  de  l'intelligence  et 
la  déchéance  physique  complète. 

Il  serait  intéressant  de  discuter  le  diagnostic  de  ces  deux  maladies 
mentales.  Ecoutons  tout  d'abord  le  D'  Richards. 

«  Les  quatre  sortes  de  lésions  anatomo-pathologiques,  que  j'ai  expo- 
sées dans  mon  rapport  sont  intimement  liées  aux  états  physiques 
apparus  chez  Schumann  depuis  plusieurs  années. 
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«  Leur  ensemble  constitue  une  grave  maladie  de  toute  la  personna- 
lité qui  plonge  les  racines  habituellement  dans  la  jeunesse,  qui  se 
développe  peu  à  peu,  crott  avec  Tindividu  et  après  une  lente  prépa- 
ration s'écoule  dans  la  démence  complète.  Celte  évolution  de  la  ma- 
ladie se  retrouve  nettement  chez  Schumann  et  la  difficulté  de  la  pa- 
role remarquée  depuis  longtemps  apparaît  comme  le  premier  trouble 
dû  à  cet  état  du  cerveau. 

«  La  dernière  maladie  mortelle,  ajoute  Richards^  n'était  pas  une 
maladie  mentale  primaire,  elle  consistait  en  une  faillite  lente  mais 
continuellement  progressive  de  l'organisme  et  du  système  nerveux^ 
faillite  dont  l'aliénation  mentale  ne  fut  qu'un  symptôme  accessoire. 
Cette  maladie  avait  comme  toujours  sa  cause  dans  une  usure  et  une 
destruction  de  la  substance  centrale  occasionnée  par  le  surmenage.  » 

Le  D'  Richards  établit  ainsi  le  diagnostic  de  paralysie  générale  à 
forme  mélancolique.  Les  arguments  qu'il  apporte  en  faveur  de  ce 
diagnostic  sont  peu  nombreux  et  manquent  de  précision.  Ce  fstit  est 
d'ailleurs  explicable.  La  conception  française  de  la  paralysie  géné- 
rale ne  pénétra  en  Allemagne  qu'en  186U1863  (le  travail  de  Richards 
a  été  fait  en  1856)  grâce  aux  travaux  de  Hoffmann  de  Siegbourg. 

«  La  mélancolie,  dit  Richards,  conserva  au  malade  un  degré  plus 
marqué  de  la  conscience.  Elle  déforma  moins  la  personnalité  que  ne 
l'aurait  fait  l'exaltation  habituelle  de  cette  maladie.  Cette  exaltation 
au  milieu  de  l'écroulement  des  forces  physiques  et  morales  enlève 
non  seulement  toute  conscience  de  maladie  mais  encore  détermina 
une  disposition  d'humeur  gaie  qui  contraste  étrangement  avec  la  réa- 
lité ;  le  malade  devient  la  caricature  de  sa  personnalité  d'autrefois. 
Cette  mélancolie  rendit  possible  une  amélioration  aussi  considérable 
que  celle  qu'eut  Schumann  en  1855.  Pendant  cette  rémission  ont 
persisté  quelques-uns  des  symptômes  essentiels.  Leur  degré,  bien 
que  très  faible,  ne  pouvait  pas  tromper  un  spécialiste  sur  la  valeur 
qu'il  fallait  attribuer  à  cette  amélioration.  Lorsqu'il  y  a  exaltation 
dans  celte  maladie,  il  arrive  souvent  que  malgré  la  rapide  destruc- 
tion de  toutes  les  forces  de  l'organisme,  le  côté  végétatif  n'est  que 
très  peu  endommagé.  Au  contraire,  ici,  la  marche  fut  inverse,  en  ce 
sens  que  la  capacité  intellectuelle,  tout  en  déclinant,  se  maintint 
jusqu'à  la  mort  à  un  niveau  assez  élevé  par  rapport  aux  cas  graves 
de  celle  maladie.  Par  contre,  la  nutrition  générale  sous  l'influence 
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de  la  dépression  mélancolique  ne  put  être  conservée  qu*un  certain 
temps  et  encore  avec  beaucoup  de  peine  et  à  l'aide  des  moyens  arti- 
ficiels. » 

Môbius^  dans  le  travail  signalé  plus  haut,  émet  une  conception  dif- 
férente de  celle  de  Richards. 

Pour  cet  auteur^  l'éminent  musicien  était  atteint  de  démence 
précoce. 

((  L'angoisse^  dit-il,  la  mauvaise  humeur,  la  conduite  bizarre,  la 
tendance  au  mutisme,  la  méfiance,  les  hallucinations  auditives,  les 
troubles  de  la  parole,  la  diminution  progressive  de  Tinlelligence  en 
caractérisent  la  démence  précoce.» 

Plus  loin  cet  auteur  ajoute  : 

«  On  a  décrit  la  démence  précoce  dans  ses  formes  graves  observées 
dans  les  asiles  d'aliénés,  mais  appartiennent  à  celte  affection  beau- 
coup d'autres  variétés,  pour  lesquelles  les  jeunes  gens  ne  sont  pas 
internés. 

A  côté  de  ces  formes  graves,  il  y  a  des  cas  légers,  ceux-ci  consti- 
tuent la  majorité.  Entre  les  formes  légères  et  les  formes  graves,  il  y 
a  des  transitions.  Schumann  appartient  à  une  variété  intermédiaire. 

Il  nous  parait  indiscutable  que  Schumann  a  souffert  de  démence 
précoce,  mais  en  est-il  mort?  La  paralysie  générale  ne  s'est-elle  pas 
ajoutée  à  la  précédente  maladie  ? 

Pour  Môbius,  la  présence  des  hallucinations  auditives  exclut  le 
diagnostic  de  paralysie  générale,  et  confirme  celui  de  démence  pré- 
coce. Cette  idée  est  tout  à  fait  erronée.  Les  hallucinations  ont  été 
maintes  fois  signalées  par  les  auteurs  dans  la  paralysie  générale. 
MM.  Sérieux  et  Mignot  ont  décrit  même  une  variété  sensorielle  de 
cette  affection. 

Les  hallucinations  auditives  de  Schumann  n'excluent  donc  pas 
le  diagnostic  de  méningo-encéphalite  difiuse.  Les  troubles  de  la 
parole  appartiennent  aussi,  selon  Môbius,  à  la  démence  précoce. 

((  Il  manque  les  particularités  de  la  dysarthrie,  dit-il.  Celle-ci  est 
décrite  comme  une  difficulté  de  la  parole.  Schumann,  lui-même  a 
écrit:  «faiblesse  de  l'organe  du  langage  ».  Cela  ne  correspond  pas  à 
l'achoppement  des  syllabes  des  paralytiques,  mais  il  semble  s'agir 
d'un  barrage  de  la  volonté.  Nous  devons  considérer  ce  trouble  du 
langage  comme  un  symptôme  de  négativisme.  Contre  la  volonté  se 
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dresse  une  volonté  opposée  qui  souvent  conduit  au  mutisme  et  qu^ac- 
cidentellement  peut  amener  un  langage  pénible  et  saccadé.  » 

Si  rinsufflsance  des  détails  ne  permet  pas  de  diagnostiquer  une 
dysarthrie  paralytique,  encore  moins  permet-elle  d'affirmer  un  état 
de  négativisme  démentiel. 

Nous  avons  vu  que  ce  trouble  était  tout  d'abord  très  léger  (d'après 
Wasielewsky  et  Spitta)  et  qu'il  est  devenu  plus  accentué  et  gênant 
à  partir  du  2  juin  1852,  lorsque  Schumann  fit  une  attaque  convul- 
sive.  D'après  ses  biographes,  ce  trouble  de  la  prononciation  eut  une 
marche  progressive  et  aboutit  à  la  dernière  période  de  la  maladie  à 
«  la  parole  inintelligible  »  signalée  par  Brahms  et  Richards. 

Cette  évolution  me  parait  plus  en  rapport  avec  des  lésions  orga- 
niques progressives  qu'avec  un  état  psycho-moteur  négativiste. 

Les  troubles  graphologiques  sont  longuement  discutés  par  le  neu- 
rologiste  de  Leipzig.  «  La  conservation  de  l'écriture,  dit-il,  est  contre 
la  paralysie  générale.  Son  écriture  des  dernières  années  était  deve- 
nue notablement  plus  claire  et  manifeste  une  certaine  raideur.  Il 
faut  en  conclure  que  les  modifications  graphologiques  non  seulement 
sont  opposées  au  diagnostic  de  paralysie  générale,  mais  parlent  en 
faveur  d'une  démence  précoce.  » 

Telle  est  l'opinion  de  cet  auteur  à  la  page  50.  Au  contraire,  à  la 
page  51,  nous  trouvons  signalée  «  une  écriture  illisible  et  indéchif- 
frable »  et,  à  la  page  53,  l'écriture  redevient  <c  claire,  lisible,  présen- 
tant une  certaine  légèreté  ».  Il  faut  avouer  que  cette  description  des 
troubles  graphologiques  manque  de  précision  et  qu'elle  ne  permet 
pas  d*émettre  un  diagnostic. 

D*après  le  biographe  Jansens,  au  début  de  sa  seconde  affection, 
Schumann  écrivait  d'une  façon  illisible.  Dans  ses  lettres  on  consta- 
tait de  nombreuses 'Omissions  de  lettres  et  des  fautes  d'orthographe. 
Lorsqu'il  fit,  au  printemps  de  l'année  1858,  une  courte  rémission, 
son  écriture  est  redevenue  normale.  Dans  la  dernière  période  de  son 
affection,  les  troubles  graphologiques  apparaissent  de  nouveau  et 
s'accentuent. 

D'après  Richards,  ses  lettres  ne  sont  plus  qu'un  chaos  indéchif- 
frable. 

Parmi  les  autres  signes  en  faveur  de  la  démence  précoce,  Mœbius 
cite  les  bizarreries  de  la  conduite  de  Schumann  et  son  mutisme. 

Journal  de  psychologie.  9 
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L'éminent  musicien  marchait  sur  la  pointe  des  orteils  et  son  expres- 
sion mimique  changeait  à  mesure  que  la  maladie  faisait  des  progrès. 

c(  A  partir  de  Tannée  1833,  dit  Mœbius,  on  remarque  que  les  lèvres 
ont  pris  la  position  du  sifflement.  Ce  trouble  s'accuse  dans  les  por- 
traits suivants  et  frappe  même  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus  >. 

Le  neurologiste  de  Leipzig  accorde  également  beaucoup  d'impor- 
tance au  fait  suivant  :  «  Schumann  vint  un  soir  sans  être  invité  dans 
la  famille  de  son  ami  Voigt.  Il  projeta  les  lèvres  comme  pour  siffler, 
habitude  qu'il  avait  lorsqu'il  se  sentait  bien;  il  enleva  son  chapeau, 
ouvrit  le  piano,  plaqua  quelques  accords,  ferma  l'instrument  et  s'en 
alla  comme  il  était  venu  sans  prononcer  un  mot.  » 

Mœbius  attribue  tous  ces  faits  à  la  démence  précoce  :  je  crois 
qu'ils  sont  de  minime  importance  et  qu'ils  ne  suffisent  pas  à  caracté- 
riser cette  affection. 

Le  mutisme  de  Schumann  me  parait  plus  intéressant,  il  mérite 
d'être  étudié  plus  longuement. 

Schumann  aimait  le  silence.  Absorbé  par  ses  réflexions,  il  demeu- 
rait sourd  à  tout  bruit.  Annie  Patterson  le  décrit  assis  dans  un  coin, 
le  coude  appuyé,  restant  des  heures  entières  plongé  dans  la  griserie 
de  ses  rêves.  Il  n'en  sortait  que  pour  rejeter  en  arrière  ses  longs 
cheveux  qui  encombraient  le  front. 

Brendel  nous  donne  un  exemple  de  son  silence  obstiné.  Schu- 
mann avait  découvert  un  restaurant  où  l'on  buvait  d'excellent  vin. 
Un  jour  il  y  alla,  accompagné  de  Brendel,  son  ami.  Pendant  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  ensemble,  Schumann  ne  fit  qu'une  courte 
remarque  sur  le  beau  temps  et  la  paix  heureuse  qui  régnait  sur  la 
nature. 

Hiller,  qui  passa  avec  lui  un  hiver  à  Leipzig  (1839-1840),  raconte 
que  le  distingué  musicien  se  confinait  dans  sa  chambre  et  qu'il  était 
inabordable. 

Son  ami  Zuccamaglio  lui  ayant  annoncé  sa  visite,  il  répondit  :  «  Je 
serai  charmé  de  vous  voir,  mais  je  vous  préviens  qu'il  n'y  a  pas 
grand  chose  à  tirer  de  moi,  je  ne  parle  presque  pas;  le  soir,  un  peu 
plus,  surtout  au  piano.  » 

Schumann  appréciait  les  gens  qui  ne  causaient  pas  beaucoup.  Hil- 
ler lui  dit  un  jour  :  «  David  parle  vraiment  trop  peu.  »  A  quoi  Schu- 
mann répondit  en  souriant  :  <c  C'est  très  agréable.  »  Mais  tous  ses 
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biographes  sont  d'accord  pour  dire  que  Schumann  n'était  pas  cons- 
tamment plongé  dans  le  mutisme.  Lorsqu'on  échangeait  autour 
de  lui  d'intéressantes  idées,  il  délaissait  ses  méditations.  «  Je 
peux  même  afGrmer,  dit  Jansen,  qu'il  revenait  du  monde  le  plus 
éloigné,  nous  en  avions  la  preuve  par  la  splendeur  et  l'éclat  de  ses 
yeux.  » 

Mœbius  considère  ces  états  fréquents  de  mutisme  comme  un 
symptôme  grave  de  démence  précoce  qui  va  en  s'accentuant  avec  les 
progrès  de  la  maladie. 

Le  mutisme  des  déments  précoces  présente  des  caractères  pro- 
pres :  c'est  un  état  d'inhibition  psychique  où  l'exercice  de  la  pensée 
est  entravé.  Il  coexiste  presque  toujours  avec  d'autres  symptômes 
plus  graves  ;  il  est  lui-même  le  prélude  de  la  stupeur  catatonique. 
Dans  ces  périodes  de  mutisme,  le  dément  précoce  est  un  désorienté 
qui  ne  pense  pas;  il  est  inconscient  de  son  état,  et  même  lorsqu'il 
redevient  lucide,  il  est  incapable  de  fournir  des  explications  sur  ses 
singularités. 

Schumann  était  conscient  de  son  état  d'inhibition  et  en  souffrait. 
«  J'accepte  souvent,  disait-il,  les  signes  les  plus  profonds  d'affection 
avec  réserve  et  froideur  et  constamment  j'indispose  et  rebute  les 
personnes  qui  pour  moi  sont  animées  des  meilleures  intentions.  Sou- 
vent je  me  suis  reproché  cette  attitude^  car  je  ressens  fortement  les 
plus  petites  attentions  et  les  plus  subtils  mouvements  du  cœur.  » 

Schumann  ne  parlait  pas  pour  mieux  réfléchir.  Au  milieu  de  ses 
amis,  près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  dans  la  foule^  il  ne  cessait 
de  suivre  le  rythme  de  ses  pensées  musicales  et  de  se  laisser  com- 
plètement absorber  par  elles.  Lorsqu'il  avait  trouvé  une  forme  à  ses 
idées,  il  quittait  brusquement  le  monde  qui  l'entourait  et  partait 
chez  lui  pour  les  exprimer  dans  le  langage  des  sons,  le  seul  qu'il 
aimait.  Ne  disait-il  pas  :  «  J'en  suis  venu  à  presque  oublier  l'Alle- 
mand et  les  lettres  de  l'alphabet.  Si  seulement  je  pouvais  dire  tout 
en  musique,  j'étonnerais  le  monde  par  mes  pensées.  » 

Le  mutisme  de  Schumann  ne  présente  aucun  caractère  patholo- 
gique. C'est  le  mutisme  de  tous  les  grands  esprits  pour  qui  la  seule 
et  la  vraie  dignité  du  langage  est  dans  la  pensée.  Stendhal  disait  : 
«  J'aime  inQniment  mieux  entendre  parler  un  autre  que  de  parler 
moi-même;  volontiers  je  tombe  dans  le  silence  du  bonheur...  » 
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ËQ  somme,  les  troubles  psychiques  observés  chez  Schumann  ne 
permettent  pas  de  diagnostiquer  une  démence  précoce. 

A  priori,  sans  connaître  aucun  fait  pathologique  de  la  vie  de  ce 
grand  homme,  il  est  scientifiquement  impossible  d'admettre  la 
coexistence  du  génie  et  de  la  démence. 

c(  L*essence  du  génie,  disait  Schopenhauer,  est  un  excès  anor- 
mal d'intelligence  »  :  par  contre,  la  démence  est  la  perte  irréparable 
de  la  même  faculté.  Les  deux  états  psychiques  s'excluent  Tun 
l'autre. 

Les  cas  légers  de  démence  précoce  auxquels  fait  allusion  Mœbius 
ont  été  étudiés  sous  le  nom  de  formes  frustes.  Dans  mes  derniers 
travaux  sur  la  démence  précoce  S  j'ai  particulièrement  insisté  sur 
ces  états  d'involution  atténuée. 

La  perte  du  pouvoir  d'adaptation  et  la  prédominance  du  déficit 
psychique  dans  la  sphère  affective  sont  les  symptômes  les  plus 
constants  de  ces  variétés  frustes. 

Le  dément  précoce  porte  toute  sa  vie  la  cicatrice  de  son  atteinte; 
il  devient  incapable  d'évoluer  et  de  se  perfectionner.  L'esprit,  cons- 
tructeur infatigable,  cesse  de  créer  et  si  ces  malades  ont  encore  la 
volonté  de  vivre,  ils  perdent  celle  de  s'accroître. 

Ce  stigmate  démentiel  n'existe  pas  chez  Schumann. 

D'après  Mœbius,  «  chaque  poussée  nouvelle  apportait  une  contri- 
bution fâcheuse  à  l'évolution  de  la  maladie  ».  Cette  opinion  ne  cor- 
respond pas  aux  faits. 

Lorsqu'on  a  suivi  l'évolution  artistique  de  l'éminent  musicien,  on 
constate  qu'après  chaque  accès  (jusqu'en  1857)  il  jaillit  de  son  génie 
un  flot  nouveau  d'inspiration.  Loin  de  l'appauvrir,  la  maladie  paraît 
féconder  son  esprit  et  régénérer  ses  forces  intellectuelles. 

Schumann  atteint  son  apogée  en  1850,  après  avoir  souffert  de  nom- 
breuses crises  graves. 

Nous  savons  que  le  génie  musical  n'est  pas  seulement  un  don 
céleste;  la  grâce  du  ciel  ne  suffit  plus  à  créer  un  bon  artiste.  La 
musique  est  une  science  dont  les  lois  obligent  le  compositeur  à  faire 
œuvre  d'une  architecture  parfaite,  où  les  idées,  les  sentiments,  les 

i.  M"*  Pascal.  Pseudo-neorasthénie  prodromique  de  la  démence  précoce.  (Presse 
médicale,  19  Janvier  1907.) 
Les  rémissions  dans  la  démence  précoce  [Revue  de  Psychiatrie,  mars-aTril  1907). 
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passions  s'associent  et  se  coordonnent  avec  une  rigoureuse  logique. 
On  n'écrit  plus  sous  la  dictée  des  dieux,  on  compose. 

Un  dément  précoce,  si  légèrement  qu'il  soit  atteint,  est  incapable 
de  créer  des  œuvres  de  Tenvergure  de  Manfred  et  de  Faust,  Il  ne 
peut  non  plus  écrire  les  Lieder  de  Schumann.  G*est  dans  ces  petits 
mais  purs  chefs-d'œuvre  que  se  reflète  toute  la  psychologie,  de  cet 
homme  prodigieux. 

«  Il  a  puisé  dans  son  àme,  disent  Schneider  et  Mareschal,  l'expres- 
sion de  tous  les  sentiments  et  il  a  traduit  l'amour  sous  toutes  ses 
formes,  l'affection,  l'amitié,  la  tendresse,  la  douleur,  les  rêves  encore 
troubles  qui  flottent  dans  l'âme  des  jeunes  ûUes,  Tenivrement  des 
amoureux  devant  les  splendeurs  d'une  nuit  de  printemps,  leur  extase 
en  face  du  ciel  bleuté  criblé  d'étoiles  d'or,  les  tristesses,  lesjoies^ 
les  mélancolies,  bref  tout  ce  qui  fait  tressaillir  l'être  humain  jusque 
dans  ses  fibres  les  plus  intimes.  » 

Cette  richesse  de  sensibilité,  source  d'émotions  et  de  sentiments, 
est  totalement  absente  chez  les  déments  précoces.  Au  contraire,  ce 
qui  caractérise  leur  état  mental  même  au  début  de  la  maladie,  c'est 
l'indifférence  émotionnelle  évoluant  progressivement  vers  l'anes- 
thésie  morale  complète  et  la  paralysie  totale  de  la  sphère  affective. 

La  disparition  des  seyitiments  de  famille,  signe  précoce  de  cette 
affection  n'a  jamais  été  signalée  chez  Schumann.  Cet  éminent  artiste 
fut  un  mari,  un  père  et  un  ami  incomparable.  Son  cœur  était  aussi 
grand  que  son  génie. 

Toutes  les  facultés  mentales  de  Schumann  sont  remarquables  par 
leur  supériorité.  Aucune  ne  présente  le  moindre  déficit. 

Ce  n'est  qu'en  1850-1851  que  l'on  constate  chez  lui  une  diminution 
de  ses  facultés  créatrices.  Non  seulement  il  n'évolue  plus,  mais  il 
ne  peut  même  rester  au  niveau  de  sa  propre  réputation.  Linvolution 
eut  une  marche  progressive  et  le  génie  de  Schumann  sombra  dans  la 
démence  profonde. 

On  peut  conclure  que  la  psychose  constitulionnelle  de  Schumann 
n'était  pas  la  démence  précoce, 

Grûhle  d'Heidelberg,  dans  la  lettre  adressée  à  Môbius,  admet  que 
l'éminent  homme  a  présenté  jusqu'en  1850  tous  les  symptômes  d't/^ie 
variété  atténuée  de  folie  maniaque  dépressive.  Cette  affection  bénigne 
étudiée  par  Heker  et  Willmans  sous  le  nom  de  <c  cyclothimie  »  est 
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caractérisée  par  des  alternatives  de  dépression  et  d'excitation,  se 
succédant  sans  intervalles  lucides  et  n'empêchant  pas,  en  général, 
les  malades  de  se  livrer  à  leurs  occupations  habituelles.  Les  accès 
d'hypomanie  et  de  dépression  surviennent  sans  cause  manifeste, 
c'est-à-dire  sans  aucun  des  facteurs  étiologiques  puissants  que  Ton 
rencontre  constamment  dans  la  neurasthénie  avec  laquelle  on  con- 
fond souvent  la  cyclothimie.  Les  symptômes  ne  sont  pas  tenaces, 
ils  n*ont  pas  la  valeur  d'un  stigmate;  ils  se  rapprochent  ainsi  par 
leur  évolution  des  troubles  caractéristiques  de  la  folie  à  double 
forme.  Dans  les  phases  d'hypomanie,  les  malades  se  montrent  d'une 
activité  débordante  (dynamie  maniaque)  et  d'une  conflance  exagérée 
dans  leurs  moyens. 

D'après  Grûhle,  Schumann  écrivait  ses  magniflques  chefs-d'œuvre 
dans  la  période  d'excitation  maniaque.  MM.  Dupré  et  Nathan  se 
rallient  à  cette  opinion  et  considèrent  que  la  psychose  périodique  a 
exercé  une  heureuse  influence  sur  la  fécondité  et  l'orientation  du 
génie  musical  de  Schumann. 

«  La  vie  de  Schumann,  disent-ils,  a  été  traversée  par  six  crises  de 
dépression  mélancolique  entre  lesquelles  se  retrouvent  des  périodes 
de  suractivité  productive  avec  expansion  de  l'humeur  qui  correspon- 
dent à  des  crises  d'excitation.  » 

La  reconstitution  de  l'observation  clinique  de  Schumann  m'a  per- 
mis de  constater  dix  accès  dépressifs  graves. 

Dans  l'interparoxysme,  je  n'ai  trouvé  aucune  phase  d'excitation 
hypomaniaque. 

Les  troubles  psychiques  qui  persistent  sont  :  le  doute,  la  crainte, 
la  méflance,  le  scrupule  sous  forme  de  pensée  obsédante. 

Robert  Schumann  fut  toute  sa  vie  un  grand  émotif.  L'inquiétude 
et  l'anxiété  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  sa  mentalité.  Chaque 
événement  et  chaque  incident  devenaient  matière  à  décharge  pour 
son  angoisse.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  sous  l'influence  d'un  choc 
moral,  son  émotivité,  jusque  là  diffuse,  se  concentre  en  quelques 
idées  flxes  et  tenaces.  Cet  effroyable  choc  détermine  comme  une 
sorte  d'explosion  qui  donne  la  volée  à  une  foule  de  phobies  et  d'ob- 
sessions. Ces  crises  étaient  accompagnées  d'un  état  d'angoisse  associé 
à  la  sensation  de  mort  imminente.  Il  assistait  impuissant,  quoique 
lucide  et  conscient,  à  l'automatisme  déréglé  de  son  émotivité. 
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En  1833,  il  eut  des  idées  de  suicide,  mais  dans  toutes  les  autres 
crises,  on  constate  chez  lui  la  peur  de  la  mort,  peur  douloureuse  et 
obsédante,  persistant  même  dans  l'interparoxysme.  LeD'  Helbigqui 
soigna  l'accès  d'angoisse  de  1846,  nous  apprend  que  Schumann  avait 
des  vertiges,  des  spasmes,  de  nombreux  troubles  subjectifs  :  en- 
gourdissement, fourmillements  dans  les  membres,  sensation  de  pru- 
rit sur  tout  le  corps,  etc. 

Tous  ces  accès  se  reproduisent  avec  les  mêmes  caractères,  chacun 
d'eux  étant  la  répétition  presque  fidèle  de  précédents.  Ils  surviennent 
non  sans  cause,  mais  sous  l'influence  des  traumatismes  psychiques 
et  du  surmenage. 

Les  excès  de  travail,  la  grande  tension  d'esprit  qu'exigeaient  ses 
compositions  mettaient  son  organisme  en  opportunité  morbide  et 
faisaient  éclater  ces  décharges  émotives  qui  le  menaient  aux  fron- 
tières de  la  raison. 

Le  Paradis  et  la  Péri,  Manfred,  Faust,  les  Symphonies  furent  en 
partie  les  causes  de  ses  plus  graves  crises  d'angoisse. 

Ces  troubles  émotifs,  par  leur  précocité,  leur  ténacité,  leur  fixité, 
leur  rechute  sous  l'influence  des  chocs  psychiques  et  leur  atténua- 
tion par  le  repos,  me  paraissent  appartenir  bien  plus  à  la  Psychas- 
thénie  constituiionnelle,  à  la  névrose  d'angoisse,  qu'à  la  folie  ma- 
niaque dépressive  bénigne. 

Schumann  ne  fut  jamais  un  excité  euphorique  et  optimiste,  au 
contraire,  il  resta  toute  sa  vie  un  ami  fidèle  du  calme  et  du  silence. 
La  gaieté  chez  lui  est  rare,  elle  ne  se  montre  pas  avec  la  régularité 
morbide  de  celle  qu'on  trouve  dans  l'hypomanie.  Elle  ne  coexiste, 
ne  se  mêle,  ne  s'enchevêtre  pas  avec  les  symptômes  dépressifs.  Par- 
fois, lorsque  son  système  nerveux  ébranlé  par  le  travail  excessif 
atteint  son  paroxysme  de  surexcitation,  il  rit  et  pleure  en  même 
temps,  comme  un  enfant. 

A  propos  de  fHumoresque,  Schumann  écrivait  à  sa  fiancée  :  «  toute 
la  semaine,  j'étais  assis  au  piano  et  j'ai  composé,  ri  et  pleuré  tout 
à  la  fois.  Vous  trouverez  l'empreinte  de  tout  cela  dans  YNumo- 
resque.  » 

Mais  ne  voit-on  pas  certaines  personnes  émotives  présenter  simul- 
tanément ces  états  psychiques  en  dehors  de  toute  affection  mentale? 

Les  hallucinations  qui  accompagnent  les  crises  d'angoisse  de 
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Schumann  appartiennent  tout  aussi  bien  à  la  psychasthénie  qu'à  la 
folie  maniaque  dépressive.  Nous  les  voyons  apparaître  en  1839  pen- 
dant qu*il  composait  Leichenfantasie. 

Dans  la  psychasthénie,  ces  troubles  sensoriels  ont  des  caractères 
particuliers;  ils  sont  la  matérialisation  de  Tidée  obsédante.  Schu- 
mann est  obsédé  par  Tidée  de  lamort^  il  voit  des  cercueils,  des  vi- 
sages désespérés,  des  tètes  de  mort  et  entend  une  voix  qui  lui  dit  des 
choses  tristes. 

Dans  la  lettre  adressée  à  sa  flancée,  on  suit  la  transformati<  n  de 
ridée  émotive  en  sensation  extériorisée. 

Une  autre  fois,  il  écrit  lui-même  à  Clara  :  «  en  composant  j'enten- 
dis comme  un  écho  de  paroles  que  vous  m'avez  dites  un  jour  :  vous 
m'apparaissez  semblable  à  un  enfant.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  hallucinations,  mais  de  pseudo- 
hallucinations  ou  hallucinations  symboliques,  représentatives 
(Pitres  et  Régis)  caractéristiques  de  l'obsession.  A  mesure  que  la  ma- 
ladie progresse,  ces  hallucinations  se  multiplient  et  prennent  un 
caractère  obsédant.  Quelques  auteurs  ont  cité  ces  pseudo-hallucina- 
tions dans  la  psychasthénie.  Elles  portent  sur  tous  les  sens,  mais  les 
hallucinations  auditives  sont  extrêmement  rares.  On  peut  rapprocher 
le  cas  de  Schumann  de  ceux  cités  par  Lépine,  Sanclis,  Larroussinie 
et  Janet. 

Il  est  possible  que  le  développement  du  sens  de  l'ouïe  de  l'éminent 
musicien  ait  créé  cette  prédisposition. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  me  semble  que  Robert  Schumann  a  souf- 
fert jusqu'en  1850  de  psychasthénie  constitutionnelle. 

La  deimière  affection  mentale  est  une  variété  sensorielle  de  la 
paralysie  générale. 

Nous  avons  vu  que  le  début  réel  fut  marqué  par  deux  ictus  épilep- 
tiformes  et  par  de  l'affaiblissement  du  jugement.  Le  délire  halluci- 
natoire aigu  qui  détermina  la  tentative  de  suicide  ouvrit  la  scène  de 
cette  redoutable  maladie.  La  confusion,  l'agitation,  la  désorienta- 
tion,  les  hallucinations,  sont  au  premier  plan.  Le  délire  mystique  (il 
voit  le  ciel  et  les  anges)  et  mélancolique  (idées  d'auto-accusation,  il  se 
croit  coupable)  est  extrêmement  actif.  Schumann  trompa  la  surveil- 
lance et  s'enfuit  en  robe  de  chambre  et  sans  souliers,  gagna 
les  rues  par  une  pluie  battante  et  alla  se  précipiter  dans  le  Rhin. 
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Cette  tentative  de  suicide  est  un  acte  délirant  qui  reflète  le  carac- 
tère démentiel  de  sa  mentalité. 

L'apparition  de  la  maladie  à  quarante  ans,  en  pleine  maturité,  la 
dysarthrie,  la  dilatation  pupillaire,  les  idées  de  grandeur,  révolution 
rapide  de  la  maladie  amenant  la  ruine  complète  de  toutes  les  facultés 
et  la  déchéance  sont  en  faveur  de  la  paralysie  générale. 

Certes,  il  est  très  délicat  de  préciser  le  diagnostic  ;  les  données  qui 
sont  indispensables  pour  sa  solution  font  défaut. 

En  pathologie  mentale,  pour  faire  œuvre  vraiment  scientiflque,  il 
faut  employer  Inobservation  directe.  La  méthode  historique  même 
lorsqu'elle  est  basée  sur  des  documents  dignes  de  foi  reste  toujours 
incomplète. 


S'il  est  impossible  de  préciser  le  diagnostic  des  affections  mentales 
de  Robert  Schumann,  son  histoire  pathologique  n'en  reste  pas  moins 
intéressante. 

Elle  nous  apprend  que  pendant  les  horribles  accès  de  souffrances, 
l'homme  restait  seul  et  que  le  génie  s*évanouissait.  La  maladie  rédui- 
sait à  l'inaction  toute  ses  facultés  créatrices. 

Schumann  a  créé  ses  immortels  chefs-d*œuvre  dans  les  moments 
de  parfaite  intégrité  du  cerveau. 

Son  génie  pour  se  mettre  à  l'œuvre  attendait  que  la  crise  ait  dis- 
paru; 

L*éréthisme  cortical  qui  accompagnait  les  productions  géniales 
de  Schumann  ne  peut  être  comparé  à  l'excitation  incohérente  et 
pauvre  de  la  manie  ou  de  l'hypomanie. 

«  S'ils  étaient  de  même  nature,  dit  ajuste  raison  M.  Cullerre,  il  ne 
saurait  pas  y  avoir  entre  l'éréthisme  génial  et  l'éréthisme  patholo- 
gique qu'une  simple  différence  de  degré,  et  Ton  verrait,  chose  absolu- 
ment singulière,  ou  le  génie  aboutir  à  la  folie  ou  la  folie  aboutir  au 
génie.  Si  l'on  veut  bien  consulter  l'histoire,  on  verra  que  si  quelques 
personnages  remarquables  sont  devenus  effectivement  aliénés, 
le  fou  devenu  subitement  homme  de  génie  est  encore  à  naître.  » 

i.  Cullerre.  Les  frontières  de  la  folie. 
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Les  facultés  créatrices  de  Schumana  et  sa  maladie  mentale  consti- 
tutionnelle sont  des  phénomènes  concomitants,  mais  indépendants 
l'un  de  l'autre. 

Son  génie  se  montre  non  à  cause  de  la  malformation  psychique, 
mais  en  dépit  d'elle. 

Chez  cet  éminent  homme  comme  chez  Le  Tasse,  Newton,  Pascal, 
Volta,  Linné,  Comte,  Nietzsche,  etc.,  l'apparition  de  la  démence 
fut  le  signal  de  la  disparition  du  génie.  Son  intelligence  fut 
dépouillée  à  sa  cime  et  la  sève  de  l'inspiration  n'y  monta  plus. 

Ainsi  le  génie  musical  de  Schumann  apparaît  comme  la  résul- 
tante du  fonctionnement  parfait  de  son  cerveau  et  l'intuition  géniale 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  saine  manifestation  de  son  esprit. 

D'  Pascal. 


CONTRIBUTION  CLINIQUE 

À  L'ÉTUDE  DES  DÉLIRES  DE  RÊVE 


Le  «  délire  de  rêve  »  a  fait  au  cours  des  dernières  années  Tobjet  de 
nombreux  travaux.  Au  xix''  siècle,  après  que  Georget  et  Cabanis 
eurent  incidemment  relaté  certaines  ressemblances  entre  les  deux 
états,  Maury,  Moreau  (de  Tours),  et  Baillarger  étudièrent  de  façon 
spéciale  les  rapports  étroits  du  rêve  et  du  délire;  puis  fut  tracée  par 
Lasègue  la  description,  si  justement  devenue  classique,  de  l'accès 
subaigu  de  l'alcoolique  chronique.  Il  restait  à  mettre  en  lumière  que 
tous  les  délires  toxiques  ressemblent  au  délire  alcoolique,  et  que  dans 
la  genèse  des  états  de  rêve  délirant,  le  rôle  du  poison  est  souvent 
indirect.  Ce  fut  la  tâche  de  M.  Régis  et  de  M.  Klippel^  et  des  auteurs 
que  l'un  ou  l'autre  inspira. 

Si  ces  notions  paraissent  aujourd'hui  justiflées  par  un  grand 
nombre  de  faits  probants,  et  si  leur  bien  fondé  a  limité  les  recher- 
ches (en  ce  qui  concerne  l'étiologie  et  la  pathogénie  des  états 
oniriques)  dans  un  champ  déterminé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  champ  est  encore  très  vaste  et  que  l'explication  de  certains  cas 
exceptionnels  doit  être  réservée.  En  clinique  par  conséquent,  le 
délire  de  rêve  se  présente  à  la  suite  de  conditions  diverses  et  avec 
quelques  variantes  dans  la  forme  :  le  rêve  délirant  peut  être  bref 
ou  prolongé,  unique  ou  multiple.  Il  peut  être  le  syndrome  de  premier 
plan,  où  n'être  qu'un  élément  accidentel  dans  l'évolution  d'un  état 
psychopathique.  Tout  cela  dépend  sans  doute  des  circonstances  qui 
le  déterminent  comme  de  la  constitution  de  l'individu  chez  lequel  il 
apparaît.  De  cette  diversité  relative,  et  dans  l'étiologie,  et  dans  l'as- 
pect clinique,   il  nous   a  paru   intéressant   de    grouper  quelques 
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exemples  dans  les  observations  qui  suivent  ;  et  des  types  différents 
pourraient  être  encore  ajoutés  à  ceux  que  nous  avons  choisis. 


Voici  d'abord  le  cas  le  plus  simple.  Le  délire  de  rêve  est  dû  à 
l'action  directe  de  l'agent  toxique  sur  les  cellules  cérébrales.  Il  est  la 
fonction  d'un  empoisonnement  aigu  :  Il  est  généralement  bref,  sa 
durée  et  son  intensité  varient  avec  le  degré  de  l'intoxication. 

Intoxication  aiguë  par  Valcool.  Deux  crisex  d'ivresse  subintrantes  avec 
délire  de  rêve,  Guérison  rapide  des  troubles  mentaux. 

De...  vingt-huit  ans,  est  amené  à  rinfirmerie  spéciale  le  3  juin  1903.  Il  parait 
à  son  arrivée  extrêmement  confus  :  Désorienté  dans  le  temps;  inconscient  du 
lieu  où  il  se  trouve  il  donne  cependant  des  renseignements  recevables  sur 
son  identité,  sa  profession  et  son  domicile.  Il  déclare  en  outre  que  sa  femme 
vient  de  mourir.  Elle  était  malade  de  chagrin  à  cause  de  la  mauvaise  con- 
duite de  son  mari  qui  Ta  achevée  en  la  rouant  de  coups.  On  reproche  encore 
à  De...  d'avoir  commis  des  irrégularités  dans  sa  comptabilité,  et  d'être  un 
pédéraste  ;  c'est  pourquoi  il  a  voulu  en  finir  avec  l'existence  —  il  porte  au 
cou  un  sillon  ecchymotique,  trace  d'une  tentative  de  strangulation  avec 
un  mouchoir.  Il  s'accuse  spontanément  d'être  un  ivrogne  :  c'est  ce  qui 
l'a  perdu,  dit-il  ;  sa  langue  et  ses  mains  sont  animées  d'un  tremblement 
très  vif.  Les  conjonctives  sont  fortement  injectées  de  sang.  L'aspect 
général  est  celui  d'un  homme  profondément  fatigué.  Après  avoir  donné 
avec  beaucoup  de  peine  les  explications  précédentes,  De...  demande  à  boire 
et  s'endort. 

Le  4  juin,  après  quatorze  heures  d'un  sommeil  profond.  De...  se  réveille  et 
s'alimente  avec  avidité;  puis  il  s'oriente,  des  souvenirs  lui  reviennent,  et  il 
fait  au  médecin  qui  l'interroge  le  récit  de  sa  vie  et  de  ses  aventures  récentes. 

Fils  d'un  alcoolique  et  d'une  mère  bien  portante,  il  a  eu  dans  la  seconde 
enfance  une  entérite  de  laquelle  il  s'est  difficilement  remis,  et  qui  aurait 
laissé  comme  trace  de  son  passage  une  soif  persistante.  (C'est  du  moins 
par  cette  explication  que  De...  cherche  à  excuser  son  ivrognerie  invétérée). 
Atteint  d'incontinence  nocturne  d'urine  jusqu'à  quinze  ans,  il  eut,  peu 
de  temps  après  la  disparition  de  ce  symptôme,  un  érysipèle  d«  la  face  assez 
grave.  Depuis  il  ne  se  rappelle  pas  avoir  fait  de  maladies  sérieuses  :  il  est 
entré  jeune  dans  les  bureaux  d'une  grande  compagnie  de  chemin  de  fer, 
puis  s'est  marié.  Ses  habitudes  d'ivrognerie  datent  presque  de  l'enfance  : 
le  mariage  les  interrompt  pour  quelques  mois.  Malheureusement  De...  a 
son  bureau  à  Paris  et  son  domicile  dans  la  banlieue.  Livré  à  lui-même 
pendant  toute  la  journée,  il  n'a  pas  tardé  à  passer  au  café  les  quarts  d'heure 
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de  liberlé  que  son  travail  lui  laisse,  le  matiQ  entre  Tarrivée  du  train  et 
rheure  du  bureau,  à  midi  avant  et  après  le  déjeuner  hâtivement  expédié, 
et  le  soir  avant  le  retour  au  domicile  conjugal.  Tout  en  ne  consacrant  à. 
Tentretien  du  ménage  qu^uoe  faible  fiarlie  de  ses  appointements,  il  a  des 
dettes  chez  plusieurs  marchands  de  vin.  Depuis  quelques  mois  la  situation 
lui  paraissait  désespérée.  Sa  femme  qu'il  aimait  beaucoup,  lui  faisait  des 
reproches.  De...  en  proie  aux  remords  et  ne  sachant  par  quelle  voie  sortir 
de  ses  emharra-^  matériels,  ne  se  consolait  qu'en  buvant  davantage.  Ainsi 
le  30  mai,  [)eu  de  temps  après  son  arrivée  à  Tlnfirmerie  spéciale,  comme 
il  avait  touché  sa  paye  le  malin,  il  dépense  dans  le  cours  de  sa  journée  une 
somme  assez  ronde  a  boire  et  à  jouer;  le  soir  venu,  il  rentre  chez  lui  à  X... 
en  état  d'ivresse.  Il  se  rappelle  avoir  trouvé  sa  femme  souffrante  et  n'avoir 
pas  osé  lui  avouer  ses  nouvelles  dépenses  (il  lui  restait  alors  64  francs  dont 
il  avait  laissé  50  dans  le  tiroir  de  son  bureau). 

Que  se  pas>e-t-il  exactement  ensuite?  De...  hésite  à  se  reconnaître  dans 
la  succession  des  événements  qui  lui  sont  advenus.  Il  se  souvient  d*avoir  été 
très  impressionné  à  la  vue  de  sa  femme  malade,  qui  lui  demanda  anxieuse- 
ment de  Targent  pour  désintéresser  les  fournisseurs,  et  qu'il  ne  put  satis- 
faire. 11  sait  ensuite  qu'il  a  repris  le  chemin  de  Paris,  qu'il  a  bu  deux  ou 
trois  verres  d'absinthe  à  la  gare  de  X...  en  attendant  le  premier  train.  11  se 
réveille  le  31  mai  vers  midi  à  Paris  dans  une  chambre  d'hôtel.  Il  a  alors  le 
souvenir  net,  mais  mal  relié  aux  événements  antérieurs  et  postérieurs,  d'une 
scène  terrible  avec  sa  femme,  qu*il  a  violemment  frappée  et  qui  est  morte. 
Ne  voulant  ni  rentrer  chez  lui,  ni  reparaître  à  son  bureau,  il  remet  à  un 
commissionnaire  un  pli  à  l'adresse  de  son  chef  de  service  et  contenant  une 
lettre  orUcielle  de  démission,  puis  un  mot  invitant  le  destinataire  à  remettre 
au  porteur  le  billet  de  50  francs  laissé  par  D...  dans  son  tiroir.  Dès  le  retour 
du  commissionnaire  lui  rapportant  de  Targent,  D...  s'habille  et  sort.  Sa 
situation  étant  sans  issue,  il  veut  s'étourdir,  boit  de  l'absinthe,  dîne  au  res- 
taurant, passe  sa  soirée  au  concert,  revient  à  l'hôtel  et  mène  le  l<'''juin  la 
même  existence  que  la  veille.  Le  2  juin,  il  possède  à  peine  de  quoi  payer 
sa  note  d'hôtel  et  boire  quelques  verres  d'absinthe  :  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  se  suicider.  Il  hésite  entre  le  parti  de  se  jeter  à  la  Seine  et  celui 
de  se  faire  écraser  par  un  tramway  :  toute  la  journée  il  erre  à  l'aventure 
sans  manger  ;  vi-rs  le  soir,  comme  il  vient  d'échanger  ses  derniers  sous 
contre  un  verre  d'absinthe,  il  est  arrêté,  hébété  et  titubant,  et  conduit 
au  poste. 

Dans  le  poste  où  il  passe  la  nuit,  un  cauchemar  effrayant  et  prolongé  le 
hante.  D'abord  des  malfaiteurs  l'entourent  et  projettent  de  Tassasiner.  Ils 
se  contentent  de  lui  couper  les  testiculi^s  qu'ils  font  griller  et  dévorent.  Puis 
ce  sont  les  camarades  de  bureau  qui  l'accusent  d'avoir  frappe  sa  femme, 
d'avoir  fait  des  faux,  d'être  un  pédéraste.  C'est  alors  que  De...,  n'y  tenant 
plus,  tente  de  s'étrangler  avec  son  mouchoir  et  perd  connaissance.  La  réalité 
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de  cette  tentative  ne  saurait  être  mise  en  doute,  car  elle  a  laissé  des  traces; 
et  d'autre  part,  le  rapport  du  commissaire  de  police  en  fait  mention,  en 
même  temps  que  des  circonstances  de  l'arrestation  et  de  l'agitation 
anxieuse  de  De...  pendant  la  nuit  passée  au  poste.  Tout  cela  est  conforme 
au  récit  fait  le  4  juin  après  son  réveil  par  le  malade,  et  ce  dernier  reconnaît 
immédiatement  le  caractère  onirique  de  la  scène  du  poste  ;  mais  il  est  mal- 
heureusement trop  certain  d'avoir  tué  sa  femme;  il  insiste  pour  fixer  les 
détails  de  la  scène  :  «  Elle  m'a  demandé  de  l'argent,  je  ne  pouvais  pas  lui  en 
donner;  elle  m'a  fait  des  reproches,  je  l'ai  frappée,  elle  est  morte.  Que  vais- 
je  devenir?  » 

Or  des  renseignements  parvenus  à  l'infirmerie  quelques  heures  après 
l'interrogatoire  montrent  qu'il  s'agissait  là  d'un  premier  épisode  onirique. 
Ayant  reçu  la  lettre  de  démission,  le  chef  de  bureau,  bienveillant  vis-à-vis 
d'un  employé  très  correct  dans  son  service,  malgré  ses  excès  de  boisson 
connus  de  tous,  songe  à  quelque  coup  de  tête  d'ivrogne  et  prévient 
M™®  De....  M°*®  De...,  réellement  souffrante,  se  contente  de  répondre  par  un 
mot  en  priant  d'attendre,  et  demandant  à  un  collègue  de  son  mari  de  faire 
des  recherches  :  a  De...  est  rentré,  dit-elle  à  X...  le  30  mai  à  l'heure  habi- 
tuelle; à  une  demande  d'argent,  il  a  répondu  qu'il  allait  en  chercher  à  Paris, 
il  est  parti  et  n'a  pas  reparu.  »  L'employé  chargé  de  l'enquête  refit  tant 
bien  que  mal  le  chemin  du  malade  en  présence  de  qui  il  fut  mis  à  l'infir- 
merie. De...  ne  voulut  pas  admettre  que  sa  femme  fût  vivante  :  «  Je  suis 
bien  obligé  de  croire  que  j'ai  rêvé  qu'on  m'arrachait  les  testicules,  mais  je  ne 
croirai  ma  femme  vivante  qu'après  l'avoir  vue.  »  Ébranlé,  mais  non  con- 
vaincu par  les  affirmations  opposées  aux  siennes,  De...  ne  renonça  définiti- 
vement à  son  délire  que  lorsque  sa  femme  vint  le  chercher,  le  6  juin,  à  l'Infir- 
merie spéciale. 

En  résumé,  chez  un  individu  sujet  à  l'ivresse,  une  intoxication  aiguë  par 
l'alcool  à  déterminé  un  épisode  onirique  en  deux  actes  interrompus  par  une 
recrudescence  de  l'intoxication.  Mêlées  aux  événements  réels,  les  deux 
moitiés  du  cauchemar  ont  contribué  à  l'organisation  d'un  court  système 
délirant  auquel  le  malade  n'a  renoncé  qu'en  présence  de  faits  indiscutables, 
si  grandes  ont  été  l'intensité  et  la  netteté  des  hallucinations. 

Plus  rapides  que  les  aocîdents  subaigus  de  ralcoolisme  chronique, 
les  troubles  mentaux  ont  disparu  moins  de  vingt-quatre  heures  après 
toute  ingestion  de  boisson.  II  s'agit  donc  bien  d'ivresse,  et  plus  par^ 
ticulièrement  de  la  forme  décrite  par  Garnier  sous  le  nom  d'ivresse 
délirante,  mais  on  peut  dire  que  la  seconde  intoxication  aiguë  eut 
pour  mobile  les  conséquences  de  la  première  :  que  le  malade  vécut 
le  second  rêve  faute  d'avoir  immédiatement  corrigé  l'erreur  du  pre- 
mier. 
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L*acooUsme  aigu  est  loin  d^ètre  la  seule  cause  susceptible  de  déter- 
miner de  tels  accidents.  Voici  une  autre  observation  qu'il  nous  paratt 
intéressant  de  rapprocher  de  la  précédente  : 

Détire  de  rêve  par  inanition,  —  Dam...  âgé  de  quarante  et  un  ans,  père 
de  six  enrants,  quille  la  maison  de  maroquinerie  où  il  traTaillait  depuis 
dix  ans,  à  la  suile  d'une  discussion  où  son  amour-propre  élait  en  jeu.  Il 
n'a  plus  d'ouvrage  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  est  tour  à 
tour  commis  de  magasin,  homme  de  peine,  etc.  11  ne  fait  pas  d'excès  alcoo- 
liques. Pressé  par  le  besoin,  ne  trouvant  plus  à  s*occuper  à  Limoges,  il  est 
décidé  à  venir  à  Paris  chercher  de  Touvrage.  Il  arrive  le  lundi  il  décembre  à 
midi,  ayant  à  peine  quelques  sous  dans  sa  poche.  11  laisse  son  sac  d'outils 
à  la  consigne  et  sans  connaître  Paris,  il  va  à  la  recherche  d'une  maison  où 
il  sera  embauché.  11  erre  dans  les  rues,  du  lundi  au  mercredi,  sans  trouver 
d'ouvrage.  Pendant  ces  trois  jours,  il  mange  un  peu  de  pain,  il  boit  de  l'eau, 
ne  se  couche  pas,  car  il  n'a  pas  de  quoi  payer  une  chambre  d'hôtel  ;  il  se 
repose  dans  le  jour  sur  les  bancs  du  boulcYard.  Le  jeudi  matin,  il  se  trouve 
sur  un  boulevard,  près  d'un  chantier  du  métropolitain,  il  perd  conscience 
de  sa  situation  :  il  se  croit  à  Limoges,  il  voit  ses  enfants  qui  traversent  la 
rue,  et  l'un  d'eux  se  prend  le  pied  entre  deux  pavés  du  trottoir.  Il  veut  alors 
réparer  celte  ornière  dangereuse  et  il  prend  un  pic  pour  le  faire.  On  veut 
l'en  empêcher,  il  tient  des  propos  déraisonnables  et  on  l'emmène  au  poste 
de  police.  Là  le  rêve  continue  :  il  voit  sa  femme  entrer  dans  le  poste,  por- 
tant dans  ses  bras  un  enfant  mort  écrasé.  Elle  pousse  des  cris  perçants.  Il 
se  lamente  avec  elle.  Puis  arrivent  des  gens  qui  Taccusent  de  vol,  etc.  Il  est 
transféré  à  l'InGrmerie  spéciale  sans  qu'il  s'en  rende  compte.  Là,  il  mange 
et  progressivement  reprend  conscience  de  son  état,  de  sa  situation,  du 
temps  et  du  lieu. 

Arrêté  le  16,  il  est  transféré  le  surlendemain  à  Vaucluse  où  nous  Tobser- 
Yons;  il  ne  présente  plus  aucun  délire.  Il  nous  fournit  lui-même  les  rensei- 
gnements que  nous  venons  de  donner.  Il  a  conservé  un  souvenir  très  net 
des  différentes  phases  de  son  délire  onirique,  qu'il  n'hésite  pas  à  reconnaître 
comme  pathologique.  Son  frère,  qui  est  venu  le  chercher  quelques  jours 
après,  nous  a  confirmé  que  Dam...  n'avait  jamais  eu  d'habitudes  alcooliques; 
mais  élait  dans  un  dénuement  complet  lors  de  son  départ  pour  Paris. 

Dans  cette  observation  il  semble  bien  que  Tinanition  ait  provo- 
quée la  crise  passagère  de  délire  onirique.  Ce  délire,  de  très  courte 
durée^  est  un  type  de  délire  hallucinatoire  des  affamés,  véritable 
auto-intoxication  aiguë,  ainsi  que  récrivait  récemment  Lassignardie^ 
élève  de  Régis,  à  propos  des  «  rescapés  »  de  Gourrière. 
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Les  observations  comparables  aux  précédentes  et  à  celle  de  D...  en 
particulier,  sont  relativement  peu  fréquentes.  La  forme  délirante 
n'est  pas  la  plus  commune  des  formes  de  l'ivresse,  c'est-à-dire  de 
l'intoxication  aiguë  par  Talcool  ;  en  outre  la  rapidité  avec  laquelle 
évoluent  les  troubles  mentaux  met  un  certain  nombre  de  malades  à 
Tabri  de  l'examen  des  aliénistes. 

Beaucoup  plus  banal  est  le  rêve  prolongé  qui  constitue  l'accident 
subaigu  de  l'intoxication  éthylique  chronique . 

Les  sujets  atteints  ne  sont  pas  des  ivrognes,  mais  des  buveurs  d'ha- 
bitude (ceux  dont  on  dit  couramment  qu'ils  supportent  bien  la  bois- 
son). Si  chez  eux  des  libations  particulièrement  copieuses  peuvent 
entraîner  le  délire  subaigu,  cette  recrudescence  momentanée  dans 
l'intoxication  accoutumée  n'est  pas  nécessaire.  Une  affection  inter- 
currente légère,  un  surmenage,  quelques  difficultés  d'ordre  matériel 
ou  moral  sufûsent  à  produire  le  même  résultat.  Le  cerveau  de  ces 
malades  est  l'organe  qui  réagit  le  plus  bruyamment  à  l'imprégnation 
générale  par  l'alcool  à  cause  d'une  susceptibilité  constitutionnelle  par- 
ticulière du  système  nerveux.  Souvent  aussi  cette  susceptibilité  par- 
ticulière ayant  été  exaspérée  par  l'abus  quotidien  de  spiritueux,  toute 
toxi-infection  même  légère,  toute  auto-intoxication  jusqu'alors  latente 
provoque  le  délire.  Dans  bien  des  cas  le  diagnostic  de  délire  alcoo- 
lique subaigu  n'est  qu'en  partie  exact.  Il  serait  mieux  de  dire  après 
un  examen  organique  minutieux  :  alcoolisme  chronique,  avec  délire 
onirique  subaigu  favorisé  par  tel  ou  tel  élément  toxi-infectieux  ou 
auto-toxique  surajouté .  Cela  est  de  toute  importante  pour  la  thé- 
rapeutique; mais  quel  que  soit  l'élément  occasionnel,  le  tableau 
clinique  ne  varie  guère  et  nous  hésitons  à  en  communiquer  une 
observation  banale.  Ne  vaut-il  pas  mieux  rappeler  encore  le  portrait 
de  famille  tracé  par  Lasègue  de  tous  ces  alcooliques  chroniques  en 
état  de  délire  subaigu?  C'est  d'abord  une  période  de  délire  nocturne 
avec  retour  à  la  santé  mentale  pendant  le  jour;  puis,  bien  que 
les  hallucinations  visuelles  prédominent  toujours  la  nuit,  le  délire 
devient  en  même  temps  diurne.  Désignons  maintenant  par  une 
initiale  l'alcoolique  moyen  décrit  par  Lasègue,  et  chacun  reconnaîtra 
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dans   les   grandes   lignes  quelques-uns  de  ses  propres  malades. 

(cX...  est,à  régal  de  toutrèveur,  en  mouvement  incessant  pendant 
la  crise.  Ses  récits  sont  longs,  mais  saccadés,  sans  logique.  Des  faits 
et  pas  de  réflexion...  Ce  qui  se  passe,  se  passe  et  voilà  tout;  pas 
même  une  récrimination,  ni  une  menace  contre  ses  persécuteurs... 
Il  les  a  dénoncés,  jetés  à  Teau,  assassinés,  etc.;  autant  de  faits  accom- 
plis qui  n'impliquent  même  pas  la  notion  du  lendemain.  » 

De  tels  rêves  ne  se  terminent  pas  aussi  brusquement  que  ceux  des 
simples  ivrognes  :  quelques  jours  sont  nécessaires  (parfois  même 
une  ou  deux  semaines)  pour  que  le  malade  revienne  à  la  santé  psy- 
chique. Quelques  semaines  (voire  un  ou  deux  mois),  pour  qu'il  puisse 
reprendre  la  vie  normale  sans  crainte  de  récidive.  Or  dans  certains 
cas  la  récidive  survient  même  chez  les  abstinents,  même  chez  des 
sujets  en  surveillance  à  l'asile.  L'examen  des  grands  appareils  révèle- 
i-il  qu'il  y  a  coïncidence  entre  la  reprise  de  l'état  de  rêve  et  une 
insuffisance  fonctionnelle  latente  provoquant  une  auto-intoxication 
passagère,  le  pronostic  reste  favorable?  la  thérapeutique  antitoxique 
peut  atténuer  rapidement  les  troubles  mentaux.  L'auto-intoxication 
persiste-t-elle,  ou  d'autre  part  ne  peut-elle  être  mise  en  cause?  il  est  à 
craindre  que  les  cellules  cérébrales  deviennent  (si  elles  ne  le  sont  déjà) 
définitivement  ou  gravement  atteintes,  et  qu'elles  s'orientent  pour 
l'avenir  vers  des  réactions  anormales  d'abord  intermittentes,  mais 
tendant  à  se  rapprocher  pour  constituer  un  état  morbide  durable. 


Cet  état  durable,  c'est  parfois  le  délire  systématisé  de  rêve  à  rêve 
décrit  par  M.  Klippel  et  l'un  de  ses  élèves,  M.  Trénaunay.  Dans  cette 
forme  le  malade  n'est  pas,  à  proprement  parler,  en  état  de  rêve  pro- 
longé, mais  il  puise,  dans  les  rêves  du  sommeil  où  d'un  état  de  veille 
particulier,  les  éléments  d'un  système  délirant,  analogue  par  le  fond 
mais  différent  par  la  forme  de  celui  d'un  autre  aliéné  systématique . 
Voici  l'observation  d'un  alcoolique  chronique  comparable  au  sujet 
observé  en  1901  par  Klippel  et  Trénaunay,  et  chez  qui  nous  avons 
assisté  à  la  systématisation  assez  rapide  de  rêves  successifs.  Le  pre- 
mier de  ces  rêves  a  pu  être  considéré  comme  un  délire  subaigu 
curable. 

Journal  de  psychologie.  10 
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Alcoolisme  chronique.  —  Etat  subaigu  caractérisé  par  un  épisode  onirique. 
—  Amélioration  incomplète.  —  Rechutes  successives  avec  nouveaux  rêves 
prolongés  aboutissant,  à  la  suite  (Tune  période  onirique  plus  longue  que  les 
précédentes,  à  un  délire  mélancolique  stable  avec  idées  de  damnation  et  de 
culpabilité  ;  alternatives  d'anxiété  et  de  stupeur  avec  gâtisme. 

Joseph  Bu...  trente-six  ans,  cocher  de  fiacre,  entre  à  l'asile  de  Vaucluse 
le  26  juillet  1902.  Il  est  difficile  d'examiner  ce  malade  au  moment  de  son 
arrivée,  car  il  est  très  agité  et  consacre  toute  son  attention  à  des  visions  et 
à  des  voix  imaginaires  :  il  voit  sur  son  lit  de  nombreux  esprits  de  la  gros- 
seur d'une  noix  qui  tiennent  ensemble  une  conversation.  Désorienté  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  perpétuellement  distrait  de  la  réalité  par  Tinten- 
sité  des  troubles  hallucinatoires,  Bu...  ne  nous  donne  par  intervalles  que 
quelques  renseignements  diffus  sur  le  début  de  sa  maladie.  Il  vient  de 
rhôpital  Beaujon  où  on  Ta  conduit  parce  que  des  piles  électriques  placées 
sous  son  lit  lui  ont  d'abord  donné  des  secousses  dans  les  jambes,  puis 
dérangé  le  cerveau.  C'est  un  voisin  trompé  par  Bu...  qui  a  placé  ces  piles. 
Depuis  il  est  persécuté  par  des  esprits  qu'il  voit  et  dont  il  entend  les 
menaces.  Rochefort,  le  bon  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  veulent  se  débarrasser 
de  lui  ;  on  lui  envoie  du  fluide  pour  le  tuer.  Il  est  aussi  en  communication 
avec  sou  frère  à  qui  il  confie  la  mission  de  donner  un  million  aux  cochers 
de  fiacre  (pour  détourner  leur  colère  sans  doute).  Pendant  les  huit  premiers 
jours  ce  délire  pénible  ne  laisse  guère  de  répit  au  malade  qui  s'alimente 
peu.  B...  a  d'ailleurs  l'haleine  fétide  et  la  langue  très  saburrale.  Ses  pupilles 
sont  égales  et  réagissent  à  la  lumière,  les  réflexes  patellaires  sont  brusques, 
les  réflexes  cutanés  sont  normaux.  Pas  de  lésions  apparentes  des  grands 
appareils,  pas  d*éléments  pathologiques  dans  Turine.  Un  tremblement  très 
accentué  de  la  langue  et  des  mains  confirme  le  diagnostic  des  accidents 
actuels  :  celui  de  délire  subaigu  au  cours  de  Talcoolisme  chronique,  alcoo- 
lisme auquel  la  confusion,  l'état  onirique  pénible,  les  hallucinations  delà 
vue,  de  l'ouïe  et  de  la  sensibilité  générale  faisaient  déjà  songer. 

Le  4  août,  c'est-à-dire  plus  d'une  semaine  après  l'arrivée  à  l'asile,  l'état 
de  B...  se  modifie  et  pendant  quarante-huit  heures,  à  l'agitation  anxieuse 
avec  raptus,  succèdent  l'immobilité,  le  mutisme  et  le  refus  total  d'ali- 
ments. 

Le  6,  B...  semble  sortir  d'un  long  sommeil.  Il  est  calme,  il  s'informe  du 
lieu  où  il  se  trouve.  Il  reste  durant  deux  ou  trois  jours  déprimé  mais  cons- 
cient; et  le  9,  il  est  en  état  de  donner  des  renseignements  précis  sur  ses 
antécédents. 

Fils  d'un  père  mort  asthmatique  et  d'une  mère  décédée  brusquement 
d'un  anévrysme,  B...  n'aurait  pas  d'hérédité  directement  psychopathique. 
Toujours  impressionnable,  mais  bien  portant  dans  sa  jeunesse,  il  a  été 
soldat  dans  l'Est;  peu  de  temps  après  sa  sortie  du  régiment,  il  a  été 
ruiné  par  un  de  ses  frères  et  a  dû  se  mettre  cocher  de  fiacre.  Il  était  cocher 
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de  nuit  et  n'a  pas  lardé  à  contracter  dans  celte  pénible  profession  des  habi- 
tudes alcooliques.  En  1902,  il  a  eu  la  syphilis  et  a  été  soigné  par  des  injec- 
tions mercurielles  à  l'hôpital  Saint-Louis.  11  buvait  surtout  du  vin  blanc; 
plusieurs  mois  avant  l'apparition  du  délire,  il  présenta  déjà  les  signes  phy- 
sique de  rintoxicalion  éthylique  chronique  :  pituites  matinales,  crampes 
et  secousses  nocturnes  dans  les  jambes,  tremblement.  Dès  les  premiers 
jours  de  juillet,  il  ressentait  dans  sa  chambre  des  n  commotions  terribles  » 
provoquées,  croyait-il  par  des  fils  électriques  placées  sous  son  lit,  lorsqu'à  la 
suite  d'une  sorte  d'ictus  apoplectiforme  (?)  il  fut  transporté  à  l'hôpital 
Beaujon.  Là,  le  délire  prit  le  caractère  pénible  décrit  ci-dessus,  et  le  trans- 
fert à  Tasile  s'imposa. 

Le  malade  se  rappelle  différents  incidents  de  son  rêve  prolongé,  intéres- 
sants à  rapprocher  de  ceux  que  l'examen  direct  nous  a  permis  de  noter  au 
moment  de  l'entrée.  A  l'hôpital,  on  l'a  endormi,  diverses  voix  l'épouvan- 
taient, soit  en  le  menaçant,  soit  en  le  mettant  en  garde  contre  des  dangers 
imaginaires.  La  voix  de  Dieu  était  particulièrement  menaçante,  mais  une 
voix  de  femme  (celle  de  la  Sainte-Vierge),  l'avertissait  que  les  employés  de 
l'hôpital  étaient  des  démons.  Quelquefois,  au  lieu  de  voix  venant  du  dehors, 
il  lui  semblait  que  quelque  chose  parlait  en  lui  faisant  les  demandes  et  les 
réponses  (hallucinations  psycho-motrices).  Il  voyait  jdes  esprits,  parmi  les- 
quels celui  de  sa  mère,  sous  la  forme  d'un  petit  oiseau  brunâtre  <c,  gros 
comme  le  manche  d'un  porte-plume  ».  C'est  sous  Tinfluence  d'hallucinations 
impératives  de  l'ouïe,  qu'il  est  resté  pendant  deux  jours  immobile,  muet,  et 
refusant  les  aliments  :  la  Sainte-Vierge  lui  avait  donné  cet  ordre. 

Le  malade  fut  dans  un  état  relativement  satisfaisant  du  9  au  22  août.  Il 
était  conscient  de  sa  situation,  mais  un  peu  déprimé. 

Le  26  août,  la  dépression  fut  plus  nette  et  cette  légère  rechute  s'accom- 
pagna de  constipation  avec  état  saburral  du  tube  digestif,  fétidité  de  l'ha- 
leine, glycosurie  alimentaire;  une  nouvelle  amélioration  de  quelques  jours, 
au  cours  desquels  B...  se  trouvait  assez  bien  pour  essayer  de  travailler, 
fut  suivie,  dans  la  deuxième  semaine  de  septembre,  d'une  rechute  grave, 
avec  état  stupide,  mutisme,  refus  fortuit  d'aliments  et  conservation  pro- 
longée des  attitudes. 

Malgré  son  immobilité  et  son  mutisme,  B...  semble  être  en  proie  à  un 
délire  très  actif.  11  a  déclaré  au  bout  de  la  crise  qu'il  a  «  perdu  son  àme  »,  ses 
yeax  sont  obstinément  el  volontairement  fermés,  les  mains  sont  jointes;  et 
aux  points  de  contact  des  doigts  Qéchis  et  entrecroisés  se  sont  formées  des 
ulcérations  assez  profondes. 

Le  22  septembre  à  midi,  le  malade  parait  sortir  d'un  long  cauchemar. 
Très  surpris  de  se  trouver  couché,  il  pose  aux  infirmiers  qui  l'entourent  un 
certain  nombre  de  questions  destinées  à  l'orienter,  et  demande  à  boire. 
L'amélioration  s'accentue  les  jours  suivants,  mais  un  certain  degré  d'inquié- 
tude persiste  sous  TinQuence  de  quelques  hallucinations  menaçantes  de 
FouSe.  B...  discute  la  réalité  de  ces  troubles  sensoriels,  il  n'est  pas  loin  d'ad- 
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mettre  leur  caractère  morbide,  il  mange  avec  appétit;  et  cependant,  il  reste 
triste  jusqu'au  6  novembre  où  commence  une  nouvelle  période  de  rêve. 

Ce  sont  alors  les  mêmes  caractères  que  précédemment  :  refus  d'aliments, 
immobilité,  conservation  des  attitudes  (mains  jointes),  constipation,  féti- 
dité de  l'haleine.  Au  début  de  la  crise,  le  malade  sort  quelquefois  de  son 
mutisme  pour  marmotter  des  prières,  mais  bientôt  il  est  définitivement  en 
état  apparent  de  stupeur. 

Un  mois  après  (iO  décembre),  le  rêve  prend  fin  et  le  malade  nous  le 
communique  péniblement;  mais  cette  fois,  il  n*a  plus  conscience  de  son 
état  maladif.  Le  souvenir  d'hallucinations  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  la  sensibi- 
lité générale,  d*interprétatiotis  délirantes  s'est  ordonné  dans  son  esprit,  sous 
la  forme  d'une  étrange  et  longue  série  d'aventures.  Il  a  parcouru  toute  la 
terre,  il  a  été  soldat  sous  les  ordres  de  Louis  XIV  qui  lui  a  remis  une  épée, 
cette  épée  lui  a  été  ravie  dans  un  combat  par  un  hussard  ennemi  qu'il  n'a 
plus  revu. 

Successivement  «  hussard  de  la  mort  »,  dragon,  général,  il  a  gouverné  la 
moitié  de  l'Amérique,  inspiré  par  Dieu  qui  lui  avait  donné  l'espritdeKléber; 
après  a  une  fin  du  monde  »  il  est  revenu  en  France,  a  voyagé  sous  la  terre 
où  il  a  rencontré  des  personnes  de  lui  connues.  Enfin,  il  a  été  brûlé  dans 
les  flammes  éternelles  pour  avoir  désobéi  à  Dieu  ;  maintenant,  il  est  réveillé, 
mais  il  est  jugé  et  condamné,  et  il  est  irrévocablement  perdu. 

Cette  conclusion  permettait  de  prévoir  quelle  serait  à  l'avenir  l'attitude  du 
malade.  Depuis  le  10  décembre  1902  jusqu'au  6  avril  1903,  époque  à  laquelle 
B...  a  été  transféré  à  l'asile  d'Albi,  il  a  toujours  été  en  état  de  dépression 
mélancolique  :  le  plus  souvent  muet  et  immobile,  il  ne  répond  rien,  à  la 
visite,  au  médecin  qui  l'interroge.  Dans  l'après  midi,  il  se  promène  quelques 
instants  dans  la  cour,  mais  toujours  sombre  et  toujours  seul.  Souvent  il 
prie,  parfois  il  pleure  ;  par  intervalles  une  courte  crise  d'agitation  anxieuse 
le  force  à  sortir  du  lit,  à  déchirer  sa  chemise,  à  gémir,  puis  il  retombe  dans 
la  dépression. 

Bien  qu'il  ne  communique  avec  personne,  il  est  évident  que  des  idées  de 
culpabilité  et  de  damnation  le  hantent  d'une  façon  continuelle.  L'état  phy- 
sique correspond  à  l'état  mental  :  langue  sale,  haleine  fétide,  alimentalion 
restreinte,  constipation.  A  plusieurs  reprises,  le  malade  g&te,  quand  la 
dépression  est  très  accusée. 

En  résumé,  chez  un  prédisposé  atteint  d'alcoolisme  chronique  est  apparu 
en  état  psychopathique  d'abord  caractérisé  par  l'évolution  d'un  délire  de  rêve 
très  comparable  à  tous  les  accidents  subaigus  de  l'intoxication  prolongée 
par  l'alcool.  Mais  après  une  amélioration  temporaire,  et  peut-être  sous 
l'influence  d'une  auto-intoxication  gaslro-hépato-intestinale  rémittente,  de 
nouveaux  épisodes  oniriques  de  plus  en  plus  graves  ont  abouti  à  la  consti- 
tution d'un  état  mélancolique  chronique  avec  délire  d'auto-accusation  et  de 
damnation,  mutisme,  refus  partiel  d'aliments,  anxiété  par  intervalles.  Ce 
dernier  stade  de  la  maladie,  qui  durait  depuis  quatre  mois  lorsque  nous  avons 
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cessé  d'observer  le  malade  et  s'accompagnait  de  gâtisme  intermittent, 
nous  a  paru  devoir  comporter  un  pronostic  beaucoup  plus  sérieux  que  celui 
qui  était  probable  à  l'entrée. 


Il  nous  est  aisé  d'expliquer  le  cas  de  B...,  ou  réiément  onirique 
joue  un  rôle  si  important  par  l'étiologie  alcoolique  primordiale,  et 
le  mécanisme  complexe  des  intoxications  secondaires  elles-mêmes 
provoquées  par  Talcool.  Il  faut  avouer  qu'il  existe  des  cas  de  délire 
systématisé  de  rêve  à  rêve  dont  la  pathogénie  est  plus  obscure. 

En  effet,  l'observation  suivante  est  celle  d'un  dégénéré  débile  qui 
construisit  un  système  délirant  à  l'aide  de  rêves  sucessifs.  Oserions- 
nous  soutenir  que  l'alcoolisme  intermittent  avoué  par  ce  malade 
explique  la  forme  particulière  de  son  délire?  On  nous  objecterait  à 
juste  titre  que  l'élément  toxique  peut  intervenir  d'une  façon  accessoire 
chez  d'autres  débiles  sans  que  les  conceptions  délirantes  de  ces  der- 
niers aient  la  même  origine  onirique.  La  susceptibilité  toute  parti- 
culière de  certains  sujets  à  l'égard  de  l'alcool  se  manifeste  différem- 
ment; et  la  simple  prédisposition  existe  à  quelque  degré  chez  tous 
les  buveurs  atteints  de  troubles  mentaux,  car  de  nombreux  alcoo- 
liques ne  délirent  pas.  Parmi  ceux  qui  délirent^  faut-il  donc  établir 
des  classifications?  Si  cela  est,  la  division  ne  saurait  actuellement 
être  établie  qu'après  coup  et  les  raisons  spéciales  des  prédispositions 
différenciées  demeurent  obscures.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait,  dont 
la  pathogénie  nous  paraît  quelque  peu  différente  de  celle  des  cas 
précédemment  exposés.  On  ne  constate  pas,  dans  les  rêves  qui  y 
jouent  un  rôle  de  première  importance,  le  caractère  constamment 
terrifiant  des  cauchemars  des  alcooliques. 

Débilité  mentale  avec  appoint  alcoolique.  Délire  mystique  systématique 
consécutif  à  des  bouffées  oniriques  transitoires  reliées  par  le  malade  Us  unes 
aux  autres.  Hallucinations  visuelles  et  auditives,  interprétations,  idéed*une 
mission  divine. 

Antoine  G...  entre  à  l'asile  de  Vaucluse  le  3  mai  1903.  C'est  un  homme 
de  trente-six  ans  récemment  arrêté  pour  vagabondage  et  envoyé  à  Sainte- 
Anne  après  expertise  et  ordonnance  de  non-lieu.  H  est  calme,  parait  orienté 
et  répond  intelligiblement  aux  questions  qui  lui  sont  adressées;  mais  en 
dehors  même  de  ses  divagations  délirantes,  au  sujet  desquelles  il  n'est  nul- 
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lement  réticent,  son  langage  à  la  fois  incorrect  et  prétentieux  est  celui  des 
débiles,  ignorant  souvent  le  sens  des  mots  qu'ils  emploient.  Physiquement 
c'est  un  homme  de  taille  moyenne,  quelque  peu  malingre,  qui  tousse  et  qui 
présente  au  sommet  du  poumon  gauche  des  signes  d'infiltration  tubercu- 
leuse au  début.  L*examen  soraatique  ne  révèle  pas  d'autre  fait  bien  inté- 
ressant. Les  pupilles  sont  un  peu  irrégulières,  mais  sensiblement  égales  et 
réagissent  à  la  lumière.  Il  n'y  a  pas  d'embarras  de  la  parole.  Les  réflexes 
palellaires  sont  brusques.  Les  réflexes  cutanés  sont  normaux  et  la  sensibi- 
lité périphérique  parait  intacte.  Rien  non  plus  du  côté  de  la  motilité.  L'exa- 
men des  urines  est  négatif.  11  faut  signaler  cependant  que  la  langue  est 
saburrale  et  trémulente,  et  que  le  foie  apparaît  à  la  percussion  comme  légè- 
rement diminué  de  volume.  G...  confesse  d*ailleurs,  en  racontant  son  odyssée, 
quelques  excès  alcooliques  intermittents  dont  Tinfluence  n'est  peut-être  pas 
absolument  étrangère  à  la  constitution  de  l'état  actuel;  mais  c'est  avant 
tout  un  débile  pourvu  d'une  instruction  primaire  très  médiocre,  de  faible 
jugement,  vaniteux  comme  tous  ses  pareils,  sur  les  antécédents  héréditaires 
duquel  personne  ne  nous  a  communiqué  le  moindre  renseignement. 

Né  dans  la  Creuse  et  venu  à  Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  exerce  successi- 
vement les  professions  de  maçon,  de  mouleur  en  pl&tre,  de  garçon  marchand 
de  vin.  A  vingt-neuf  aus  (1895)  il  est  sans  travail  et  sans  ressources,  lorsqu'il 
commence  à  ruminer  quelques  préoccupations  mystiques.  Il  parvient  à  se 
procurer  une  bible  dans  une  œuvre  protestante,  et  passe  plusieurs  semaines 
&  chercher  dans  ce  livre  un  réconfort  moral  :  il  n'y  trouve  que  l'orientation 
plus  précise  de  son  futur  délire.  L'idée  le  préoccupait  déjà  qu'il  verrait  Dieu, 
qu'il  recevrait  une  mission  d'en  haut,  qu'il  apprendrait  de  Dieu  «  ce  que  nous 
sommes  sur  terre  »  ;  mais  il  ne  communiquait  ses  espérances  à  personne, 
de  peur,  nous  dit -il,  «  qu'on  se  f...  de  lui  ».  C'est  dans  ces  conditions 
qu'en  mai  1895  apparaissent  les  premières  visions.  Une  nuit,  à  la  Garenne- 
Colombes,  des  étoiles  brillent  entre  les  arbres  d'un  éclat  particulier,  comme 
pour  le  guider,  et  brusquement,  cinquante  chauves-souris  l'environnent,  me- 
nacent de  le  piquer.  Il  croit  que  c'est  le  diable,  mais  une  voix  lui  dit  :  Veille, 
mon  enfant,  tu  fes  rendu  compte,  tu  veiras  plus  encore  !  Quelques  jours 
après,  entre  Gentilly  et  Bicêtre,  un  énorme  rat  et  un  crocodile  lui  barrent  la 
route,  puis  un  mur  s'éleva  devant  lui.  Il  pense  que  Dieu  lui  ordonne  de 
jeter  son  porte-monnaie,  il  s'exécute  :  Très  bien,  dit  une  voix.  Le  croco- 
dile est  écrasé,  le  rat  se  couche  sur  le  dos.  G...  aperçoit  entre  les  arbres  une 
lumière  blanche  «  qui  l'endort  comme  on  est  endormi  pour  une  opération  » 
et  il  se  sent  emporté  au  ciel  où  il  reste  trois  heures.  Il  y  voit  un  monument 
analogue  à  l'observatoire  de  Monlsouris,  mais  brillant,  situé  sur  un  talus 
verdoyant  où  il  n'y  a  pas  de  boue.  Devant  ce  monument  se  trouve  Dieu 
entouré  d'anges,  grands  oiseaux  blancs  à  droite,  grands  oiseaux  bleus  & 
gauche.  »  A  la  pointe  du  jour  »  G...  quitte  le  ciel  et  se  réveille  dans  un 
sillon  où  le  soleil  l'éclairé  et  le  réchauffe.  Il  se  dirige  vers  Bourg-la-Reine  : 
là  il  lui  semble  que  certaines  personnes  s'aperçoivent  de  quelque  chose,  et 
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ont  peur  de  lui.  Peu  après,  il  se  remet  au  travail.  On  est  content  de  lui;  il 
remarque  qu*il  travaille  mieux  qu'avant.  Mais  il  ne  dit  à  personne  comment 
il  est  devenu  plus  adroit  et  plus  fort,  il  ne  dit  pas  non  plus  quelles  choses 
lui  ont  été  révélées.  11  se  contente  d*  «  embarrasser  ses  camarades  en  inter- 
venant avec  toute  sa  science  divine  dans  les  discussions  politiques  ». 

Quelques  mois  se  passent  :  à  Tautomne,  il  quitte  Paris  et  se  dirige  à  pied 
vers  la  Bourgogne,  dans  l'intention  de  faire  les  vendanges.  Une  nuit  il  est 
assis  sous  un  pommier,  lorsque  Dieu  se  manifeste  de  nouveau  a  lui  sous 
la  forme  d*une  boule  de  feu  dont  Tapparition  a  été  précédée  d*un  grand 
bruit.  Il  est  décidément  1'  élu  de  son  père  créateur  qui  le  charge  de 
quelque  grave  mission  encore  imprécise.  Cependant  Dieu  semble  parfois 
Tabandonner,  si  bien  que  G...  retourne  aux  mauvaises  vies.  En  1898,  à 
Beauvais  il  a  mangé  tout  Targent  qu'il  a  gagné,  il  est  dans  la  misère,  il 
implore  «  son  père  créateur  ».  Ce  dernier  lui  envoie  une  flamme  pour  le 
réchaufler,  et  lui  fait  trouver  une  pièce  de  deux  francs.  C'est  encore  sous  la 
forme  d'une  flamme  que  Dieu  s'est  montré  à  G...  pendant  une  manœuvre 
de  nuit  au  cours  d'une  période  de  vingt-huit  jours.  Les  soldats  ont  eu  peur, 
et  notre  malade  a  dû  leur  révéler  sa  mission  pour  les  rassurer. 

Environ  un  an  (1901)  avant  l'entrée  à  l'asile.  G...  travaille  à  Meudon.  Un 
soir  qu'il  «  est  en  soùlographie  »,  il  couche  dehors  et  est  réveillé  par  une 
voix  qui  lui  dit  (nous  respectons  la  formule  du  malade)  :  «  Où  que  tu  dois 
passer,  malgré  regret,  il  faut  que  tu  y  passes^  tard  ou  bonne  heure,  quand  tu 
y  arriveras.  »  Il  veut  protester,  injurier  Dieu,  puis  se  repend,  se  sent 
•  mourir  par  insolation  »,  revient  à  lui  et  ne  cherche  plus  à  se  dérober  à  sa 
mission.  Dès  lors,  c'est  une  nouvelle  série  de  rêves,  &  la  suite  de  laquelle  le 
malade  n'est  plus  préoccupé  de  dissimuler  son  rôle  mystique.  Il  va  partout 
où  Dieu  l'attire  et  le  guide.  11  a  découvert  dans  l'Allier  le  bras  de  mer  qui 
lui  a  été  signalé  par  la  voix  divine.  Soutenu  par  une  grosse  araignée,  il  a 
filé  sous  Teau  au  milieu  d'animaux  étranges,  puis  il  a  été  transporté  au 
sommet  d'une  montagne  où  le  père  créateur  en  personne  et  ressemblant 
à  M.  Grévy  lui  est  apparu  a  en  flamme  et  en  air  soluble  »  et  lui  a  révélé  sa 
mission  :  annoncer  la  prochaine  venue  de  Dieu  sur  terre  à  La  Souterraine, 
dans  le  département  de  la  Creuse. 

C'est  au  cours  de  l'accomplissement  de  sa  mission  (l'empêchant  d'ailleurs 
de  travailler  avec  suite)  qu'il  est  arrêté  en  état  de  vagabondage,  examiné  par 
un  expert  et  envoyé  à  l'asile. 

Ce  n'est  pas  sans  difficultés  que  l'on  reconstitue  l'histoire  de  ce  délire 
mystique  parmi  les  explications  confuses  du  malade  :  au  moment  des  pre- 
miers examens,  il  s'agit  d'un  état  désormais  systématisé,  peu  cohérent  en 
apparence,  péniblement  organisé  par  un  cerveau  débile,  mais  laissant  voir 
toujours  ridée  directrice  :  celle  d'une  mission  divine  interrompue  par 
diverses  épreuves  (car  G...  accepte  son  séjour  à  l'asile  comme  une  épreuve 
temporaire).  Il  ne  s'agit  plus,  comme  jadis,  de  rêves  successifs  pouvant  être 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre  et  entre  lesquels  le  malade  arrivait  quelquefois 
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à  oublier  Dieu  dans  des  m  soûlographies  ».  Les  hallucinations  auditives  ou 
visuelles  et  les  interprétations  délirantes  se  succèdent  sans  interruption  ;  et  si 
après  quelques  jours  d'observation  G...  le  plus  souvent  calme,  peut  être 
occupé  parmi  les  malades  travailleurs  du  jardin,  ce  travail  ne  le  distrait  pas 
de  son  but  essentiel.  Il  voit  chaque  soir  les  étoiles  «  du  droit  »  qui  sont 
les  preuves  de  la  persistance  des  intentions  de  Dieu  à  son  égard.  Il  fait  aux 
autres  malades  de  véritables  prêches.  Il  écrit  de  longues  lettres  aux  méde- 
cins pour  leur  expliquer  son  rôle  prophétique,  il  remplit  des  cahiers  de  diva- 
gations confuses,  au  milieu  desquelles  des  dessins  maladroits  reproduisent 
certaines  de  ses  visions.  Il  recommande  aux  lecteurs  de  ses  œuvres  l'atten- 
tion la  plus  vive.  A  de  rares  intervalles,  le  débite  grossier  et  prompt  aux 
violences  l'emporte  sur  le  prophète  :  il  invite  un  soir  ses  camarades  de 
quartier  à  «  casser  la  gueule  au  médecin  et  aux  infirmiers.  »  Au  bout  de 
quelques  semaines  de  séjour  à  Tasile,  il  s'impatiente  :  son  père  créateur  lui 
ordonne  de  porter,  d'aller  plus  loin  annoncer  la  bonne  nouvelle  :  il  réclame 
sa  sortie  par  des  lettres  parfois  menaçantes;  et  le  17  octobre,  cinq  mois  et 
demi  après  son  entrée,  il  réussit  à  s'évader  sans  que  son  état  présente  la 
moindre  amélioration. 

Réintégré  après  deux  semaines  de  vie  errante,  il  explique  que  Dieu  lui  a 
fait  a  un  appel  »  et  qu'il  n'a  pu  lui  désobéir.  Son  délire  est  toujours  le 
même.  Le  malade  est  transféré  le  10  novembre  à  l'asile  de  Saint-Alban. 

En  résumé,  il  nous  parait  y  avoir  eu  deux  étapes  dans  l'évolution  de  ce 
délire  mystique.  Dans  une  première  phase,  le  malade,  un  débile  alcoolisé, 
délire  par  intervalles  sous  l'influence  de  rêves  plus  ou  moins  espacés.  Il  tend 
de  plus  en  plus  à  unir  ces  rêves  les  uns  aux  autres,  et  de  rêve  &  rêve  il 
arrive  à  la  deuxième  phase  de  la  maladie,  caractérisée  par  l'existence  d'un 
délire  systématique. 

Les  seules  remarques  que  nous  désirons  faire  à  propos  du  cas  G. . .  sont 
les  suivantes.  Pour  quelque  raison  que  ce  soit,  des  rêves  successifs 
concourent  assez  fréquemment  à  Tédificationdes  systèmes  mystiques 
chez  les  dégénérés.  Le  fait  a  été  signalé  par  Régis.  Le  malade  observé 
par  Klippel  et  Trénaunay  était  un  mystique,  et  Trénaunay  signale 
dans  sa  thèse  le  cas  publié  par  Moreau  (de  Tours)  d*un  mystique 
orienté  par  ses  visions  nocturnes.  C'est  d'autre  part  un  point  digne 
de  Gxer  l'attention  que  de  voir  s'organiser,  après  une  série  plus  ou 
moins  longue  de  rêves  intermittents,  des  délires  systématiques  dans 
lesquels  l'élément  hallucinatoire  joue  d'emblée  un  rôle  considérable, 
et  cela  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  états  psychopathiques 
décrits  sous  le  nom  de  délires  systématisés  progressifs. 
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Il  oous  reste  à  signaler  le  délire  de  rêve  épisodique  qui  survient 
inopinément  au  cours  d'un  état  chronique. 

Voici  l'observation  concise  d*un  dément  chez  qui  des  rêves  noc- 
turnes aboutirent  à  l'organisation  très  médiocre  d'un  délire  ayant 
débuté  trois  mois  après  Tinternement,  en  l'absence  de  toute  cause 
ezotoxique  apparente. 

A/faiblissement  intellectuel,  confusion  mentale.  Délire  de  rêve  épisodique 
après  trois  mois  de  repos  à  Vasile. 

Bi...  âgé  de  soixante-quatre  ans  est  un  ouvrier  menuisier,  déj&  affaibli 
intellectuellement,  qui  à  la  suite  d'une  chute  du  haut  d'une  échelle,  a  pré- 
senté de  la  confusion  mentale,  de  la  turbulence  et  un  peu  d'agitation. 
Durant  les  trois  premiers  mois  de  son  séjour  à  Tasile,  il  reste  confus,  peu 
conscient  de  la  situation,  désorienté,  mais  noa  délirant  :  quand  tout  à  coup 
un  matin,  il  raconte  qu'il  a  reçu  un  sac  de  montres  et  qu*il  va  nous  en 
donner  une.  Les  montres  sont  à  double  boîtier,  très  belles,  il  les  a  vues  et 
il  les  décrit  longuement. 

Le  lendemain,  il  n'a  pas  oublié  ses  montres  en  or,  mais  il  nous  annonce 
une  autre  nouvelle,  il  va  se  marier  avec  M^^^'  Marie  La  Violette  o  employée  à 
faire  des  chèques  »  ;  il  est  très  content  de  ce  mariage,  il  sera  très  riche,  etc. 

Quelques  jours  plus  tard,  toujours  le  matin  après  son  réveil,  Bi...  a  le 
visage  triste  et  éploré.  Il  nous  dit  que  son  mariage  a  eu  lieu  dans  l'église 
de  Gh...  (son  pays);  mais  après  la  cérémonie,  comme  le  cortège  se  rendait  au 
château,  des  gas  sont  survenus  qui  ont  attaqué  la  noce  et  tué  la  mariée,  sans 
que  son  mari  pût  la  défendre.  Il  veut  retrouver  son  corps,  etc. 

Il  nous  fournit  les  plus  grands  détails  sur  ce  drame.  Il  semble  vraiment 
qu'il  Tait  vécu. 

Enfln,  quelques  jours  plus  tard,  c'est  Dieu  lui-même  qui  lui  apparaît  pen- 
dant la  nuit,  et  qui  lui  promet  de  lui  rendre  sa  première  femme,  et  un 
enfant  qu'il  a  perdu  il  y  a  deux  ans,  etc. 

Toutes  ces  idées  délirantes  naïves  sont  unies  entre  elles  par  un  lien  plus 
ou  moins  vague,  mais  elles  ne  découlent  pas  les  unes  des  autres.  Elles 
sont  successivement  juxtaposées  dans  le  temps;  individuellement,  elles 
semblent  être  chacune  le  produit  d'un  rêve  nocturne. 

Ce  rêve  laisse  un  souvenir  très  précis  sur  le  cerveau  affaibli,  est  pris  pour 
la  réalité,  et  à  une  influence  prépondérante  sur  le  cours  des  idées. 

Par  des  rêves  successifs,  Bi...  arrive  à  construire  un  délire  mal  systématisé, 
il  est  vrai,  mais  néanmoins  suivi. 
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Ici  encore^  Thypothèse  d'un  accident  d'origine  toxique  ne  s'impose 
pas. 

Sans  doute,  dans  le  nombre  des  déments  qui  présentent  d'une  façon 
incidente  de  tels  délires,  il  en  est  (surtout,  sinon  exclusivement  parmi 
les  anciens  buveurs)  qui  sont  suspects  d'auto-intoxications  passa- 
gères (intestinale^  hépatique,  rénale,  etc.)-  Mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 

Toutefois,  les  exceptions  étant  réservées,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  règle  générale.  Le  délire  consiste  essentiellement  dans  l'inter- 
prétation morbide  d'une  impression  ou  d'un  fait.  Malgré  l'analogie 
psychologique  des  deux  états,  un  cauchemar,  même  intense  et  précis, 
ne  saurait  être  cliniquement  considéré  comme  un  délire  fugace  s'il 
est  immédiatement  rectifié.  Au  contraire,  si  le  cauchemar  ayant  pris 
fin  est  momentanément  tenu  pour  réel  par  l'individu  réveillé,  ou  si 
ce  cauchemar  se  prolonge  à  l'état  de  veille,  mêlant  inextricablement 
pour  le  sujet  qui  le  vit,  la  réalité  objective  à  l'erreur,  l'état  onirique 
pathologique  est  constitué.  Or,  indépendamment  de  toute  intoxica- 
tion apparente,  le  dément  ou  le  débile  qui  rêve,  critique  moins 
aisément  ses  impressions  fausses  que  l'homme  d'intelligence  normale. 
Mais,  si  le  délire  onirique  reste  malgré  tout  le  trouble  caractéris- 
tique d'une  intoxication  quelle  qu'elle  soit,  c'est  parce  que  chez  ceux 
qu'elle  frappe,  et  surtout  chez  les  prédisposés,  toute  intoxication  pro- 
voque d'une  part  des  perceptions  sans  objet,  intenses  et  multiples, 
et  d'autre  part,  la  confusion  mentale  abolissant  la  faculté  d'appré- 
hender la  réalité  pour  corriger  le  rêve. 

A.  ViGOUROUX  et  P.  JUQUELIER 
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Séance  du  6  Décembre  1907. 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  à  la  Sor- 
bonne,  dans  l'amphithéâtre  Quinet,  le  vendredi  6  décembre  1907. 

Etaient  présents  :  MM.  Bernard-Leroy,  Boissier,  Chevrillon,  Albert 
Deschamps,  Dumas,  Janet,  Kahn,  Piéron,  Rabaud,  Revault  d'Allon- 
nes,  Séglas,  SoUier. 

Deux  communications  étaient  inscrites  à  Tordre  du  jour  : 

MM.  Janet  :  Le  renversement  de  Vorientation  ou  Vallochirie  des 
représentations. 
Kahn  :  A  propos  d'un  cas  de  morphinomanie. 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  SoUier,  Président^  ouvre  la  séance  et 
donne  la  parole  à  M.  Janet. 

Communication  de  M.  Jdnet, 

Le  renversement  de  l'orientation  ou  l'allochirie 
des  représentations. 

M.  Janet  ayant  développé  sa  communication  sous  forme  d'article 
de  fond,  on  en  trouvera  le  texte  ci-dessus,  pp.  89-97.  Voici  le  compte 
rendu  de  la  discussion  qui  a  suivi  : 

M.  Bernard-Leroy.  —  Cette  a  désorientation  »  se  présente  évidemment 
comme  un  symptôme  bien  étrange,  et  j'avoue  que  je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  rien  de  semblable  avant  que  M.  Janet  m*eùl  signalé  le  fait,  il  y  a 
quelques  jours;  j*ai  fait  une  petite  enquête,  interrogeant  une  douzaine  de 
personnes  :  une  seule  m'a  dit  avoir  ressenti  une  impression  qui  m'a  paru 
plus  ou  moins  analogue;  voici  ce  que  cette  personne,  parfaitement  normale 
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d  ailleurs,  a  bien  youIu  m*écrire  :  «  Lorsque  je  descends  du  Métro  (ligne  Italie 
—  Gare  du  Nord)  à  la  station  Bastille,  et  change  de  train  pour  aller  dans  la 
direction  de  TEloile,  j'éprouve  une  impression  bizarre  en  arrivant  sur  le  quai 
de  la  ligne  Etoile-Maillot  :  je  sais  très  bien  que  le  train  va  venir  de  gauche 
et  s'en  ira  vers  la  droite;  en  levant  la  tête,  je  puis  voir,  k  droite,  au-dessus 
de  la  voûte,  les  omnibus  Madeleine-Bastille,  je  sais  que  non  loin  de  lÀ  se 
trouve  la  rue  Saint-Antoine  et  qu*en  suivant  sa  direction,  on  arrive  à  la  sta- 
tion du  Métro  Saint-Paul,  puis  à  celles  de  THôtel-de-Ville,  du  Ghâtelet,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'Etoile;  je  suis  donc  par faitement  sûre  que  je  me 
trouve  sur  le  quai  de  la  bonne  direction.  Eh  bien  !  j'ai  très  nettement  rtm- 
pression  que  je  me  suis  trompée,  que  la  direction  de  l'Etoile  est  à  ma  gau- 
che et  non  à  ma  droite,  et  que,  de  même,  la  rue  Saint-Antoine  est  à  ma 
gauche;  et  môme  après  avoir  regardé  la  station  d'omnibus  Madeleine- 
Bastille,  il  me  suffît  d'abaisser  de  nouveau  mon  regard  vers  les  rails  pour 
que  l'orientation  de  la  place  soit  immédiatement  renversée  pour  moi  ». 

M.  SoLUER.  —  Le  phénomène  éprouvé  par  le  sujet  de  M.  Janet  est  en 
effet  assez  fréquent  sous  une  forme  passagère,  et  je  l'ai,  pour  ma  part, 
éprouvé  au  moins  une  fois,  avec  un  sentiment  de  malaise  très  vif.  Revenant 
fatigué  de  voyage,  au  moment  d'arriver  en  gare  de  l'Est  je  me  suis  repré- 
senté Paris  renversé  de  l'Est  à  l'Ouest  et  je  me  suis  demandé  pendant  un 
moment  comment  je  pourrais  me  rendre  de  la  gare  chez  moi  par  le  chemin 
ordinaire.  Je  n'avais  aucune  représentation  transposée  d'autres  objets.  Ce 
phénomène  est  tout  différent  de  celui  de  l'envers  dans  la  direction  suivant 
laquelle  on  marche  dans  un  train. 

En  écoutant  l'observation  de  M.  Janet,  je  pensais  que  l'explication  en 
serait  formée  par  l'allochirie.  Mais  sa  malade  n'a  pas  d'allochirie.  Cepen- 
dant il  y  a  des  sujets  qui  présentent  aussi  ce  phénomène  de  la  transposi- 
tion des  représentations  visuelles,  sans  avoir  non  plus  d'allochirie,  ce  sont 
les  individus  qui  écrivent  en  miroir.  J'ai  montré  autrefois  par  plusieurs 
observations  que  danscecasce  sont  les  représentations  qui  sont  renversées.  La 
malade  de  M.  Janet  dit  qu'elle  est  à  l'envers.  En  réalité  ce  n'est  pas  exact. 
Elle  ne  se  sent  pas  à  l'envers,  ce  sont  les  lieux  seuls  qui  sont  à  l'envers.  De 
même  les  scripteurs  en  miroir  savent  parfaitement  distinguer  la  droite  et  la 
gauche  des  objets,  leur  droite  et  leur  gauche,  mais  cela  ne  les  empêche  pas 
de  se  représenter  ce  qu'ils  copient  à  l'envers  ou  de  le  reproduire  à  l'envers, 
de  droite  à  gauche.  Leur  transposition  de  reproductions  visuelles  ne  s'arrête 
pas  toujours  à  l'écriture  ;elle  s'étend  souvent,  comme  je  l'ai  montré,  à 
l'appréciation  des  rapports  de  droite  et  de  gauche  des  personnes  et  des 
lieux.  11  leur  arrive  ordinairement  de  considérer  la  main  droite  d'un  sujet 
en  face  d'eux  comme  la  gauche  et  réciproquement,  de  prendre  une  rue 
à  droite  pour  une  à  gauche.  Tout  cela  arrive  à  se  corriger  par  l'éducation, 
et  ce  n'est  que  sur  des  enfants  écrivant  en  miroir  qu'on  peut  faire  ces 
remarques. 

A  l'àgc  adulte  on  comprend  que  le  sujet  puisse  être  troublé  et  éprouve 
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UD  sentiment  d'angoisse  en  constatant  que  ses  perceptions  sont  en  oppo- 
sition avec  ses  représentations  transposées.  Il  semble  bien  que  ce  soit 
à  une  transposition  de  ces  représentations  que  soit  dû  le  cas  de  M.  Ja- 
net,  car  celte  femme  n'a  pas  de  perceptions  troublées,  et  quand  elle 
est  arrivée  dans  un  pays,  à  la  campagne,  dont  elle  n'avait  pas  de  représen- 
tation par  avance,  elle  n'a  pas  éprouvé  ce  trouble  du  renversement  des  lieux; 
au  contraire,  si  elle  arrivechez  elle  en  se  représentant  son  appartement  dans 
un  sens  etqu*ellele  trouve  comme  il  est,  en  opposition  avec  la  représentation 
renversée  qu'elle  en  a,  elle  en  est  troublée  et  gênée.  Il  me  semble  donc  que 
ce  soit  un  phénomène  analogue  à  Tallochirie. 

M.  PiÉRox.  —  Vous  nous  avez  cité  quatre  hypothèses,  on  peut  en  faire 
une  cinquième.  Il  s'agirait  là  d'un  phénomène  d'illusion  de  perception  qui 
porterait  sur  les  sensations  spécifiques  d'orientation  provenant  des  canaux 
semi-circulaires. 

M.  Janet.  —  Je  m'en  suis  préoccupé,  mais  j'ai  écarté  cette  hypothèse 
parce  que  tout  ce  que  nous  connaissons  des  canaux  semi-circulaires  de  mon 
sujet  les  montre  très  normaux.  Elle  sent  très  correctement  sur  la  roue  de 
Bach. 

M.  PiÈRON.  —  On  pourrait  admettre  là  quelque  chose  de  mental  : 
quelque  chose  comme  l'allochirie  mentale  ;  mais  cela  est  bien  difficile  À 
constater. 

M.  Ghevrillon,  m.  Dumas,  M.  Barat  ont  eux  aussi  éprouvé  ce  phénomène 
en  chemin  de  fer. 

M.  Kahn.  —  On  réprouve  surtout  dans  la  traversée  des  tunnels  pendant 
la  journée.  J'ai  éprouvé  quelque  chose  d'analogue  dans  une  gare  de  chemin 
de  fer  en  attendant  un  train.  Je  savais  que  le  train  devait  arriver  de  tel  côté 
et  repartir  dans  telle  direction,  mais  j'avais  l'impression  qu'il  devait  en 
être  autrement  et  que  le  train  devait  aller  en  sens  inverse. 

M.  Bernard-Leroy.  —  On  peut  supposer  pour  expliquer  les  cas  de  ce  genre 
que  nous  avons  deux  façons  de  nous  orienter  :  1^  une  façon  consciente  et 
réfléchie;  2<*  une  autre  façon  développée  chez  certains  êtres, comme  celle  du 
pigeon  voyageur,  qui  est  une  orientation  automatique. 

BI.  Dumas.  —  Les  expériences  de  M.  Ilachet  Souplet  sur  le  pigeon  voya- 
geur vont  tout  à  fait  à  rencontre  de  cette  explication. 

M.  SoLLiER.  —  Il  y  a  des  cas  où  il  y  a  une  sorte  de  transposition  des 
images  :  par  exemple  l'écriture  en  miroir.  Nous  apprécions  les  objets  soit 
en  eux-mêmes,  soit  par  rapport  à  nous.  L'on  peut  s'en  rendre  compte  en 
considérant  un  sujet  encadré  :  la  droite  du  sujet  se  trouve  du  côté  de  la 
gauche  du  cadre  et  réciproquement. 

Après  cette  communication,  M.  Sellier,  Président,  donne  la  parole 
à  M.  Kahn. 
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Communication  de  M.  Kahn. 

A  propos  d'un  cas  de  morphinomanie. 

C'est  UD  fait  bien  connu  de  tout  le  monde  que  les  morphinomanes  com- 
mettent bien  souvent  des  délits  et  même  des  crimes,  en  tous  cas  des  actes 
considérés  comme  sévèrement  répréhensibles  au  point  de  vue  des  idées 
morales  admises.  Toutes  les  observations  —  et  il  y  en  a  un  très  grand  nom- 
bre —  qui  ont  été  publiées  sur  ces  sujets  ne  manquent  pas  de  signaler  ce 
fait.  Sous  rinfluence  de  la  morphine,  nous  disent  les  auteurs,  ces  malades 
sont  capables  de  n'importe  quel  acte,  voler  ou  même  tuer.  Les  morphino- 
manes ne  font  d'ailleurs  aucune  difficulté  pour  le  reconnaître.  L*un  d'eux 
auquel  nous  posions  cette  question  au  laboratoire  de  psychologie  ne  faisait 
aucune  restriction  et  affirmait  très  catégoriquement  que  pour  se  procurer 
de  la  morphine  il  ferait  n'importe  quoi,  et  c'est  cependant  un  parfait  homme 
du  monde. 

Le  fait  que  je  voudrais  signaler  a  été  fourni  par  un  sujet  que  j'ai  eu  à 
défendre  devant  les  tribunaux  et  pour  lequel  j'avais  dû  m'occuper  delà  ques- 
tion de  la  responsabilité  des  morphinomanes.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'a- 
border ici  cette  question  intéressante  mais  simplement  de  signaler  un  point 
de  vue  un  peu  différent  de  celui  où  l'on  se  place  d'habitude  lorsqu'on  étudie 
les  actes  commis  parles  morphinomanes  et  que  je  n'ai  pas  eu  encore  l'occa- 
sion de  voir  signaler  nulle  part.  Il  est  nécessaire  pour  cela  que  je  présente 
rapidement  l'observation  de  ce  sujet,  qui  n'est  sans  doute  pas  un  de  ces 
sujets  brillants  comme  certains  de  ceux  dont  l'observation  a  déjà  été  publiée 
mais  qui  offre  cependant  certains  détails  intéressants  relatifs  à  la  psycho- 
logie des  maniaques  de  la  morphine. 

L'hérédité  de  Marguerite,  qui  est  actuellement  âgée  de  trente-sept  ans, 
n'est  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  hérédité  chargée.  Son  père  est 
mort  d'une  maladie  contagieuse  contractée  au  cours  d'une  épidémie.  Sa 
mère  c<  a  souvent  des  idées  noires  »  dit  Marguerite.  Elle  n'a  jamais  été  soi- 
gnée pour  cela  et  cette  déclaration  de  notre  sujet  n'est  assurément  pas  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  se  permettre  de  dire  que  sa  mère  a  été  sujette  à  des 
crises  de  mélancolie.  Un  oncle  paternel  de  Marguerite  s'est  suicidé  à  la  suite 
de  revers  de  fortune.  On  le  sait,  cette  hérédité  n'a  rien  de  bien  terrible  et 
n'est  assurément  pas  suffisante  pour  se  faire  une  idée  quelconque  de  l'état 
mental  de  Marguerite.  Ce  n'est  pas  une  dégénérée  ;  il  n'y  arien  à  remarquer 
dans  son  état  physique  qui  puisse  être  interprété  comme  un  signe  de  dégé- 
nérescence; elle  a  une  physionomie  agréable  et  l'air  intelligent. 

Au  point  de  vue  physique  on  peut  remarquer  chez  elle  un  certain  nombre 
de  choses  intéressantes.  La  respiration  est  très  irrégulière  ;  elle  l'espire  par 
saccades  ou  bien  fait  de  longues  inspirations  suivies  d'expirations  brusques. 
La  circulation  vasculaire  se  fait  mal  :  son  teint  a  l'aspect  terreux  qu'a  celui 
de  bien  des  morphinomanes.  On  peut  remarquer  chez  elle  de  l'inégalité 
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pupillaire  assez  marquée  mais  se  modifiant  suivant  les  jours.  La  sensibilité 
tactile  est  très  atteinte  et  elle  distingue  à  peine  les  deux  pointes  du  compas 
de  Weber,  même  à  une  assez  grande  distance.  Quant  à  la  sensibilité  À  la 
douleur,  elle  est  complètement  abolie  par  places,  au  point  que  Marguerite 
s'amuse  fréquemment  à  s'enfoncer  des  aiguilles  dans  les  mains  ou  sur  les 
bras  parce  que  cela  ne  lui  cause  aucune  sensation  et  que  «  cela  lui  semble 
drôle  »).  Enfin,  elle  est  affligée  d'un  tremblement  très  prononcé  des  mains 
et  de  nombreux  lies,  notamment  les  combinaisons  qu'elle  fait  et  toujours 
les  mêmes  avec  ses  doigts. 

Dès  son  jeune  âge,  son  instinct  sexuel  parait  être  atteint  dans  ses  mani- 
festations. Dès  Tâge  de  dix  ans  et  demi,  elle  commence  à  manifester  les 
signes  d'une  perversion  par  trop  précoce.  Elle  déclare  un  jour  à  une  reli- 
gieuse que  ce  qui  lui  plalt  surtout  dans  la  religion,  c'est  le  «  divin  époux 
Jésus  »  et  qu'elle  désirerait  vivement  épouser  quelqu'un  qui  lui  ressemblât. 
C'est  â  cet  âge  qu'elle  commence  à  être  réglée  et  elle  l'a  été  d'ailleurs  tou- 
jours très  irrégulièrement.  Vers  seize  ans,  au  moment  où  elle  se  développe, 
des  crises  nerveuses  violentes  et  fréquentes  apparaissent.  Peut-être  pourrait- 
on  retrouver  là  la  genèse  de  certains  accident»qui  paraissent  être  de  nature 
hystérique  et  qu'on  put  remarquer  chez  elle  dans  la  suite. 

C'est  à  ce  moment,  et  étant  encore  à  l'école,  qu'elle  fait  la  connaissance 
de  celui  qui  sera  son  premier  mari.  Elle  se  persuade  vile  qu'elle  l'aime  et 
qu'elle  ne  pourra  être  heureuse  qu'avec  lui.  Comme  ses  parents  objectent 
qu'elle  est  trop  jeune  pour  se  marier,  elle  n'hésita  pas  â  devenir  sa  mai- 
tresse  et  peu  de  temps  après  devint  enceinte.  L'enfant  mourut  à  trois  mois 
d'une  méningite.  A  peine  remise  de  ses  couches,  Marguerite  se  présentait 
au  brevet  simple  et  en  subissait  les  épreuves  avec  succès.  Après  son 
mariage,  elle  eut  deux  petites  filles  toutes  deux  bien  portantes. 

Son  grand  amour  pour  son  mari  ne  devait  du  reste  pas  durer  longtemps. 
Elle  fit  la  connaissance  d'un  homme  qui  lui  parut  tout  aussi  nécessaire  à 
son  bonheur  que  le  premier  l'avait  été,  et  elle  devint  sa  maîtresse.  Dès 
lors  son  premier  mari  lui  devient  insupportable;  la  brouille  ne  tarde  pas  à 
intervenir  dans  le  ménage  ;  le  mari  se  montre  brutal,  si  bien  que  Margue- 
rite obtient  le  divorce  à  son  profit,  obtenant  la  garde  des  enfants  nés  du 
mariage.  L'adultère  n'ayant  pas  été  constaté,  elle  put  épouser  librement 
son  amant  et  en  eut  deux  enfants  :  un  garçon  et  une  fille,  morte  à  onze 
mois  d'une  congestion  cérébrale.  Après  ses  dernières  couches,  les  règles  dis- 
parurent pendant  trois  ans  et  ne  firent  une  réapparition  qu'au  lendemain 
de  son  arrestation. 

Malheureusement  pour  elle,  l'homme  qu'elle  épousa  était  morphinomane 
et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'initier  sa  jeune  femme  à  sa  manie.  Il 
entendait  ainsi  la  rendre  plus  sensible  aux  excitations  sexuelles  et  la  dis- 
poser à  être  plus  portée  à  satisfaire  ses  idées  spéciales  en  cette  matière.  Le 
résultat  ne  se  fit  pas  attendre  :  la  passion  de  la  morphine  trouvait  un  ter- 
rain admirablement  préparé  et  elle  s'y  développa  avec  bonheur.  A  la  mor- 
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phine  elle  ne  tarda  d'ailleurs  pas  à  joindre  la  cocaïne,  Téther  et  le  chloro- 
forme :  elle  se  mit  ainsi  à  varier  les  doses  et  À  prendre  tous  ces  poisons 
successivement. 

Bientôt  tout  cela  est  insuffisant  et  il  lui  faut  trouver  mieux.  Elle  s'aper- 
çoit qu'en  enfonçant  profondément  les  aiguilles  de  la  seringue  de  Pravaz  et 
en  les  laissant  dans  la  plaie  on  éprouve  des  sensations  inédites  et  elle  se 
pique  et  s'endort  en  laissant  quelquefois  deux  ou  trois  aiguilles  ainsi  enfon- 
cées dans  son  corps.  Elle  se  pique  sur  les  cuisses,  le  ventre,  la  poitrine,  les 
bras,  les  poignets.  Puis  elle  imagine  de  se  piquer  dans  le  dos  en  se  mettant 
devant  son  armoire  à  glace.  Elle  y  réussit  plus  ou  moins  et  renverse  un 
jour  la  lampe  qui  Téclairait,  mettant  le  feu  à  la  maison. 

Son  mari  qui  trouve  qu'elle  va  tout  de  même  un  peu  trop  loin  la  fait 
d'abord  soigner,  puis  se  débarasse  d'elle  en  lui  recommandant  par  écrit 
«  de  ne  jamais  l'ennuyer  ».  Il  subvient  à  ses  besoins  et  lui  envoie  de  l'argent 
très  largement  pour  vivre.  G  est  alors  qu'elle  prend  de  nombreux  amant?, 
parfois  même  de  simples  amants  de  passage. 

Au  point  de  vue  psychologique,  on  rencontre  chez  elle  un  certain  nombre 
de  phénomènes  à  signaler  :  '^Ue  est  victime  d'illusions  et  d'hallucinations 
fréquentes.  La  moindre  chose  qui  bouge  dans  un  coin,  une  feuille  qui  vole, 
une  paille  poussée  par  le  vent  :  tout  cela  lui  semble  être  des  reptiles.  Un 
jour  elle  a  une  violente  crise  de  nerfs  avec  perte  de  connaissance  en  voyant 
ramper  un  ver. Le  souvenir  de  tout  cela  lui  est  très  désagréable  et  elle  ne  peut 
en  parler  sans  de  violents  gestes  de  dégoût  et  de  répulsion.  Je  lui  ai  fait  la 
mauvaise  plaisanterie  de  lui  présenter  un  jour  un  de  ces  serpents  en  carton 
dont  on  se  sert  pour  amuser  les  enfants;  mais  je  me  suis  bien  promis  de  ne 
pas  recommencer  cette  expérience,  tant  l'effet  produit  sur  elle  a  été  violent. 
«  Je  voyais,  m'a-t-elle  dit,  des  serpents  partout  et  mon  mari,  à  cause  de 
mes  crises,  avait  été  obligé  de  recommander  qu'on  n'apportât  à  la  maison 
rien  qui  ressemblât  à  un  de  ces  animaux.  »  Il  lui  semble  les  toucher,  elle 
sent  leur  contact  visqueux  sur  les  mains,  elle  les  entend  siffler  à  ses  oreilles, 
La  nuit  elle  se  voit  poursuivie  par  des  serpents  aux  formes  bizarres  et 
effrayantes.  Elle  s'enfuit  effrayée,  ils  la  poursuivent  et  gagnent  sans  cesse 
•du  terrain;  ses  dents  claquent, elle  est  tremblante  de  peur, mais  les  serpents 
la  saisissent  et  l'enlacent.  Et  alors,  au  moment  où  ses  os  craquent  sous  la 
pression  des  reptiles  ;  au  moment  où  ils  la  mordent  et  la  déchirent,  elle 
éprouve  une  émotion  amoureuse  intense  bientôt  suivie  d'une  entière  satis- 
faction sexuelle.  D'autres  fois  ce  sont  des  hallucinations  de  la  sensibilité 
générale  et  même  des  phénomènes  de  lévitation.  Il  lui  semble  marcher  dans 
l'air,  elle  se  sent  élever  à  des  hauteurs  vertigineuses  ou  tomber  dans  des 
abîmes  sans  fond  et  arrivée  au  fond  de  l'abîme  où  elle  se  brise,  ou  parvenue 
à  des  hauteurs  insondables  dans  les  nuages,  le  même  résultat  que  dans  les 
hallucinations  précédentes  arrive  encore  à  se  produire.  Et  malgré  la  douleur 
que  tout  cela  lui  cause,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  plaisir  qu'elle  le  voit 
se  reproduire  et  se  multiplier. 
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Elle  a  de  nombreuses  pertes  de  mémoire  ;  elle  ne  se  rappelle  pas  ce  qui 
s'est  passé  lorsqu'elle  a  mis  le  feu  à  la  maison  ;  elle  est  incapable  de  dire 
la  date  de  son  divorce,  ni  le  nom  d'un  ami  qui  pourrait  lui  être  très  utile. 
Gbose  extraordinaire,  il  lui  faut  un  sérieux  effort  de  réflexion  pour  se  rap- 
peler combien  elle  a  eu  d'enfants.  Elle  est  victime  d'impulsions  fréquentes. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  accompli  dans  sa  vie  une  série  d'actes  bizarres.  Très 
saggestionnable,  il  suffit  qu'on  lui  soumette  une  opinion  pour  qu'elle  s'y 
rallie  aussitôt,  et  il  semble  bien  qu'il  serait  très  facile  de  se  servir  de  cela 
à  son  détriment. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  est  douée  d'une  émotivité  exagérée  :  la 
moindre  des  choses  la  fait  pleurer;  mais  elle  revient  aussi  vite  à  l'espérance 
qu'elle  s'abandonne  au  désespoir.  L'impression  du  moment  parait  être  tout 
chez  elle  ;  l'amour  même  qu'elle  nourrit  pour  sa  fille  et  son  petit  garçon 
parait  maladif.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  vue  embrasser  d'une  façon  tout  k  fait 
exagérée,  en  riant  et  en  pleurant  à  la  fois,  une  lettre  qu'elle  avait  reçue 
de  son  fils.  Elle  a  eu  de  fréquentes  crises  d'angoisse  sous  l'inflimce  de 
vives  émotions  :  chez  le  juge  d'instruction,  à  l'audience  et  aussi  quand 
on  lui  refuse  la  morphine.  On  Ta  si  bien  compris  qu'à  la  prison  on  a  reconnu 
la  nécessité  de  lui  en  donner  chaque  jour  une  certaine  dose. 

Marguerite  a  été  arrêtée  sous  le  coup  d'une  inculpation  qui  parait  parti- 
culièrement grave  au  point  de  vue  moral.  On  l'accuse  d'avoir  prostitué  sa 
fille  âgée  de  14  ans.  Les  agents  du  service  des  mœurs  déclarent  avoir  vu  la 
petite  essayer  d'attirer  l'attention  des  messieurs.  La  mère  et  la  fille  ont  été 
arrêtées  en  compagnie  d'un  honorable  rentier  qui  ne  consentit  à  donner 
son  nom  que  sous  la  menace  d'être  maintenu  en  état  d'arrestation.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  qu'il  n'a  nullement  été  inquiété  dans  la  suite  et  que 
son  nom  ne  fut  même  pas  prononcé  à  l'audience,  qui  eut  du  reste  lieu  à  huis 
clos.  Marguerite  se  défendit  vivement  d'avoir  commis  les  actes  qui  lui 
étaient  reprochés  :  pas  un  instant  à  la  prison,  à  l'instruction,  à  l'audience 
elle  n'a  avoué.  La  petite  fille  qu'on  a  essayé  d'interroger  a  toujours  déclaré 
ne  rien  savoir.  Marguerite  trouve  que  l'accusation  qui  pèse  sur  elle  est  abo- 
minable. «  Mais  si  j'avais  fait  cela  je  serais  une  mère  dénaturée,  ma  con- 
duite serait  abominable  !  Ce  n'est  pas  vrai  !  Ce  n'est  pas  vrai  !  Oui  j'ai  eu 
des  amants,  mais  personne  n'a  jamais  touche  à  ma  fille,  je  le  jure!  »  L'exa- 
men physique  de  l'enfant  n'a,  il  faut  le  dire,  donné  aucun  résultat.  Puis 
Marguerite  s'attendrit  :  «  Pauvre  gosse,  elle  est  en  prison  et  elle  n'a  rien 
fait.  Jamais  nous  ne  nous  sommes  quittées,  ma  fille  et  moi,  si  on  me  la 
retire,  je  me  suiciderai.  » 

Malgré  ses  dénégations,  malgré  tous  mes  efi'orts,  le  tribunal  déclara  sa 
re8po^8abilité  atténuée  et  la  condamna,  légèrement,  il  est  vrai,  ce  qui  prouve 
bien  qu'il  y  avait  un  doute  dans  l'esprit  des  juges.  Ils  estimèrent  que  l'incul- 
pation étant  relative  non  à  un  fait  isolé,  mais*  À  une  série  de  faits,  on  ne 
pouvait  voir  lÀ  un  acte  irréfléchi. 

Telle  est  l'observation  que  je  voulais  présenter.  On  pourrait  se  poser  à 
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soQ  sujet  un  certain  nombre  de  questions  intéressantes,  notamment 
celle  de  la  responsabilité.  Je  ne  veux  retenir  que  deux  points  qui  me  parais- 
sent très  intéressants  pour  éclairer  la  psychologie  des  morphinomanes 
et  que  je  n'ai  pas  trouvés  signalés  dans  les  observations  que  j*ai  eu  l'occasion 
de  lire. 

i<>  Lorsqu'on  nous  parle  des  délits  ou  des  crimes  commis  par  les  morphi- 
nomanes, on  ne  signale  d'ordinaire  que  les  actes  réprébensibles  commis 
pendant  la  période  dite  de  besoin.  On  nous  dit  et  on  nous  répète  que,  privé 
de  morphine,  le  sujet  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'en  procurer, que  rien  ne 
l'arrête,  qu'il  ne  connaît  plus  ni  morale,  ni  préjugés,  qu'il  est  capable  de 
voler,  de  tuer,  enfin  de  commettre  n'importe  quel  acte  dans  le  but  de  se 
procurer  le  poison  qui  lui  est  nécessaire.  C'est  pour  se  procurer  de  la  mor- 
pine  et  uniquement  pour  se  procurer  de  la  morphine  qu'il  agit.  Mais,  et 
c'est  là  le  point  sur  lequel  je  tiens  tout  particulièrement  à  insister,  il  est 
possible  que  certains  actes  anormaux  soient  accomplis  soit  dans  la  période 
de  besoin,  soit  hors  de  cette  période  par  des  morphinomanes  possédant  de 
la  morphine  ou  ayant  les  moyens  de  s'en  procurer  immédiatement.  C'est 
précisément  le  cas  de  Marguerite.  Elle  sait  où  se  procurer  de  la  morphine  ; 
les  officines  où  l'on  peut  s'en  procurer  sans  ordonnance  médicale  ne  man- 
quent pas,  elle  en  a  sous  la  main  tant  qu'elle  veut  et  elle  peut  s'en  procurer 
largement  et  facilement  les  quantités  qu'elle  désire.  D'autre  part,  l'argent 
ne  lui  manque  pas  :  j'ai  dit  que  son  mari  subvient  largement  à  ses  besoins. 
On  ne  peut  pas  expliquer  ce  fait  qu'elle  a  prostitué  sa  fille  de  14  ans  par 
le  besoin  que  Marguerite  aurait  eu  de  se  procurer  de  l'argent  pour  acheter 
de  la  morphine.  Le  rapport  de  police  affirme  même  que  souvent  elle  ne 
s'est  pas  fait  payer.  Faut-il  donc  la  considérer  comme  une  débauchée,  mais 
une  normale  au  moment  où  elle  commettait  les  actes  qui  lui  sont  reprochés, 
comme  l'ont  pensé  les  magistrats  qui  l'on  jugée  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  voici 
pourquoi. 

2°  Un  des  motifs  qui  l'on  fait  condamner  a  été  qu'elle  avait  toujours  nié 
avoir  fait  ce  qu'on  lui  reprochait,  se  défendant  vivement  d'être  une  mau- 
vaise mère  et  protestant  de  son  innocence.  La  preuve  certaine  des  faits 
reprochés  n'était  pas  absolument  acquise  ;  on  n'avait  que  des  rapports 
d'agents  des  mœurs  et  des  lettres  obscènes  saisis  chez  Marguerite  mais  pou- 
vant s'appliquer  aussi  bien  à  la  mère  qu'à  la  fille.  Cependant  la  conviction 
des  juges  était  qu'elle  était  coupable,  et  on  ne  manquait  pas  de  signaler 
qu'elle  ne  manifestait  pas  l'inconscience  morale  qu'on  rencontre  d'ordinaire 
chez  ces  sortes  de  malades,  puisqu'elle  déclarait  elle-même  qu'il  était  hor- 
rible pour  une  mère  de  prostituer  sa  fille.  Cela,  c'était  ce  qu'elle  prétendait 
devant  le  juge  d'instruction  et  à  l'audience  parce  qu'elle  espérait  être  acquit- 
tée comme  innocente.  Une  fois  condamnée,  elle  changea  avec  moi  d'attitude. 
Elle  ne  flt  aucune  difficulté  pour  m'avouer  que  ce  qu'on  lui  reprochait  était 
exact  ;  mais  qu'elle  avait  agi  dans  la  plénitude  de  son  droit  et  que  personne 
n'avait  rien  à  lui  dire.  Sans  doute  elle  savait  bien  que  la  Société,  que  le 
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Code  Pénal  défendent  de  faire  ce  qu'elle  avait  fait,  mais  cela  lui  paraît  être 
une  règle  inventée  sans  de  sérieuses  raisons  par  les  législateurs.  L'enfant 
appartient  à  sa  mère  naturellement  et  la  mère  peut  en  faire  ce  qu'elle  veut 
à  condition  de  ne  pas  la  martyriser.  Or,  elle  aime  sa  fille  et  n*a  jamais  rien 
fait  contre  elle  qui  lui  soit  pénible.  Elle  ne  peut  comprendre  qu*on  ^inquiète 
pour  des  choses  pareilles.  Devant  de  pareilles  déclarations,  certaines  remar- 
ques s'imposent  à  l'esprit.  Dans  les  observations  que  j'ai  lues  et  où  il  est 
question  de  Tinconscience  morale  des  morphinomanes,  on  nous  disait  tou- 
jours que  ces  sujets  la  manifestent  en  quelque  sorte  cyniquement.  Le  cas 
que  j'ai  étudié  montre  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Ayant  appris  que 
l'acte  qu'ils  commettent  n'est  pas  permis,  ils  n'hésitent  pas  à  le  nier  et  à 
s*en  défendre,  tout  en  pensant  que  cela  devrait  être  permis, que  cela  est  très 
naturel,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  l'interdire.  Il  faut  donc  se  garder 
en  présence  de  sujets  de  ce  genre  de  conclure  un  peu  trop  vite  à  la  norma- 
lité parce  que  le  sujet  parait,  à  première  vue,  avoir  parfaitement  conscience 
de  ses  actes  et  de  leur  valeur. 

Tels  sont  les  deux  points  que  je  voulais  signaler  en  quelques  mots  à  la 
Société  de  Psychologie  ;  ils  me  paraissent  intéressants  quoiqu'ils  aient  été 
jusqu'ici  laissés  un  peu  dans  l'ombre.  Cela  tient  peut-être  à  ce  <iue  la  men- 
talité de  ces  malades  est  extrêmement  difficile  à  étudier  et  qu'il  est  bien 
difficile  de  se  faire  une  idée  claire  de  Tétat  mental  des  morphinomanes.  Je 
serai  heureux  si  j'ai  pu  ainsi  contribuer  à  jeter  une  faible  lumière  sur  cette 
question. 

M.  SuLLiER.  —  Le  cas  que  vous  nous  citez  est  celui  d'une  hystérique  dou- 
blée d'une  morphinomane.  Les  hallucinations  du  sujet  s'expliquent  par 
l'usage  de  la  morphine  et  de  la  cocaïne.  Car  ,  il  faut  le  dire,  ne  devient  pas 
morphinomane  qui  veut.  Quant  à  l'affaiblissement  du  sens  moral, il  est  déjà 
naturellement  affaibli  chez  les  dégénérés  qui  deviennent  morphinomanes; 
chez  les  autres  il  s'affaiblit  très  rai)idement  et  certains  malades  s'en  rendent 
compte  et  viennent  trouver  le  médecin  pour  cela.  Les  morphinomanes 
sont  des  passionnels  :  la  passion  de  la  morphine  est  uue  passion  comme 
celle  du  jeu. 

M.  Janet.  —  Dans  quelle  période  sont-ils  plus  particulièrement  immo- 
raux? 
M.  SoLLiER.  —  C'est  plutôt  dans  la  période  de  satisfaction. 
M.  Kahn.  — J'ai  pris  bien  soin  de  signaler  que  Marguerite  était  une  névro- 
pathe doublée  d'une  morphinomaue.Je  n'ai  pu  déterminer  malheureusement 
dans  quelle  période  elle  commettait  plus  volontiers  des  actes  immoraux.  Ce 
que  j'ai  surtout  voulu  signaler  c'est  l»  que  Marguerite  ne  commet  pas  ces 
actes  pour  se  procurer  de  la  morphine,  qu'elle  possède  ;  et  2"  qu'elle  dissi- 
mule soigneusement  son  immoralité.  Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de 
la  nécessité  où  elle  se  trouve  de  sauver  sa  liberté. 

M.  SoLLiER.  —  Je  voudrais  présenter  quelques  courtes  observations. 
D*abord  les  hallucinations  n'existent  chez  les  morphinomanes  que  s'il  y  a 
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d'autres  intoxications,  cocaïne  ou  alcool  surtout,  ou  de  Thystérie.  Ensuite 
au  point  de  vue  moral,  il  faut  distinguer  les  morphinomanes  fonctionnels  qui 
sont  des  dégénérés  capables  de  toute  espèce  de  dépravation  morale,  et  les 
morphinomanes  accidentels  qui  ne  subissent  une  perte  du  sens  moral  que 
sous  rinfluence  de  leur  intoxication.  Dans  ce  cas,  c*est  ordinairement  sous 
l'influence  de  la  surexcitation  expliquée  qu'ils  deviennent  capables  d'indé- 
licatesse dans  Texercice  de  leurs  devoirs  professionnels  et  sociaux,  et  c*est 
même  cette  constatation  qui  souvent,  une  fois  dégrisés,  les  décide  À  se  soi- 
gner. Chez  ces  derniers  il  y  a  surtout  à  Tétat  ordinaire  une  perte  de  Taffec- 
tivité,  et  de  Taboulie.  Quant  aux  subterfuges,  aux  délits  commis  pour  se 
procurer  de  la  morphine  sous  l'influence  du  besoin,  ils  ne  présentent  en 
vérité  rien  de  bien  spécial  à  la  morphine.  On  les  retrouve  dans  tous  les 
états  passionnels  impérieux.  On  se  répète  des  histoires  singulières  À  ce  pro- 
pos, mais  ce  n'est  pas  la  règle.  Et  le  crime  sous  Tinfluence  de  Tabstinence 
n'a  rien  de  plus  spécial  que  le  crime  par  sadisme,  ou  par  impulsion 
sexuelle. 

Après  avoir  entendu  ces  communications  et  les  observations  qu'elles 
ont  suscitées,  Ih  Société  de  Psychologie  se  sépare  à  11  heures. 


Séance  du  10  Janvier  1908. 

La  Société  de  psychologie  diienn  sa  première  séance  derannéel908 
le  vendredi  10  janvier. 

Etaient  présents  :  Membres  :  MM.  Bernard- Leroy,  Charpentier, 
Dumas,  Janet,  Juquelier,  Kahn,  Lalande,  Piéron,  Rabaud,  Séglas, 
Sollier,  Mélinand,  etc.,  etc. 

Invités  :  MM.  Barat,  Borel,  Espiard,  etc.,  etc. 

L'ordre  du  jour  portait  les  communications  suivantes  : 

MM.Janet  :  Délire  systématique  à  la  suite  des  sentiments  d'in- 
complétude  chez  un  psychasthénique, 
SoLLiER  :  Quelques  cas  d*autoscopie, 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  Sollier,  Président,  ouvre  la  séance  et 
donne  la  parole  à  M.  Janet. 
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Communication  de  M.  JanetK 

Délire  systématique  à  la  suite  des  sentiments  d'incom- 
plétude  chez  un  psychasthénique. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  dernièrement,  avec  M.  le  professeur 
Raymond,  une  malade  assez  bizarre  dont  l'observation  se  rattache, 
à  mon  avis,  à  un  problème  discuté  récemment  à  la  Société  :  celui 
des  délires  systématiques  qui  peuvent  se  greffer  sur  les  sentiments 
pathologiques. 

Cette  femme  de  trente-sept  ans,  Omu...,  se  présente  avec  un 
aspect  des  plus  bizarres  :  malgré  le  froid,  elle  est  uniquement  cou- 
verte d'une  sorte  de  vaste  chemise  en  tissu  de  coton  noir  serrée  à  la 
ceinture.  Elle  ne  porte  aucun  linge  en  dessous;  elle  est  absolument 
nue  sous  cette  robe.  Elle  n'a  ni  bas,  ni  souliers  et  marche  nu-pieds 
sur  de  singulières  sandales.  Sur  la  tète  elle  a  un  petit  capuchon  fait 
au  crochet  mais  toujours  en  coton  noir.  Dans  sa  poche  elle  a  un 
mouchoir  singulier  fait  au  tricot  en  coton  blanc,  de  manière  à  être 
tout  parsemé  de  grands  trous.  Si  elle  enlève  son  capuchon,  on  voit 
qu'elle  n'a  pas  de  cheveux,  la  tète  est  complètement  rasée  ;  il  en  est 
de  même  sur  tout  le  corps,  qui  est  partout  soigneusement  rasé. 

Tous  ces  détails  de  costume  ont  leur  raison  d'être,  tout  est  calculé 
et  se  rattache  à  un  ensemble  de  systèmes  et  de  théories.  Par  exemple 
son  mouchoir  bizarre  est  un  emblème  médical;  il  est  destiné  à  lutter 
contre  la  propagation  de  la  tuberculose.  Tout  le  mal  vient  de  ce  que 
nous  avons  la  mauvaise  habitude  de  nous  moucher,  ce  que  ne  font 
pas  les  animaux  intelligents.  Il  faut  perdre  cette  habitude.  Or,  ce 
mouchoir  formé  de  trous  rend  l'acte  de  se  moucher  à  peu  près 
impossible  et  nous  en  déshabituera.  La  légèreté  du  costume  est  éga- 
lement un  procédé  de  guérison  de  la  tuberculose  au  moyen  du  froid. 

Mais  la  plupart  des  détails  se  rapportent  à  d'autres  conceptions. 
Si  tous  ces  vêtements  sont  faits  en  coton,  c'est  que  le  coton  est  parti- 
culièrement perméable  aux  influences  des  esprits.  Que  voulez-vous? 
il  y  a  des  substances,  comme  la  soie  ou  le  caoutchouc,  qui  gênent  le 
passage  de  l'électricité;  pourquoi  est-ce  que  la  laine  ne  gênerait 

1 .  C'est  par  suiie  d'une  erreur  que  la  communication  de  M.  Janet  n'est  pas 
imprimée  avec  les  caractères  d'imprimerie  réservés  aux  communications. 


Ib8  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

pas  le  passage  des  émanations  fluidiques  des  esprits?  De  même  rien 
ne  gêne  les  esprits,  parait-il,  comme  les  poils  et  les  cheveux.  C'est 
pour  cela  qu'elle  se  rase  complètement.  Tous  ces  détails  ont  donc 
leur  raison. 

D'après  ces  remarques,  on  devine  son  occupation  principale  : 
cette  dame  passe  son  temps  à  converser  avec  les  esprits  du  monde 
invisible.  Tantôt  elle  les  écoute  et  ils  lui  parlent  très  doucement, 
tantôt  elle  les  voit,  surtout  la  nuit,  sous  la  forme  de  globes  lumi- 
neux, d'étincelles  électriques,  de  lueurs  de  toutes  espèces,  d'images 
charmantes  ou  terribles;  tantôt  elle  les  touche  et  il  parait  que  les 
esprits  ne  sont  pas  toujours  très  convenables.  Mais  le  plus  souvent 
elle  a  recours  au  procédé  classique  de  l'écriture  médianimique. 

Une  grande  partie  de  la  journée  se  passe  à  couvrir  des  pages 
innombrables  de  toutes  sortes  d'écriture  qui  changent  de  forme  sui- 
vant l'esprit  qui  les  dicte.  Tantôt  ce  sont  des  déclamations  sentimen- 
tales, tantôt  des  idées  religieuses  vagues,  très  souvent  son  père 
mort  depuis  longtemps  lui  donne  des  conseils  sur  son  costume  et 
son  hygiène.  Elle  collectionne  ces  écritures  et  elle  remplit  des  car- 
nets de  notes  sur  ses  visions,  sur  les  sentiments  qu'elle  éprouve,  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  produit  l'écriture.  Tout  cela  occupe 
tout  son  temps.  Elle  étudie  aussi  les  maladies,  car  elle  se  croit  capa- 
ble de  guérir  toutes  les  souffrances  en  invoquant  l'aide  des  esprits. 
C'est  là  un  bien  singulier  état  mental  qui  semble  se  résumer  aujour- 
d'hui par  un  délire  systématique.  Une  même  idée  délirante,  celle  de 
la  communication  perpétuelle  avec  l'autre  monde,  a  envahi  toute 
l'intelligence  et  détermine  toutes  les  pensées  et  toute  la  conduite. 

Le  problème  difficile  consiste  à  comprendre  quel  est  le  point  de 
départ  de  cette  idée  qui  a  absorbé  toute  la  pensée.  Or,  en  l'écoutant 
parler,  on  s'attend  à  trouver  en  elle  un  médium  spirite  et  on  est  dis- 
posé à  rattacher  son  observation  à  ces  cas  de  délire  développé  à  la 
suite  de  la  mediumnité,  dont  j'ai  déjà  publié  plusieurs  exemples  Si 
il  suffit  d'écrire  beaucoup  et  de  mettre  au  bas  des  pages  le  nom  d'un 
auteur  supposé,  le  nom  d'un  ange  ou  le  nom  de  son  père,  Omu... 
est  certainement  un  médium.  Mais  nous  savons  que  cela  n'est  pas 
suffisant  :  l'écriture  des  médiums  est  une  écriture  automatique  qui 
se  fait  dans  des  conditions  particulières  résumées  par  ce  mot  de  sub- 
eonscience.  Le  médium  plus  ou  moins  éveillé,  tantôt  presque  en  état 
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de  somnambulisme,  tantôt  conscient  et  à  peu  près  capable  de  répon- 
dre, laisse  sa  main  errer  sur  le  papier  sans  la  sentir  ni  la  diriger.  Il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  a  écrit,  il  est  obligé,  comme  les  assistants,  de  lire 
le  papier  pour  être  instruit  du  message  des  esprits;  quelquefois 
même  il  ne  peut  pas  se  relire  et  il  est  obligé  de  prier  Tesprit  de 
recommencer.  Dans  les  beaux  cas,  il  ne  sent  même  pas  sa  main 
remuer  et  devient  momentanément  anesthésique  du  côté  droit.  Il 
n'y  a  pas  un  trait  de  tout  cela  dans  le  cas  présent. 

Cette  femme  n*a  jamais  d'anesthésie,  elle  sait  tout  ce  que  sa  main 
écrit;  elle  a  même  d'avance  Tidée  parfaitement  claire  de  ce  qu'elle 
va  écrire.  En  un  mot,  quoique  cela  puisse  paraître  bizarre,  c'est  un 
délire  de  médiumnité  chez  une  femme  qui  n'est  pas  médium  du  tout. 
A  ce  propos,  nous  pourrions  relever  dans  la  vie  de  cette  malade  un 
détail  qui  me  paraît  absolument  du  même  genre.  Vers  Tâge  de  vingt 
et  un  ans,  elle  a  été  très  impressionnée  par  un  individu  et  a  cru  que 
ses  yeux  pénétraient  en  elle.  Elle  s'est  mise  à  divaguer,  elle  ne  pou- 
vait plus  agir  ou  agissait  d'une  façon  automatique,  tant  et  si  bien 
qu'elle  a  été  envoyée  à  Sainte-Anne  et  à  Ville-Evrard.  Elle  a  guéri 
subitement  le  jour  où  elle  a  su  que  cet  individu  quittait  Paris;  et  elle 
explique  très  bien  son  état  en  disant  qu'elle  était  sous  son  influence, 
qu'elle  était  dans  l'état  d'une  personne  hypnotisée.  Il  n'y  a  à  cela 
qu'une  difficulté,  c'est  que  dans  toute  sa  vie  nous  ne  relevons  rien 
qui  nous  fasse  penser  à  l'hypnotisme  ;  c'est  qu'actuellement,  malgré 
son  désir  et  malgré  nos  efforts,  il  n'y  a  jamais  chez  elle  le  plus  léger 
signe  d'hypnose.  Elle  a  donc  présenté  à  vingt  et  un  ans  un  délire 
d'hypnotisme  sans  hypnose,  comme  maintenant  un  délire  de  médium- 
nité sans  être  médium. 

A  quoi  donc  maintenant  encore  reconnaît-elle  que  ces  écritures 
sont  celles  de  son  père  ou  des  esprits?  Pourquoi  ne  veut-elle  pas 
croire  que  cette  écriture  soit  tout  simplement  la  sienne?  Pourquoi 
donc  est-elle  convaincue  qu'elle  a  été  autrefois  hypnotisée  par  ce 
garçon?  Sa  réponse  à  toutes  ces  questions  est  toujours  la  même. 

Tout  cela  provient  d'un  sentiment  qui  l'a  tourmentée  depuis  sa 
jeunesse  à  propos  de  bien  des  actions,  le  sentiment  qu'elle  a  agi 
d'une  manière  incomplète,  comme  dans  un  rêve,  sans  décision  de  sa 
part,  sans  liberté,  «  comme  si  on  me  poussait  ».  C'est  le  faux  senti- 
ment d'automatisme  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  les  névro- 
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ses  des  obsédés.  Cette  femme  a  eu  une  existence  très  bizarre  et  très 
dure.  Elle  a  voulu  être  artiste  malgré  ses  parents;  elle  a  été  chan- 
teuse dans  des  cafés-concerts  de  province,  ce  qui  Iqi  a  rapporté 
beaucoup  de  misère  et  la  syphilis.  Elle  a  eu  un  enfant  mort-né,  elle  a 
été  abandonnée.  Après  toutes  ces  causes  physiques  et  morales 
d'épuisement,  elle  a  senti  la  dépression  morale  sous  la  forme  de 
sentiments  de  rêve  et  d*automatisme.  Autrefois  elle  expliquait  cela 
en  disant  qu'elle  était  hypnotisée,  plus  tard  elle  l'a  expliqué  en  disant 
qu'elle  était  médium  et  qu'elle  agissait  sous  Tinfluence  des  esprits. 

Ces  idées  ont  d'abord  été  des  obsessions,  puis  elles  se  sont  trans- 
formées et  ont  pris  Tapparence  systématique.  Le  délire  est-il  tout  à 
fait  complet  quand  elle  nous  explique  ses  histoires?  elle  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  aux  éclats  parce  qu'elle  sent,  dit-elle,  que  nous 
ne  partageons  pas  ses  idées,  peut-être  aussi  parce  qu'elle  les  trouve 
bizarres  elle-même.  Elle  se  rase  tous  les  poils  du  corps  et  les  che- 
veux parce  qu'elle  peut  les  cacher;  elle  ne  se  rase  pas  les  sourcils 
probablement  parce  que  ce  serait  trop  visible.  A  mon  avis  il  reste 
des  doutes  même  dans  ces  délires  systématiques.  C'est  une  forme 
de  délire  qui  se  présente  assez  souvent  chez  les  possédés  psychasthé- 
niques.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  montrer  plusieurs  exemples  et  j'ai  été 
heureux  de  voir  mes  idées  sur  ce  point  conûrmées  dans  l'intéressant 
travail  de  MM.  Raymond  et  Arnaud  sur  le  délire  psychasthénique. 

Après  cette  communication,  M.  Sollier,  Président,  prend  la  parole. 

CommunicaHo7i  de  M.  Sollier. 

Quelques  cas  d'autoscopie. 

Les  phénomèQes  autoscopiques  sont  peut-être  plus  fréquents  qu'on  ne 
pense,  si  j'en  juge  par  le  nombre  assez  grand  que  j'ai  pu  réunir  person- 
nellement depuis  que  j'ai  étudié  cette  question.  L'autoscopie  peut  d'ailleurs 
se  présenter  sous  des  aspects  assez  variés,  avec  des  nuances  plus  ou  moins 
atténuées,  mais  en  gardant  toujours  ses  caractères  fondamentaux  qui  la  dif- 
férencient nettement  des  autres  phénomènes  de  dépersonnalisation,  à  savoir 
la  projection  en  dehors  de  soi  de  tout  ou  partie  du  moi,  et  la  conscience  de 
deux  moi  identiques  et  simultanés  non  seulement  parce  que  le  double  est 
placé  en  dehors  de  soi,  mais  parce  qu'on  le  «  sent  »  le  même  que  soi,  non 
nécessairement  au  point  de  vue  physique,  mais  toujours  moralement.  D'où 
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a  coQclasion  que  Tautoscopie  est  non  pas  un  phénomène  d'hallucination 
yisuelle,  mais  une  forme  extériosisée  du  moi^  d'ordre  anésthésique  avant 
tout.  Les  quelques  cas  que  je  vais  vous  rapporter  confirment  cette  manière 
de  voir. 

Voici  un  cas  que  me  décrit  spontanément  une  de  mes  anciennes  hystéri- 
ques, ayant  présenté  autrefois  des  accès  de  somnambulisme  et  de  la 
paralysie  à  la  suite  de  la  mort  de  son  père  qu'elle  aimait  beaucoup,  et 
aux  derniers  moments  duquel  elle  avait  assisté.  Elle  en  était  restée  très 
frappée,  et  chaque  fois  qu'elle  éprouvait  quelque  émotion  vive  elle  se  trouvait 
ramenée  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père,  qu'elle  revoyait  sur  son  lit 
de  mort. 

Guérie  et  retournée  chez  elle,  elle  m'écrit  un  jobr  la  lettre  suivante  : 
Q  Depuis  quelque  temps  j'ai  l'intention  de  vous  donner  de  mes  nouvelles. 
J'ai  voulu  voir  si  je  pourrais  me  tirer  d'un  mauvais  pas.  Il  y  a  environ  six 
semaines,  j'étais  assise  seule  au  jardin,  étant  un  peu  fatiguée.  La  nuit  com- 
mençait à  tomber;  tout  à  coup  quelqu'un  d'inconnu  vient  en  face  de  moi. 
J'ai  eu  autrefois  des  hallucinations  où  il  me  semblait  voir  quelqu'un  ou 
quelque  chose,  mais  là  je  voyais.  Stupide,  je  remarque  que  cette  personne 
vêtue  comme  moi  me  ressemblait;  elle  vient  s'asseoir  à  côté  de  moi;  je  jette 
un  cri;  plus  rien.  On  vient  savoir  pourquoi  j'avais  crié,  j'ai  répondu  que 
j'avais  rêvé;  mais  en  réalité  je  suis  bien  sûre  d'être  restée  éveillée.  Je  n'en 
ai  parlé  à  personne  de  peur  qu'on  me  croie  folle.  Qu'est-ce  que  cela? 

»  A  la  suite  de  cela  j'ai  eu  de  la  contracture  dans  les  jambes.  Sans  me 
décourager  j'ai  pris  des  douches  et  maintenant  cela  va  bien  mieux,  puisque 
j'ai  pu  refaire  de  la  bicyclette.  » 

Je  lui  réponds  que  ce  n'est  rien,  qu'elle  n'a  pas  à  s'inquiéter  et  lui  de- 
mande quelques  détails  sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ce  phé- 
nomène d'autoscopie  s'est  présenté.  Elle  me  répond  la  lettre  suivante  : 
«  Je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  qui  m'a  tout  à  fait  tranquilisée. 
Voici  ce  qui  s'est  passé.  J'avais  mes  règles.  Le  matin  j'étais  allée  seule  cher- 
cher des  amis  à  la  gare.  Par  le  même  train  arrivait  le  D''  de  X...  Son  regard 
rencontra  le  mien  et  j'en  fus  vivement  impressionnée.  Les  distractions 
de  la  journée  chassèrent  cette  idée  dont  je  ne  parlai  à  personne.  C'est 
alors  que  le  soir,  assise  au  jardin,  je  me  mis  à  penser  à  tout  ce  qu'il  m'a 
fait^souffrir,  aux  déssillusions  qu'il  m'a  causées,  etc.  En  un  mot  me  rendant 
bien  compte  de  ce  qui  se  passait  extérieurement,  je  vivais  c  en  moi-même  » 
lorsqu'une  autre  moi-même  m'est  apparue.  Je  ne  dormais  pas,  c'était 
comme  une  sœur  jumelle,  elle  marchait  doucement,  ses  regards  étaient 
on  peu  tristes  et,  lorsqu'elle  s'est  assise  près  de  moi,  elle  était  si  vivante 
que  je  criai  et  tout  disparut  au  moment  où  elle  allait  me  poser  la  main 
sur  l'épaule.  » 

Elle  éprouve  une  autre  fois  encore  les  mêmes  phénomènes  à  la  suite  d'une 
émotion,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  père.  Elle  m'écrivit 
aussitôt  :  «  J'espère  que  vous  serez  indulgent  et  que  vous  ne  me  gronderez 


162  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

pas  trop;  vous  m'aviez  défendu  d'aller  au  cimetière,  et  je  vous  ai  désobéi. 
Il  y  a  huit  jours  je  m'étais  levée  vers  six  heures  pour  jouir  de  Tair  frais  du 
matin.  Me  souvenant  que  c'était  l'anniversaire  de  mon  père,  l'idée  me  vint 
de  porter  des  roses  sur  sa  tombe  avant  le  réveil  de  maman  qui  m'en  eût 
empêchée.  » 

a  Lorsque  j*entrai  dans  le  cimetière,  à  quelques  minutes  d'ici,  il  y  régnait 
un  silence  qui  m*impressionna  un  peu.  J'arrivais  à  la  tombe  de  mon  père 
quand  une  jeune  fille  portant  des  roses  s'en  approcha  aussi.  Elle  me  regarda 
tristement  et  je  constatai  que,  vêtue  comme  moi,  elle  me  ressemblait. 
Oubliant  ce  que  vous  m'avez  dit  à  ce  sujet,  efTrayée,  je  jetai  mes  fleurs  et 
courus  jusqu'à  ce  que  J'aie  franchi  la  porte.  Alors  seulement  je  me  retour- 
nai; tout  avait  disparu.  Je  fus  deux  jours  à  me  remettre  de  ma  frayeur. 
Est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  empêcher  le  retour  de  ces  choses  là?  Si 
vous  saviez  comme  il  est  bizarre  de  voir  un  autre  soi-même  vivant  à  côté  de 
soi  !  Cependant  ma  santé  est  bonne.  » 

C'est  le  cas  classique  de  Tautoscopie  externe  tant  au  point  de  vue  de  la 
forme  que  des  conditions  morales  du  sujet  et  des  circonstances  ambiantes 
au  moment  où  le  phénomène  s'est  produit. 

Mon  confrère  le  D' Paul  Weill,  de  Versailles,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer deux  cas  d*autoscopie  externe  également  observés  par  lui  dans 
sa  clientèle,  et  qui  ont  eu  ceci  de  particulier  que  le  dédoublement  autos- 
copique  a  amené  la  disparition  de  la  douleur  dont  souffraient  ses  deux 
malades.  Les  voici  tels  qu'il  me  les  a  transmis. 

a  Dans  le  premier  cas  il  s'agit  d'une  femme  d'une  quarantaine  d'années 
que  je  soignais  il  y  a  quelques  années  pour  une  toux  grippale  d'origine 
pharyngée,  extrêmement  rebelle  et  presque  continue,  surtout  la  nuit. 
Malgré  les  médications  habituelles,  cette  malade  continuait  de  tousser  et 
se  trouvait  exténuée.  A  ma  troisième  visite,  un  matin,  elle  me  dit  que  bien 
que  n*ayant  pas  dormi  dans  la  nuit  précédente  elle  avait  fait  un  rêve 
bizarre  :  Il  lui  avait  semblé  qu'elle  était  dédoublée,  qu'à  côté  d'elle  se  trou- 
vait couchée  une  autre  personne  absolument  semblable  à  elle  et  que  c*est 
cet  autre  moi  et  non  plus  elle  qui  toussait,  et  qu'elle  s'en  était  trouvée 
notablement  soulagée.  > 

«  L'autre  cas  est  calqué  sur  le  précédent.  C'était  une  dame  de  soixante- 
quatorze  ans  en  traitement  pour  un  cancer  des  voies  biliaires  arrivé  à  la 
période  cachectique.  L'affection  qui  avait  d'abord  évolué  sans  entraîner  trop 
de  souffrances  avait  fmi  par  devenir  très  douloureuse  et  c'est  surtout  pen- 
dant la  nuit  que  les  douleurs  se  manifestaient.  Un  jour  elle  me  raconta  que 
pendant  la  nuit  elle  s'était  vue  en  double,  et  durant  ce  rêve  elle  ne  souffrait 
plus  parce  que  les  douleurs  s'étaient  transférées  à  son  double.  » 

Là  donc,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  ordinairement,  le  phénomène 
autoscopique  n'a  pas  été  pour  le  malade  une  cause  de  trouble  ou  de  terreur, 
mais  au  conlraire  a  amené  chez  lui  du  calme  et  de  la  cessation  des  douleurs. 
Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  et  dans  certains  cas  que  j'ai  rapportés  c'est 
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au  contraire  Tancienne  personnalité  non  malade  qui  était  projetée  autosco- 
piquement  et  qui  quelquefois  mémo  narguait  la  personnalité  malade 
actuelle. 

J'ai  déjà  rapporté  des  cas  d'autoscopie  chez  des  morphinomanes.  En 
Yoici  un  survenu  chez  un  héroïnomane,  un  confrère  de  trente-trois  ans, 
prenant  depuis  quatre  ans,  70  à  80  centigrammes  d'héroïne,  et  très  affaibli, 
très  déprimé  physiquement  et  moralement,  très  nerveux  toujours  d'ailleurs. 
Le  sevrage  avait  eu  lieu  le  15  juillet,  mais  je  fus  obligé,  en  présence 
de  l'épuisement  considérable  amené  par  des  vomissements  incoercibles,  de 
lui  redonner  le  troisième  jour  2  centigrammes  de  morphine  qui  amenèrent 
la  cessation  des  vomissements.  Il  put  prendre  un  peu  de  repos  dans  la 
nuit,  mais  le  matin  il  était  anxieux  ;  on  lui  parlait,  il  avait  Tair  de  ne  pas 
entendre  et  ne  répondait  pas.  Tout  à  coup  il  se  vit  en  face  de  lui,  avec  une 
apparence  grotesque  :  il  se  voyait  une  inégalité  pupillairc  énorme,  — 
ce  qui  était  vrai  d'ailleurs  et  montre  qu'on  peut  avoir  conscience  autosco- 
piquement  de  ce  trouble;  —  la  pupille  dilatée  grande  comme  une  pièce  de 
b  francs,  et  l'œil  dilaté  louchair.  L'autre  pupille  contractée  rendait  le  con- 
traste plus  grand  encore.  Il  se  voyait  nu.  En  même  temps  il  avait  la  sen- 
sation que  ses  organes  n'étaient  pas  à  leur  place;  il  voyait  son  cœur  battre 
violemment  et  soulever  sa  poitrine  à  droite.  Il  sentait,  «  il  savait  »  que  le 
foie  était  à  gauche,  mais  sans  le  voir.  Pour  s'en  assurer  il  le  palpait,  et 
alors  le  trouble  augmentait,  car  il  ne  le  trouvait  pas.  C'était  alors  le  chaos 
complet.  Cela  dura  du  reste  très  peu.  Alors  il  fut  pris  de  craintes  profes- 
sionnelles :  il  ne  pourrait  plus  s'y  reconnaître  avec  les  malades.  Il  pensait 
à  l'appendicite.  Il  ouvrait  le  ventre  d  droite,  ne  trouvait  pas  l'appendice  : 
on  se  moquait  de  lui,  etc.  Alors  c'était  inutile  de  rien  faire,  autant 
disparaître.  Et  il  se  vit  alors  percé  dune  balle  au  pied  d'un  réverbère. 
A  ce  moment  il  était  dans  le  vague  et  sous  la  menace  d'une  syncope.  On 
le  fit  revenir  à  lui.  Il  se  vit  alors  complètement  interverti  et  se  dit  que 
c'était  moi  qui  l'avais  ainsi  transposé  intérieurement,  que  le  traitement 
avait  été  trop  fort  et  que  je  le  renvoyais  chez  lui  amélioré  mais  sans  avoir 
pu  remettre  ses  organes  en  place. 

La  veille  il  avait  eu  à  la  même  heure,  à  la  On  de  la  nuit,  des  phénomènes 
de  régression  de  la  mémoire  comme  on  en  observe  chez  les  hystériques  et 
assez  souvent  chez  les  morphinomanes  au  moment  du  sevrage.  Il  avait  eu 
brusquement  la  sensation  qu'il  devenait  fou  et  il  s'était  mis  à  se  remémorer 
toute  sa  vie  depuis  l'âge  de  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans.  Cela  s'arrêta  vers 
Tâge  de  dix  ans  où  il  se  revit  dans  sa  maison  paternelle  en  province.  Puis 
une  foule  de  souvenirs  effacés  revinrent  à  sa  mémoire,  sans  que  leur  suc- 
cession fût  aussi  continue,  quoique  régulière  toujours.  A  un  moment  il  se 
mit  à  déclamer  Athalie  qu'il  avait  apprise  à  17  ans.  Par  moments  certains 
mots  Tarrétaient  et  il  en  était  obsédé  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  retrouvés,  et  il 
repartait  alors  à  déclamer. 

Ce  cas  met  en  valeur  le  rapport  qui  existe  entre  les  troubles  divers  de  la 
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personnalité,  parle  fait  de  la  coexistence  chez  ce  sujet  d'autres  phénomènes 
intéressant  la  personnalité  tout  entière. 

Voici  à  cet  égard  un  autre  cas  non  moins  démonstratif,  survenu  chez  une 
grande  éreutophobe  et  qui  ofifre  un  double  intérêt.  D'abord  cette  jeune 
fille  avait  présenté  dans  sa  jeunesse  certains  troubles  de  la  personnalité, 
constituant  de  véritables  éclipses.  Ensuite  le  personnage  autoscopique  était 
lui-même  atteint  de  rougeur  et  lui  procurait  une  sensation  d'autant  plus 
pénible  qu'elle  fuyait  la  société  et  n'osait  regarder  personne  en  face.  Elle  se 
désespérait  de  se  voir  condamnée  à  être  sans  cesse,  si  cela  durait,  vis-à-vis 
d'une  autre  personne,  qui,  tout  en  étant  elle-même,  lui  apparaissait  comme 
une  étrangère. 

Etant  enfant,  à  quatorze  ans,  elle  fut  prise  pour  la  première  fois  à  table 
de  la  pensée  qu'elle  ne  savait  plus  qui  elle  était.  Elle  se  leva  brusquement 
de  table,  afifolée,  et  demandant  à  ses  parents  qui  elle  était.  Gela  dura  plu- 
sieurs heures.  Elle  eut  à  plusieurs  reprises  le  même  phénomène.  Dans  ce 
moment  elle  ne  sait  plus  son  nom,  il  lui  semble  que  son  cerveau  est  tout 
blanc,  sans  forme,  et  disparait.  Elle  ne  sent  plus  son  corps,  et  se  lève  quelque- 
fois pour  se  chercher  elle-même.  Puis  elle  est  prise  de  palpitations  et  a 
très  peur.  Elle  se  sent  alors  redevenir  elle-même,  moralement  surtout. 

Or  un  jour,  étant  au  sanatorium,  elle  a  très  peur  de  recevoir  une  visite 
sachant  certaines  personnes  de  son  pays  de  passage  à  Paris.  Elle  se  refuse 
à  recevoir  qui  que  ce  soit  quand  on  vient  en  effet  pour  la  voir.  Elle  monte 
chez  elle,  prise  d'une  peur  qu'elle  ne  peut  expliquer,  et  place  un  fauteuil 
devant  la  porte  de  sa  chambre,  comme  pour  se  défendre  contre  l'entrée  de 
quelqu'un.  Elle  a  peur  de  tout,  même  de  l'approche  de  personnes  quelcon- 
ques. Elle  tremble  de  tous  ses  membres.  Elle  se  mit  la  tête  dans  les  mains 
et  se  vit  alors  mais  le  visage  seulement,  devant  elle,  rougissante,  tout  près, 
face  à  face  avec  elle-même.  Elle  se  dit  alors  avec  angoise  :  Je  ne  pourrai 
donc  être  seule  puisque  cette  figure  sera  devant  moi.  C'était  comme  un 
reflet  d'elle-même,  me  dit-elle.  Elle  rougissait  et  avait  l'air  de  se  moquer 
d'elle,  cela  ne  dura  d'ailleurs  qu'une  minute  à  peine  et  lui  fît  très  peur, 
mais  se  reproduisit  plusieurs  fois. 

Gomme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ce  cas  montre  bien  que  les  sujets  qui 
présentent  de  l'autoscopie  externe  sont  fréquemment  atteints  d'autres  trou- 
bles de  dépersonnalisation,  et  cela  indique,  à  mon  avis,  la  place  que  doit 
prendre  l'autoscopie  dans  la  série  des  troubles  de  la  personnalité,  qu'il 
s'agisse  d'ailleurs  d'hystériques,  de  déprimés  normaux  accidentels,  d'obsé- 
dés ou  phobiques.  C'est  une  variété  de  dépersonnalisation  très  typique,  avec 
des  caractères  très  spéciaux,  très  marqués. 

Je  citerai  pour  terminer  un  phénomène  rattachable  à  l'autoscopie,  et  qui 
présente  cette  particularité  que  le  sujet  ne  s'est  pas  seulement  vu  mais  s'est 
entendu.  C'est  je  crois  le  seul  cas  de  ce  genre.  Il  est  vrai  qu'il  appartient  à 
un  éminent  auditif,  puisqu'il  s'agit  de  Wagner.  Un  de  ses  biographes 
(Noufflard.  Wagner  d'après  lui-même)  rapporte  le  fait  suivant  qui  se  serait 
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produit  pendant  un  discours  que  Wagner  prononça  en  public  à  l'occasion 
du  transfert  des  cendres  de  Weber.  «  Gomme  il  avait  commencé  à  parler 
d*une  Yoix  sonore  et  claire,  Taccent  et  le  timbre  de  ses  propres  paroles 
Taffectèrent  au  point  de  le  plonger  dans  une  sorte  d'hallucination.  De  même 
qu'il  s'entendait  il  crut  aussi  se  voir  devant  la  foule  qui  retenait  son  soufile 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  disait;  et  oubliant  qu'il  était  lui,  il  s'arrêta 
pour  écouter.  Il  s'ensuivit  une  pause  si  démesurément  longue  que  l'audi- 
toire commençait  à  se  demander  ce  qu'il  en  fallait  penser;  lorsque  enfin, 
surpris  lui-même  de  ce  silence,  il  se  souvint  qu'il  était  là  non  pour  écouter 
mais  pour  parler.  Alors  il  acheva  son  discours  d'un  trait,  et  d'une  façon  si 
éloquente,  avec  une  diction  si  expressive,  que  les  acteurs  présents  en  furent 
eux-mêmes  émerveillés,  » 

Après  ces  communications  et  discussions,  M.  Sollier,  Président, 

remercie  orateurs  et  auditeurs,  et  la  Société  de  Psychologie  se  sépare 

à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 

G.  Dumas. 


NOTES   ET  DISCUSSIONS 


LA.  QUESTION  DU  SIÈGE  DES  ÉMOTIONS 
ET  LA  THÉORIE  PÉRIPHÉRIQUE 


M.  Revault  d'Allonnes  a  répondu  dans  le  Journal  de  Psychologie,  décem- 
bre 1907,  à  toute  une  série  de  faits  sur  lesquels  je  m'étais  appuyé  pour 
montrer  combien  était  peu  vraisemblable,  en  Télat  actuel  de  la  science,  une 
théorie  périphérique  de  Témotion,  même  sous  la  forme  viscérale  qui  repré- 
sente Teffort  le  plus  récent  pour  la  sauver.  Je  crois  nécessaire  d'ajouter 
quelques  mots,  à  la  suite  de  cette  réponse,  sur  les  différents  points  en 
question. 

10  En  ce  qui  concerne  le  siège  de  Témolion,  qui  me  parait  devoir  être 
localisée  dans  le  noyau  caudé  d'après  les  expériences  de  Pagano,  opinion 
en  accord  avec  celle  de  Pagano  lui-même,  quoi  qu'en  dise  M.  Revault  d'Al- 
lonnes,  je  tirerais  des  expériences  faites  des  conclusions  «inattendues «.Or, 
quand  je  dis  qu'un  phénomène  apparaissant  par  excitation  localisée  d'une 
région  cérébrale  a  toutes  chances  de  siéger  dans  cette  région,  je  crois  res- 
ter en  accord  avec  la  logique.  S'il  n'y  avait  en  ce  point  qu'un  des  éléments 
du  phénomène,  ce  n'est  pas  le  phénomène  tout  entier  qui  apparaîtrait.  Je 
sais  bien  que  M.  Revault  d'Allonnes  ne  manquera  pas  de  dire  que  ce  n'est 
pas  tout  le  phénomène  et  qu'il  manque  la  conscience  émotive,  subjective, 
qui  doit  siéger  dans  Técorce.  Là  dessus  il  est  inutile  de  discuter,  car  discuter 
des  phénomènes  subjectifs  chez  d'autres  êtres  que  soi,  c'est  discuter  de 
l'inconnaissable,  aliaê  faire  de  la  métaphysique.  Gomme  nous  ne  pouvons 
faire  de  la  science  qu'en  traitant  de  phénomènes  objectifs,  qu'il  s'agisse  de 
phénomènes  d'expression  quelconque,  ou  de  langage,  j'en  resterai  au  pos- 
tulat qui  concilie  mon  désir  d'avoir  une  opinion  sur  les  phénomènes  sub- 
jectifs et  mon  souci  d'étudier  scientifiquement  les  phénomènes  mentaux,  à 
sayoir  que  les  états  de  conscience  doivent  être  présents  quand  tous  les  phé- 
nomènes objectifs  avec  lesquels  ils  sont  liés  sont  présents.  Objectivement, 
l'émotion  me  parait,  provisoirement,  avoir  son  siège  dans  le  noyau  caudé. 
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Subjectivement,  je  n'en  sais  rien,  et  M.  Revault  d'Alionnes  est  logé  à  la 
même  enseigne.  Pourquoi  dès  iurs  discuter  sur  des  mots? 

Pour  ce  (jui  concerne  la  conception  des  centres  psychiques,  je  crois  bien 
qu'il  doit  y  avoir  malentendu. 

Certes  je  ne  suis  pas  de  ceux,  bien  qu'ils  soient  encore  nombreux,  qui 
cherchent  k  localiser  la  «  mémoire  »,  r«  intelligence  »,  mais  s'il  est  un  fait 
bien  établi,  c'est  que  les  processus  élémentaires,  définis,  sont  localisés  en 
des  régions  déterminées.  Or,  c'est  sans  doute  lu  que  nous  dilTérons,  une 
émotion  de  colère  ou  de  peur,  mais  non  «  Témotion  en  général  »  que 
j'ignore,  m'apparait  comme  un  phénomène  relativement  simple,  auquel 
peuvent  s'ajouter  évidemment  toutes  sortes  d'éléments  intellectuels  qui 
impliquent  la  participation  deTécorce,  toutes  sortes  de  répercussions  cènes- 
thésiques,  qui  impliquent  l'intégrité  des  voies  afférentes,  mais  qui  existe, 
bien  défini,  avec  ses  conséquences  objectives,  en  l'absence  même  de  ces  élé- 
ments surajoutés. 

Et  d'ailleurs  il  peut  y  avoir  des  cycles  fonctionnels  qui  ne  soient  pas 
aussi  vastes  (]ue  les  conçoit  M.  Revault  d'Allonnes  qui,  pour  la  conscience, 
suppose,  tout  gratuitement,  puisqu'il  n'y  a  actuellement  aucun  moyen  d'étu- 
dier scientifi(]uement  la  physiologie  de  la  conscience,  des  va  et  vient  inter- 
centraux  exigeant  la  participation  de  multiples  centres  encéphaliques.  Il 
peut  y  avoir  des  circuits  locaux,  car  il  y  a  dans  un  millimètre  cube  de 
substance  grise  assez  de  cellules  pour  combiner  un  nombre  inconcevable  de 
circuits  différents,  un  millimètre  carré  d'écorce  recouvrant  de  30.000  à 
72.000  cellules,  suivant  les  régions  !  Une  objection  plus  sérieuse  pourrait 
être  adressée,  et  je  l'ai  déjà  indiqué,  à  la  conception  de  la  localisation 
émotionnelle  dans  le  noyau  caudé,  c'est  que,  si  cette  localisation  vaut  pour 
les  chiens,  elle  ne  vaut  peut-être  pas  pour  l'homme.  Des  expériences  sur  les 
singes  seraient  fort  intéressantes  à  cet  égard. 

2^  Mais  la  question  du  siège  de  l'émotion,  prise  en  elle-même,  n'a  rien  à 
voir  avec  la  théorie  périphérique  de  l'émotion.  Si  je  l'ai  soulevée,  c'est  uni- 
quement pour  montrer  qu'un  postulat  de  M.  Revault  d'Allonnes,  dans  sa 
critique  des  expériences  de  M.  Slierrington,  était  inliniment  peu  solide, c'est 
à  savoir  qu'il  n'y  a  d'émotion  qu'en  tant  (ju'il  y  a  une  écorce.  En  effet,  dans 
les  expériences  de  Bechterew  où  des  expressions  émotives  se  sont  manifes- 
tées en  l'absence  d'écorce  (mais  avec  conservation  du  corps  strié),  on  ne  peut 
affirmer  que  ces  expressions  se  produisaient  en  l'absence  d'émotions  :  car, 
s'il  est  vrai  que  les  couches  optiques,  de  niveau  encéphalique  très  inférieur 
au  corps  strié,  sont  les  centres  moteurs  nécessaires  et  suffisants  des  phénomè- 
nes d'expression  des  émotions,  il  resto  que  le  phénomène  émotionnel,  en 
l'absence  d'écorce,  pouvait  encore  se  produire,  ce  que  rend  particulièrement 
yraisemblable  le  travail  de  Pagano. 

Le  point  essentiel  réside  dans  les  expériences  de  Sherrington,  mais  comme 
il  faudrait,  pour  avoir  une  certitude  en  ce  qui  concerne  le  phénomène  ob- 
jectif, se  faire  «  apeslhésier  »  soi-même,  on  discutera  indéfiniment,  sauf  à 
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admettre,  comme  je  le  fais,  le  postulat  que  j'ai  énoucé  précédemment. 

J'ai  cru  trouver  dans  un  des  détails  des  expériences  de  Sherrington  un 
fait  qui  prouverait  la  réalité  du  phénomène  émotionnel  par  suite  de  la  nou- 
veauté de  l'excitant  ;  à  cela  il  y  a  une  objection  très  sérieuse  que  ne  souli- 
gne pas  M.  Revault  d'AUonnes,  c'est  que  l'excitant  pourrait  ne  pas  être 
nouveau,  bien  que  non  rencontré  par  l'animal,  à  cause  des  transmissions 
héréditaires. 

Mais^  en  ce  qui  concerne  les  analyses,  d'après  lesquelles  il  y  aurait  des 
a  sentiments  inémotifs  »,  elles  me  paraissent  fort  peu  concluantes.  L'on  peut 
créer  ainsi  des  émotions  qui  n'en  soient  pas,  mais  vraiment  est-on  en  droit 
d'en  conclure  que  la  chienne  apesthésique  a  ressent  du  dégoût  mais  non  pas 
d'émotion  »  comme  si  ce  pauvre  animal  avait  confié  l'analyse  de  ses  états 
d'âme  ? 

Cette  analyse  de  l'émotion,  qui  conduit  à  admettre  l'existence  d'un  «sen- 
timent inémotif  »  ne  m'inspire  certainement  pas  la  même  confiance  qu'à 
M.  Revault  d'Âllonnes  :  Si  j'examine  par  introspection  une  émotion  de 
peur,  je  trouve  des  éléments  intellectuels,  je  trouve  aussi  des  éléments 
cénesthésiques,  et  enfin  je  trouve  l'émotion  elle-même  qui  ne  se  définit 
pas  parce  qu'elle  m'apparait  comme  un  état  «ut  generis^.  Les  intellec- 
tualistes n'ont  pas  compris  un  état  de  ce  genre,  qui  ne  puisse  se  ramener 
à  un  jeu  de  représentations;  mais  ce  sont  encore  des  intellectualistes  que 
ceux  qui  n'ont  pas  pu  comprendre  que  l'émotion  pouvait  exister  en  dehors 
de  toute  espèce  de  représentation  et  ont  voulu  la  ramener,  puisqu'ils  n'en 
pouvaient  pas  faire  un  phénomène  de  sensibilité  cérébrale,  à  ces  représenta- 
tions confuses  et  vagues  de  notre  état  organique  qui  constituent  la  cénes- 
thésie,  ou  même,  comme  James,  à  des  représentations  musculaires. 

Mais  je  ne  réussis  pas  à  trouver  de  sentiment  inémotif.  Si  ce  sentiment 
inémotif  se  ramène  à  une  tendance  motrice,  on  peut  en  faire  découler  des 
actes,  mais  non  des  phénomènes  d'expression  qui  paraissent  bien  liés  à 
l'émotion  en  tant  qu'état  affectif  distinct. 

Mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  d'une  telle  discussion  qui  m'en- 
traînerait trop  loin,  et  je  conclus  qu'en  l'état  actuel  de  la  science,  les  expé- 
riences de  Sherrington  gardent  leur  valeur  probante. 

H.   PlÉRON. 


1 .  C'est  là  une  idée  en  harmonie  arec  le  siège  sous-cortical  de  rémotion  si  Ton 
admet  que  l'écorce  a  des  fractions  représentatives  intellectuelles  ;  elle  est  en  harmo* 
nie  avec  révolution  du  système  nerreux  et  du  psychisme. 
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A  PROPOS 

DE 

L'EXPLICATION   PHYSIOLOGIQUE 
DE  L^ÉMOTION 


M.  H.  PiéroQ  croir  devoir  reveDir  sur  une  conversation  que  je  considère 
comme  provisoirement  close.  Il  ne  parait  point  apporter  aujourd*tiui  une 
Tae  nouvelle.  Sa  conception  des  centres  psychiques  s'est  peu  modiliôe.  A  peine 
retire-t-il  au  noyau  sur  lequel  son  attention  est  arrêtée  quelque  chose  des 
Tcrtus  qu'il  lui  attribua.  Toujours  aussi  simples  restent  pour  lui  les  phéno- 
mènes émotionnels.  Enûn  il  frappe  la  psychologie  d'une  interdiction  bien 
sévère  :  a  on  ne  doit  pas  discuter  des  phénomènes  subjectifs  chez  d'autres 
êtres  que  soi.  » 

Les  lecteurs  du  Journal  de  Psychologie  ont  désormais  sous  les  yeux  les 

pièces  da  débat. 

G.  Rbvault  d'Allonnbs. 
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COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE   NORMALE 

I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

01.  —  La  psychologie  des  individus  et  des  sociétés  chez  Taine, 
historien  des  littératures,  parLAcoMBE  (Paul).  Paris,  F.  Alcao,  1906. 
i  vol.  in-8S  u-374  p. 

«  Ceci  est  un  examen  critique  —  très  critique  même  —  des  théories  de 
Taine.  »  De  fait,  M.  Lacombe,  tout  en  proclamant  sa  haute  ^sstime  pour  le 
génie  de  Taine,  en  qui  il  reconnaît  un  initiateur,  discute  très  minutieuse- 
ment ses  idées  sur  l'histoire  littéraire,  la  méthode  qui  en  dérive  et  ses 
applications.  Des  exemples  abondants,  qu'il  nous  est  malheureusement 
impossible  de  citer  tous,  illustrent  la  thèse  de  L. 

Il  part  de  l'introduction  à  V Histoire  de  la  littérature  anglaise  et,  dès  le 
début,  blâme,  comme  artistique  plus  que  scientifique,  cette  idée  que  la  lit- 
térature, étant  l'expression  d'une  société,  nous  fournit  des  documents  sous 
lesquels  il  faut  chercher  à  faire  reparaître  l'homme.  Taine  a,  dans  un 
développement  assez  incohérent,  tenté  de  délimiter,  en  vue  de  cette  tâche, 
les  influences  diverses  de  la  race,  du  milieu,  du  moment  sur  le  développe- 
ment de  la  littérature;  mais  il  s'est  souvent  trompé. 

C'est  â  la  race  qu'il  accorde  l'importance  la  plus  grande,  mais  combien 
erronées  ses  vues!  Son  portrait  de  la  race  saxonne —  trop  emprunté  â 
Tacite  —  nous  montre  «  comment  un  homme  de  grande  imagination,  pré- 
venu d'une  idée  systématique,  en  vient  non  pas  â  démontrer  une  race, 
mais  â  la  créer  de  toutes  pièces.  »  Le  portrait  de  la  race  française,  carac- 
térisée d'une  façon  trop  simpliste  par  l'amour  de  l'ordre,  n'est  pas  plus 
exact.  Du  reste,  Taine  lui-même  se  contredit  :  on  pourrait  croire  immua- 
bles les  types  sociaux  naturels;  pourtant  Taine  avoue  que  les  formes 
d'esprit  s'échangent  d'une  race  à  l'autre. 

Pareillement,  dans  V Histoire  de  la  littérature  anglaise,  application  de 
cette  théorie,  les  erreurs  abondent.  Prétendre  que  la  Renaissance  anglaise 
est  la  résurrection  du  génie  saxon,  énergique,  épris  de  liberté  et  de  justice, 
et  en  donner  comme  exemple  Surrey,  «  le  Pétrarque  anglais  >,  est  au 
moins  une  inconséquence.  Nous  retrouvons  les  mêmes  contradictions  à 
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propos  du  théâtre  de  la  Restauration,  produit  du  milieu  européen  plus  que 
de  la  race  dont  il  n'exprime  guère  le  génie,  à  en  croire  Taine  lui-même; 
nous  les  retrouvons  à  propos  du  roman. 

Le  concept  même  de  race  est  insuffisamment  établi,  a  La  race,  nous  dit 
Taine,  consiste  en  des  dispositions  innées  et  héréditaires  et  qui  ordinaire- 
ment sont  jointes  à  des  différences  dans  la  structure  du  corps.  »  G*est  à 
tort  qu'il  passe  ainsi  de  la  conception  physiologique  de  la  race  à  sa  concep- 
tion p^yc^o^tgue.  Suivant  L.,  disciple  de  Tarde,  Taine  a  méconnu  le  rôle 
de  rimitation  qui  «  se  moque  de  la  race  ».  Il  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'in- 
fluence du  milieu  qui  produira  seulement  une  race  peu  stable  en  raison  de 
la  diversité  du  fonds  humain,  du  milieu  physique,  du  milieu  social.  Les 
mélanges  de  races,  du  reste,  sont  là  pour  diminuer  encore  la  permanence 
du  type  social. 

Pourtant,  sur  le  milieu,  Taine  a  eu  des  idées  très  justes  :  il  a  reconnu 
qu'il  existait  deux  milieux,  l'un  physique,  l'autre  humain  ou  social.  Mais 
là  encore,  il  se  laisse  entraîner  par  son  esprit  métaphysique  et  généraliça- 
teur.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  l'influence  du  public. 
En  outre,  c'est  une  idée  non  fondée  que  la  littérature  est  l'expression  de  la 
société.  Gela  pourrait  être  vrai  pour  les  mémoires,  les  biographies,  etc.  ; 
mais  les  œuvres  de  ce  genre  appartiennent  à  l'histoire,  à  la  science,  non  à 
la  littérature.  Au  contraire  les  grands  hommes  sont  plutôt  des  exceptions 
et  très  fréquemment  leur  idéal  s'oppose  à  celui  de  leur  temps.  D'autre 
part,  Taine  se  laisse  souvent  aller  à  des  généralisations  imprudentes  en 
attribuant  à  l'ensemble  un  trait  qui  convient  seulement  à  une  catégorie,  en 
faisant  par  exemple  de  Paméla  r«  épouse  anglaise  ».  Il  s'expose  à  recevoir 
le  démenti  des  faits  :  Selkirk  ne  fit  rien  de  ce  que  Daniel  de  Foë  attribue  à 
son  Robinson.  Si  Ion  veut  faire  un  tableau  d'ensemble  de  la  société,  il  ne 
saurait  être  que  très  vague.  Et  il  est  faux  que  cette  société  soit  un  orga- 
nisme, qu'entre  les  institutions  d'un  même  milieu,  il  y  ait  une  interdépen- 
dance étroite.  Toujours  les  faits  sont  trop  négligés  par  Taine.  Nous  le 
Yoyons  à  propos  de  l'esprit  d'époque  :  s'il  existe  un  homme  du  xvi«,  un 
homme  du  xvu®  siècle,  combien  il  est  difficile  à  dégager  à  moins  d'une 
simplification  excessive  ! 

L'étude  de  la  conception  du  moment  chez  Taine  nous  montre  encore  qu'il 
s*est  trompé.  En  littérature  le  moment  n'existe  que  par  l'imitation.  Pour 
un  auteur,  la  vitesse  acquise  ou  le  moment,  a  c'est  l'ensemble  de  ses  lec^ 
tures.  »  Il  suffit  de  réfléchir  à  la  variété  possible  de  celles-ci  pour  se  rendre 
compte  que  le  moment  de  deux  auteurs  ne  saurait  être  le  même  ;  il  varie 
même  à  mesure  que  de  nouvelles  lectures  viennent  s'ajouter  aux  anciennes. 
Il  est  donc  bien  difficile  d'admettre  qu'une  même  forme  d'esprit  s'impose 
À  la  «  même  époque  à  des  tempéraments  très  différents  ».  De  là  dérivent 
nombre  d'erreurs  dans  le  cinquième  volume  de  VHistoire  de  la  littérature 
anglaise,  en  dépit  d'idées  justes  mais  trop  peu  poussées  sur  l'imitation  qui 
produit  en  réalité  ce  que  Taine  appelle  la  race,  le  milieu,  le  moment. 
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L'imilatioD  est  un  Irait  de  rhomme  général  que  Taine  a  trop  négligé. 
L'homme  général  n'est  pas  plus  une  abstraction  que  la  race  ou  le  peuple. 
C'est  par  lui  seulement  que  nous  parviendrons  à  connaître  Tindividu.  Mais 
il  est  difficile  de  le  dégager  des  hommes  particuliers  et  Taine  a  manqué  de 
méthode  pour  accomplir  ce  travail.  Il  s'est  fait  une  psychologie  de  Tartiste 
qui  a  causé  de  nombreuses  erreurs.  D'abord  il  confond  à  tort  le  savant  et 
l'artiste  :  ses  inexactitudes  touchant  l'esprit  latin  et  l'esprit  germanique 
en  résultent.  Aussi  fausse  est  cette  idée  que  chaque  artiste  a  une  faculté 
maîtresse,  et  qu'une  fois  celle-ci  connue  «  on  voit  l'artiste  se  développer 
tout  entier  comme  une  fleur  »  :  l'étude  qu'il  a  faite  sur  Shakespeare  nous 
le  prouve.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'une  œuvre  d'art  implique  une  con- 
ception du  monde,  de  l'homme  et  de  la  destinée  :  elle  a  plutôt  à  sa  base 
une  émotion  ou  un  sentiment  qu'une  idée.  Enfin  Taine  n'est  pas  allé  assez 
loin  dans  son  analyse  de  l'imagination.  Entre  la  manière  de  concevoir  et  la 
manière  de  sentir  de  l'artiste  il  établit  un  rapport  dont  un  exemple  comme 
celui  de  Dickens  nous  démontre  la  fausseté.  Quant  à  la  simplification  qui 
caractérise  un  individu  par  un  état  naturel  constitué,  semble-t-il,  par  la 
faculté  maîtresse  et  la  conception  maîtresse,  L.  se  refuse  également  à 
l'admettre.  Il  y  a  dans  l'individu  plus  d'impulsions  que  Taine  ne  le  sup- 
pose. Autant  d'erreurs  dont  le  principe  est  que  Taine  absorbe  trop  les  indi- 
vidualités dans  les  collectivités.  Du  reste  son  talent  littéraire  n'en  souffre 
nullement. 

Â  côté  de  ces  influences  très  générales  étudiées  par  Taine,  il  en  existe 
d'autres  qu'il  a  négligées  :  mieux  que  l'homme  anglo-saxon,  par  exemple, 
la  liberté  littéraire  et  politique  explique  en  partie  la  littérature  anglaise. 
Elle  s'explique  aussi  par  l'union  dans  la  société  anglaise  d'une  aristocratie 
et  d'une  démocratie,  par  l'existence  d'un  public  rural  à  côté  du  public 
urbain.  Il  faut  aussi,  plus  que  ne  l'a  fait  Taine,  tenir  compte  de  l'imitation. 
Et  L.  fait  très  justement  remarquer  que  chez  des  peuples  différents  les 
mêmes  phases  peuvent  se  produire  à  des  moments  différents,  voire  même 
dans  un  ordre  inverse  :  nous  pouvons  en  prendre  comme  exemple  la  pein- 
ture de  l'acte  sexuel  en  Angleterre  et  en  France  au  xvii<^  siècle  et  de  nos 
jours. 

Le  chapitre  ix  est  consacré  à  l'établissement  de  quelques  propositions 
concernant  une  méthode  différente  de  celle  de  Taine.  Selon  L.  il  existe 
deux  sortes  de  faits  :  le  fait  particulier,  isolé,  ïévénement;  le  fait  imité, 
Vinstitution.  Si  l'événement  devient  le  point  de  départ  d'une  imitation, 
c'est'ùne  invention.  L'histoire  institutionnelle  éiudie  l'invention  et  l'imita- 
tion. L'étude  de  l'innovation  est  intéressante  en  tant  que  le  novateur  n'est 
pas  exclusivement  individuel.  Il  y  a  en  lui  un  homme  particulier,  un 
homme  temporaire  et  un  homme  général.  C'est  par  une  psychologie  de 
l'homme  général  qu'il  convient  de  débuter  :  l'étude  des  particularités,  la 
«  caractéristique  »  ne  vient  qu'en  second  lieu.  L'homme  peut  se  proposer 
un  bai  scientifique,  pratique  ou  littéraire.  L'histoire  de  la  littérature  se 
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préoccupera  uniquement  de  ce  dernier,  de  celui  qui  est  réalisé  quand  on  a 
saisi  le  particulier,  le  concret.  Il  faut  étudier,  une  fois  ce  but  connu,  les 
facultés  nécessaires  à  sa  réalisation  :  imagination,  raison,  sensibilité,  goût. 
Ainsi,  on  déterminera  le  concept  de  Thomme  général  :  comment  on  peut 
s'en  servir  pour  Télude  d'un  individu,  L.  le  montre  en  prenant  pour  exem- 
ple Dickens.  En  deuxième  lieu,  pour  discerner  la  part  du  talent  ou  du 
génie,  il  faut  distinguer  ce  qui  revient  à  Thomme  temporaire  et  à  Thomme 
particulier.  En  effet  les  institutions  d'une  époque  sont  réfléchies  par  un 
homme  général  et  individuel  qui,  à  son  tour,  réagit  sur  elles.  L'histoire 
institutionnelle  étudiera  les  faits  imites,  les  similitudes;  la  psychologie 
s'occupera  de  leur  influence  sur  l'auteur  considéré,  des  réactions  de  celui- 
ci;  puis  on  reviendra  à  Thistoire  pour  l'étude  des  Innovations  ainsi  intro- 
duites. [1  faut  donc  aller  sans  cesse  de  l'histoire  à  la  psychologie  et  de  la 
psychologie  à  Thistoire.  Les  institutions  se  modiflent,  il  y  a  évolution;  mais 
celte  évolution  n'est  pas  identique  ù.  l'évolution  biologique,  a  Les  choses 
sociales  ne  sont  exactement  traduisibles  qu'en  langage  psychologique.  »  Il 
y  a  donc  des  changements  successifs  qui  paraissent  aboutir  à  des  résultats 
avantagettx.  Quelles  en  sont  les  causes?  Ce  sont  le  désir  de  Thomme  qui 
veut  sentir  le  plus  possible  ;  son  amour -propre,  le  sentiment  de  sa  person- 
nalité; le  changement  involoyUaire,  l'imitation  n'étant  jamais  absolument 
parfaite;  Vaccumulation  des  suggestions  avec  l'accroissement  du  nombre 
des  ouvrages  et  des  modèles;  enfin  la  diversité  de  la  clientèle  artistique. 
Tout  cela  constitue  le  progrès  de  la  littérature  chez  un  peuple  donné,  ques- 
tion négligée  par  Taine.  D'ailleurs  une  fois  ce  travail  fait,  il  reste  encore  à 
faire  V histoire  mondiale  de  la  littérature  comme  des  autres  institutions,  et 
finalement  Vhistoire  universelle. 

Ayant  ainsi  posé  les  principes  de  sa  méthode,  L.  revient  à  Taine  pour 
essayer  de  dégager  la  génération  de  ses  idées.  Il  signale  tout  d'abord  son 
intelligence  métaphysique;  par  li,  il  aurait  été  conduit  au  scepticisme  sans 
l'influence  de  Spinoza  et  ensuite  de  Hegel.  Ses  lettres  nous  le  montrent 
impatient  de  certitude.  Elles  nous  le  font  voir  aussi  orgueilleux,  résistant 
aux  tendances  classiques,  jetant  au  contraire  les  yeux  sur  les  productions 
élraugères,  s'adonnant  aux  sciences.  Il  faut  voir  en  lui  «  une  volonté  forte, 
tendue,  soutenue  par  une  extrême  ambition  intellectuelle  ».  Partagé  entre 
la  science  et  l'art,  il  a  des  préoccupations  d'artiste,  pour  son  style  par 
exemple,  il  s'éprend  du  romantisme,  surtout  du  romantisme  étranger,  il  a 
la  foi  au  déterminisme  du  savant,  il  applique  au  monde  moral  les  procé- 
dés des  sciences  naturelles.  De  là  son  idée  de  la  race,  la  conception  —  qui 
en  dérive  —  de  l'inégalité  des  races,  que  du  reste  il  confond  avec  les  peu- 
ples; de  là  son  mépris  de  l'individu,  négligé  par  les  sciences  naturelles.  Il 
a  eu  deux  grandes  qualités  d'où  découlent,  il  est  vrai,  ses  défauts  :  un 
esprit  systématique  trop  arrêté,  un  esprit  trop  également  partagé  entre  les 
lettres  et  les  sciences.  Pourtant,  malgré  ses  défauts,  Taine  survivra,  parce 
qu'il  adonné  l'exemple  d'ccrtVe  l'histoire  d'une  littérature  nationale  parti- 
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culièrCy  (Tune  façon  générale.  Et,  après  tant  de  critiques,  L.  termiDe  par  un 
éloge  :  si  la  méthode  de  Taine  et  les  résultats  qu'elle  lui  a  donnés  sont  sou- 
vent matière  à  contestation,  on  ne  saurait  nier  Timportance  d'idées  comme 
celles  du  rôle  de  la  science  dans  le  monde,  de  la  parenté  de  la  psychologie 
et  de  l'histoire,  de  la  moralité  particulière  à  l'œuvre  d'art  qui  n'est  pas  du 
domaine  de  la  morale  proprement  dite.  Ses  erreurs  mêmes,  en  montrant  les 
dangers  à  éviter,  seront,  selon  le  mot  de  Sluart  Mill  «  fécondes...  presque 
autant  que  des  vérités  ». 

A.  ESPIABD. 

II.  —  Études  sur  le  systêiib  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

62.  —  Un  cas  d'aphasie  transitoire,  par  Ivanoff  (Emmanuel).  V Encé- 
phale, septembre  1907. 

I.  a  observé  un  confrère  atteint  de  myélite  transverse,  au  cours  de 
laquelle  se  produisit,  après  une  conversation  soutenue  cinq  à  six  heures  sur 
la  littérature  grecque,  une  attaque  d*aphasie  qui  dura  trois  jours.  Elle  fut 
caractérisée  par  l'incapacité  délire,  écrire  et  comprendre  les  chififres  arabes, 
le  latin,  le  français,  le  russe,  langue  maternelle  du  malade  ;  et  par  contre, 
par  la  faculté  de  comprendre  une  langue  de  lui  peu  connue  :  le  grec. 

Le  sujet  attribuait  cette  aphasie  à  une  embolie  pigmen  taire  des  artères 
cérébrales,  suite  d'une  fièvre  du  Caucase  qu'il  eut  dans  son  enfance.  I.  croit 
À  une  lésion  organique,  peut-être  un  thrombus  marastique  d'une  branche 
de  l'artère  sylvienne  gauche,  à  moins  de  voir  là  un  résultat  de  surmenage 
de  certaines  cellules  du  centre  du  langage  et  de  l'excitation  des  autres.  Ce 
serait  une  forme  cérébrale  de  .la  claudication  intermittente  des  centres  ner- 
veux selon  Dejerine  et  Grasset. 

Emile  Gartbron. 

63.  —  Sur  un  syndrome  spasmodique,  par  Claude  et  Lejonne, 
VEncéphalCf  Septembre  i907. 

Ce  travail  présente  un  syndrome  spasmodique  associé  à  certains  mouve- 
ments volontaires  et  attribué  à  une  irritation  unilatérale  du  faisceau 
géniculé. 

Chez  une  femme  dequarante-septanss'établissentun  matin,  brusquement, 
sans  perte  de  connaissance,  un  spasme  facial  droit  étendu  au  pharynx  et 
même  au  larynx,  avec  une  paralysie  oculaire;  le  soir,  une  hémiparésie  gauche 
surtout  brachiale.  On  observe  le  signe  de  Babinski.  Tous  ces  troubles  ont 
persisté.  Le  surlendemain  on  en  voit  apparaître  d'autres,  disparus  depuis  : 
il  y  a  ictus  avec  coma,  hémiplégie  gauche,  aphasie  et  troubles  délirants.  — 
La  présence  de  symptômes  organiques,  l'évolution  de  la  paralysie,  invitent  h 
se  prononcer  non  pour  des  accidents  névropathiques,  mais  pour  des  lésions 
organiques. 
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Oq  a  dislingué  deux  groupes  de  faits  pathologiques  :  Tun  caractérisé 
par  lapréseoce  d'un  syndrome  alterne  du  type  non  classique  deWeberdont 
la  nature  a  para  être  une  lésion  en  foyer  étendue  sur  le  pédoncule  droit  avec 
destruction  du  moteur  oculaire  commun,  lésion  du  faisceau  pyramidal,  irri- 
tation du  noyau  rouge  et  propagation  vers  le  pédoncule  gauche  au  niveau 
de  la  troisième  paire.  La  voie  sensitive  est  respectée  ;  Tautre,  plus  intéressant, 
est  la  contracture  spasmodique. 

Indépendante  de  toute  excitation  extérieure,  de  toute  cause  organique, 
sauf  peut-être  du  mouvement  de  déglutition  qui  ne  fait  que  Tesquisser, 
elle  ne  s'établit  qu'avec  les  mouvements  volontaires  du  larynx.—  Ce  n'est  ni 
un  phénomène  névropathique,  comme  le  montrent  les  conditions  d'appa- 
rition du  symptôme,  ni  un  hémispasme  facial  périphérique  :  Les  territoires 
atteints  débordent  la  face,  sont  liés  à  certains  mouvements  associés.  Chez 
certains  hémiplégiques,  ils  se  produisent  avec  les  mouvements  du  côté  sain, 
ils  n'ont  ni  la  même  brusquerie,  ni  localisation  analogue.  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  rire  —  le  rire  et  le  pleurer  spasmodique  des  pseudo-bulbaires.  Ce 
phénomène  se  produit  aussi  chez  la  malade  et  son  caractère  absolu  d'uni- 
latéralité  le  distingue  du  spasme  étudié  ici.  —  Celui-ci  serait  un  spasme 
central,  géniculé,  dont  la  lésion  atteindrait  la  région  juxtathalamique  gau- 
che. On  pourrait  l'opposer  au  spasme  facial  périphérique. 

Emile  Carteron. 

III.  —  SensatioiNS  et  Mouvements. 

64.  —  Le  contenu  sensoriel  des  images  et  le  mécanisme  des  halluoi- 
nations,  par  Brugia  (R.).  Rivista  di  psicologia,  Bologne,  III^  année^  n^'  5, 
septembre-octobre  1907. 

La  tendance  de  notre  esprit  à  simplifier  les  choses  a  eu  beau  jeu  en 
divisant  Técorce  cérébrale  en  zones  sensomotrices  et  psychiques,  en  champs 
de  projection  et  d'association  pour  parler  comme  Flechsig. 

11  y  a  vingt  ans,  Binet  écrivait  :  «  Quand  on  a  une  sensation  de  rouge, 
qu'on  en  a  un  souvenir,  une  hallucination,  c'est  toujours  la  même  cellule 
qui  entre  en  vibration.  Et  ceci  en  vertu  de  la  loi  formulée  par  Bain  : 
«  L'image  occupe  les  mêmes  centres  nerveux  et  de  la  même  manière  que 
l'impression  des  sens.  » 

D'après  cela,  Tamburini  lança  l'aphorisme  que  si  le  stimulus  interne  met 
en  mouvement  les  même  cellules  et  de  la  même  manière  que  l'impression 
originaire,  l'image  ainsi  reproduite  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  autre 
chose  qu'une  réalité  matérielle.  —  «  Cette  conception,  écrivait  alors  Séglas, 
il  y  aune  dizaine  d'années,  mériterait  d'être  universellement  adoptée;  elle 
cadre  mieux  que  toute  autre  avec  Tanatomie  et  la  pathologie  cérébrales.  » 
De  nouvelles  recherches  firent  distinguer  le  magasin  des  sensations  et  la 
fabrique  d'images  dans  le  cerveau,  et  ce  même  Séglas  se  demanda  s'il  était 
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encore  possible  d'assimiler  à  Taccès  épileplique,  qui  est  un  mouvement 
tumultueux,  rhallucination  qui  est  une  représentation  organisée.  Il  conclut 
que  les  hallucinations  un  peu  compliquées  revêtent  toutes  les  allures  d'un 
véritable  délire  :  c*était  revenir  à  la  vieille  conception  psychologique 
qui  considérait  ces  désordres  comme  un  obscur  égarement  des  idées. 

A  l'hypothèse  de  Tamburini,  on  pouvait  encore  objecter  que  si  l'hal- 
lucination est  souvent  produite  par  une  irritation  de  l'écorce,  elle  peut 
aussi  se  produire  autrement  et  même  en  état  tout  à  fait  normal  :  «  Les 
recherches  statistiques  et  analytiques  de  Gurney,  écrit  Myers,  ont  montré 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'automatisme  sensoriel,  il  s'agissait  de 
personnes  parfaitement  saines  et  que,  le  plus  souvent,  il  était  impossible 
de  trouver  une  explication  quelconque  de  ce  phénomène.  »  Lugaro  dit  avec 
raison  que  Tassociation  relie  les  éléments  de  souvenirs,  d'images,  d'idées, 
mais  non  de  perceptions,  et  Tanzi  ajoute  que  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  nous 
prendrions  toujours  des  parties  pour  le  tout. 

Aujourd'hui,  la  psychologie,  la  physiologie  expérimentale  et  surtout  les 
expériences  embryologiques  de  Flechsig  tendent  à  démontrer  l'existence  de 
centres  psychiques  et  de  leur  unilatéralité.  Une  idée,  née  dans  le  centre 
associatif,  au  lieu  d'aller  se  joindre  à  d'autres  idées  ou  de  se  projeter  au 
dehors  sous  forme  de  mouvement,  retournerait  aux  centres  sensoriels  d'où 
elle  était  partie  sous  forme  de  sensation;  ainsi  elle  redeviendrait  sensation, 
mais  avec  un  caractère  pathologique  à  cause  de  l'irrégularité  de  son  ori- 
gine. Ainsi  se  produirait  l'hallucination,  distincte  de  l'image  par  son  carac- 
tère d'entité  objective  et  de  la  sensation  parce  qu'elle  se  produit  sans  avoir 
besoin  d'une  cause  extérieure. 

Telle  est  l'hypothèse  de  Tanzi  qui  explique  de  deux  façons  le  retour  de 
l'idée  aux  centres  de  perception  :  ou  bien  les  prolongements  cjlindraxiles 
du  neurone  sensilif  deviennent  cellulipètes,  contrairement  à  la  loi  de  pola- 
risation dynamique,  et  un  peu  contre  la  physiologie;  ou  bien  la  neuri- 
lité  descend  du  centre  d'association  par  des  fibres  normalement  cellulifuges, 
que  l'anatomie  montre  dans  chaque  faisceau  de  projection;  mais  c'est  tou- 
jours un  phénomène  de  psychologie  pathologique. 

Jusqu  ici  la  théorie  de  l'aliéniste  florentin  est  inattaquable.  Mais  est-il 
légitime  d'étendre,  comme  il  le  fait,  la  doctrine  de  Flechsig  jusqu'à  refuser 
toute  mémoire  à  l'activité  perceptive?  Van  Gehuchten  avait  dit  que  c'est 
dans  les  centres  d'association  que  toute  sensation  perçue  laisse  une  em- 
preinte ineffaçable  qui  constitue  le  souvenir;  c'est  là  que  l'esprit  trouve  les 
éléments  indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  intellectuelle  ou  psychique. 
Ces  centres  sont,  en  définitive,  dans  le  cerveau  de  l'adulte,  le  substratum 
anatomique  de  ce  qu'on  appelle  expérience  humaine,  savoir,  connaissance,  . 
langage,  sentiments  esthétiques,  moraux,  etc.  Tanzi  écrit  :  «  Les  centres 
sensoriels  de  la  vue  sont  un  miroir,  ceux  de  l'ouïe  un  résonateur,  ceux  de  la 
sensibilité  un  instrument  de  signalation  et  rien  de  plus.  »  Pour  lui,  ces 
centres  ne  sont. qu'un  moyen  de  transmission  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 
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Mais  si,  au  contraire,  ces  centres  représentent  la  réalité  (i*après  rintérieur, 
d*après  notre  moi  intime,  il  est  naturel  qu'il  réagisse  par  des  images  sen- 
sorielles :  et  c'est  Thallucination  qui  esi,  psychologiquement,  un  phénomène 
involutif  ;  phyèiologiquement  un  mode  irrégulier  d'association  rétrograde  ; 
pathologiquemeni  un  processus  d'irritation  rendant  perméables  eu  sens 
contraire  les  fibres  centripètes  et  donnant  à  certaines  fonctions  centrifuges 
une  autre  et  une  extraordinaire  activité. 

Mais  Tanzi  prétend  démontrer  son  affirmation  par  le  raisonnement  sui- 
vant :  dans  la  cécité  d'ordre  cortical,  c'est  la  sensation  qui  est  détruite,  non 
la  capacité  d'évoquer  les  images  correspondantes  :  dx)nc  ici,  au  moins, 
sensation  et  souvenir  ont  un  siège  différent.  Et  Tanzi  veut  chercher  encore 
une  preuve  dans  l'hémianopsie  par  destruction  de  l'écorce  occipitale  de  l'un 
des  hémisphères;  mais  il  y  a  encore  semblant  de  perception  au  point  que 
ces  malades  parfois  n'ont  pas  conscience  de  leur  état. 

Même  les  aphasies  corticales  et  sous-corticales  (Lichtheim)  qui  semblaient 
une  preuve  irréfutable  de  la  différenciation  entre  les  intuitions  motrices, 
l'audition  et  la  vision,  d'une  part;  la  mémoire  d'articulation  graphique,  des 
images  verbo-optiques  et  verbo-acoustiques  d'autre  part,  perdent  chaque 
jour  de  leur  crédit. 

La  mémoire,  en  outre,  est  l'attribut  de  tout  être  vivant,  peut-être  de  toute 
énergie,  comme  par  exemple  celle  qui  garde  et  reproduit  les  vibrations  du 
spectre  solaire  sur  la  plaque  sensible.  11  n'est  pas  de  tissu  organique  qui 
n'enregistre  ses  propres  expériences;  le  nier  pour  les  centres  perceptifs 
équivaut  à  les  mettre  en  dehors  de  la  loi  biologique,  à  tel  point  que  Bain 
définit  ce  fait  :  «  le  processus  par  lequel  l'esprit  est  mis  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  et  présents.  » 

Tanzi  reconnaît  bien  que  son  idée  nouvelle  n'est  pas  le  corollaire  de  lois 
sûres,  mais  de  principes  encore  discutés.  La  tendance  des  fonctions  intel- 
lectives  à  se  localiser  dans  un  seul  hémisphère  est  seulement  présumée,  et 
ce  fait,  pour  les  centres  du  langage,  a  été  nié  depuis  déjà  dix  ans  par  Bas- 
tion et  Bronwell.  Et  bien  peu  d*auteurs  admettent  aujourdui  le  centre 
graphiqtte  localisé  jusqu'ici  sans  preuves  dans  la  seconde  circonvolulion 
frontale. 

Mais  ce  n'est  là,  pour  Tanzi,  qu'un  accessoire  dont  sa  théorie  n'a  pas 
besoin.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  que,  aux  perceptions  et  représentations 
soient  attribués  des  organes  propres  ayant  leur  siège  distinct.  Mais  tout 
cela  n'est  que  )e  résultat  d'une  extension  irrationnelle  de  la  doctrine  de 
Flechsig. 

Bien  des  auteurs  l'ont  attaquée  :  Adamkievicz,  au  Congrès  de  Rome,  nia 
qu'il  y  eût  rien  de  particulier,  de  spécifique  dans  l'association,  toujours 
semblable  d  elle-même  et  toujours  déterminée  par  le  même  mécanisme, 
alors  que  le  concept  de  centre  implique  certaines  particularités,  une  certaine 
limitation  anatomique.  11  serait  donc  absurde  de  vouloir  localiser  les  acti- 
vités qui  circulent  entre  tous  les  éléments  nerveux.  Adamkievicz  admet 
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que  récorce  cérébrale  n'a  pas  de  fonction  motrice  dans  les  lobes  frontaux, 
ni  sensorielle  dans  toute  la  partie  postérieure  au  sillon  rolandique,  mais 
qu'elle  est  Torgane  représentatif  avec  circonscriptions  assez  nettes  des 
grands  appareils  vitaux. 

La  sensation  serait  un  processus  diffus  par  toute  Técorce  cérébrale,  et, 
les  récepteurs  psychiques  des  sensations  étant  conjoints  aux  inducteurs 
psychiques  du  mouvement,  et  l'induction  du  mouvement  n'étant 
autre  chose  que  la  volonté,  celle-ci  serait  donc  aussi,  d'après  ce  système, 
diffuse. 

Mais  le  lien  entre  les  récepteurs  de  la  sensation  et  les  inducteurs  de  mou- 
vements, c'est  la  pensée,  qui  se  forme  en  son  point  d  origine  sensitif  :  ainsi 
dans  le  rêve,  nous  voyons  souvent  notre  songe. 

Or  qu'est-ce  que  voir  le  songe,  sinon  le  penser;  dire  que  nous  pensons 
notre  songe  avec  les  lobes  occipitaux,  c'est  dire  qu'à  l'état  de  veille,  nous 
pensons  avec  ces  mêmes  lobes. 

Et  dans  le  songe,  non  seulement  nous  voyons,  mais  nous  entendons, 
nous  sentons,  nous  avons  des  sensations  de  mouvement,  etc.,  on  peut  donc 
attribuer  aux  champs  psychiques  affectés  aux  fonctions  auditives,  olfactives, 
motrices,  etc.,  une  activité  équivalente  de  représentation. 

Sans  doute  Adamkievicz  a  une  idée  trop  circonscrite  du  centre  nerveux 
qui  est  une  combinaison  physiologique  et  non  un  groupement  localisé  do 
neurones. 

Cette  hypothèse,  qui  au  fond  ne  fait  que  reprendre  le  concept  de  la  pro« 
miscuilé  corticale  établi  par  Wundt,  est,  malgré  tout,  fort  suggestive  :  et 
elle  montre  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  enveloppent  encore  la  solution  du 
problème  et  l'insuffisance  des  moyens  d'investigation. 

Nous  savons  que  i'écorce  cérébrale  est  faite  de  cellules  nerveuses  et  de 
fibres,  que  ces  dernières  relient  entre  elles  les  éléments  cellulaires,  qu'elles 
en  sortent  parfois  vers  la  substance  blanche  qui  est  en  dessous,  que  les  cel- 
lules sont  de  forme  et  de  grandeur  variables  et  à  des  profondeurs  diverses, 
ce  qui  constitue  pour  I'écorce  une  disposition  en  couches.  Peut-être  arrive- 
ra-t-on  à  connaître  leur  fonction,  à  établir  une  localisation  de  niveau.  L'his- 
tologie de  la  démence  précoce  semble  l'indiquer  déjà.  Si  l'intellect  actif  est 
pluricellulaire,  les  éléments  en  action  ne  peuvent-ils  appartenir  à  différents 
systèmes  morphologiques? 

Tanzi  affirme  que  la  pensée  n'a  pas  le  même  siège  que  la  sensation.  Est- 
ce  à  dire  que  toute  chose  pensée  n'ait  absolument  aucun  lien  proche  ou 
éloigné  avec  la  sensation  ?  Si  un  même  centre  ne  peut  recevoir  les  stimuli 
objectifs  et  les  traduire  en  images,  pouvons-nous  dire  que  toute  image  a 
pour  siège  un  élément  ou  un  groupe  d'éléments  corticaux?  Parla  on  arrive 
à  une  critique  sérieuse  de  ce  que  Tanzi  a  placée  comme  prémisse  à  sa  théorie 
de  l'hallucination,  laquelle,  cependant,  restera  dans  ses  lignes  essentielles, 
une  belle  conquête  de  la  psychiatrie. 

C.    RiBY. 
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IV.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

65.  —  Etat  actuel  delà  théorie  James-Lange,  par  Sollier  (P.),  Congrès 

d'Amsterdam. 

Les  réactions  organiques  qui  suivent  d'autres  phénomènes  psychiques, 
réactions  des  centres  vaso-moteurs  suivant  Lange,  bulbaires  suivant  Sergi, 
réactions  des  viscères,  des  vaso-moteurs  et  des  muscles  striés  suivant  James, 
en  un  mot  les  expressions,  sont  fondamentales  dans  les  émotions.  Telle  est 
la  théorie  périphérique. 

La  pathologie  et  la  vivisection  montrent  que  Témotion  se  conserve 
chaque  fois  que  Técorce  cérébrale  est  intacte  et  qu'au  contraire  la  conser- 
vation des  expressions  avec  lésion  cérébrale  n'en  traîne  pas  le  fait  psychique. 
Il  ne  serait  donc  pas  plus  la  cause  que  la  conséquence  des  réactions  péri- 
phériques. «  Les  représentations  mentales  et  les  modifications  organiques 
se  produisent  simultanément  et  au  même  titre.  C'est  ce  sentiment  de  la 
diffusion  de  la  décharge  d'énergie  cérébrale...  qui  constitue  Témotion. 
C'est  donc  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale.  » 

Cette  théorie  centrale  amène  S.  d  répartir  en  trois  cycles  nos  réactions 
neuro-psychiques  : 

1^  Un  cycle  réflexe,  où  il  y  a  :  excitation,  réaction  périphérique  avec  ou 
sans  perception  consciente  du  réflexe  au  niveau  du  cerveau  ; 

2^  Un  cycle  de  l'action  volontaire,  où  il  y  a  :  excitation,  perception  cons- 
ciente, réaction  périphérique  déterminée  et  coordonnée  ; 

3^ Un  cycle  émotionnel,  où  l'on  trouve  :  excitation,  perception  consciente, 
réaction  périphérique  diffuse,  qui  atteint  surtout  les  centres  vaso-moteurs 
et  viscéraux,  bien  plus  que  les  moteurs. 

L'émotion  psychique,  complète,  comporte  d'ailleurs,  avec  la  perception, 
des  représentations  associées  d'ordre  personnel.  Lorsqu'elles  sont  absentes, 
il  y  a  émotion-choc  purement  physique. 

S.  estime  la  théorie  périphérique  a  paradoxale  »  et  croit  M.  Revault 
d'Allonnes  à  peu  pressent  à  lui  «  redonner  un  semblant  de  justification  ». 

Emile  Carteron. 

66.  —  La  jalousie,  étude  psycho-physiologique,  clinique  et  médico-légale, 
par  Mairet  (A.),  professeur  de  clinique  des  maladies  mentaleset  nerveuses 
à  l'Université  de  Montpellier.  Montpellier,  Caulet  et  fils  ;  Paris,  Masson 
et  a: 

La  jalousie,  selon  une  définition  de  Descartes,  est  une  crainte  qui  se  rap- 
porte au  désir  qu'on  a  de  conserver  quelque  bien.  La  jalousie  amoureuse 
dont  M.  s'occupera  seulement,  peut  s'éveiller  sous  l'influence  de  la  consta- 
tation brutale  par  l'homme  de  son  infortune  amoureuse  ;  ou  encore  sous 
Tinfluence  du  doute  relativement  à  la  fidélité  de  la  personne  aimée.  C'est 


480  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

ce  second  genre  que  M.  étudie  seulement.  Elle  est  constituée  par  la  peur 
de  la  dépossession  de  la  personne  aimée.  Cette  peur  se  traduit  par  des 
inquiétudes,  des  souffrances  morales  et  parfois  par  des  réactions  de  défense 
(besoin  de  vengeance,  colère,  haine).  La  jalousie  est  un  fait  parfaitement 
normal  et  il  faut  soigneusement  distinguer  la  jalousie  physiologique  et  la 
jalousie  pathologique.  On  peut  les  distinguer  par  le  fait  que  la  jalousie 
physiologique  naît  à  bon  escient,  que  l'intensité  de  ses  réactions  est 
moindre,  enfin  la  jalousie  pathologique  présente  seule  des  périodes  d'exa- 
cerbation  et  de  rémission. 

La  jalousie  pathologique  se  présente  sous  trois  formes  cliniques  diffé- 
rentes :  1^  Ilyperesthésie  jalouse  qu'on  peut  distinguer  en  hyperesthésie 
avec  inquiétude  et  hyperesthésie  avec  angoisse  ;  2^  Monomaniejalouse  (idée 
fixe  de  jalousie  que  le  raisonnement  et  le  jugement  ne  peuvent  redresser). 
Elle  peut  arriver  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  véritable  délire  de  persécu- 
tion ;  3^  Folie  de  la  jalousie.  Tantôt  elle  semble  être  un  épanouissement  de 
Fhyperesthésie  jalouse  que  M.  appelle  folie  affective.  Tantôt  elle  se  présente 
sans  hyperesthésie  jalouse  antérieure,  elle  ne  se  produit  qu'au  moment  de 
réclosion  de  la  folie  qui  affecte  une  forme  psychosensorielle. 

La  jalousie  a  des  causes  prédisposantes,  des  causes  déterminantes  et  des 
causes  provocatrices.  La  prédisposition  est  héréditaire  ou  acquise  (infections, 
intoxications).  Les  causes  déterminantes  sont  physiques  (alcoolisme,  gros- 
sesse et  accouchement,  lactation,  ménopause,  involution  sénile)  ou  morales. 
Les  causes  provocatrices  sont  ces  causes  banales  sous  Tinfluence  desquelles 
on  voit  naître  la  jalousie. 

Après  un  chapitre  consacré  au  diagnostic,  pronostic  et   traitement,  M. 

étudie  les  diverses  questions  de  médecine  légale,  soulevées  à  l'occasion  des 

jaloux.  Les  jaloux  pathologiques  commettent  de  nombreux  actes  délictueux 

ou  criminels.  Le  mécanisme  psychique  de  ces  actes  est  le  même  que  celui 

de  tous  les  actes  passionnels.  L'hypereslhésie  jalouse  crée  l'irresponsabilité 

lorsqu'elle  est   une  impulsion  automatique,   une   responsabilité  atténuée 

dans  tous  les  autres  cas.  D'autres  questions  peuvent  se  poser  à  propos  des 

testaments  des  jaloux  qui  peuvent  être  annulés  s'ils  portent  la  marque  du 

délire. 

Paul  Kahn. 

67.  —  La  physionomie  humaine,  son  mécanisme  et  son  rôle  social, 
par  Waynbaum  (J.)  Bibl.  de  Phil.  Contemp.  F.  Alcan,  1907. 

a  La  physionomie,  dit  W.,  est  le  symbole,  la  synthèse,  la  formule  chimique 
de  l'homme.  »  Il  est  donc  delà  plus  haute  importance  de  bien  étudier  tous 
les  problèmes  de  la  physiognomique  et  de  trouver  la  loi  de  causalité  géné- 
rale de  tous  ces  phénomènes  disparates,  afin  de  pouvoir  expliquer  pourquoi 
tel  muscle  intervient  dans  la  manifestation  de  tel  sentiment. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  physiognomique  ont  négligé  d'exa- 
miner la  corrélation  très  étroite  qui  existe  entre  les  deux  circulations  intra 
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et  extra  crânienne,  ce  qui  est,  selon  W.,  le  point  capital.  Il  est  indispen- 
sable à  notre  bon  fonctionnement  qu*il  n*y  ait  pas  rupture  d'équilibre 
entre  ces  deux  circulations ,  rupture  d'équilibre  qui  se  produit  par 
suite  de  choc  cardiaque  ou  d*éniotion.  Pendant  l'émotion,  la  circulation 
cérébrale  se  modifie  ,  ce  qui  engendre  un  phénomène  moteur  :  la 
grimace  destinée  à  rétablir  réquilibre  sanguin.  Les  deux  carotides  agissent 
comme  deux  vasesformant  siphon,  communiquant  parleur  baseet  alimentés 
par  la  même  ondée  sanguine  venant  du  cœur. 

Les  larmes  agissent  comme  une  saignée  naturelle,  elles  nous  soulagent 
parce  que  celui  qui  vient  de  pleurer  est  momentanément  anesthésié.  Les 
grimaces  de  la  tristesse,  en  comprimant  les  branches  terminales  de  Tartère 
ophthalmique,  produisent  dans  la  circulation  cérébrale  des  modiflcations 
favorables  à  la  tristesse. 

C'est  par  un  mécanisme  analogue  que  s'explique  la  gaité.  Le  rire  est  une 
série  d'efforts  expulsifs  entrecoupés  et  adoucis  par  de  courtes  expirations. 
Ces  mouvements  sont  combinés  de  telle  façon  qu'une  stase  sanguine  plus 
ou  moins  importante  puisse  se  produire  dans  le  cerveau.  Ce  rôle  congestif 
appartient  également  aux  grimaces  du  rire  qui  protègent  en  outre  efficace- 
ment les  yeux  de  toute  compression  nocive.  D'ailleurs  toutes  ces  grimaces 
du  rire  ont  été  fixées  par  l'hérédité  ;  mais  \V.  croit  pouvoir  affirmer  qu'à 
l'origine  elles  ont  eu  les  causes  qu'il  indique.  Si  l'accès  de  rire  devient 
intense,  les  larmes  interviennent  pour  décongestionner  et  anesthésier  les 
centres  supérieurs. 

La  joie  et  la  tristesse  peuvent  être  considérées  comme  deux  antithèses 
psychiques  ;  tout  s'y  trouve  interverti  et  opposé.  «  Le  sang  est  le  véhicule 
de  la  gaité  »  car  son  absence  produit  la  tristesse  par  suite  de  la  désoxygé- 
nation  des  tissus.  C'est  pour  manier  ce  sang  que  nous  faisons  des  grimaces, 
que  nous  pleurons  ou  rions,  que  nous  rougissons  ou  pâlissons.  La  physio- 
nomie est  non  seulement  l'organe  où  l'émotion  vient  se  peindre,  mais 
encore  l'organe  actif  qui  modifie  cette  émotion. 

Dans  une  deuxième  partie  W.  insiste  sur  l'importance  du  rôle  social  de 
rémotion.  Il  y  a  un  langage  visuel  ;  nos  grimaces  et  nos  gestes  sont  un 
▼érilable  langage  idéographique.  La  physionomie  de  l'orateur  est  un  aide 
précieux  à  son  éloquence.  Les  sentiments  ne  s'expriment  pas  seulement  par 
des  mots,  mais  par  des  attitudes  et  des  gestes.  Le  juge  peut  lire  quelque 
chose  sur  la  physionomie  du  criminel.  A  peine  est-il  besoin  d'insister  sur  le 
rôle  de  la  physionomie  dans  l'esthétique,  dans  la  conversation.  Il  y  a  une 
physionomie  médicale,  c'est-à-dire  l'attitude  du  médecin  devant  le  malade  : 
le  médecin  s'en  sert  pour  faire  de  la  suggestion,  de  la  thérapeutique,  pour 
établir  son  diagnostic.  Il  y  a  ainsi  tout  un  côté  dynamique  de  la  physiono- 
mie qu*on  a  trop  souvent  laissé  de  côté.  W.  conclut  que  la  physionomie 
humaine  étant  solidaire  du  cerveau,  perfectionne  l'espèce  et  rend  tous  les 
hommes  solidaires. 

Paul  Kahn. 
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V.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Linguistique,  l*Histoire, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 

68.  —La  folie  de  Jésus,  son  hérédité,  sa  constitution,  sa  physiologie, 
par  Binet-Sanglé,  i  vol.  in-8<>,  XIII-294  pp.;  Paris,  Maloine,  1908. 

B.  S.  a  voulu  replacer  Jésus  dans  son  milieu,  montrer  quelle  élait  sa 
famille,  ses  alavismes,  ses  hérédités,  sa  physiologie  ;  il  considère  que  Jésus 
n*a  été  étudié  que  par  des  théologiens,  des  poètes  ou  des  historiens,  et  que 
pour  lui,  comme  pour  tout  autre  personnage  historique,  on  doit  user  de  la 
méthode  de  psychologie  historique  et  dégager  les  faits  de  leur  interprétation. 

Et  d^abord,  Jésus  ne  se  nomme  pas  Jésus  mais  bien  leschou,  Marie,  c'est 
Myriam,  Joseph,  c'est  lossef,  et  nous  avons  encore  Schemouël  (Samuel), 
Schaoûl  (Saûl),  lehoudith  (Judith),  et  pour  les  noms  de  lieu,  Kephar-Nahoum 
(Capharnaum),  Pelescheth  (Palestine),  Mediterranaea  (Méditerranée),  etc. 
D*ailleurs  B.  S.  donne  au  commencement  du  volume  un  vocabulaire  auquel 
il  suffît  de  se  reporter  pour  comprendre  le  texte. 

B.  S.  étudie  en  premier  lieu  l'hérédité  de  Jésus  —  elle  est  fort  chargée; 
en  effet,  il  est  a  fîls  d'un  vieux  charpentier  et  d'une  mère  dévote,  frère  d'un 
ascète  rabougri  et  crasseux  qui,  suggestionné  par  lui,  devint  à  son  tour 
chef  de  secte  et  paya  son  fanatisme  de  sa  vie,  oncle  d'un  chef  de  secte  qui 
eut  le  même  sort,  grand-oncle  de  rustres  dont  la  naïveté  et  l'impuissance 
excitèrent  la  pitié  des  romains  et  comptant  dans  sa  famille  sept  mystiques 
sur  treize  membres.  »  (p.  288). 

Tous  les  sujets  appartenant  à  cette  famille  se  seraient  donô  suggestionnés 
les  uns  les  autres^ poussés  à  la  folie  religieuse,  ou  mysticisme:  c'est  ce  que 
B.  S.  appelle  l'hiérosyncrotème  ieschouite. 

Dans  la  deuxième  partie,  B.  S.  aborde  l'étude  de  la  constitution  et  de  la 
physiologie  de  Jésus.  Il  déclare  d'abord  que  les  évangiles  canoniques  ne 
nous  fournissent  aucun  renseignement  précis  et  qu'aucune  image  authen- 
tique de  Jésus  ne  nous  est  parvenue.  Cependant,  nous  apprenons  qu'il  était 
petit  de  taille  et  de  poids.  De  plus  son  intelligence  est  déréglée,  inégale,  il 
est  incapable  de  raisonner  avec  force,  il  se  croit  infaillible,  est  vaniteux, 
irrésolu,  indifférent  à  l'égard  des  femmes,  et  ne  laisse  pas  de  postérité;  il 
est  lâche,  il  manque  d'énergie  et  se  croit  le  Messie  annoncé  par  les  Nabis. 
«  Son  délire  est  donc  le  délire  chronique  systématisé  et  polymorphe  des 
dégénérés  mentaux.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Jésus  a  eu  des  idées  d'eunuchisme,  d'œdipisme  (B.  S. 
entend  par  là  Tautomulilation  des  yeux)  et  d'amputation  manuelle.  Mais  il 
y  a  mieux  et  plus  grave  encore  :  Jésus  avait  une  pleurésie  avec  épanche- 
ment  séro-fîbrineux.  Cette  pleurésie  est  révélée  par  le  coup  de  lance  d'un 
soldat  romain  après  le  crucifiement.  Porté  dans  la  région  du  poumon,  ce 
coup  de  lance  provoqua  un  écoulement  de  sang  et  d'eau.  Jésus  a  donc  été 
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atteint  d'hémalidrose  au  Mont  des  Oliviers.  Sur  la  croix,  il  est  mort  d*une 
sjocope  de  déglutition  déterminée  par  le  vinaigre  qu'on  lui  fit  boire  à 
l'aide  d*une  éponge. 

B.  S.  en  conclut  que  Jésus  était  tuberculeux;  comme,  d'autre  part, beau- 
coup d'aliénés  sont  tuberculeux,  voilà,  selon  B.  S.,  une  confirmation  de 
plus  de  la  folie  de  Jésus.  Jésus  est  donc  un  dégénéré  physique  et  mental, 
un  aliéné  classique  et  typique.  11  présente  le  syndrome  de  Gotard  :  anal- 
gésie, idées  de  domination  et  de  possession,  idées  d'immortalité,  idées 
hycondriaques  de  non-existence  ou  de  destruction  du  corps  humain  ou  du 
monde  extérieur,  idées  d'automutilation,  anxiété  mélancolique. 

R. 

69.  —  Analyse  du  mysticisme  de  M'^^  Guyon,  par  Delacroix  {R.), Revue 
de  Métaphydque  et  de  Morale,  novembre  1907  (26  pages). 

L'article  de  D.  est  extrait  d'un  ouvrage  sur  l'Histoire  et  la  psychologie  du 
mysticisme  (à  paraître  au  début  de  1908)  et  repose  sur  le  chapitre  précédent 
qui  comprend  l'étude  historique  de  la  formation  des  états  mystiques  chez 
Urne  Guyon.  11  est  consacré  à  l'analyse  du  développement  du  mysticisme 
chez  M°>°  Guyon,  depuis  le  début  jusqu'au  terme,  qui  est  la  totale  dispari- 
tion du  moi  dans  le  divin.  Dans  ce  développement,  D.  distingue  trois 
périodes  : 

La  première  période  présente  les  caractères  suivants  :  a)  vague  et  puis- 
sante affectivité, tendant  vers  la  béatitude, qui  est  éprouvée  comme  présence 
divine;  b)  cette  intuition  du  divin  est  passive  et  contraignante,  subie; 
c)  diminution  ou  disparition  de  la  volonté,  de  la  mémoire,  de  l'intelligence 
discursive  (inspirations,impulsions);(/)  obnubiiation  sensorielle  et  modifica- 
tions de  la  motricité  :  attitudes  émotionnelles.  Gette  intuition  du  divin 
produit  sur  l'ensemble  de  la  vie  des  effets  généraux  :  a)  effets  positifs  :  auto- 
matismes, non  point  incohérents,  contradictoires  [entre  eux,  mais  présen- 
tant au  contraire  une  orientation  définie  (spécialisés  vers  l'activité  reli- 
gieuse, mais  pouvant  aussi  dominer  les  choses  de  la  vie  courante)  ;  b)  effets 
négatifs  :  amortissement  du  vouloir,  indifférence,  sorte  d'anesthésie  hédo- 
nique.  Finalement,  une  quiétude  qui  est  imparfaitejncomplète,  parce  qu'il 
y  a  là  un  amour  intéressé,  une  gourmandise  spirituelle  (le  moi  se  fait  un 
Dieu  du  plaisir  qu'il  a  de  Dieu),  et  parce  que,  dans  cette  contemplation 
savoureuse,  le  moi  oublie  la  rigueur  nécessaire  de  l'action. 

A  cette  béatitude  imparfaite  succède  un  état  de  détresse  et  de  misère 
continue.  G'est  la  deuxième  période,  qui  est  marquée  par  les  caractères  sui- 
vants :  a)  perte  des  grâces,dons  et  faveurs;  Tâme retombe  dans  le  naturel, dans 
l'amour  des  créatures  et  de  soi-même  ;  b)  perte  de  la  facilité  de  pratiquer 
le  bien  extérieurement  et  d'une  manière  prévue  ;  c)  état  de  peine  générale 
et  confuse,  où  le  sujet  sent  son  indignité,  sa  bassesse,  sa  misère  et  son 
néant.  Finalement,  intuition  d'absence  divine,  de  moi  délaissé,  sorte  d'hy- 
pertrophie douloureuse  du  moi,  de  mélancolie. 
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Dans  cette  période,  Tàme  «  s*est  trempée,  s'est  assouplie  aussi  par  la 
série  de  sealimeots  pénibles  qu'elle  a  été  contrainte  de  traverser  ;  elle  sait 
désormais  que  Tesprit  divin  n'est  ni  dans  la  joie  ni  dans  la  peine,  qu'il  est 
au-dessus  du  sensible  et  de  Vaperçu  »  ;  elle  s'est  préparée  pour  le  troisième 
et  définitif  état,  dans  lequel  la  conscience  «  s'apparaît  comme  plus  vaste 
qu'elle-même  et  supérieure  à  elle-même,  comme  pénétrée  toute  entière  par 
l'esprit  divin  et  la  volonté  divine,  fondue  et  perdue  en  Dieu.»  Cette  troisième 
période  se  distingue  par  les  caractères  suivants  :  a)  abolition  de  la  con- 
science personnelle;  6)  joie  immense,  mais  insensible,  extase  continue; 
c)  automatisme  divin  :  désirs,  volonté  ont  disparu,  et  Taction  parait  au  sujet 
comme  l'action  de  Dieu  même  ;  d)  état  apostolique  :  au  service  d'une  mis- 
sion; e)  le  sujet  exile  hors  de  lui-même  et  du  divin  ceux  de  ses  états  qui  sont 
incompatibles  avec  le  divin  ;  distinction  d'une  partie  supérieure  et  d'une 
partie  inférieure  de  l'àme. 

D.  analyse  tout  particulièrement  la  teneur  psychologique  de  ce  qui  cons- 
titue, pour  lui,  le  symptôme  essentiel  de  ce  troisième  état  chez  VL^^  Guyon, 
la  motion  divine.  A  la  différence  de  l'action  ordinaire,  qui  se  rattache  au 
moi,  «comme  au  sujet  où  elle  s'accomplit  et  à  l'agent  qui  la  dirige»,  l'action 
qui  est  rapportée  à  la  motion  divine  apparaît  comme  une  action  sans  cause, 
ne  se  rattachant  point  à  un  désir,  à  une  émotion,  ou  à  une  idée,  a  comme 
une  action  du  non-moi,  si  l'on  peut  dire  »,  donc  toute  passive.  Gomment 
l'expliquer?  Par  des  impulsions  comme  il  s'en  trouve  dans  divers  états  de 
désagrégation  et  d'aliénation  mentales  ?  Mais  elle  présente  des  caractères 
de  cohérence  et  d'intelligence  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  les  impul- 
sions. Reste  à  l'expliquer  par  le  subconscient,  le  subliminal,  à  voir  en  de 
telles  actions  «  des  impulsions  intelligentes  surgies  d'un  fond  subconscient 
dans  une  conscience  qui  s'est  vidée  de  toute  résistance  ».  Quant  à  l'intelli- 
gence et  la  cohérence  que  révèlent  ces  actions,  la  raison  en  doit  être  cher- 
chée dans  la  véritable  préparation  qu'a  subie  et  que  continue  à  subir  la 
subconscience  (habitude,  discipline,  créées  par  l'ascétisme  antérieur;  colla- 
boration de  la  conscience  claire  avec  la  subconscience  ;  caractère  natif,  pré- 
formé du  subconscient).  L'anéantissement  du  moi  personnel,  vers  quoi  le 
mystique  fait  constamment  effort,  met  au  jour  tout  ce  travail  subconscient. 
D.  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  apparaît  comme  divin  et  marque  la 
différence  de  M™®  Guyon,  qui  éprouve  surtout  celte  motion  divine,  et  de 
sainte  Thérèse,  qui  présente  plutôt  de  l'automatisme  auditif  et  visuel. 

II.  MOULINIB. 

70.  —  L'Athéisme,  par  F.  Le  Dantec.  Flammarion,  Paris,  1  volume  in- i8<^, 

3  fr.  50. 

Il  y  a  dans  l'esprit  des  idées  analogues  aux  organes  vestigiaires  du  corps: 
telle  est  l'idée  de  Dieu  parmi  celles  qui  constituent  la  moralité  contempo-» 
raine. 
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La  réfutation  des  preuves  traditionnelles  de  Tezistence  de  Dieu  est  elle- 
même  devenue  traditionnelle.  C'est  la  première  partie  de  Touvrage. 

La  seconde  traite  des  conséquenses  sociales  et  privées  de  l'athéisme.  Pour 
les  indiquer,  il  faut  tâcher  de  connaître  le  rôle  de  l'idée  de  Dieu  dans  la 
formation  de  notre  conscience  morale  et  la  nécessité  actuelle  de  cette  même 
idée.  Dans  cette  dernière  étude,  il  faut  encore  séparerla  possibilité  présente 
de  l'athéisme  social  et  ses  conséquences  pour  les  générations  futures.  — 
En  fait  les  nécessités  sociales  se  sont  toujours  présentées  aux  hommes  sous 
une  forme  religieuse  :  il  est  donc  impossible  de  savoir  ce  qui  chez  nos  con- 
temporains est  le  produit  de  la  vie  en  société  et  ce  qui  est  chez  eux  le  résul- 
tat de  l'idée  de  Dieu.  Aujourd'hui  toutefois  le  devoir  perd  sa  forme  reli- 
gieuse, car  les  conditions  du  milieu  ne  sont  plus  pour  nous  ce  qu*elles 
furent  pour  nos  ancêtres.  Il  y  a  donc  un  avantage  social  à  être  athée  puis- 
que les  règles  de  la  vie  laïque  et  celles  de  la  vie  religieuse  ne  s'accordent 
plus.  —  Mais  si,  en  théorie,  l'athée  peut  rejeter  la  partie  surannée  des 
croyances  morales,  en  fait  il  ne  le  peut  pas.  Gomme  tout  le  monde  en  effet 
il  se  détermine  par  une  série  d'instincts,  mécanismes  qui  priment  ceux  dont 
les  idées  sont  des  traductions  subjectives.  La  conscience  morale  présente 
est  pourvue  de  la  croyance  &  la  personnalité,  au  mérite,  à  la  responsabilité  : 
erreurs  psychologiques  inhérentes  à  l'idée  de  société  qui  suppose  des  devoirs 
et  des  droits.  L'athée  logique  dans  notre  société  ne  se  sentirait  que  des 
devoirs,  il  serait  désarmé  dans  la  lutte.  Heureusement,  &  la  légalité,  que 
comprend  l'athée,  s'ajoutent  en  lui  les  instincts  héréditaires  de  la  loyauté. 

Gela  le  préserve  du  suicide.  —  Mais,  le  nombre  des  athées  logiques 
augmentant,  la  société  ne  sera-t-elle  pas  poussée  à  la  logique?  La  crainte 
dit  L.  D.  sera  la  sauvegarde  de  la  société  comme  de  l'athée. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  crainte  métaphysique,  précisément  détruite  par 
Tathéisme,  ni  de  celle  delà  douleur  qu'on  élude  par  le  suicide  anesthésique, 
mais  de  mille  craintes  ataviques  qu'on  ne  peut  affirmer  devoir  être  abolies. 
L'obéissance  aux  lois  suffira  à  entretenir  la  conscience  transmissible  du 
bien  et  du  mal,  d'autant  que  pour  vivre  sans  crainte  on  a  un  plus  grand 
avantage,  comme  disait  Diderot,  à  être  un  honnête  homme  qu'un  coquin. 

En  somme,  l'athéisme  se  soutient  pour  les  sociétés  comme  pour  les  indi- 
vidus. Il  est  d'ailleurs  la  conséquence  de  l'établissement  du  transformisme 
qui  a  écarté  de  graves  préjugés  :  les  idées  d'absolu,  de  liberté,  d'individua- 
lité. G'est  un  corps  de  doctrine  qui,  à  ce  moment,  rallie  l'ensemble  des  opi- 
nions. On  doit  donc  l'enseigner  dans  les  classes.  L.  D.  l'enseigne  dans  sa 
troisième  partie  :  étude  du  monisme.  Toute  la  thèse  se  résume  ainsi  :  Il  ne 
se  passe  rien  de  connaissable  à  l'homme  sans  que  se  modifie  quelque  chose 
qui  est  susceptible  de  mesure,  autrement  dit  d'une  connaissance  imperson- 
nelle. —  Les  objections  les  plus  sérieuses  ont  été  faites  par  M.  Tannery  : 
L.  D.  les  reproduit  et  y  répond. 

Voici  l'essentiel  de  ces  objections.  La  pensée  n'est  pas  un  épi-phénomène. 
Cest  une  force  qui  se  manifeste  par  un  phénomène  sui  generis,  l'évidence. 
Journal  de  psychologie.  42. 
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Expliquer  par  révolation  la  formation  de  la  pensée  est  peut-être  satisfaire 
notre  manie  de  la  continuité,  mais  si  cette  hypothèse  a  quelque  vraisem- 
blance, ne  doit-on  pas  se  représenter  ce  qui  devait  être  la  pensée  comme 
une  tendance  à  former  des  concepts,  c'est-à-dire  à  concevoir  comme  régulier 
ce  qui  est  irrégulier,  à  poser  rinfini^  la  limite.  Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins 
des  origines,  la  pensée  qui  est  notre  propre  moi  est  une  force  qui  se  mani- 
feste à  nous  par  un  phénomène  comme  toutes  les  forces.  Elle  apparaît  ainsi 
comme  nécessaire,  et  sa  nécessité  est  Torigine  même  du  déterminisme  qui 
en  est  la  projection  objective.  En  effet  les  autres  forces  sont  pensées  par  nous 
ou  se  pensent  en  nous  :  c'est  tout  un.  Elles  sont  imprégnées  de  la  forme 
humaine  qui  est  la  pensée.  Nous  nous  distinguons  mal  du  milieu  et  lui  de 
nous.  Le  déterminisme,  notion  limite,  est  la  constatation  de  Texistence 
même  de  la  logique.  La  pensée  n*est  pas  un  épi-phénomène. 

Si,  répond  L.  D.,  car  pour  l'observateur  objectif,  les  choses  se  passent 
comme  si  la  pensée  n'existait  pas.  Objectivement  en  effet  pensée  veut  dire 
fonctionnement  du  cerveau.  A  ce  titre  seulement  la  pensée  sera  une  force.  A 
ce  titre  seulement  elle  fait  partie  du  milieu,  de  l'action  duquel  elle  dépend. 
On  ne  peut  toutefois  la  confondre  avec  lui,  car  à  chaque  instant  et  comme 
tous  les  êtres,  elle  est  tout  ensemble  le  produit  du  milieu  et  de  son  propre 
état  antérieur.  La  pensée  qui  introduirait  des  commencements  absolus  est 
une  illusion  conservée  par  notre  habitude  de  décomposer  l'action  nerveuse 
en  trois  actes  au  lieu  de  deux,  et  d'introduire  ainsi  entre  l'action  centripète 
et  la  réaction  centrifuge  une  activité  purement  subjective  qui  semble  l'ori- 
gine de  la  réaction . 

[Telle  est  la  discussion,  il  semble  que  L.  D.  répondrait  mieux  à  Tannery 
s'ils  ne  parlaient  pas  tous  deux  un  langage  différent.  L'un  se  place  au  point 
de  vue  de  la  matière  ou  objectif,  l'autre  au  point  de  vue  de  l'esprit  ou 
subjectif.] 

Emile  Garteron. 

71.  —  Alexandre  Weillou  le  prophète  da  faubourg  Saint-Honoré, 

parDRKYFUs  (Robert).  Cahiers  de  la  Quinzaine,  9^  cahier,  9^  série. 

Alexandre  Weill  (1811-1899)  eut  à  l'âge  de  douze  ans^  pendant  qu'il  gar- 
dait ses  brebis,  la  vision  d'une  figure  éblouissante  qui  lui  dit  :  a  Jeune 
homme,  lève-toi,  ceins  tes  reins  et  va-t-en  d'ici  «.Depuis,  A.  W.  se  tint  pour 
l'élu  du  Seigneur  et  pensa  être  l'héritier  direct  de  Moïse  et  son  légitime 
continuateur.  Plus  tard»  Dieu  lui  dicte  des  révélations.  «  Je  ne  cours  jamais 
après  une  pensée,  écrit-il.  Les  pensées  sautent  sur  moi  et  me  quittent  de 
même,  si  je  ne  les  retiens  pas  par  la  parole  écrite.  De  là  vient  que  je  les 
appelle  peut-être  à  tort,  des  révélations  ». 

La  thèse  qu'A.  W.  a  soutenue  dans  ses  nombreux  écrits  est  que  l'idée  de 
pardon  est  immorale,  absurde  et  inintelligible,  contraire  aux  lois  de  nature 
çl  de  justice,  et  que  l'humanité  ne  sera  dans  la  vraie  voie  que  lorsqu'elle 
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reviendra  à  la  loi  de  Moïse,  déaaturée  et  déformée  par  les  rédacteurs  du  Pen- 
tateuque  et  falsifiée  par  la  grande  Synagogue.  A.  W,  pensait  avoir  la  con- 
naissance  de  Tavenir,  il  fit  d'innombrables  prédictions  concernant  les  nations 
et  les  hommes,  prédictions  qui  d'après  lui  se  seraient  toutes  accomplies. 

R.  d'Allonnes, 


VI.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Logique 
ET  l'Esthétique 

72.  —  La  Rêverie  esthétiqae,  par  Souriau,  Paris,  P.  Alcan,  1  vol.  in-18<^. 

Les  choses  vulgaires  perdent  seules  à  être  étudiées.  S.,  par  remploi  de 
toutes  les  méthodes  psychologiques,  s'applique  à  définir  le  sentiment  et 
Tinvention  poétiques. 

La  poésie  se  définit  vulgairement  Tart  des  vers  et  aussi  l'impression  que 
produisent  les  beaux  vers.  Dans  le  sentiment  poétique  il  faut  distinguer  : 

1^  Un  élément  intellectuel  :  l'état  de  rêve.  Ce  n'est  plus  la  réflexion 
serrée  enchâssant  des  images  abstraites,  ni  même  la  méditation  qui  déve- 
loppe en  ordre  des  images  concrètes.  C'est  un  état  dont  la  limite  est  le  songe 
de  nos  nuits.  Il  se  caractérise  par  Tabolition  progressive  de  la  mémoire  et 
l'augmentation  de  l'imagination.  Le  passé  se  dramatise,  devient  une  induc- 
tion sur  des  images  discontinues,  le  merveilleux  se  substitue  au  réel.  Voilà 
pourquoi  l'esprit  de  l'enfant  aime  le  merveilleux  :  Sa  logique  est  une  logi- 
que de  rêve.  —  Dans  cet  état,  l'idéal  se  distingue  mal  de  la  réalité  et  l'im- 
pression qu'on  est  en  pleine  rêverie  se  produit  mal  :  il  y  a  illusion. 

2f*  Un  élément  sentimental.  D'abord  le  sentiment  très  imprécis  qu'on  rêve, 
c*est  la  conscience  du  changement  éprouvé  par  l'activité  psychique.  Ensuite 
un  sentiment  plus  pénétrant  qui  tient  à  la  nature  de  l'objet  contemplé,  un 
sentiment  qui  est  la  véritable  phosphorescence  ou  trace  de  notre  émotion 
au  premier  contact  avec  l'excitant  du  beau.  Enfin  un  sentiment  proprement 
esthétique.  Si  toute  poésie  est  rêverie  en  effet,  toute  rêverie  par  ailleurs 
n'est  pas  esthétique.  Beauté  et  Poésie  ne  sont  pas  synonymes.  La 
beauté  est  chose  objective,  la  poésie  chose  subjective:  «  Un  édifice  neuf  et 
intact  est  plus  beau;  délabré  par  le  temps,  il  est  plus  poétique  ».  La  poésie 
n'est  pas  une  rêverie  qui  donne  le  sentiment  du  beau.  Ce  sentiment  est  un 
plexus  de  sentiments  divers  parmi  lesquels  on  peut  trouver,  à  travers  mille 
variations,  le  sentiment  esthétique. 

La  composition  poétique  prend  deux  aspects.  On  fait  des  vers  par  ins- 
piration. On  fait  des  chefs  d'œuvre  par  réflexion.  S.,  en  effet,  préfère  la 
méthode  réflexive.  «  Le  génie,  c'est  un  grand  effort  ».  Lui  seul  en  effet 
par  un  exercice  continu  des  facultés  rationnelles  construit  l'esquisse  géomé- 
trique de  l'ouvrage,  visualise  fortement  en  concentrant  l'imagination  sur  le 
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sujet,  enfln  provoque  uae  exaltation  mentale  où  naît  spontanément  une 
inspiration  supérieure. 

Emile  Garteron. 


VII.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses 

73.  —  Un  nouveau  cycle  somnambulique  de  M^^^  Smith.  Ses  pein- 
tures religieuses,  par  Lemaitre  (Aug.).  Archives  de  psychologie,  t.  VII, 
n«  25  (juillet  1907). 

M'^o  Hélène  Smith,  que  Ton  connaît  par  le  volume  de  Flournoy  :  Des 
Indes  à  la  planète  Mars,  vient  de  passer  par  un  nouveau  cycle  somnambu- 
lique. Sa  vie  s*est  maintenant  modifiée. 

Grâce  à  un  cadeau,  elle  a  Texistencc  assurée  :  elle  voulut  en  profiter,  en 
1901,  pour  apprendre  l'anglais,  puis  la  peinture.  Mais  elle  n*a  pu  arriver  à 
savoir  l'anglais,  quoique  ayant,  «  en  dormant  »  le  don  des  langues.  En  pein- 
ture, elle  s'est  bornée  à  reproduire,  d'après  des  modèles,  des  paysages  a  du 
meilleur  goût  », 

En  1900  H.  Smith  eut  une  vision  du  Christ.  En  1903  la  même  vision  lui 
est  apparue,  accompagnée  de  la  voix  de  Léopold  qui  a  répété  &  Hélène  : 
a  Tu  le  dessineras  !  » 

Peu  de  temps  après,  Hélène,  qui  sent  qu'elle  va  tomber  en  somnambu- 
lisme, recommande  à  sa  mère  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  vienne  auprès 
d'elle  :  elle  dessine  ensuite,  en  trois  quarts  d'heure,  sur  un  papier  tout  pré- 
paré, le  portrait  du  Christ.  Elle  n'a  eu  pour  cela,  dit-elle,  qu'à  suivre  avec 
son  crayon  les  traits  du  Christ  qui  s'était  penché  etavait  posé  sa  tête  sur  la 
feuille  à  linstant  où  Hélène  entrait  en  somnambulisme.  Ce  portrait,  dit  F., 
a  un  caractère  de  naïveté  et  de  déhonnairelé,  avec  un  je  ne  sais  quoi  qui 
force  l'attention  et  la  retient. 

Ainsi  l'incubation  du  portrait  a  été  ici  fort  longue.  D'abord,  une  vision 
fugitive  laisse  dans  le  cerveau  une  empreinte  qui  ne  reparait  que  longtemps 
après,  au  gré  des  circonstances  et  avec  une  telle  énergie  qu'elle  met  alors 
en  branle  les  centres  moteurs  de  la  parole  et,  un  peu  plus  tard,  ceux  du 
bras  et  de  la  main  (juillet  1900  à  janvier  1904). 

En  1905,  un  an  après  l'exécution  du  premier  portrait,  [des  voix  célestes 
répètent  avec  douceur  et  rapidité  à  Hélène  :  a  Tu  le  peindras  !  »  En  même 
temps,  Hélène  sait  qu'elle  doit  préparer  un  morceau  de  bois  et  une  palette 
avec  des  couleurs.  Il  arrive  à  ce  moment  que  sa  mère  est  très  malade  :  la 
veille  même  de  sa  mort,  Hélène  se  sent  le  bras  pris,  subitement,  comme  si 
elle  tenait  déjà  son  pinceau  et  elle  peint  en  un  quart  d'heure,  en  somnam- 
bulisme, les  yeux  et  le  nez  du  Christ.  Il  semble  ainsi  que  la  subconscience 
d'Hélène,  en  prévision  de  la  crise  douloureuse  qu'elle  allait  avoir  à  traver- 
ser par  suite  de  la  mort  de  sa  mère,  ait  tenu  à  lui  procurer  un  dérivatii 
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puissant,  en  lui  faisant  peindre,  sans  tarder,  un  portrait  d'un  intérêt  ines- 
timable pour  elle. 

Le  portrait  est  achevé  en  neuf  quarts  d*heure,  à  des  moments  différents, 
pendant  les  premiers  mois  du  deuil  d'Hélène. 

Voici  le  processus  précurseur,  tel  qu'elle  le  raconte,  de  ses  sommeils 
périodiques  :  «  Le  malin,  en  m'éveillant,  je  sens  un  pinceau  à  ma  main 
gauche;  je  saule  de  mon  lit,  comprenant  qu'une  séance  va  avoir  lieu,  et  je 
m'assieds  devant  le  panneau  de  bois.  Au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  je  vois 
se  former  sur  la  planche  un  nuage  blanc,  très  léger,  mais  qui  s'épaissit, 
puis  s'entr'ouvrc  en  flocons.  C'est  comme  du  givre.  La  transparence  aug- 
mente et  j'ai  devant  moi  unevitrebien  propre,  bien  transparente,  derrière 
laquelle  il  n'y  a  rien.  Alors,  derrière  cette  vitre,  le  Christ  apparaît.  Puis  sa 
figure  s'eiïace  lentement,  à  l'exception  d'une  partie  qui  demeure  très  nette. 
Bientôt  le  sommeil  me  prend  sans  que  je  m'en  doute.  » 

Ainsi  la  méthode  d'IIclènc  pour  son  travail  consiste  en  une  collaboration 
très  étroite  entre  l'élat  de  veille  et  l'état  hallucinatoire  provoqué  par  le  pre- 
mier pour  une  échéance  approximative.  C'est  aussi  la  méthode  de  Fr.  de 
Curel  (Binet). 

Hélène  a  peint,  toujours  de  la  même  manière,  le  portrait  de  la  Vierge  et 
du  Christ  de  Gelhsémani.  Elle  reste  modeste,  bien  qu'elle  soit  admirée  et 
encensée  à  outrance  par  son  milieu  où  on  la  considère  volontiers  comme 
une  réincarnation  de  Michel- Ange  ou  de  Raphaël. 

Ses  portraits  ont  un  caractère  oriental,  syrien  ou  copte.  Un  critique 
suisse,  M.  David,  les  apprécie  ainsi  :  «  J'ai  trouvé  leur  expression  absolu- 
ment nulle.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  composés,  enfin 
leur  caractère  religieux  prédisposent  les  personnes  qui  vont  voir  ces  œuvres. 
Les  cadres  que  H.  Smith  a  exécutés  elle-même  ont  une  réelle  valeur  artis- 
tique. Mais  je  crois  que  la  cause  principale  du  succès  de  ces  tableaux  réside 
dans  leur  vacuité  totale.  Chacune  des  personnes  admises  dans  le  salon  de 
M"«  Smith  y  arrive  avec  un  ensemble  de  prédispositions  qui  pourraient  s'as- 
socier à  une  expérience  donnée,  mais  aussi  entrer  en  conflit  avec  elle.  Or, 
on  se  bat  avec  rien,  encore  moins  qu'avec  un  mur,  et  le  néant  a  cet  avantage 
quand  il  s'agit  de  l'expression  d'un  visage,  qu'on  peut  y  loger  à  l'aise  les 
imaginations  les  plus  personnelles.  » 

Jean  Paulhân. 

74.  —  Les  maladies  de  l'énergie,  par  Dkschàmps  (Albert),  préface  de 
Raymond,  1  vol  in-8^.  Félix  Alcan,  édit. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  borné  à  décrire,  après  tant  d'autres, 
cet  état  de  faiblesse  irritable  nommé  «  neurasthénie  »  et  dont  on  a  voulu 
bien  &  tort  faire  une  espèce  pathologique  distincte  ;  il  s'est  attaché  à 
comprendre  les  malades,  à  étudier  les  causes  et  la  genèse  des  symptômes 
et  à  essayer  de  les  interpréter. 
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L'observation  lui  a  montré  que  la  pin  part  des  «  neurasthéniques  »  sont  des 
sujets  (doués  souvent  de  bonne  apparence)  qui  ne  transforment  pas  en 
énergie  active  les  énergies  qu'ils  reçoivent  des  aliments  et  n'accumulent  pas 
cette  énergie.  Chez  eux  ce  n'est  pas  le  vouloir  qui  est  atteint  —  ainsi  que  le 
croient  bien  des  auteurs  —  c'est  le  pouvoir ^  c'est-à-dire  l'énergie  physique. 
11  y  a  chez  ces  malades  des  troubles  variables  selon  l'origine  de  la  maladie 
mais  qui  portent  sur  les  sources  de  l'énergie.  Quelles  sont  ces  sources.? 
Pourquoi  sont-elles  taries  ?  Par  quels  mécanismes  t  Et  comment  ramener 
l'énergie  physique  absente  ?  Tel  est  le  problème  que  s'est  posé  A.  Des- 
champs et  qu'il  a  résolu  à  1  aide  de  la  doctrine  énergétique,  qui  régit, 
comme  on  le  sait  aujourd  hui,  les  phénomènes  biologiques  aussi  bien  que 
Us  phénomènes  physiques.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit,  à  écrire,  le 
premier,  une  pathologie  de  l'énergie. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  le  développement  de  la  doctrine.  L'auteur 
décrit  successivement  :  les  causes  delà  diminution  de  l'énergie;  les  symp- 
tômes sensitifs,  les  symptômes  moteurs  :  adynamiques  et  atoniques  (ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose)  ;  l'impossibilité  de  l'entraînement,  signe  caracté- 
ristique qu'il  nomme  «  aphorie  »  ;  les  troubles  de  Tcquilibre  ;  —  en  résumé 
les  phénomènes  produits  dans  les  différents  organes  par  la  diminution  du 
courant  nerveux  nécessaire  à  leurs  besoins  fonctionnels;  —  puis,  les  symp- 
tômes chimiques  et  thermiques  ;  les  insomnies  ;  les  asthénies  des  pauvres, 
des  paysans,  des  ouvriers,  des  enfants  (à  signaler  le  portrait  psychologique 
de  l'enfaut  asthénique).  L'étude  des  causes  et  des  symptômes  l'amène  à  une 
interprétation  nouvelle  et  toute  personnelle  des  phénomènes  d'asthénie, 
les  sources  de  l'énergie  pouvant  cire  épuisées,  insufllsantes  (par  hérédité 
ou  acquisition),  ou  inhibées.  D'où  trois  catégories  d'asthéniques  :  les 
épuisés,  les  insuffisants  et  les  inhibés. 

La  thérapeutique  est  l'aboutissement  naturel  de  la  doctrine.  Elle  a  pour 
but  le  réglage  du  rendement  fonctionnel  de  l'organisme  ou  de  l'organe 
atteint,  par  des  procédés  destinés  à  ramener  à  la  normale  possible  l'équi- 
libre fonctionnel  perdu.  Tous  ces  procédés  constituent  une  méthode  logique 
et  rigoureuse,  mais  variant  avec  l'origine  de  l'asthénie  :  repos,  isolement, 
air,  réglage  du  régime  alimentaire,  de  la  pression  artérielle,  de  la  minéra- 
lisation organique,  de  la  réaction  urinaire,  du  sommeil  et  de  l'état  mental. 
Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  description  de  chacun  de  ces  procédés. 
L'auteur  y  a  ajouté  des  conseils  pratiques  s'adressant  aux  malades 
aussi  bien  qu'aux  médecins.  Le  succès  de  toute  thérapeutique  dépend  en 
effet  d'une  loyale  collaboration  entre  le  malade  et  le  médecin. 


75.  —  Définition  de  l'hystérie  en  général  et  hystérie  infantile, 

par  Cruchet.  Province  Médicale,  5  octobre  1907. 

Ce  qui,  pour  Dabinski,  caractérise  les  phénomènes  hystériques,  c'est  qu'ils 
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soQt  susceptibles  d'être  reproduits  et  guéris  par  la  suggestiou.  On  ue  sau- 
rait tirer  de  là  une  bonne  définition  de  l'hystérie. 

i^  Parce  que  la  simple  possibilité  de  réagir  de  façon  déterminée  à  tel  ou 
tel  remède  constitue  un  caractère  contingent  d'une  maladie  et  que  la  défi- 
nition doit  poser  les  caractères  essentiels. 

2^  Le  postulat  de  Babinski  lui-même  n'est  pas  justifié.  En  effet,  des  phé- 
nomènes produits  et  supprimés  par  la  suggestion  peuvent  n'être  pas  hysté- 
riques. Tous  les  hommes,  et  les  enfants  en  particulier  sont  suggeslibles. 
Faut-il  donc  dire  que  nous  sommes  tous  hystériques  &  certains  moments,  et 
que  les  enfants  le  sont  toujours  ? 

La  définition  donnée  par  M.  Schnyder  est  très  vague;  elle  est  d'ailleurs 
fâcheuse  en  ce  qu'elle  assimile  l'état  mental  de  l'hystérique  h  celui  de  l'en- 
fant, sans  indiquer  par  quelle  transformation  ce  qui  est  normal  chez  l'en- 
fant devient  pathologique  chez  l'hystérique.  L'expression  d'hystérie 
physiologique  appliquée  à  la  mentalité  de  l'enfant  est  donc  des  plus 
impropres.  D'autre  part,  est-il  exact  de  dire  avec  Schnyder  que  la  fai- 
blesse de  jugement  de  l'enfant  est  la  cause  de  l'exagération  de  ses  réactions 
émotives  ?  C'est  bien  plutôt  la  réciproque  qui  est  vraie. 

Claude  a  eu  raison  d'isoler  le  nervosisme  de  l'hystérie,  mais  il  ne  l'a  pas 
fait  assez  nettement.  Provisoirement,  nous  devons  nous  en  tenir  &  la  défi- 
nition donnée  par  Pitres  (Levons  cliniqaes  sur  Vhyslérie  et  Vhypnotisme.  t.  L 
p.  Il,  1891). 

76.  —  Définition  et  nature  de  Thystérie,  par  Schnyder.  Revue  Neurolo- 

^i^we,  30août  1907. 

L'hystérie  n'est  pas  encore  une  entité  morbide  que  l'on  puisse  caractériser 
par  réniimération  de  ses  symptômes.  Mais  elle  ne  se  réduit  pas  non  plus 
à  la  simple  crise  nerveuse.  On  peut  décrire  une  véritable  «  hystérisation  » 
permanente  des  facultés  mentales. 

Les  conditions  psychiques  favorables  au  développement  des  troubles  hys- 
tériques sont  :  une  imagination  fantaisiste  et  un  irrationalisme  mental  qui 
peuvent  se  trouver  chez  tout  individu,  sain  ou  malade,  sans  que  leur  corres- 
ponde un  substratum  anatomiquc  spécial. 

La  modification  hystérique  de  la  mentalité  est  constituée  par  l'exagération 
et  la  perversion  de  réactions  psychiques  et  psycho-physiques  normales  (ex  : 
émotivilé,  suggestibilité).  Ëile  a  pour  point  de  départ  «  un  défaut  de  juge- 
ment conduisant  à  une  conception  erronée  des  situations  réelles,  à  un  défaut 
d'adaptation  à  celles-ci.  o  C'est  avant  tout  une  maladie  d'évolution  de  l'es- 
prit humain,  une  maladie  des  individus  jeunes.  Dans  l'histoire,  elle  appa- 
raît aux  époques  où  les  aspirations  populaires  sont  refoulées  par  l'autorité. 

L'hystérie  est  surtout  fréquente  dans  les  populations  rurales  et  dans  le 
prolétariat  ouvrieri  en  particulier  sous  l'influence  de  l'exode  des  paysans 
vers  les  villes. 
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Ce  n'est  pas  une  maDifestalion  de  dégénérescence,  mais  d'insuffisance 
mentale  en  présence  d'une  vie  relativement  trop  compliquée.  Il  y  a  cepen- 
nant  des  formes  d'hystérie  dégénérative,  mais  elles  se  rencontrent  dans  les 
classes  supérieures  de  la  société,  et  s'associent  le  plus  souvent  à  d'autres 
états  psycho  pathologiques.  A  ces  formes  se  rattachent  Thystérie  par  intoxi- 
cation et  l'hystérie  symptomatique  de  troubles  organiques. 

Certaines  formes  de  l'hystérie  tendent  à  disparaître,  en  particulier  les  for- 
mes collectives  et  épidémiques. 

D'autre  part,  en  raison  de  la  lutte  pour  la  vie,  les  formes  dégénératives 
sont  en  progrès.  Le  nervosisme  moderne  se  traduira  par  des  formes  neu- 
rasthéniques ou  psychasténiqucs  plutôt  que  par  des  formes  purement  hys- 
tériques. Celles-ci  se  rencontreront  plutôt  chez  les  simples,  les  mystiques, 
les  adolescents  et  les  femmes. 

On  doit  s'attendre  à  voir  l'hystérie  individuelle  décroître  à  mesure  que 
disparaîtra  le  dogmatisme  religieux,  de  même  que  l'hystérie  collective  a 
disparu  chez  les  peuples  délivrés  de  l'autorité  despotique.  Ceci  nous 
indique  le  traitement  moral  de  l'hystérie,  ses  succès  et  sa  nécessité. 

L.  Barat. 


Le  propriétaire  gérant  :  Félix  Alcan. 


ÊVREUX,   IMPRIMERIE    CH.     HÉRISSE  Y    ET    FILS 


SUR  UN  MODE  DE  COMBJNAISON 

DE    LA 

PSYCHASTHÉNIE  ET  DU  DÉLIRE 

(LA  PSYCHASTHÉNIE  DÉLIRANTE) 


La  presque  unanimité  des  aliénisles  admettait,  il  y  a  moins  de 
vingt  ans,  l'existence  d'une  incompatibilité  foncière  entre  les  obses- 
sions dites  conscientes  et  les  délires  véritables.  Délirants  et  obsédés 
appartenaient  à  deux  catégories  exclusives  Tune  de  l'autre.  Sous 
rinfluence  de  nombreux  travaux,  tant  français  qu'étrangers,  publiés 
depuis  quelques  années,  l'opinion  s'est  modiCéedu  tout  au  tout,  et  il 
n*est  presque  personne  aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse  non  pas  seu- 
lement la  possibilité  mais  encore  la  fréquence  de  combinaisons 
diverses  entre  les  états  obsédants  et  les  états  délirants.  J'ai  pu  sou- 
tenir cette  manière  de  voir  devant  le  Congrès  de  Genève-Lausanne, 
au  mois  d'août  dernier,  sans  provoquer  aucune  objection  ni  aucune 
réserve. 

La  communication  à  laquelle  je  fais  allusion  avait  pour  objet  de 
distinguer  trois  formes  principales  d'association  du  délire  à  Ian>aladie 
des  obsessions,  à  la  Psycliasthénie. 

Dans  un  premier  groupe  de  faits,  il  s'agit  de  crises  délirantes,  de 
formule  quelconque,  apparaissant  assez  brusquement  chez  des  psy- 
chasthéniques  avérés.  Le  délire  refoule  et  masque  les  symptômes  de 
Tétat  obsédant,  à  ce  point  qu'à  défaut  de  renseignements  cet  état  ne 
peut  guère  être  reconnu.  Après  une  durée  variable,  l'accès  guérit  et 
l'état  mental  antérieur  reparaît,  sans  présenter  de  modification 
notable.  On  peut  dire  qu'il  s'agit  là  d'un  accident  délirant,  se  produi- 
sant chez  un  psychasthénique  comme  il  se  produirait  chez  tout 
autre  prédisposé. 
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Une  seconde  catégorie  comprend  des  cas  où  les  deux  ordres  de 
symptômes  coexistent  bien  nettement,  restent  distincts  les  uns  des 
autres,  tout  en  afFectantdes  rapports  plus  ou  moins  étroits,  plus  ou 
moins  logiques,  de  telle  sorte  que  les  tableaux  cliniques  résultant  de 
ces  combinaisons  sont  généralement  très  complexes.  Le  délire  est  le 
plus  souvent,  comme  Tavait  expressément  noté  J.  Falret  et  comme 
Tout  indique,  après  lui,  tous  les  auteurs,  un  délire  de  persécution 
avec  tendances  mélancoliques.  Il  se  développe  progressivement,  se 
systématise  et  se  fixe  de  plus  en  plus,  et  il  aboutit  à  une  chronicité 
définitive.  Cette  seconde  modalité  est  donc  à  la  fois  une  compli- 
cation et  une  terminaison  de  la  psychasthénie  par  le  délire. 

Très  différents  l'un  de  Tautrc  au  point  de  vue  clinique,  ces  deux 
modes  de  combinaison  du  délire  avec  la  psychasthénie  ont  en 
commun,  au  point  de  vue  psychologique,  une  caractéristique  géné- 
rale :  le  d(';lire,  quelles  que  soient  ses  relations  avec  Télat  obsédant, 
est  toujours  composé,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  d'éléments  distincts 
des  obsessions  elles-mêmes,  d'éléments  extrinsèques  ti,  en  quelque 
mesure,  étrangers  à  ces  obsessions  ;  il  y  a  complication  d*un  état 
mental  spécial  par  un  autre  état  mental,  de  nature  différente. 

Dans  la  troisième  catégorie  de  faits,  celle  que  je  désire  exposer 
particulièrement  ici,  l'élément  délirant  extrinsèque  manque  ou  se 
réduit  à  quelques  idées  accessoires.  Le  délire,  dans  ce  qu'il  présente 
d'essentiel,  a  toutes  ses  racines  dans  l'état  obsédant,  ou,  plutôt,  ilest 
constitué  par  les  obsessions  elles-mêmes,  dont  l'expression  est 
portée  à  un  degré  d'énorme  exagération,  et  les  idées  délirantes  con- 
servent tous  les  caractères  généraux  des  obsessions  ordinaires  des 
psychasthéniques.  C'est  pourquoi,  dans  un  travail  en  collaboration 
avec  le  professeur  Raymond,  nous  avons  désigné  ces  faits  par  le 
terme  de  délire  proprement  psychasthéniqite,  de  Psychasthénie 
délirante.  On  rencontre  celte  forme  de  délire  principalement  chez 
les  sujets  obsédés  par  des  scrupules  religieux  ou  moraux,  ou  encore 
par  ridée  du  crime. 

Voici,  pour  fixer  les  idées,  les  trois  observations  que  j'ai  produites 
au  Congrès  de  Genève  et  qui  me  semblent  caractéristiques. 

L  —  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  est  placé  à  la  maison  de 
santé  de  Vanves,  à  la  suite  d'un  refus  prolongé  des  aliments,  ayant 
amené  un  amaigrissement  extrême,  et  de   tentatives  de  suicide. 
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Scrupuleux  depuis  son  enfance,  il  a  été  obsédé  vers  Tâge  de  seize 
ans  par  dos  préoccupations  génitales  ;  il  se  sentait  entraîné  à  faire 
«  des  saletés  »  avec  des  femmes,  même  avec  ses  sœurs,  à  s*accoupler 
avec  des  animaux.  Il  est  dans  un  état  perpétuel  d'incertitude  et  de 
doute  ;  il  a  de  nombreuses  phobies  et  toutes  sortes  de  petites 
manies  qu'il  juge  absurdes,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire.  Il  a  aussi 
des  préoccupations  hypocondriaques  très  développées.  Ses  mouve- 
ments sont  saccadés  et  fractionnés,  c'est-à-dire  qu'il  est  obligé  de  s*y 
reprendre  à  plusieurs  fois  pour  exécuter  Tacte  le  plus  simple  ;  il  est 
très  maladroit  en  tout.  Assis  ou  debout,  il  prend  les  attitudes  les 
plus  bizarres,  les  plus  incommodes.  Il  dit  lui-même  :  «  Je  ne  suis 
jamais  dans  mon  assiette,  je  ne  puis  faire  le  geste  le  plus  simple 
avec  aisance,  avec  satisfaction  ».  —  C'est  vers  dix-huit  ans  que  ses 
idées  sont  devenues  décidément  délirantes.  Il  déclare  qu'à  chaque 
instant  il  fait  ce  qu'il  appelle  ses  «  sottises  ».  Il  souille  les  femmes, 
dans  la  rue  et  à  distance  ;  il  souille  aussi  les  chiennes  ;  il  commet 
«  des  saletés  »  avec  les  hommes,  il  projette  son  sperme  à  travers  son 
pantalon,  et,  plusieurs  fois,  il  a  «  vu  »  assure-t-il,  les  taches  du 
sperme  qu'il  venait  de  répandre  ainsi  sur  certaines  personnes,  etc.  Il 
commet  d'autres  méfaits  encore.  Par  exemple,  quand  il  marche  le 
long  des  voies  de  tramways  ou  de  chemin  de  fer,  il  lance  avec  ses 
pieds  des  cailloux  qui  font  dérailler  les  trains,  etc.  Il  ne  tarit  pas  de 
réflexions  et  de  commentaires  sur  son  cas  :  «  Je  ne  guérirai  jamais,- 
dit-il,  quoi  que  vous  fassiez.  Mon  cas  est  une  exception  unique.  Ce 
n'est  pas  une  maladie,  c'est  un  empoisonnement,  venu  je  ne  sais 
d'où...  Je  vis  dans  la  magie,  ma  maladie  n'est  pas  naturelle...  Tout 
ce  qui  m'arrive  me  fait  croire  à  une  intervention,  à  une  puissance 
surnaturelles,  et  mon  état  ne  peut  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles. Je  suis  sous  l'influence  d'un  diable  ou  d'un  magicien,  et  je 
suis  un  être  malfaisant  plutôt  qu'un  malade  ».  —  Il  se  considère 
comme  a  un  être  abject,  comme  une  afl'reuse  canaille,  qu'on  devrait 
tuer  ». 

Mais,  à  ces  idées  de  nature  mélancolique  se  mêlent  des  idées  de 
persécution  très  nettes.  Il  soutient  qu'on  le  drogue  ;  on  met  dans 
ses  aliments  et  dans  sa  boisson  du  «  poil  à  gratter  »,  de  la  «  poudre 
de  perlimpinpin  »  pour  l'exciter  à  faire  des  choses  malpropres. 

Pendant  quelque  temps,  il  s'est  nourri  d'oranges,  exclusivement. 
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pour  échapper  à  toutes  ces  drogues.  «  Mais,  dit-il,  je  ne  faisais  pas 
beaucoup  moias  de  sottises  !  »  On  l*espioiine,  on  le  Gle,  et  assez  sou- 
vent quand  on  le  questionne,  il  répond,  à  la  manière  d'un  véritable 
persécuté  :  «  Vous  savez  tout  cela  mieux  que  moi  ;  on  connaît  toutes 
mes  pensées,  c*est  ce  qui  est  fatiguant  !  »  Nous  savons  que,  sous 
l'influence  de  ses  idées  mélancoliques  et  de  persécution,  il  avait 
fait  une  tentative  de  suicide.  D*après  les  renseignements,  il  aurait 
eu  des  hallucinations  de  Touîe,  mais  je  ne  les  ai  pas  constatées. 

Ce  malade  présentait  enQn  des  troubles  très  intéressants  de  sa 
perception  personnelle,  sous  la  forme  d'éclipsés  mentales,  de  sus- 
pension brusque  de  la  conscience,  se  produisant  surtout  au  moment 
où  il  se  sentait  poussé  à  commettre  une  de  ses  <r  sottises  ».  «  C'est 
quelque  chose,  disait-il,  qui  me  tire  par  la  tète,  par  le  front.  Je 
m'avance  régulièrement  comme  un  petit  chemin  de  fer  que  l'on 
pousse.  Quelquefois,  je  puis  m*arrêter  à  deux  mètres,  à  un  mètre,  et 
me  ressaisir.  Mais,  d'autres  fois,  je  continue,  et,  brusquement,  je 
perds  la  tète,  je  ne  sais  plus  où  je  suis,  ni  si  j'existe  ».-—?,  est  d'ail- 
leurs fort  intelligent,  très  instruit,  et,  dans  ses  moments  de  calme, 
il  parait  à  peu  près  normal. 

2.  —  La  seconde  observation  est  relative  à  une  jeune  fille  de  vingt- 
trois  ans.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  elle  a  manifesté  des  scrupules  de 
conscience,  elle  était  obsédée  par  la  crainte  du  sacrilège.  Ses  scrupules 
redoublent  au  moment  de  sa  première  communion.  Bientôt,  une 
nouvelle  obsession  surgit,  celle  du  vol,  et  Mar...  ne  tarde  pas  à  se 
forger  la  conviction  qu'elle  est  une  grande  coupable,  un  être  nuisible 
à  tous.  En  même  temps,  elle  a  des  phobies  multiples  (ph.  des  W.  G., 
des  couteaux,  de  la  mousse  verte  des  arbres,  etc.),  des  troubles  du 
mouvement,  des  impulsions  et  des  agitations  anxieuses.  Elle  s'accu- 
sait s«ins  cesse,  et,  comme  on  refusait  de  croire  à  la  réalité  de  ses 
fautes,  il  lui  échappait  de  dire  :  «  Quand  j'aurai  commis  de  vrais 
crimes,  des  assassinats,  .vous  serez  bien  obligés  de  reconnaître  que  je 
suis  un  monstre  1  »  Vers  la  vingtième  année,  elle  perd  son  père  et  en 
éprouve  un  très  vif  chagrin.  Elle  s'accuse  bientôt  d'avoir  empoisonné 
son  père  et  de  Tavoir  ensuite  coupé  en  morceaux.  On  lui  démontre 
qu'elle  n'a  pu,  matériellement,  commettre  ce  forfait  ;  elle  dit  alors 
qu'elle  a  soudoyé  un  «  apache  »,  lequel  a  découpé  le  cadavre,  en  a 
disséminé  les  tronçons  dans  les  diverses  pièces  de  la  maison,  dans 
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la  cave,  dans  le  grenier;  ces  lambeaux  putréfiés  vont  faire  naître  des 
maladies  infectieuses  ;  il  n'y  a  qu*un  moyen  d'empêcher  cela,  c'est 
de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Elle  affirme  avoir  fait  mourir  d'autres 
personnes  encore.  Elle  s'échappe,  la  nuit,  pour  aller  au  cimetière 
voisin,  déterrer  et  profaner  des  cadavres,  etc.  Elle  écrit  au  Parquet 
pour  se  dénoncer.  Elle  est  un  monstre  abominable,  il  faut  qu'elle 
meure.  Sous  l'empire  de  ces  idées,  elle  fait  plusieurs  tentatives  de 
suicide  très  graves,  elle  avale  des  épingles,  une  broche,  des  fragments 
de  verre  qu'on  a  retrouvés  dans  les  selles.  Tout  aussi  nettement  que 
le  malade  précédent,  cette  jeune  fille  présente  des  troubles  de  la 
personnalité,  des  éclipses  mentales.  Il  lui  arrive,  par  exemple,  de 
demander  aux  personnes  qui  la  surveillent  :  «  Suis-je  vraiment  là, 
dans  la  chambre  ?  Est-on  bien  sûr  que  je  ne  suis  pas  sortie  ».  Ou 
encore  ;  «  Etes-vous  réellement  là,  devant  moi?  »  —  Intelligente, 
cultivée,  de  conversation  agréable,  Mar..,  a  des  moments  de  calme 
pendant  lesquels  son  esprit  ne  semble  pas  réellement  troublé. 

3.  —  Je  citerai  enfin  un  troisième  fait,  celui  d'un  homme  de  Irente- 
deux  ans,  dont  l'état  obsédant  remonte  à  l'âge  de  douze  à  treize  ans 
et  parait  avoir  débuté  par  des  scrupules  relatifs  à  sa  première 
communion.  De  caractère  timide  et  hésitant,  il  a  des  manies  et  des 
phobies  diverses  :  h  table,  il  essuie  indéfiniment  son  couteau  ou  sa 
fourchette,  les  range  toujours  de  la  même  façon,  éprouve  le  besoin 
de  les  toucher  à  chaque  instant  ;  il  ne  peut  voir  une  miette  de  pain 
sur  la  nappe,  il  doit  aussitôt  la  balayer.  «  C'était  toute  une  alTaire  » 
de  le  décider  à  changer  ses  vêtements  usés,  même  à  changer  de  linge. 
Il  a  encore  la  manie  de  la  répétition,  des  pactes,  des  formules  de 
conjuration.  Ses  scrupules,  de  plus  en  plus  développés,  ont  entraîné 
souvent,  dans  la  vie  pratique,  de  grandes  difficultés  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Enfin,  il  est  obsédé  depuis  longtemps  par  l'idée  de  la 
vocation  religieuse  et  la  préoccupation  de  son  salut.  Deux  fois,  à 
l'occasion  de  projets  de  mariage,  il  a  des  crises  anxieuses  prolongées, 
et  toutes  ses  idées  maladives  redoublent  d'intensité.  La  dernière 
crise  a  été  particulièrement  violente  ;  les  angoisses  étaient  très  vives  ; 
éprouvant  le  sentiment  d'une  mort  imminente,  le  malade  était  très 
agité,  il  parlait  d'en  finir  par  le  suicide.  C'est  dans  cet  état  qu'il 
entre  à  Vanves.  En  même  temps  que  les  symptômes  déjà  indiqués, 
nous  notons  des  idées  délirantes  sur  lesquelles  le  malade  revient  à 
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chaque  instant.  L'orgueil  Ta  perdu,  dit-il.  Au  lieu  de  s'en  rapporter 
-aux  autres,  il  a  toujours  obéi  à  son  sens  propre,  il  est  «  le  démon  de 
l'orgueil  ».  G*est  pourquoi  Dieu  Ta  puni.  Il  est  possédé  du  diable,  et 
il  faudrait  Texorciser  ;  mais  Texorcisme  ne  réussirait  pas,  car  il  est 
possédé  non  dans  son  corps,  mais  dans  son  esprit,  et  il  est  devenu 
Satan  lui-même.  Il  le  sent  bien,  puisqu'il  ne  peut  plus  prier,  puisqu'il 
éprouve,  au  contraire,  l'abominable  besoin  de  blasphémer  sans  cesse. 
Il  faudrait  un  véritable  miracle  pour  lui  rendre  la  paix  de  la  cons- 
cience. Malheureusement,  ce  miracle  est  impossible,  même  à  Dieu, 
car  Dieu  ne  peut  passe  déjuger  et  tirer  le  Diable  de  l'enfer  où  il  l'a 
précipité  pour  son  orgueil.  Jamais  le  monde  n'a  vu  un  cassemblable 
au  sien. 

D^ailleurs,  il  voit  bien  maintenant,  à  la  réflexion,  que  sa  triste 
situation  remonte  loin,  qu'il  est  maudit  depuis  longtemps  :  il  a  perdu 
l'esprit  et  l'âme  de  nombreuses  personnes  avec  lesquelles  il  a  été  en 
relations,  de  plusieurs  prêtres,  notamment,  qui  se  sont  occupés  de 
lui  ;  il  a  rendu  malades  plusieurs  personnes  de  sa  famille,  il  est 
cause  de  la  mort  d'une  de  ses  nièces,  et  on  a  bien  raison  de  le  séparer 
des  siens  !  Mais  cela  ne  sufflt  pas,  il  faut  encore  débarrasser  le  monde 
de  sa  personne,  ce  sera  une  bonne  œuvre,  et  c'est  d'ailleurs  pour 
cela  qu'on  l'a  envoyé  ici,  afln  d'épargner  à  son  père  la  vue  de  son 
horrible  mort,  etc.,  etc.  Ces  lamentations  remplissent  ses  journées, 
à  l'exception  de  quelques  moments  de  calme,  pendant  lesquels  il 
recouvre  à  peu  près  entièrement  sa  liberté  d'esprit.  Il  refuse  les 
médicaments,  surtout  les  hypnotiques,  et  il  lutte  contre  le  sommeil, 
de  peur  de  ne  plus  se  réveiller  s'il  venait  à  s'endormir.  Sans  la 
crainte  de  la  sonde,  il  aurait,  à  plusieurs  reprises,  refusé  les  aliments. 
A  ces  idées  et  tendances  mélancoliques  se  mêlent  des  idées  de  persé- 
cution. Il  est  persuadé  qu'on  met  des  drogues  dans  ses  aliments, 
qu'on  se  moque  de  lui,  qu'on  le  tourne  en  ridicule.  Son  appartement 
est  disposé  de  façon  à  permettre  l'insufflation  de  gaz  ou  de  vapeurs 
toxiques.  Ou  veut  faire  croire  qu'il  a  une  maladie  mentale,  alors 
qu'on  sait  bien  qu'il  est  possédé  et  qu'un  exorciste  seul  pourrait  le 
guérir,  etc. 

II  serait  facile  d'ajouter  aux  observations  qui  précèdent  d'autres 
observations  analogues.  Elles  ne  sont  pas  absolument  rares.  On  en 
trouve  chez  les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  des  Obsessions.  Pitres 
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et  Régis  en  ont  cité  des  exemples,  et  Janet,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  la  Psychasthénie,  en  a  rapporté  également  quelques  uns. 

Mais,  à  mon  avis,  on  ne  les  a  pas  assez  distingués  de  la  psychas- 
thénie simple,  et  on  n'a  pas  insisté  sur  leurs  caractères  particuliers. 
Ces  caractères  sont,  cependant,  intéressants.  Un  des  plus  frappants 
est  rénorme  exagération  et  l'absurdité  manifeste  du  délire,  en  con- 
tradiction avec  les  données  des  sens,  avec  les  constatations  maté- 
rielles, avec  toutes  les  possibilités.  On  n'observe  rien  d'aussi  choquant 
dans  les  grands  délires  vésaniques.  Il  semble  que  les  sujets  s'appli- 
quent à  trouver  l'exagération  la  plus  saugrenue  ;  on  dirait,  suivant 
la  remarque  de  M.  Janet,  qu'ils  s'exercent  au /eu  des  combles.  11  en 
résulte  un  contraste  aussi  curieux  que  violent  avec  la  conservation 
presque  complète,  pour  tout  ce  qui  est  étranger  au  délire,  de  la 
conscience,  du  raisonnement  et  même  du  jugement. 

Un  autre  caractère  essentiel  de  ce  délire  est  l'abus  de  la  logique. 
Les  malades  raisonnent  éperdument  sur  leur  cas  ;  ils  se  complaisent  à 
faire  sortir  de  leur  malheureuse  situation  toutes  les  conséquences  non 
pas  possibles,  mais  imaginables.  II  est  facile  de  voir  que  la  com- 
plexité, et  parfois  l'apparente  contradiction  de  leurs  idées  délirantes 
(auto-accusation  et  persécution  ;  humilité  et  orgueil,  par  exemple), 
s'engendrent  suivant  une  logique  parfaite.  De  leur  défaut  d'adapta- 
tion au  réel  ;  de  leur  insuffisance,  souvent  constatée,  dans  Tordre  de 
l'action,  ils  concluent  à  leur  incapacité  pour  le  bien  et  à  leur  indi- 
gnité foncière.  Sous  l'influence  de  leurs  scrupules,  ils  font  un  pas  de 
plus,  et  ils  arrivent  h  l'idée  de  culpabilité,  à  l'idée  qu'ils  nuisent  à 
tous  ceux  qui  les  approchent.  Du  sentiment  d'automatisme,  de  scis- 
sion de  leur  personnalité,  ils  tirent  l'idée  qu'ils  sont  dominés,  possé- 
dés par  une  force  étrangère,  qu'ils  sont  entraînés  dans  le  mal  par  une 
puissance  supérieure  (un  magicien,  les  esprits,  le  diable.  Dieu  lui- 
même).  D'où,  cette  dernière  conséquence  qu'ils  sont  des  criminels 
monstrueux,  comme  le  monde  n'en  avait  encore  jamais  vus. 

A  cet  égard,  leur  activité  d'esprit  est  infatigable  et  décourage  la 
contradiction.  Ils  ont  des  réponses  à  toutes  les  objections  ;  s'ils  ne 
les  trouvent  pas  sur-le-champ,  ils  les  apportent,  après  réflexion  et 
avec  la  satisfaction  intime  d'avoir  victorieusement  démontré  leur 
indignité.  Ils  modiQent  souvent  leurs  formules  délirantes,  suivant 
les  exigences  de  la  logique.  Bref,  ils  raisonnenMeur  délire  plus  qu'ils 
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ne  le  subissseat,  et  ceci  encore  distingue  ces  malades  des  délirants 
ordinaires,  qui  subissent  leur  délire  plus  qu'ils  ne  le  raisonnent. 

Je  suis  disposé  à  croire  que  les  troubles  de  la  personnalité,  que 
les  éclipses  méditâtes  dont  j'ai  parlé,  jouent  un  rôle  considérable 
dans  l'évolution  délirante.  Il  y  a  là  un  thème  inépuisable  à  supposi- 
tions ingénieuses,  capable  de  donner  satisfaction  à  la  double  manie 
de  logique  et  d'accusation  qui  caractérise  ces  sujets. 

Un  troisième  caractère  distinctif  est  le  suivant  :  quelle  que  soit 
rintensité  du  délire,  il  présente  toujours  des  paroxysmes  bien  mar- 
(]ués,  de  véritables  crises,  coupées  de  moments  de  calme  plus  ou 
moins  complet.  11  n'y  a  ici  rien  de  semblable  aux  alternatives  de 
calme  et  d'excitation  des  psychoses  périodiques.  Les  paroxysmes  de 
lapsychasthénie  délirante  sont  infiniment  plus  courts  et  les  moments 
de  calme  sont  de  môme  nature  que  ceux  des  obsessions  en  général  ; 
ils  ont  aussi  les  mêmes  caractères.  Ce  sont  de  simples  détentes,  de 
courte  durée,  mais  pendant  lesquelles  ces  malades  paraissent  hésiter 
sur  la  gravité  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  prétendus  méfaits,  sem- 
blent ne  pas  les  prendre  tout  h  fait  au  sérieux.  Quelquefois  même, 
ils  en  parlent  en  plaisantant,  ils  en  rient,  ils  disent  que  c'est  «  très 
(Irole.  »  Bref,  la  conviction  délirante  paraît  faiblir,  chez  nos  malades, 
à  certains  moments.  Voilà  encore  un  trait  qui  ne  se  retrouve  guère 
chez  les  délirants  vésaniques,  dont  la  conviction  ne  présente  pas 
ces  variations  brusques. 

Ces  remarques  sur  les  conceptions  morbides  de  ces  malades  nous 
conduisent  à  nous  poser  une  question  particulièrement  intéressante, 
et  qui  est  la  suivante  :  ces  psychasthéniques  délirants  sont-ils  sin- 
cères, et  dans  quelle  mesure  ?  En  d'autres  termes,  sont-ils  vraiment 
délirants,  ne  sont-ils  pas  simplement  des  obsédés  conscients,  comme 
les  autres,  mais  qui  exag^èrent  ?  Si  la  conformité  de  la  conduite  aux 
idées  est  encore  le  meilleur  critérium  de  la  conviction,  il  parait  diffi- 
cile de  la  contester  à  ces  malades.  Ils  souffrent  tous  pour  leurs  idées. 
Us  savent  que  c'est  à  cause  d'elles  qu'on  les  surveille  étroitement, 
qu'on  les  interne,  qu'on  leur  impose  une  existence  très  pénible.  Et 
ils  ne  cessent  pas  de  s'accuser,  et  ils  réclament  une  claustration  plus 
sévère,  des  châtiments,  la  mort  même  !  Qu'il  s'agisse  d'actes  impor- 
tants ou  des  faits  les  plus  ordinaires  de  l'existence  quotidienne,  cette 
subordination  de  la  conduite  aux  idées  apparaît,  et  dans  des  condi- 
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tions  telles  que  Ton  ne  peut  même  songer  à  une  simulation.  Le  jeune 
homme  qui  s'accuse  de  sodomie  et  de  bestialité,  qui  croit  faire 
dérailler  les  trains  en  lançant  des  cailloux  avec  ses  pieds,  ne  peut 
sortir  sans  éprouver  une  angoisse  visible.  Il  marche  la  tête  baissée, 
examinant  le  sol,  évitant  par  de  brusques  écarts  les  pierres  qu'il 
pourrait  heurter.  S'il  aperçoit  de  loin  une  femme  ou  un  chien,  il  se 
détourne  en  courant  et  passe  dans  une  autre  rue.  Pour  éviter  les 
prétendues  drogues  mêlées  à  ses  aliments,  il  s'est,  pendant  plusieurs 
mois,  exclusivement  nourri  d'oranges,  tombant  dans  un  état  d'affai- 
blissement et  de  maigreur  extrêmes,  etc.  La  jeune  fille  qui  affirme 
avoir  empoisonne  son  père  et  qui  réclame  la  peine  capitale,  met  un 
tel  acharnement  dans  ses  tentatives  de  suicide  qu'il  faut  la  surveiller 
nuit  et  jour,  la  camisoler  même.  Le  malade  do  la  troisième  observa- 
tion est  à  ce  point  convaincu  du  terrible  danger  qu'il  y  a  pour  lui  à 
s'endormir,  à  mourir  en  état  de  péché,  qu'il  refuse  tout  médicament, 
qu'il  lutte  de  toutes  ses  forces  contre  le  sommeil,  qu'à  chaque  ins- 
tant il  demande  en  pleurant  un  prêtre,  il  supplie  qu'on  fasse  à  son 
intention  un  pèlerinage  ou  un  vœu,  etc.,  etc.  Et  enfln,  il  y  a  vraiment 
quelque  chose  de  troublant  dans  l'énergie  que  mettent  ces  malades 
à  affirmer  ces  idées  particulières,  alors  qu'ils  sont  perpétuellement, 
pour  tout  le  reste,  dans  le  doute,  dans  l'incertitude  et  l'hésitation. 

Cependant,  il  y  a  beaucoup  de  raisonnement,  dans  tout  cela,  et  un 
je  ne  sais  quoi  d'artificiel,  une  sorte  d'entraînement  à  demi  volon- 
taire. En  outre,  ces  idées  qui  ressemblent  si  bien  à  des  idées  déli- 
rantes offrent  aussi  les  traits  essentiels  des  idées  obsédantes, 
dont  les  mêmes  malades  reconnaissent  si  volontiers  la  nature 
pathologique.  On  y  observe  les  mêmes  oscillations  d'intensité,  un 
peu  moins  nettes  seulement.  On  y  retrouve  cette  débauche  de  raison- 
nement, si  analogue  à  la  rumination  mentale  des  obsédés  simples, 
ce  besoin  de  pousser  toujours  plus  loin  une  idée  ou  une  crainte  qui 
se  présente  à  l'esprit,  cette  manie  de  logique^  commune  à  tous 
les  psychasthéniqueSy  aggravée  ici  d'une  manie  d'accusation^  qui 
est  fréquente  aussi  chez  eux.  Les  malades  en  arrivent  progressive- 
ment à  substituer  à  l'évidence  même  matérielle  l'expression  logique 
de  leurs  tendances  et  de  leurs  répulsions,  pour  s'expliquer  des  im- 
pressions, des  sensations,  des  impulsions  obscures  et  qu'ils  ne  peu- 
vent comprendre.  C'est  pourquoi  ces  manifestations  délirantes,  en 
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dépit  de  leur  gravité  et  de  leur  apparente  sincérité,  ont  toujours 
quelque  chose  d'excessif  et  cependant  d'incomplet,  quelque  chose  de 
factice,  comme  toutes  les  manifestations  mentales  et  psychasthé- 
niques.  En  définitive,  je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  admettre,  pour 
cette  forme  de  délire  psychasthénique,  un  degré  de  conviction  compa- 
rable à  la  conviction  des  grands  délires  vésaniques  ;  l'idée  psychas- 
thénique, même  délirante,  ne  semble  pas  être  complètement  accep- 
tée, assimilée  par  le  moi. 

Cependant,  à  ce  point  de  vue,  certaines  distinctionss'imposent.  S'il 
me  paraît  incontestable  que  le  délire  psychasthénique,  au  moins  dans 
ses  premières  périodes,  se  distingue  des  délires  vésaniques,  des  véri- 
tables délires,  par  des  caractères  importants,  et  notamment  par  la 
persistance  d'un  certain  degré  de  conscience  critique,  je  crois  qu'à  la 
longue,  lorsque  les  accès  se  rapprochent,  les  idées  dont  je  parle 
perdent  de  plus  en  plus  les  caractères  qui  les  reliaient  à  Tobsession  ; 
elles  ne  s'accompagnent  plus  d'angoisse,  elles  ne  présentent  plus  ces 
variations  d'intensité  si  remarquables,  et  elles  finissent  par  s'im- 
planter entièrement  dans  la  conscience.  Elles  sont  alors  devenues  des 
idées  délirantes  véritables,  comme  celles  des  vésaniques,  et  elles 
constituent  une  forme  de  délii^e  systématisé  secondaire.  La  malade 
dont  M.  Janet  a  rapporté  l'histoire  à  une  récente  séance  de  la  Société 
de  Psychologie,  me  paraît  réaliser  ce  cas.  J'en  ai  observé  d'autres 
exemples,  entre  autres  celui  d'une  malade  que  le  professeur  Raymond 
a  présenté  à  son  cours  et  que  j'ai  eu,  par  la  suite,  l'occasion  d'exa- 
miner longuement  à  plusieurs  reprises  :  celte  malade  disait  être  la 
fille  de  Gaïn;  elle  était  poussée  par  Dieu  lui-même  à  tuer  son  mari, 
après  quoi  elle  devait  mourir  sur  Téchafaud,  etc.,  etc.  Elle  présentait 
tous  les  caractères  que  j'ai  indiqués  chez  les  précédents  malades, 
mais  elle  délirait  d'une  façon  continue  depuis  plusieurs  années. 

La  distinction  entre  ces  deux  variétés  de  malades  appartenant  à  un 
même  type  n'est  pas  sans  importance  pratique.  Les  premiers  sont 
susceptibles  de  grande  amélioration  et  même  de  guérison,  dans  la 
mesure  où  la  psychasthénie  peut  guérir.  Les  seconds  au  contraire, 
sont  entrés  dans  la  chronicité  définitive,  et  ils  ne  guérissent  pas  plus 
que  les  systématisés  chroniques  appartenant  à  d'autres  formes  clini- 
ques. 

F.  L.  Arnaud. 


DE  L'INFLUENCE  DU  LANGAGE 

SUR  LA  MENTALITÉ  CHINOISE 


Sur  trois  hommes  vivant  à  ia  surface  du  globe,  il  y  a  un  Chinois. 

Ce  simple  fait  donnerait  aux  enquêtes  psychologiques  sur  TExtrôme- 
Orient  une  incomparable  portée;  mais  la  place  à  part  qu*a  occupée 
l'antique  civilisation  chinoise  sur  la  planète,  et  le  problème  inquié- 
tant, à  certains  égards,  du  devenir  et  des  destinées  futures  de  cette 
fonrmillière  humaine,  avivent  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connais- 
sance du  type  humain  le  plus  homogène,  le  plus  renfermé,  le  plus 
orgueilleux  de  son  passé  et  le  plus  persuadé  de  sa  supériorité  qu'on 
puisse  trouver. 

Il  est  douteux  que  nos  sources  d'information  usuelles  sur  les  pays 
éloignés,  impressions  et  souvenirs  des  résidents,  officiers,  commer- 
çants, missionnaires,  puissent,  dès  maintenant,  autoriser  une  syn- 
thèse approchée  de  la  mentalité  chinoise,  condensée  en  quelques 
formules  nécessairement  incomplètes  et  peu  exactes  dès  qu'elles 
s'appliquent  à  de  vastes  groupes  humains.  Cette  difficulté  à  classer 
et  à  juger  est  plus  grande  ici  que  pour  la  majorité  des  peuples  de 
couleur,  de  civilisation  rudimentaire  et  volontiers  admiratifs  et  imi- 
tateurs de  la  nôtre  :  car  il  ne  s'agit  plus  de  primitifs,  mais  de  raffi- 
nés; d'esprits  frustes  à  éduquer,  mais  d'âmes  orgueilleuses,  obstinées 
à  maintenir  le  sens  de  l'évolution  mentale,  morale  et  matérielle  que 
leurs  ancêtres  ont  indiqué;  et  ce  que  nous  appelons  déviation  n*est 
peut-être,  aux  yeux  de  Sirius,  que  divergence.  Nous  sommes  en  effet 
impuissants  à  éliminer  totalement  les  hantises  de  notre  subjecti- 
visme  et  inclinés  à  rapporter  à  notre  étalon  d'intelligence,  de  vertu, 
de  bien-être,  les  modalités  intellectuelles  morales  et  matérielles  que 
nous  observons  ailleurs. 
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En  pareille  matière,  il  est  difficile  d'être  descriptif  sans  être  en 
même  temps  comparatif  et  critique,  et  nés  Européens,  il  faut  s'atten- 
dre à  ce  que  flnalemeat  nous  donnions  raison  à  notre  manière  de 
sentir,  de  comprendre  et  de  vivre.  Et  ce  malentendu  semble  fonda- 
mental, dérivant  sans  doute  d'organisations  cérébrales  différentes* 
Nous  sommes  impénétrables  l'un  à  l'autre,  tout  comme  nous  le 
sommes  vis-à-vis  du  Malais,  du  nègre  ou  Peau-Rouge  :  là,  où  il  n'y 
a  rien  ou  peu  de  chose,  nous  pouvons  espérer,  avec  une  grande  part 
d'illusion  il  est  vrai,  trouver  une  place  nette  pour  imposer  ce  qui 
nous  semble  bel  et  bon  :  mais  le  Chinois  est  moins  qu'eux  encore 
disposé  à  entrer  dans  nos  vues  :  il  a  sa  vie  intérieure,  harmonieuse 
à  son  gré;  elle  lui  assure  le  contentement  de  soi  et  il  s'en  tient  là.  Il 
y  a  plus  :  car  s*il  est  constant  qu'un  Chinois,  élevé  chez  nous  et  qui 
retourne  au  pays  du  Milieu,  redevient  «  plus  Chinois  »  que  jamais  et 
voit  son  sens  critique  aiguisé  dans  le  sens  «  sinophile  »,  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie,  et  cela  doit  nous  rendre  bien  modestes  et 
circonspects  dans  nos  jugements  d'ensemble  sur  les  races  différentes 
de  nous. 

Plusieurs  Européens,  inversement,  après  un  certain  séjour  en 
Chine  et  surtout  après  une  certaine  connaissance  de  la  langue  et  des 
mœurs,  sentent  s'insinuer  sourdement  en  eux  une  sympathie  irrai- 
sonnée pour  la  civilisation  des  Chinois  et  se  prennent  à  comprendre 
la  vie  à  leur  unisson.  Soit  obscure  réminiscence  atavique  chez  les 
descendants  blancs  d'une  lignée  où  quelque  jaune  a  eu  sa  place  à  un 
moment  de  l'histoire;  soit  que,  physiologiquement  et  psychologi- 
quement, pour  les  types  humains  qui  ont  essaimé  sur  toute  l'étendue 
de  i'Eurasie,  il  y  ait  deux  modes  de  sentir  et  de  penser,  le  Chinois  et 
l'autre,  une  sorte  de  révélation  illumine  à  un  moment  ces  êtres  à 
face  blanche  et  à  cerveau  Jaune,  comme  si  une  voix  intérieure  leur 
disait  :y  là  est  la  vérité  d. 

Ils  ont  mangé  le  fruit  du  lotus  qui  fait  perdre  aux  voyageurs  le 
désir  du  retour.  Us  se  sont  «  euchinoisés  ».  Les  vieux  résidents  et  les 
missionnaires  fournissent  plusieurs  exemples  de  cette  métamoi^ 
phose  si  complète  parfois,  que  dans  la  vieillesse  elle  modèle  et  trans- 
forme la  physionomie  et  a,  en  maintes  circonstances,  opportuné- 
ment trompé  l'œil  soupçonneux  d'une  foule  chinoise  en  révolution. 

Pour  ces  raisons  ou  d'autres,  il  y  a  donc,  en  dehors  des  frontières 
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de  la  Chine,  des  hommes  qui  sont  sympathiques  à  la  façon  de  penser  et 
de  vivre  de  ses  habitants  et  surtout  indulgents  pour  ce  qu'un  Aryen 
bien  né,  àTesprit  géométrique  et  à  Tâme  élevée  par  TefTort,  ne  peut 
s'empêcher  d'appeler  des  défauts  et  des  vices. 

D'ailleurs,  sous  ce  nom  de  Chine,  nous  ne  comprenons  pas  une 
unité  ethnique  :  depuis  les  aborigènes  qui  habitaient  des  nids,  dit  la 
légende,  des  flots  de  peuples  ondoyants  sont  venus  se  mélanger  sur 
cette  terre  nourricière.  Encore  que  la  résultante  apparaisse  plus 
homogène  sur  un  continent  massif  que  dans  notre  Europe  où  les 
golfes  et  les  montagnes  ont  limité  les  aires  d'expansions  humaines, 
cela  n'a  pas  empêché  l'hérédité  de  perpétuer  des  différences  phy- 
siques et  mentales  appréciables  entre  les  groupes  chinois  :  ainsi  le 
faciès  mongolien  s'atténue  au  Nord  et  à  l'Ouest  sur  des  visages  lep- 
torrhiniens  à  nez  busqué,  de  type  tartare;  el  dans  le  Sud,  divers 
a  barbares  »  (lolos,  muongs),  quoique  syslémaliqueaient  extermi- 
nés, ont  laissé  des  traces  de  métissage,  qui,  à  nos  yeux,  ont  plutôt 
embelli  le  type  conquérant. 

Il  faut  donc  réunir  sous  ce  nom  ces  énormes  agglomérations 
humaines,  à  qui  la  culture  et  la  civilisation  chinoise  ont  donné  une 
unité  et  une  cohésion  qui  manquent  souvent  à  des  peuples  de  même 
origine.  Unité  et  cohésion  inconscientes  et  latentes,  mais  qui  s'affir- 
meront à  mesure  que  les  contacts  et  par  suite  les  contrastes  avec 
notre  civilisation  se  seront  multipliés. 

En  Occident,  l'influence  de  la  culture  gréco-latine,  débordée  encore 
par  celle  du  christianisme,  l'usage  du  langage  flexionel  et  analy- 
tique, de  récriture  alphabétique,  la  tendance  de  plus  en  plus  scien- 
tifique de  notre  instruction  générale,  l'exaltation  de  l'individu  dans 
nos  concepts  sociaux  actuels,  laissent  en  chaque  Européen,  muni  de  la 
seule  instruction  primaire,  un  fonds  commun  essentiel,  pas  très 
évident  d'abord,  et  qui  pulit  à  côté  des  caractères  secondaires  si 
tranchés  propres  à  chaque  grande  nationalité. 

Au  bout  du  continent  asiatique,  des  peuples,  guère  plus  rappro- 
chés entre  eux  par  la  parenté  ethnique  que  ne  le  sont  nos  nations 
actuelles  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  possèdent  au  contraire  un 
bagage  d'idées,  de  coutumes,  d'institutions  assez  uniformisé  pour 
laisser  dans  l'ombre  les  différences  locales.  Cette  uniformité  a  été 
assurée  à  la  Chine  par  un  procédé  sans  analogue  chez  nous,  par  le 
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langage  écrit,  récriture  idéographique,  outil  mental  d*une  étonnante 
puissance  de  diffusion,  puisqu^il  est  employé  depuis  le  Japon  jus- 
qu'aux conflns  du  Siam  et  du  Thibet,  depuis  la  Mongolie  jusqu'à  la 
presqu'île  indo-chinoise.  Mais  en  apparence,  la  communauté  d'écri- 
ture et  parfois  même  de  langage  ne  sufCscntpas  à  assurer  l'unité  de 
culture.  L'idéogramme,  au  contraire,  est  pour  les  Chinois  beaucoup 
plus  qu'un  simple  moyen  de  communiquer  avec  ses  semblables. 
Tout  le  monde  sait  qu'ils  ressentent  devant  ces  peintures  compli- 
quées un  double  sentiment  de  respect  quasi  religieux  pour  Timmua- 
bililé  de  leur  forme  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  et  d'admiration 
esthétique  pour  l'élégance,  et  le  bel  alignement  des  colonnes,  la 
préciosité  calligraphique,  la  fermeté  des  traits  pleins  qui  s'amolissent 
et  se  retroussent  en  une  queue  bien  enlevée,  et  surtout  le  cachet 
personnel  de  l'écriture  cursive  qui  est  proprement  pour  eux  le  style. 
Dès  Técole  de  village,  on  apprend  aux  enfants  h  les  tenir  pour  des 
sortes  de  fétiches  dont  la  possession  doit  satisfaire  à  tous  leurs 
besoins  intellectuels  comme  ils  ont  satisfait  ceux  de  leurs  ancêtres 
depuis  quatre  mille  ans,  et  presque  sans  changement  de  forme 
depuis  trente  siècles,  car  sous  les  Tcheou  il  y  eut  des  lois  édictant 
peine  de  mort  pour  quiconque  innoverait  en  fait  de  caractères.  La 
majorité  d'entre  nous  n'éprouvent  aucun  sentiment  analogue  ni  pour 
nos  lettres  alphabétiques,  pourtant  aussi  vénérables  comme  anti- 
quité, ni  pour  la  morphologie  de  nos  mots  écrits,  dont  la  plupart, 
comme  on  sait,  ont  varié  d'orthographe  tous  les  deux  ou  trois 
siècles. 

Nous  poursuivons  l'idée  à  travers  la  monotonie  de  nos  alignements 
de  lettres  mesquines  et  serrées,  nous  ne  les  voyons  plus,  et  la  repré- 
sentation mentale  consécutive  à  la  lecture  s'allège  le  plus  souvent 
du  souvenir  de  la  phrase  imprimée. 

L'esprit  chinois  au  contraire  se  satisfait  pleinement  à  la  possession 
mentale  des  caractères,  et  Tœil  se  rassasie  à  leur  contemplation. 
Ces  dessins  compliqués,  où  pas  un  trait  ne  doit  être  oublié  ni 
déplacé,  ont  pour  ces  visuels  une  valeur  évocatrice  et  représentative 
de  la  réalité,  à  laquelle  rien  ne  ressemble  chez  nous,  ni  nos  lettres, 
ni  nos  mots  écrits,  ni  nos  chiffres,  ni  les  dessins  intercalés  dans  un 
ouvrage  :  il  y  a  un  peu  de  tout  cela,  et  en  plus  s'y  surajoute  une 
valeur  mystique,  analogue  à  celle  que  revêtait  aux  yeux  des  chré- 
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tiens  le  poisson  symbolique  des  graffitti  des  catacombes  :  précisé- 
ment ce  dessin  joignait  à  sa  signification  hermétique  et  sacrée  un 
rappel  phonétique  des  mots  constituant  le  monogramme  divin.  C'est 
que  l'expression  des  rites,  qui  a  une  si  grande  importance  dans  la  vie 
chinoise  publique  et  privée,  est  intimement  liée  au  choix  de  tel  ou 
tel  idéogramme  :  et  maint  empereur  ou  fondateur  de  dynastie, 
ancien  brigand  ou  chef  de  bande  arrivé,  dut  trouver  qu'un  des 
enviables  privilèges  de  son  nouvel  état,  était  précisément  de  pou- 
voir se  gratifier  non  seulement  d'un  surnom  élogieux  nouveau,  mais 
d'un  monogramme  spécial  comme  pronom  personnel. 

Nous  arrivons  à  ce  résultat  étrange  que  le  nom  écrit  d'un  individu 
renferme  réellement  quelque  chose  de  lui-môme,  condensant  en  soi 
et  suppléant  à  la  fois  le  portrait,  l'état  civil  et  les  qualités  domi- 
nantes. La  tablette  des  ancêtres  que  l'on  honore  sur  l'autel  familial 
dit  plus  h  l'héritier  que  nos  portraits  de  famille  :  une  des  âmes  du 
défunt  s'est,  à  la  lettre,  incarnée  dans  cette  carte  de  visite  posthume, 
et  la  contemplation  de  ces  deux  ou  trois  taches  au  pinceau  attendrit 
le  fils  pieux  pour  qui  elle  condense  tout  ce  qui  importe  du  défunt  : 
son  nom  et  ses  qualités  symbolisés  pour  toujours,  beaucoup  plus 
que  sa  forme  matérielle  transitoire. 

L'idéogramme  est  donc  l'équivalent  de  ce  que  sont  pour  nous  le 
mot  écrit,  le  dessin  de  l'objet,  une  certaine  description  raccourcie 
de  cet  objet,  un  essai  de  classification  et,  élément  absent  de  nos 
préoccupations  scientifiques,  ce  sentiment  mystique  d'une  relation 
d'ordre  semimatériel  établie  entre  le  caractère  de  l'objet  qu'il 
désigne,  l'un  étant  une  sorte  d'émanation  de  l'autre  :  un  degré  de 
plus  et  l'objet  est  négligé,  son  substitut  graphique  restant  seul  inté- 
ressant :  dès  lors  ce  caractère  a  une  histoire,  quelquefois  un  par- 
rain célèbre,  des  variantes,  des  acceptions  rares  ou  détournées,  des 
emplois  rituels  de  grosse  importance;  nous  voilà  en  pleine  scolas- 
tique,  étrange  mélange  de  lexicographie,  de  paléographie,  de  calli- 
graphie d'histoire  littéraire  et  de  leçons  de  choses  :  grammatici  cer- 
tant.  Il  y  a  trois  mille  ans  qu'ils  ne  font  que  cela.  Le  Chinois  instruit, 
le  mandarin  versé  dans  la  genèse  complexe  et  obscure  des  idéo- 
grammes, s'enlise  de  plus  en  plus  dans  cette  érudition  stérilisante  et 
son  plus  grand  bonheur,  puisqu'il  n'a  guère  le  pouvoir  de  faire 
adopter  un  idéogramme  nouveau  —  les  quatre-vingt  mille  du  die- 
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iionnaire  de  Kang-Hi  suffisant  amplemeat  à  occuper  la  vie  d'un  cen- 
tenaire —  c*est  d'ajouter  une  glose  à  tant  d'autres  gloses  qui  sont  la 
monnaie  courante  des  célèbres  concours  chinois.  On  juge  de  quel 
degré  d'astigmatisme  intellectuel  cet  instrument  faussé  qu'est  la 
langue  chinoise  fixée  et  codifiée  par  ses  idéogrammes,  a  frappé  un 
tiers  de  Thumanité. 

Une  langue  qu'une  vie  d'homme  ne  suffit  pas  à  apprendre,  ne 
peut  être  un  moyen  de  connaître  le  monde  tel  qu'il  est,  de  classer 
les  êtres  objectivement,  d'édifier  la  science,  en  un  mot;  elle  est  donc 
une  fin  à  soi  seule,  très  différente  en  cela  de  nos  idiomes  d'Occi- 
dent, qui  ne  sont,  à  nos  yeux,  qu'un  instrument,  un  moyen,  pri- 
mordial et  indispensable  d'ailleurs,  pour  l'acquisition  des  autres 
connaissances. 

Pourtant  quand  nous  avons  essayé  d'une  langue  scientifique  vrai- 
ment internationale,  n'avons-nous  pas  fait  quelque  chose  qui  rap- 
pelle l'écriture  symbolique  chinoise,  la  notation  chimique?  Et  quel- 
ques Chinois  instruits  triomphent  bruyamment  de  cette  ressem- 
blance approximative  :  «  Voilà  tant  de  siècles  que  nous  vivons  sur 
une  notation  toute  semblable,  comme  principe,  à  celle  que  vous 
venez  d'inventer,  et  la  nôtre,  de  plus,  est  encyclopédique!  »  L'argu- 
ment est  superficiel  et  la  similitude  lointaine.  Quand  nous  lisons 
H*0«  nous  connaissons  aussitôt  la  composition  qualitative  et  quan- 
titative du  corps  représenté  :  un  Jlusse,  un  Portugais,  un  Roumain, 
d'instruction  suffisante,  le  comprendront  ainsi  et  n'en  pourront  pas 
tirer  autre  chose. 

Le  Chinois  procède  par  «  rébus  x>  de  formation  enfantine  et 
naïve,  tantôt  de  mécanisme  purement  idéographique  et  visuel,  tan- 
tôt compliqué  de  valeurs  phonétiques  qui  trahissent  un  efi'ort  avorté 
vers  l'invention  d'une  écriture  analogue  à  la  nôtre  ^  Le  symbole  de 
la  Femme  sous  le  symbole  du  Toit  forme  l'idéogramme  de  la 
(K  Paix  »,  la  «  Tranquillité  »;  le  symbole  de  la  Femme  accolé  à  celui 
de  TEnfant  forme  l'idéogramme  de  la  «  Bonté  »  :  voilà  deux  exem- 
ples simples  de  ces  rébus,  assez  compréhensibles  pour  nous,  ingé- 
nieusement familiers,  comme  les  purent  imaginer  les  Académiciens 

1  Ce  premier  stade  de  l'abstraction  progressive  dont  les  alphabets  sont  sortis,  a 
été  franchi  de  bonne  heure  par  les  Japonais,  qui  emploient,  pour  transcrire  leur 
langue,  des  caractères  chinois  avec  valeur  purement  phonétique  et  syllabique. 
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des  peuples,  pasteurs  de  la  préhistoire  asiatique  ^  Par  contre,  lors- 
qu'on associe  le  symbole  du  «  quadrupède  »  à  celui  des  «  jeunes 
pousses  d'herbe  »  pour  désigner  le  chat,  nous  serions  tout  à  fait 
désorientés  si  nous  ne  savions  que  ce  second  élément  a  perdu  dans 
l'association  sa  valeur  idéographique  pour  ne  garder  que  sa  valeur 
phonétique.  On  conçoit  que  cette  gymnastique  alternative  de  mé- 
moire visuelle,  auditive  et  de  logique  <c  à  la  chinoise  »,  répétée  pour 
un  nombre  énorme  de  caractères,  fmit  par  épuiser  une  cervelle 
même  active  et  avide  de  se  meubler  :  le  substitut  graphique,  avec 
l'histoire  attachante  de  sa  formation,  et  la  dépense  d'ingéniosité 
stérile  employée  par  ses  inventeurs  pour  éviter  les  doubles  emplois 
et  les  confusions,  devient  bien  plus  intéressante  que  Tobjet  substi- 
tué :  pour  un  bon  Chinois,  la  connaissance  du  premier  précède  celle 
de  l'autre,  et  l'exclut,  naturellement,  puisque  la  vie  est  courte. 

Considérez  encore  que  l'invention  de  ce  dessin,  et  dans  une  cer- 
taine mesure  son  souvenir  suppose  la  connaissance  et  la  possession 
préalable  de  tous  les  autres  plus  simples  que  lui,  de  cinq  mille,  dix 
mille  et  plus  peut-être,  de  ces  images  compliquées  :  Cette  écriture 
fut  donc,  à  Torigine,  et  pour  toujours,  par  la  suite,  une  occupation 
privilégiée,  aristocratique,  sacerdotale,  totémique;  une  initiation 
réservée  aux  oisifs  avec  l'apprentissage  du  mécanisme  formatif  des 
mots  nouveaux  nécessaires  à  une  civilisation  en  progrès,  d'où  l'ac- 
croissement en  boule  de  neige  du  vocabulaire  total. 

Rien  de  populaire  —  à  l'inverse  de  la  langue  parlée  —  ni  dans  ses 
tendances,  ni  dans  sa  genèse  :  rien,  excepté  le  respect  que  le  dernier 
Chinois  éprouve  pour  ces  véhicules  de  la  pensée  chinoise  et  le  papier 
où  ils  sont  empreints  :  ce  prodige  de  la  fixation  de  Tidée  humaine, 
même  sous  cette  forme  si  humble,  si  primitive,  si  incommode,  est 
toujours  nouveau  là-bas  et  dans  les  villes  populeuses,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  coolie,  qui  sait  à  peine  cinq  cents  caractères,  ramas- 
ser un  fragment  de  papier  couvert  d'écriture,  pour  le  soustraire  aux 
souillures  :  il  va  le  déposer  dans  un  tronc,  afm  qu'au  jour  fixé,  il  soit 
brûlé  rituellement. 

L'alphabet  sémite,  au  contraire,  né  chez  un  peuple  marchand,  uti- 

1 .  Ils  eurent,  dôs  la  Chine  primitive,  outre  une  fonction  conservatrice  encore 
plus  rigoureuse  que  celle  de  nos  Quarante,  un  rôle  d'initiateurs  en  matière  d'idéo- 
grammes qui  ne  pouvait  pas  avoir  d'analogue  en  Occident. 
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litaire  dans  sa  genèse,  se  réduit  à  ces  petits  traits  sobres,  alertes  et 
rapides  comme  des  gens  occupés  et  pressés  ont  dû  les  souhaiter  :  il 
reste  démocratique  et  accessible  à  tous,  ainsi  qu'il  fut  dès  ses  ori- 
gines. L'enfant  du  peuple  le  possède  à  cinq  ans,  et  par  lui,  à  douze 
ans,  a  acquis  une  connaissance  du  monde  à  laquelle  les  érudits  chi- 
nois n'ont  pas  le  temps  de  s'intéresser.  Quel  contraste  avec  ces 
larges  images  savamment  équilibrées,  pour  rester  distinctes,  bien 
léchées,  bien  alignées,  tracées  en  vingt  ou  trente  coups  de  pinceau, 
à  loisir,  par  des  hommes  majestueux  et  obèses,  ennemis  de  l'agita- 
tion et  persuadés  que  le  mot  «  temps  »  n'est  aussi  qu'un  prétexte  à 
vaine  calligraphie  ! 

Admirons  néanmoins  la  ténacité  de  ces  intelligences  si  vives  et 
pénétrantes,  l'effort  de  ces  mémoires  dont  la  capacité  ne  le  cède  en 
rien  à  la  nôtre,  pour  arriver  à  satisfaire  aux  besoins  d'une  civilisa- 
tion très  avancée  avec  un  outil  mental  archaïque,  datant  de  la  pré- 
histoire. Suffisant  pour  des  primitifs,  son  ingéniosité  dut  même 
émerveiller  ses  inventeurs,  et  leur  paraître  une  sorte  de  révélation 
de  la  divinité.  Puis  l'automate  chinois  s'est  obstiné,  plutôt  que  de 
chercher  à  réaliser  quelque  économie  mentale  par  une  voie  détour- 
née, dans  la  formation  à  l'infini  de  termes  nouveaux  par  ce  méca- 
nisme désuet  et  rudimentaire.  On  ne  peut  s'empêcher,  devant  ce 
vocabulaire  prodigieux  et  si  péniblement  utilisable,  d'en  rapprocher 
la  genèse  d'une  autre  œuvre  bien  représentative  aussi  de  la  menta- 
lité chinoise  :  la  Grande  Muraille,  le  plus  vaste  effort  de  terrasse- 
ment qui  ait  été  réalisé  sur  la  planète,  et  le  plus  inutile,  comme 
l'histoire  des  invasions  progressives  des  hordes  cavalières  de  l'ouest 
l'a  montré  :  or  cette  fortification,  tracée  en  pays  montagneux, 
épouse  stupidement  toutes  les  sinuosités  de  la  montagne,  escaladant 
les  côtes  abruptes,  alors  que  des  fortins  eussent  suffi  au  fond  des 
gorges.  Seuls  des  Chinois  devaient  aboutir  à  Tune  et  l'autre  œuvre  : 
un  même  état  d'esprit  y  a  présidé  :  vision  du  but  lointain,  adoption 
d'un  plan  mal  étudié,  non  discuté,  nul  souci  de  l'économie  des 
moyens,  mais  déploiement,  dans  l'exécution,  d*une  infatigable 
patience,  vertu  dominante  de  cette  inépuisable  fourmilière. 

L'étude  approfondie  de  leur  langue  imposant  aux  Chinois  la  vie 
mentale  la  plus  artificielle  qui  soit  et  les  accoutumant  à  négliger  les 
choses  pour  n'en  plus  considérer  que  les  symboles,  constitue  pour 
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l'esprit  une  sorte  d'atmosphère  obscure  dans  laquelle  le  sinologue 
Européen  lui-même  prend  plaisir  à  se  replonger.  Ce  monde  irréel 
voile  l'autre;  cette  étude  ne  conduisant  ni  à  la  connaissance  ni  à  la 
possession,  ni  à  la  domination  de  la  matière,  est  proprement  un  pur 
jeu  de  patience.  Bombinantur  in  vacuo.  Ces  dessins  mystérieux 
d'origine^  deviennent  pour  certains  comme  de  fascinants  vestiges 
des  arcanes  hiératiques  que  des  cerveaux  plus  puissants  ont  péné- 
trées dans  des  temps  très  anciens  :  tel  ce  fameux  diagramme  de 
Fou-Hi^  consistant  en  huit  combinaisons  cabalistiques  de  points  et 
de  traits,  desquelles,  au  dire  de  Confucius  lui-même,  les  habiles 
doivent  savoir  faire  dériver  toutes  les  connaissances  humaines. 

Si  cette  espèce  de  traduction  des  phénomènes  de  notre  univers  en 
plus  de  cinquante  mille  rébus  vénérables,  intangibles  et  parfois 
baroques,  vaines  ombres  d'autres  ombres  que  Platon  n'avait  pas 
prévues  dans  son  Allégorie  de  la  Caverne,  captive  volontiers  nos 
compatriotes  sinologues,  elle  produit  dans  la  masse  chinoise  une 
incuriosité  flagrante  des  faits  et  des  objets  réels,  du  haut  en  bas 
de  Téchelle  sociale. 

En  bas,  parce  que  le  paysan  qui  a  le  temps  et  le  goût  de  meubler 
son  esprit,  s'efforcera  seulement  d'accroître  son  magasin  d'idéo- 
grammes :  s'il  en  possède  cinq  cents,  d'en  acquérir  mille,  et  ainsi  de 
suite,  de  passer  des  simples  aux  compliqués,  des  concrets  dont  il  se 
sert  chaque  jour  et  dont  il  admire  la  flexueuse  élégance  aux  ensei- 
gnes verticales  de  la  rue  —  aux  symboles  abstraits,  dont  le  processus 
formatif,  tout  de  logique  chinoise,  nous  parait  parfois  si  abracada- 
brant. 

En  haut,  parce  que  le  lettré,  qui  a  tant  peiné  à  travers  les  concours 
pour  arriver  à  cette  érudition  de  chartiste  et  par  là  à  sa  situation  de 
fonctionnaire,  ne  saurait  supporter  qu'on  parvienne  à  l'égaler 
intellectuellement  par  des  moyens  plus  économiques  :  et  lui-même, 
pour  conserver  sa  situation  morale,  continuera,  le  pinceau  à  la  main, 
à  commenter  les  classiques.  Dans  une  vie  aussi  remplie,  où  trouver 
le  temps  et  comment  faire  naître  le  goût  d'étudier  la  nature? 

De  ce  cercle  vicieux  quatre  fois  millénaire,  les  plus  brillantes 
intelligences  chinoises  n'ont  pu  s'évader,  et  les  Japonais  en  sortent  à 
peine  :  une  suffisante  aptitude  à  l'abstraction  et  h  la  généralisation  a 
manqué  aux  premiers  pour  extraire  une  écriture  phonétique  de  ces 
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respectables  hiéroglyphes,  et  par  un  choc  en  retour  irrésistible,  c'est 
leur  usage  même  qui  a  alourdi  et  entravé  révolution  intellectuelle 
de  toute  une  race. 

Ses  besoins  linguistiques  actuels,  comme  nous  allons  voir,  sont 
déjà  suffisamment  satisfaits  par  le  parler  monosyllabique  :  mais 
celui-ci  a  été  fixé  et  conservé  par  l'écriture  hiéroglyphique,  l'un 
s'accommodant  h  Tautrc  en  une  dépendance  mutuelle  bien  plus 
étroite  que  ne  sont  réciproquement  nos  langues  et  nos  écritures. 

La  grandeur  de  l'invention  née  vers  le  x®  siècle  avant  J.-C,  sur  la 
côte  phénicienne,  nous  étonne  encore  par  contraste,  et  nous  devons 
assurément  au  génie  d'abstraction  du  Kadmos  mythique,  qui  sut  le 
premier  attribuer  à  chaque  son  un  signe,  une  part  du  développe- 
ment futur  de  nos  lettres  et  de  nos  sciences  ainsi  que  la  condition 
essentielle  de  diffusion  de  l'imprimerie  à  caractères  mobiles  :  mais 
ne  négligeons  pas  d'apprécier  l'autre  outil  mental  merveilleux  auquel 
l'écriture  alphabétique  n'est  venue  que  tardivement  s'adapter  :  nos 
langues  analytiques  et  à  flexion,  arrachées  de  bonne  heure,  grâce  au 
génie  précoce  des  Sémites  et  des  Aryens,  à  l'imprécision  et  à  la  con- 
fusion du  monosyllabisme  primitif. 

Le  contraste  entre  l'un  et  l'autre  génie  linguistique  met  bien  en 
relief  à  quel  point  nos  facultés  d'idéation  sont  esclaves  du  langage 
intérieur,  lui-même  inséparable  de  l'autre.  La  spécificité  définitive, 
et  la  différenciation  de  plus  en  plus  parfaite  des  mois  en  <c  parties 
du  discours  »  non  interchangeables  entre  elles,  a  eu  sa  part  dans 
l'évolution  intellectuelle  de  l'Occident,  alors  qu'en  chinois  la  plupart 
des  vocables  usuels  peuvent  jouer,  suivant  le  cas,  le  rôle  de  verbe, 
d'adverbe  ou  de  substantif  :  aussi  le  mot  à  mot  d'une  formule  chi- 
noise est  inintelligible  pour  nous,  la  phrase  tout  entière  étant  un 
bloc  rebelle  à  notre  analyse. 

Mais  la  pierre  d'achoppement  pour  la  transmission  de  nos  idées 
et  acquisitions  scientifiques  est  dans  la  quasi  impossibilité  à  former 
des  mots  nouveaux  (idéogrammes  et  monosyllabes),  d'où  nécessité 
d'user  des  anciens  en  les  associant  :  or,  comme  chaque  élément 
composant  est  invariable,  garde  sa  forme  et  sa  phonétique  anté- 
rieures, il  ne  peut  intervenir  qu'à  condition  d'altérer  sa  valeur 
sémantique  et  rien  n'avertira  de  cette  valeur  nouvelle  que  son  empla- 
cement dans  la  construction  de  la  phrase:  précaire  sauvegarde  pour 
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la  clarté  du  texte.  Ces  composés  ainsi  formés,  sont  rendus  rigides  et 
fixés  dans  leur  forme  et  leur  sens  par  une  convention  tout  artifi- 
cielle^ tandis  que  chez  nous  Tintervention  de  préfixes  et  de  suffixes 
dénués  de  sens  par  eux-mêmes,  et  d'autre  part,  la  variabilité  des 
mots,  indice  d'une  adaptation  plus  parfaite  du  verbe  à  l'idée,  assu- 
rent une  flexibilité  indéfinie  pour  Texpression  des  notions  nou- 
velles. 

Us  laissent  aussi  davantage  d'aisance  à  la  syntaxe,  tandis  que  la 
rigoureuse  distribution  topographique  de  la  phrase  devient  en  chi- 
nois le  seul  recours  contre  Tobscurilé  et  la  confusion.  Et  ces  deux 
vices  dans  l'expression  de  la  pensée  ne  sont  jamais,  à  nos  yeux,  com- 
plètement écartés  :  ils  ne  sont  remarqués  ni  de  l'écrivain  ni  du  lec- 
teur chinois  qui  n'imaginent  pas  et  ne  désirent  pas  qu'on  puisse 
faire  autrement  ou  mieux. 

Le  contact  avec  nos  ouvrages  scientifiques,  sobres  et  précis,  est 
donc  fort  rude.  La  première  difficulté  tient  au  vocabulaire. 

Devant  nos  mots  techniques,  le  lettré  chinois,  traducteur,  s'atta- 
che à  reproduire  le  sens  approché  en  le  décomposant  :  oxygène 
devient  «  engendré  (par  la)  vapeur  »,  hydrogène  a  vapeur  légère  », 
azote  «  faible  vapeur  ». 

L'infécondité  de  la  méthode  saute  aux  yeux,  puisque  les  idéo- 
grammes de  (c  léger  »  et  de  «  vapeur  »  restent  intacts,  ne  forment 
pas,  à  proprement  parler,  mot  nouveau,  mais  expression  à  double 
sens. 

Le  français  n'est  pas  dépourvu  de  ces  cxpressions-là  :  nous  avons 
bien  vif-argent,  sang-froid,  sage-femme,  etc.,  mais  elles  sont  l'excep- 
tion, et  là-bas  leur  usage  doit  être  érigé  en  méthode  de  nécessité. 
Pour  toutes  nos  nomenclatures  scientifiques,  zoologique,  botanique, 
chimique,  bases  et,  dans  une  certaine  mesure,  but  des  sciences, 
nous  abandonnons  ces  locutions  populaires  pour  des  composés  auto- 
nomes et  indivisibles  tirés  du  grec.  Alors,  comme  en  une  combinai- 
son chimique  véritable,  chacun  des  composants  perd  son  individua- 
lité et  parfois  voit  modifier  notablement  sa  signification  à  l'état 
isolé.  Qu'est  devenu  le  sens  de  «  théli  »,  mamelon,  dans  «  épithé- 
lium  »?  Ce  qui  est  constant,  et  là  est  le  progrès  de  l'abstraction, 
c'est  que  les  composants  ne  peuvent  plus  être  confondus  avec  quoi 
que  ce  soit,  ni  repris  pour  leur  valeur  primitive. 
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Le  procédé  chinois,  valable  encore  pour  dénommer,  avec  risques 
de  double  sens,  quelques  corps  usuels,  deviendrait  inapplicable, 
pour  la  traduction  des  corps  rares  et  de  ceux  qu'on  découvre  chaque 
jour.  Quelle  complication  de  périphrase  pour  désigner  l'argon, 
rhélium,  par  exemple?  Cette  périphrase,  s'essayantà  une  déGnition, 
ne  tardera  pas  à  être  encombrante  et  prohibitive  par  sa  longueur 
même;  nous  sommes  arrêtés,  quelque  ingéniosité  qu'on  déploie,  car 
chez  nous  précisément,  la  commodité  et  la  raison  d'être  du  mot 
nouveau  est  de  suppléer  la  déûnition  et  d'être  son  substitut  à  l'infini. 
Ainsi  leur  mentalité  est  alourdie  par  le  langage  comme  leurs  tran- 
sactions sont  entravées  par  leur  monnaie  pesante  où  un  homme  a 
sa  charge  de  cinquante  francs  de  sapèques. 

Chez  nous,  chaque  mot  nouveau  justifié  représente  pour  la  science 
un  pas  accompli,  un  échelon  d'une  classification,  une  étiquette  qua- 
liQcative  que  nous  voudrions  aussi  objective  que  possible.  Et  là  où 
le  malentendu  est  irrémissible,  c'est  que  les  classiques  Chinois  ont 
mis  en  circulation  quantité  d'idéogrammes  qui  ont  ébauché,  pour 
diverses  sciences,  un  embryon  de  vocabulaire,  mais  avec  un  faux 
point  de  départ  puisque  la  complication  des  idéogrammes  n'est  pas 
extensible  à  TinOni,  et  une  méthode  de  classification  que  nous 
jugeons  antiscientifique,  puisqu'elle  est  subjective. 

Avoir  un  idéogramme  et  un  monosyllabe  spéciaux  pour  désigner 
«  les  empreintes  de  la  griffe  du  tigre  »,  ou  un  «  cerf  malade  »  ou  un 
((  cheval  jaune  à  bouche  noire  »,  un  «  cheval  pelure  d'oignon  »,  un 
a  cheval  noir  taché  de  blanc  »,  nest  pas  un  signe  de  richesse  de 
vocabulaire  :  c'est  un  encombrement;  car  la  même  règle  qui,  ici, 
désigne  le  cerf  malade,  ne  sera  plus  de  mise  pour  désigner  un  chien 
malade,  etc.  ;  et  les  éléments  graphiques  accolés  à  celui  du  cheval 
ne  sont  précisément  pas  des  adjectifs  de  couleur  :  ici  c'est  la  phoné- 
tique, là  c'est  ridée  qui  règlent  la  constitution  de  l'image  totale.  Donc, 
il  y  a,  au  fond,  une  règle  spéciale  pour  chaque  idéogramme,  ou 
plutôt  absence  de  règle,  fantaisies  de  littérateur  qui  a  fait  une  œuvre 
(Tart  alors  qu'on  lui  demandait  des  outils  commodes,  portatifs  et 
interchangeables. 

Le  résultat  pratique,  c'est  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  traduire  et 
éditer  nos  livres  scientifiques  élémentaires  :  mais  il  est  difficile 
d'aller  plus  loin  sans  avoir  recours,  comme  on  Ta  fait  pour  la  trans- 
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cription  des  composés  chimiques,  à  cet  algèbre  inintelligible  pour 
qui  ne  sait  pas  déjà  de  quoi  il  s'agit.  On  a  ainsi  traduit  en  chinois 
des  ouvrages  de  physique,  de  médecine  populaire,  de  thérapeutique 
symptomatique,  et  des  résumés  de  pathologie  descriptive  :  mais  la 
chimie  biologique,  la  zoologie,  la  botanique,  Tanatomie  descriptive 
avec  leur  terminologie  technique  indéfinie,  ne  se  plieraient  pas  à  un 
pareil  tour  de  force. 

Les  jeunes  Chinois  qui  veulent  s'instruire  ont  plus  vite  fait,  imi- 
tant les  Japonais,  d'apprendre  une  langue  occidentale,  l'anglais,  et 
d'étudier  dans  ce  nouvel  idiome. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  aptes  pleinement  à  saisir  le  génie  des 
langages  occidentaux  :  l'abstraction  leur  répugne  visiblement;  cer- 
taines de  nos  propositions  gardent  toujours  pour  eux  quelque  chose 
d'obscur  :  ils  les  évitent,  en  partie  parce  que  les  traductions  exactes 
de  nos  mots  abstraits  n'ont  pas  d'équivalents  chinois  et  sont  ren- 
dues par  des  périphrases  nécessairement  insuffisantes.  Dans  une 
lettre,  un  contrat,  un  traité,  ils  cherchent  un  détour  et  se  raccro- 
chent au  terme  concret  le  plus  voisin  ^  Notre  généralisation  leur  est 
encore  plus  étrangère,  d'autant  plus  que  leur  manière  de  généraliser 
s'est  principalement  déployée  dans  la  formation  des  idéogrammes. 

Us  pensent  en  chinois  et  traduisent  leur  pensée  en  des  phrases 
correctes  grammaticalement,  bien  orthographiées,  mais  apprises  par 
cœur  et  transposées  tout  d'une  pièce,  dénuées  de  vie  et  de  person- 
nalité. La  réalité  et  la  solidité  de  l'instruction  acquises  à  travers 
nos  langues  sont  douteuses,  et  on  est  parfois  confondu,  dans  une 
conversation,  des  lacunes  de  connaissances  «  primaires  »,  qui 
témoignent  de  la  prépondérance  du  savoir  livresque  et  mnémonique. 
Ces  virtuoses,  qui  feront  volontiers  alterner  une  récitation  par  cœur 
de  fragments  de  trigonométrie  et  des  odes  de  Confucius,  restent 
toujours  les  bons  élèves  qui  étonnent  leurs  maîtres  et  camarades 
blancs  pour  leurs  «  facilités  »;  mais  l'adaptation  des  connaissances 
théoriques  à  la  nature  reste  encore  le  point  faible  chez  ces  lexico- 
logues invétérés  et  héréditaires,  trop  respectueux  de  cette  science 


1.  Comparez  comment  un  proverbe,  d'ailleurs  banal  en  tout  pays,  est  rendu  :  en 
français  :  «  L'honneur  vaut  mieux  que  la  richesse  »  ;  en  chinois  (mot  à  mot)  :  «  La 
face  (du)  visage  vaut  dix  mille  or  ».  Rien  do  plus  abstrait  et  général  qu*uno  telle 
proposition  et  un  sens  identique  est  rendu  par  les  deux  procédés  en  question. 
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emmagasinée  pour  la  faire  servir  à  modiCer  les  conditions  maté- 
rielles de  leur  existence. 


Je  viens  d*esquisser  un  petit  côté  de  la  genèse  mentale  des  Chinois 
montrant  combien  fut  étouffante  et  atrophiante  sur  elle  l'influence 
de  leur  appareil  linguistique  insufûsant.  Ils  ne  sont  pas  près  ni  de  le 
modiQer,  puisqu'ils  l'admirent,  ni  d'en  changer,  ce  qui  serait  une 
révolution  inouïe  dans  l'histoire  humaine.  Avec  lui  ils  vont  assurer 
l'instruction  primaire  obligatoire  dont  leurs  hommes  d'Etat  ont 
reconnu  la  nécessité.  Nous  ne  verrons  donc  pas,  en  une  génération, 
évoluer  dans  le  même  sens  que  le  Japon,  son  énorme  voisin  occi- 
dental qui  fut  autrefois  son  éducateur  :  la  dispute  entre  sinophobes 
et  sinopbiles  peut  se  poursuivre  encore,  car  si  les  uns  ont  leurs 
raisons  de  douter  les  autres  ont  le  droit  d'espérer  :  pour  les  esprits 
impartiaux  l'indulgence  est  de  mise  vis-à-vis  de  cette  agglomération 
de  peuples  où  les  signes  de  décadence  sont  indiscutables,  mais  qui 
fut,  à  son  heure  policée,  artiste,  industrieuse,  et  munie  de  services 
publics  organisés  dans  le  même  temps  que  nous  étions  les  barbares. 
Décadence  qu'il  faut  bien  rapporter  en  partie  à  une  surpopulation 
déjà  ancienne,  que  les  famines  et  une  énorme  mortalité  infantile 
n'arrivent  pas  à  modérer;  en  partie  aussi  à  cette  sorte  de  sélection 
à  rebours,  dont  parlent  les  économistes,  réalisée  par  des  guerres 
d'extermination  incessantes  et  les  révolutions  les  plus  prodigues  de 
vies  humaines  dont  l'histoire  du  monde  ait  gardé  le  souvenir  :  les 
types  combatifs  et  énergiques,  parents  des  ancêtres  des  Japonais, 
ont  été  éliminés  au  cours  des  siècles,  pour  ne  laisser  se  perpétuer 
que  la  tourbe  amorphe  des  échappés  de  massacre. 

Pourtant  cette  triste  histoire  chinoise  où  les  fourbes,  les  cruels  et 
les  traîtres  se  disputent  le  pouvoir,  est  rehaussée  elle  aussi  çà  et  là 
des  vertus  dont  nous  sommes  les  plus  fiers.  A  côté  de  ses  Néron  et 
ses  Héliogabale,  elle  a  eu  ses  Sénèque  et  ses  Thraséas,  ses  Cincin- 
natus  et  son  chevalier  d'Assas  :  chaque  dynastie  tombée  a  trouvé 
des  défenseurs  fidèles  jusqu'au  sacrifice.  A  la  vérité,  ces  traces 
d'altruisme  et  dévouement  à  une  idée,  ont  eu  moins  d'influence  que 
chez  nous  pour  TédiGcation  des  masses.  En  reste-t-il  autre  chose  que 
des  exercices  littéraires  au  milieu  de  Tégoïsme  épais  et  du  matéria- 
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lisme  universel,  qui  sont  partout  la  dominante  morale  obligatoire 
quand  la  famine  est  aux  portes  ? 

La  Chine  a  manqué  et  manque  encore  d*hommes  supérieurs.  Cette 
terre  classique  des  révolutions  les  plus  grandioses  est  celle  qui  a 
produit,  en  réalité,  le  moins  de  révolutionnaires  :  entendez  le  mot 
dans  son  sens  le  plus  large,  d'hommes  qui  prévoient  et  qui  désirent, 
pour  leur  collectivité,  une  organisation  meilleure,  ou  autre,  depuis 
notre  demi-douzaine  de  fondateurs  ou  réformateurs  de  religions, 
jusqu'aux  grands  politiques,  inventeurs  et  philosophes,  dont  les 
souvenirs  lumineux  jalonnent  de  loin  en  loin  la  voie  lentement  ascen- 
dante de  la  civilisation  occidentale. 

Comme  une  pincée  de  levure  vivace  suffit  à  propager  la  fermen- 
tation au  sein  d'une  masse  énorme  de  pâte  insipide,  ils  furent,  de 
siècle  en  siècle,  les  artisans,  avoués  ou  non,  de  notre  évolution  vers 
Taltruisme  et  l'idéalisme.  Mais  là-bas,  outre  que  les  apôtres  autoch- 
tones et  les  révolutionnaires  nationaux  ont  manqué,  ils  n'auraient 
pas  trouvé,  pour  rendre  féconds  leurs  efforts,  le  terrain  moral  appro- 
prié :  là,  le  ferment,  quelqu'il  soit,  est  neutralisé,  noyé,  étouffé 
dans  cette  masse  amorphe  et  indifférente. 

Au  fond,  la  différenciation  des  esprits  est  moindre  que  chez  nous  : 
ils  ont  comme  nous  le  sentiment  qu'un  Chinois  en  vaut  un  autre, 
qu'un  chef  de  mendiants  est  capable  de  faire  un  empereur,  comme 
l'expérience  Ta  si  souvent  prouvé. 

Les  religions  peuvent  s'égarer  sur  cet  Orient  qui  n*en  fit  naître 
aucune  :  rayonnant  de  l'Asie  moyenne,  qui  les  a  toutes  enfantées  et 
dardées  en  divers  sens,  Bouddhisme,  Judaïsme,  Nestorianisme, 
Islam,  Christianisme,  vont  se  décolorer,  se  matérialiser,  épuiser  leur 
force  vive,  éteindre  leur  fanatisme  comme  des  coulées  de  lave  volca- 
nique se  Agent  sous  l'eau  d'un  lac  immobile. 

Du  Bouddhisme,  jailli  des  cerveaux  hystériques  et  hallucinés 
des  ascètes  hindous,  qui  ont  tenté  dans  la  presqu'île  sacrée  le  plus 
parfait  effort  d'anéantissement  de  la  personne  humaine,  il  restera 
quelques  pratiques  machinales  à  l'usage  des  sorciers  de  village.  Le 
nestorianisme  s'évanouira,  sans  autre  trace  qu'une  stèle  épigraphi- 
que  célèbre,  après  avoir  végété  plus  de  cinq  cents  ans.  Les  colonies 
juives,  si  vivaces  et  si  retranchées  ailleurs,  ont  perdu  leurs  derniers 
représentants  distincts  dans  le  courant  du  siècle  dernier  :  ilss'habil- 
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laient  à  la  chinoise  et  avaient  oublié  l*hébreu.  L'Islam  seul  pacait 
en  progrès,  là  comme  dans  le  reste  de  Tancien  monde,  avec  ses 
trente  millions  d'adhérents  Chinois.  Mais  ce  n'est  qu*un  trompe 
Tœil  :  car  il  semble  recruter  ses  adeptes  parmi  les  Chinois  de  race 
mêlée,  descendants  des  barbares  de  TOuest,  et  pour  la  même  raison, 
ses  sectateurs  passent  pour  plus  courageux,  laborieux,  francs^  plus 
propres,  physiquement  et  moralement,  que  leurs  voisins  indifférents. 
Cette  religion  simple  et  sobre  de  dogmes,  împérative  d'apparence  et 
peu  exigeante  en  réalité^  si  séduisante  pour  des  primitifs,  a  violem- 
ment secoué  les  provinces  de  TOuest  et  semble  un  moment  galvaniser 
ce  grand  corps  :  mais  un  remous  de  la  grande  vague  des  vrais 
Chinois  atout  submergé. 

Ou  sait  que  le  dogme  catholique  lui-même,  si  intransigeant 
ailleurs,  a  dû  plier  non  devant  les  divers  gouvernements  d'autorité 
effective  minime,  mais  devant  l'inaptitude  fondamentale  de  la  masse 
à  s'assimiler  les  principes  les  plus  élevés  de  la  religion  chrétienne  : 
humilité,  mépris  des  richesses,  amour  des  faibles^  problématiques 
compensations  dans  l'autre  vie,  et  toute  la  partie  qui  se  rapporte 
proprement  aux  «  œuvres  de  charité  ».  Les  convertis  sont,  par 
ailleurs,  forts  en  catéchisme,  séduits  par  le  brillant  des  mythes  et  des 
miracles,  admiralifs  et  respectueux  de  la  partie  machinale  et 
rituelle  du  culte  extérieur,  à  laquelle  les  païens  mêmes  ne  sont  pas 
insensibles. 

Mais  qui  dira  les  désillusions  de  tant  de  missionnaires  partis 
enthousiastes  pour  le  martyre  sanglant,  et  qui,  en  dehors  de  quel- 
ques villages  anciennement  évangélisés,  ne  rencontrent  dans  cette 
masse  souriante  et  nullement  fanatique  que  déûance,  moquerie  et 
nne  totale  incompréhension  pour  la  grandeur  de  leur  sacrifice? 

Le  moindre  des  satellites  du  tribunal  raisonnait  devant  eux  avec 
la  tranquille  ironie  et  le  scepticisme  satisfait  d'un  confucianiste 
convaincu,  témoignait,  dans  sa  douceur  impie,  de  la  divergence 
irrémissible  de  leurs  points  de  vue,  des  façons  de  sentir  et  de  croire 
dont  ils  sont  chacun  les  extrêmes  représentants.  Tellement  l'un  est 
éloigné  d'admettre  que  l'autre  ait  fait,  sans  proût  matériel,  la  moitié 
du  tour  du  globe,  pour  venir  lui  enseigner  la  vérité  !  Le  Bloc  Chinois 
est  foncièrement  rebelle  au  véritable  et  sincère  esprit  évangélique. 

De  sorte  qu'on  peut  se  demander  si  ces  martyrs  chinois  authen- 
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tiques  et  peu  nombreux  d*ailleurs  (j'entends  martyrs  de  bon  gré)  ne 
seraient  pas  plutôt  de  ces  jaunes  à  cerveaux  blancs  égarés  et  incom- 
pris parmi  les  vrais  Chinois. 

Ceux-ci,  très  satisfaits  d'eux-mêmes  parla  pratique  des  rites  fami- 
liaux, qui  peuvent  suppléer  toute  vertu,  ou  mieux  encore  séduits 
par  la  doctrine  du  a  laisser  aller  les  choses  »  du  Lao-Tzeu,  ne  sont 
pas  près  de  voir  naître  d'eux  ces  visionnaires  et  illuminés,  qui 
pendant  tant  de  siècles  ont,  dans  leurs  discours  inspirés  de  l'autre 
monde^  soulevé  l'enthousiasme  de  nos  âmes  idéalistes.  Les  Chinois 
n'ont  pas  eu  et  n'auront  de  longtemps,  ni  leurs  croisades,  ni  leurs 
guerres  de  religion. 

Ils  ne  nous  ressemblent  pas.  Des  Européens,  vains  de  notre 
récente  supériorité,  gémissent  sur  la  déchéance  d'une  humanité 
future  où  notre  sang  généreux  sera  dilué  d'une  inévitable  et  énorme 
proportion  de  couleur  jaune  :  ils  croient  que  nous  avons  tout  à 
perdre  et  que  nous  marchons  à  la  barbarie,  sans  un  duel  d'exter- 
mination réciproque  entre  les  deux  hémisphères. 

Mais  outre  que  l'issue  de  ce  duel  serait  à  présent  douteuse,  il  n'est 
pas  sûr  que  tous  les  vices  soient  d'un  côté  et  les  vertus  de  l'autre  : 
on  a  assez  loué  leur  intelligence,  leur  patience,  leur  pénétration, 
leur  mémoire,  leur  aptitude  à  connaître  leurs  semblables.  Ces 
éléments  d'une  vie  supérieure  ne  sont  absents  chez  aucun  d'eux, 
et  quant  à  leurs  vices  et  leurs  crimes,  ils  n'excèdent  ni  dans  la  forme 
ni  dans  le  fond,  le  niveau  qui  a  paru,  durant  tant  de  siècles,  suppor- 
table à  notre  Occident. 

Au  point  de  vue  de  l'évolution  sociale,  ces  innombrables  villages 
abritent  des  populations  à  qui  les  tendances  démocratiques  ne  sont 
pas  étrangères  :  elles  sont  de  longue  date  habituées  à  ce  que  le 
mérite  ni  les  charges  ne  soient  pas  héréditaires,  et  théoriquement 
tout  au  moins,  le  fils  d'un  coolie  peut,  par  les  concours,  aspirer 
aux  plus  hautes  fonctions.  Leur  sollicitude  pour  l'instruction,  même 
primaire,  dont  témoigne  la  présence  d'un  instituteur  dans  les  plus 
petits  villages,  comporte  un  germe  de  noblesse  morale.  En  dehorsde 
ces  infimes  besoins  intellectuels,  sans  doute  aisément  satisfaits,  mais 
qui  méritent  notre  respect  eu  égard  à  leur  antiquité  et  aux  difficultés 
de  la  langue,  ils  ne  demandent,  comme  les  Arabes  que  «  la  pluie  et 
la  Justice  ». 
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Malheureusement,  les  exactions  mandarinales,  aggravant  une 
misère  endémique,  que  la  surpopulation  rend  irrémédiable, 
transforment  périodiquement  ces  aréopages  de  paysans  virgiliens 
en  une  vague  de  massacreurs  inexorables,  pour  qui  la  vie  môme 
du  souverain  n'a  pas  autrement  d'importance,  puisqu'une  mort 
sanglante  a  terminé  le  règne  des  trois  quarts  de  ces  fantoches 
couronnés. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  race  dont  l'étude  est  si  attachante  pour 
la  psychologie  comparée. 

Sans  doute,  on  trouvera  d'autres  races,  à  caractères  tranchés, 
qui  ne  le  sont  pas  moins  :  les  civilisations  de  l'Egypte  ancienne, 
de  rinde,  du  Mexique  précolombien  ont  autant  d'attrait  au  point  de 
vue  spéculatif  et  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain;  et  par  exemple, 
on  sait  avec  quel  talent  et  quelle  ampleur  Renan  a  marqué  les 
rapports  du  langage  et  de  la  psychologie  sémitiques  :  mais  ici, 
comme  la  première  phrase  du  travail  l'indique,  l'importance  numé- 
rique des  Chinois  prime  tout,  donne  un  intérêt  universel  et  immédiat 
à  ce  qui  les  touche,  car  à  l'inverse  des  races  colorées,  ils  ne  s'effacent 
ni  ne  régressent  devant  les  empiétements  et  la  concurrence  des 
Blancs. 

Que  ce  groupe  humain  mérite  ou  non  son  énorme  place  au  Soleil 
il  l'a,  c'est  un  fait,  il  veut  la  garder,  et  même  l'étendre,  si  c'est 
possible.  Et  ce  pourrait  èlre  à  nos  dépens. 

A  la  conclusion  de  toute  étude  de  psychologie  comparée,  nous 
sommes  amenés  à  déplorer  notre  ignorance  des  différences  physio- 
logiques et  peut-être  anatomiques  qui  doivent  conditionner  les 
inégalités  mentales  entre  les  groupes  humains. 

Des  recherches  sont  à  tenter  avec  une  autre  précision  que  celle 
dont  les  anlhropolpgistes  se  satisfont  :  aux  mensurations  crâniennes, 
aux  angles  faciaux  on  fait  tout  dire.  De  nombreuses  séries  d'autop- 
sies décideront  seules  s'il  existe  un  type  de  cerveau  mongolique, 
comme  on  décrit  à  part  la  face  qu'il  actionne  et  qui,  suivantlaloi  de 
corrélation  organique,  est  lentement  modelée  par  lui  au  cours  de 
l'existence  et  à  travers  les  générations  ;  si  on  peut  ramener  à  des 
schémas  distincts  et  la  morphologie  extérieure  des  circonvolutions 
et  les  distributions  vasculaires  des  encéphales  :  des  variantes  spéci- 
fiques pouvant  prendre,  dans  un  pareil  organe,   une  signification 
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qu'elles  n'ont  pas  dans  un  viscère  quelconque.  Ce  sera  ià  Tœuvre 
(les  physiologistes  japonais  mieux  placés  que  les  nôtres. 

Doivent-ils  espérer  aller  plus  loin,  et  vérifier,  si,  par  exemple, 
comme  Ta  prétendu  Kaes,  il  existe  des  diiïérences  structurales 
histologiques,  et  des  distributions  parliculières  des  fibres  d'associa- 
tion et  des  fibres  de  projection,  suivant  les  races  ?Nous  n*en  sommes 
pas  encore  là.  Mais  il  est  permis  de  croire,  tout  au  moins,  que  Télude 
clinique  et  psychologique  des  aphasies,  dans  cette  portion  deThuma- 
nité,  à  langage  si  particulier,  ne  pourra  qu'éclairer  d'un  jour 
nouveau  les  rapports  encore  controversés  du  langage  intérieur  avec 
ses  moyens  d'expression,  et  la  dépendance  de  plus  en  plus  évidente, 
dans  laquelle  le  verbe  et  le  signe  maintiennent  l'idée,  jusque  dans 
les  plus  abstraites  de  ses  manifestations. 

D*"  Legrand. 


NOTE 


L'AUTO-MUTILATION  INDIVIDUELLE 


L'élude  de  rautô-mutilation  est  exceptionnellement  complexe.  Il 
importe  tout  d'abord  de  distinguer  Tauto-mutilation  individuelle^  où 
Tauto-mutilateur  est  un  isolé  dont  Tacte  répond  à  des  motifs  qui  ne 
sont  valables  que  pour  lui,  et  Tauto-mutilation  collective,  où  l'auto- 
mutilateur  s'affirme  par  son  acte  même  solidaire  du  groupe  social 
plus  ou  moins  étendu  dont  il  fait  partie.  La  première  seule  ressortit  à 
la  psychologie  pathologique  ;  c'est  assez  dire  que  nous  ne  pouvons 
songer  ici  à  nous  occuper  de  la  seconde. 

L'auto-mutilation  individuelle  elle-même  ne  se  prête  ni  aux  classi- 
fications simples  ni  aux  interprétations  faciles.  Franchement  morbide 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  elle  peut  ailleurs,  surtout  aux  yeux 
des  profanes,  emprunter  les  apparences  d'une  manifestation  normale 
de  l'activité.  C'est  le  cas  des  auto-mutilateurs  militaires  dont  la  res- 
ponsabilité et  l'équilibre  mental  ont  rarement  été  mis  en  doute  et 
soumis  aux  expertises  utiles  :  ailleurs  en  effet,  l'étrangeté  des  motifs 
allégués  avertit  tout  le  monde  de  l'existence  de  troubles  mentaux  ;  ici 
au  contraire,  les  motifs  sont  réels  et  empruntés  à  notre  milieu 
social,  mais  le  fait  seul  que  ces  motifs,  valables  pour  tous,  n'agissent 
que  sur  quelques-uns,  trahit  chez  l'auto-mutilateur  une  mentalité 
plus  ou  moins  suspecte  et  l'étude  systématique  des  quelques  rensei- 
gnements que  nous  possédons  sur  la  question  grâce  aux  médecins 
militaires,  justifie  pleinement  cette  suspicion.  Nous  croyons  donc 
être  en  droit  de  dire  que  toute  auto-mutilation  individuelle  est  une 
manifestation  morbide. 

L'auto-mutilation  peut  se  rencontrer  dans  les  affections  mentales 


D'  BLONDEL,  —  NOTE  SUR  VAUTO-MUTILATION  INDIVIDUELLE    223 

les  plus  diverses,  de  la  paralysie  générale  à  la  psychose  maniaque 
dépressive  et  de  l'épilepsie  à  la  démence  précoce.  En  aucun  cas  par 
conséquent  Tauto-mutilation  en  elle-même  ne  peut  être  le  signe 
pathognomonique  d*une  afTection  mentak  déterminée.  Seules  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  a  été  pratiquée  pourront  quelquefois 
à  un  examen  approfondi  se  montrer  révélatrices. 

L'auto-mutilation  peut  être  provoquée  par  des  hallucinations  sen- 
sorielles. Ces  hallucinations,  qui  se  relient  plus  ou  moins  étroitement 
à  des  idées  délirantes  plus  ou  moins  systématisées,  sont  le  plus  sou- 
vent auditives  et  présentent  un  caractère  impératif  :  fréquemment 
c'est  un  ordre  venu  d'en  haut  qui  impose  la  mutilation  comme  un 
sacrifice  agréable  à  Dieu .  Ailleurs  ce  sont  des  obsessions  et  des  im- 
pulsions conscientes  et  irrésistibles  qui  entraînent  l'auto-mutilalion. 
Les  épileptiques  sont  sujets  aux  auto-mutilations,  soit  au  cours  des 
crises  proprement  dites,  soit  au  cours  d'accès  délirants  ou  impulsifs 
qui  peuvent  être  tenus  pour  des  équivalents  comitiaux.  Toutes  les 
démences,  précoce,  alcoolique,  paralytique  et  sénile,  peuvent  entraî- 
ner des  auto-mutilations,  soit  par  les  délires  absurdes  dont  l'afTaiblis- 
sement  de  l'intelligence  favorise  le  développement,  soit  parles  crises 
impulsives  qui  résultent  du  déficit  afîeclif  et  volontaire,  soit  par  l'ac- 
tivité automatique  à  laquelle  aboutit  la  ruine  définitive  du  psychisme 
supérieur.  L'auto-mutilation  peut  aussi  s'observer  dans  les  perver- 
sions sexuelles,  surtout  à  forme  sadi-fétichiste.  Les  auto-mutilations 
hystériques  sont  rarement  avouées  comme  telles  et  s'associent  le  plus 
souvent  à  des  dénonciations  mensongères  auxquelles  elles  prétendent 
fournir  un  fondement  objectif. 

L'auto-mutilation  peut  porter  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Des 
auto-mutilations  plus  ou  moins  singulières  ont  été  signalées,  qui 
intéressaient  par  exemple  la  tète,  le  larynx,  la  langue  ou  le  ventre. 
Cette  singularité  est  sans  aucune  portée  scientifique,  si  l'on  considère 
que  le  choix  de  l'auto-mutilation  dépend  beaucoup  plus  de  circons- 
tances adventices  que  de  l'état  mental  de  l'auto-mutilateur.  Les 
auto-mutilations  peuvent  être  uniques  ou  multiples  :  en  ce  dernier  cas 
elles  peuvent  être  simultanées  ou  successives  et  on  a  signalé  des 
malades  qui,  dans  la  longue  série  de  leurs  auto-mutilations,  semblent 
avoir  suivi  une  espèce  de  plan  et  méthodiquement  procédé. 

Des  différents  types  d'auto-rautilation,  trois  méritent  particulière- 
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ment  rattention  ;  ce  sont  la  castration,  l'arrachement  des  yeux  et  la 
combustion  volontaires^  auxquels  j'ai  proposé  récemment  de  donner 
les  noms  d'Eunucbisme,  déjà  employé  par  Hospital,  d^Œdipisme  et 
de  ScGCvolisme.  Eunuchisme,  œdipisme  et  scœvolisme  peuvent 
comme  tout  autre  auto-mutilation,  être  la  manifestation  active  des 
vésanies  les  plus  diverses.  Cependant  leur  groupement  se  légitime  à 
Inobservation  par  des  circonstances  particulières  :  ils  sont  le  plus 
fréquemment  associés  à  des  états  psychopathiques  dépressifs  (psy- 
chose maniaque-dépressive  au  stade  mélancolique,  mélancolie  d'évo- 
lulion,  délires  paranoïdcs  et  paranoïas  à  formes  dépressives,  etc.)»  àdes 
troubles  cénesthésiques  très  intenses  et  à  des  conceptions  délirantes 
de  teinte  religieuse  ;  ils  se  présentent  très  souvent  associés  entre  eux 
soit  en  fait,  soit  en  intenlion  (tel,  par  exemple,  s'est  châtré,  qui  a 
essayé  ou  projeté  de  s'arracher  les  yeux  ou  de  se  brûler  un  membre), 
et  peu  vent  par  suite  se  substituer  indifféremment  les  uns  aux  autress  ans 
rien  perdre  de  leurs  caractères  cliniques.  La  psychologie  logique  ten- 
drait ici  à  incriminer  l'exaltation  morbide  des  conceptions  religieuses. 
Mais  d'abord  les  auto-mutilations  à  prétexte  religieux  sont  antérieures 
à  la  généralisation  en  Occident,  sous  forme  de  christianisme,  des  reli- 
gions ascétiques  et  l'esprit  de  mortification  chrétienne  ne  peut  ôtre 
rendu  responsable  d'effets  qui  se  produisaient  avant  qu'il  en  pût  être 
la  cause.  D'autre  part  le  délire  religieux  n'a  aucune  individualité  clini- 
que, il  n'est  qu'un  symptôme  plus  ou  moins  transitoire  et  accidentel 
d'états  psychopathiques  très  divers  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  sur- 
pris de  rencontrer  des  cas  où,  toutes  autres  circonstances  restant  les 
mêmes,  l'auto-mutilation  se  produit  en  Tabsence  de  toute  conception 
délirante  de  nature  religieuse  ;  ces  observations  ne  font  que  confir- 
mer le  caractère  tout  symptomatique  du  délire  religieux.  Il  est  au 
contraire  impossible  de  ne  pas  être  frappés  en  tous  les  cas  de  ce  genre 
de  la  constance  des  troubles  cénesthésiques.  Ces  troubles  de  la  sen- 
sibilité entraînent  des  modifications  profondes  dans  la  conception  que 
le  malade  se  fait  de  son  être  physique  et  moral.  Us  atteignent  leur 
maximum  d'intensité  dans  les  cas  de  dépression  mélancolique  et  de 
délire  systématisé  hypochondriaque,  que  Gotard  a  réunis,  un  peu 
arbitrairement  peut-être,  sous  le  nom  de  délire  de  négation.  Il  est  à 
noter  que  c'est  précisément  en  ces  cas  que  l'eunuchisme,  le  scaîvo- 
lisme  et  Tœdipisme  sont  les  plus  fréquents  et  il  est  dès  lors  légitime 
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de  considérer  les  troubles  cénestbésiques  comme  le  facteur  essentiel 
de  ces  auto-mutilations  qui  reçoivent  une  interprétation  différente 
suivant  les  idées  délirantes  dans  lesquelles  est  entré  le  malade.  Ce 
délire  lui-même  est  également  fonction  des  troubles  de  la  sensibilité 
générale.  Il  peut  être  religieux^  il  ne  l'est  pas  nécessairement,  il 
le  sera  fréquemment  tant  que  l'éducation  première  de  la  majorité 
conservera  un  caractère  religieux.  On  est  un  cénestbopathe  déprimé, 
on  construit  sur  ses  troubles  cénestbésiques  un  délire  quelconque 
avec  les  matériaux  que  fournissent  l'éducation  et  l'expérience  anté- 
rieures, on  se  mutile  parce  qu'on  a  de  la  dyscénesthésie,  et  on  expli- 
que son  auto-mutilation  avec  son  délire.  Donc  auto-mutilation  et 
délire,  dont  l'un  semble  logiquement  expliquer  l'autre,  dépendent  en 
réalité  tous  deux  des  troubles  cénestbésiques  et  de  la  dépression 
morbide  concomitante  ou  consécutive.  Les  auto-mutilations  pourront 
être  de  tout  ordre,  mais  on  ne  peut  pas  n'être  pas  frappé  de  la  grande 
fréquence  en  ces  cas  particuliers  des  trois  formes  ci-dessus  indiquées  : 
eunuchisme,  œdipisme,  scœvolisme.  Toutefois  il  est  bien  loin  de 
s'agir  ici  d'une  loi  générale  et,  ces  réserves  faites,  notre  affirmation 
première,  qu'aucune  auto-mutilation  n'est  pathognomonique,  garde 
cliniquement  toute  sa  valeur. 

II  peut  arriver  que  le  malade,  qui  conçoit  l'idée  d'une  auto-mutila- 
tion, ne  l'opère  pas  lui-même,  mais  prétende  la  faire  pratiquer  par 
autrui.  C'est  ce  qui  s'observe  en  particulier  assez  fréquemment  dans 
le  délire  de  zoopathie  interne  qui  a  été  récemment  décrit  et  qui  a  en 
ces  derniers  temps  attiré  l'attention  des  journaux  et  du  public  sous  les 
espèces  de  la  femme  à  la  grenouille  et  de  la  femme  au  lézard.  Ces 
délires  de  possession  animale  relèvent  également  des  troubles  de  la 
cénesthésie.  Les  malades,  généralement  débiles,  interprètent  les 
perversions  de  leur  sensibilité  générale  par  la  présence  d'animaux 
dont  ils  reconstituent  l'histoire  et  exposent  avec  une  extraordinaire 
précision  les  habitudes,  les  goûts  et  les  actions.  Toute  opération  ici 
est  inutile,  car  elle  ne  fait  pas  disparaître  les  troubles  cénestbésiques; 
tout  au  plus  peut-elle  les  inhiber  momentanément,  mais  ils  repren- 
nent bientôt  toute  leur  évidence  et  avec  eux  réapparaît  le  délire  qui 
trop  souvent  alors  redouble  d'intensité.  Les  malades,  convaincus 
qu'ils  ont  été  les  victimes  de  chirurgiens  maladroits  ou  les  dupes  de 
charlatans  éhontés,  se  portent  fréquemment  à  des  voies  de  fait  et  de 
Journal  de  psychologie.  1o 
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persécutés  deviennent  persécuteurs.  Pour  opérer  en  de  telles  condi- 
tions il  faut  accepter  de  participer,  en  apparence  tout  au  moins,  au 
délire  qui  seul  légitime  l'intervention.  Cette  complicité  consciente 
est  celle  des  chirurgiens,  lorsqu'ils  se  risquent  à  opérer.  Mais  les 
malades  peuvent  trouver  dans  leurs  relations  et  dans  leur  famille  des 
complices  inconscients  qui,  convaincus  du  bien-fondé  de  leurs 
plaintes,  consentent  à  les  mutiler.  De  telles  mutilations,  auxquelles 
j'ai  proposé  de  donner  le  nom  d'auto-mutilation  indirecte,  nécessite 
évidemment  l'intervention  de  deux  volontés  pathologiques,  car  une 
volonté  manifestement  morbide  ne  peut  rencontrer  de  coopération 
que  dans  une  volonté  tout  au  moins  débile. 

Les  conclusions,  que  j'apporte  ici,  sur  la  nature  et  les  caractères  de 
l'auto-mutilation  individuelle,  distraites  des  faits  qui  les  justiflent,  se 
fondent  sur  l'eximen  critique  de  plus  de  cent  cinquante  observations 
françaises  ou  étrangères  ^ 

D'  Charles  Blondel. 

1.  Cf.  Blondel  (Ch.),  Les  auto-mulilateurs,  thèse  méd.,  Paris,  Roosset,  1906. 
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Séanob  du  7  FÉvaiSB  1908. 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  à  la 
Sorbonne,  dans  Tamphithéàtre  Quinet,  le  vendredi  7  février  1908. 

Etaient  présents  : 

Membres  :  MM.  Arnaud,  Bernard- Leroy,  Bohn,  Bonnier,  Clément 
Charpentier,  Dumas,  Janet,  Juquelier,  Kahn,  Lapicque,  Malapert, 
Manouvrier,  Melinand,  Sollier,  etc. 

Invités  .'MM.  Barat,  Espiard,  Hébrard,  Meunier,  Poyer,  etc. 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  Arnaud,  Président^  ouvre  la  séance. 

L'ordre  du  jour  porte  les  matières  suivantes  : 

l""  Elections. 

So  Communications  : 

MM.  Arnaud  :  Un  cas  de  délire  psychasthénique, 
Juquelier  :  Un  cas  de  bestialité. 

Sont  élus  membres  titulaires  en  remplacement  de  M.  Vaschide, 
décédé  et  de  MM.  de  Fleury  et  Gellé,  élus  membres  d'honneur  : 

MM.  René  Charpentier,  chef  de  clinique  des  maladies  mentales  ; 
Legaillon,  préparateur  au  laboratoire  d*embryogénie  comparée 

(collège  de  France)  ; 
Roques  de  Fursac,  médecin  de  Tasile  de  Ville-Evrard. 

Est  élu  membre  associé  M.  Lisbonne,  de  la  librairie  Félix  Alcan. 
Après  ces  élections,  M.  Arnaud,  Président,  prend  la  parole  pour  sa 
communication  : 

Communication  de  M.  Arnaud, 
M.  Arnaud  ayant  développé  sa  communication  sous  forme  d'article 
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de  fond,  oh  en  trouvera  le  texte  ci-dessas,  pp.  193.  Voici  le  compte 
rendu  de  la  discussion  qui  a  suivi  : 

M.  Janet.  —  Depuis  que  j'ai  publié  mes  statistiques  des  psychasthéuiques, 
j*ai  constaté  trois  cas  de  suicide  chez  certains  d'entre  eux  qui  poussèrent 
jusque  là  la  manie  d'être  logiques.  Les  psychasthéniques  peuvent  donc  aller 
jusqu'au  suicide  quand  la  manie  logique  s'ajoute  aux  autres  manies.  Mais 
comment  les  distinguer  des  vrais  aliénés  ?  et  est-ce  une  erreur  de  les 
appeler  psychasthéniques  ?  C'est  aussi  difficile  que  de  distinguer  la  mélan- 
colie sans  grande  maladie  physique  de  la  psychasténie  délirante.  Il  faudrait 
préciser  les  caractères  du  délire  de  persécution  et  du  délire  mélancolique  ; 
souvent,  chez  les  psychasthéniques  persécutés,  les  idées  de  persécution  sont 
le  résultat  de  leur  sentiment  d'incomplétude. 

M.  Arnaud.  —  La  psychologie  permet  de  différencier  les  types  :  la  psy- 
chasthénie  constituée  essentiellement  par  l'ancienne  maladie  des  obsessions 
n'est  pas  aussi  floue;  c'est  une  maladie  constitutionnelle,  congénitale  qui  ne 
guérit  pas  complètement,  quoique  susceptible  de  beaucoup  de  modifications 
et  de  beaucoup  de  degrés.  Il  suffit,  chez  ces  malades,  d'une  infection,  d'une 
crise  morale^  pour  déterminer  un  accès  de  psychasthénie  tout  à  fait  sérieux. 
A  côté  de  cela  il  y  a  des  causes  capables  de  nous  déprimer  sans  qu'il  y  ait 
l'état  véritable  du  psychasthénique  dont  toute  la  vue  est  orientée  d'une 
certaine  manière.  Je  crois  que  chez  tous  les  psychasthéniques  il  y  a  des 
modifications  considérables  du  mouvement;  M.  Janet  l'a  signalé  en  1892  et 
je  l'ai  dit  moi-même  aussi,  mais  c'est  un  fait  surlequeLon  n'a  pas  assez 
insisté  et  qu'il  faudrait  vérifier.  Ces  symptômes  (cas  des  obsédés  qui  doivent 
se  servir  des  deux  mains  pour  ouvrir  une  porte,  pour  boutonner  ou  débou- 
tonner leurs  vêtements,  etc.)  ne  se  rencontrent  pas  chez  ce  qu'on  appelle 
des  psychasthéniques  acquis,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  les  trouver  après 
une  longue  observation.  En  les  étudiant  de  très  près,  on  constaterait  que, 
si  la  psychasthénie  est  paroxistique,  par  ce  qu'on  en  aperçoit,  il  y  a  un 
état  continu  d'aboulie  et  d'hypocondrie  atténuée,  une  tendance  également 
constante  aux  idées  fixes  et  une  grande  fréquence  des  idées  de  suicide.  Le  psy- 
chasthénique persécuté  peut  se  diff'érencier  du  mélancolique  par  la  convic- 
tion et  une  certaine  tendance  à  la  systématisation  :  mais  il  ne  faut  pas,  comme 
cela  arrive  souvent  en  analysant  les  facultés  intellectuelles,  aider  le  malade 
à  faire  des  constructions  logiques;  il  faut  se  méfier  du  préjugé  intellec- 
tualiste. 

M.  Janet.  —  La  persécution  est  souvent  diagnostiquée  au  lieu  de  la  psy- 
chasthénie. 

M.  Bernàrd-Leroy.  —  Une  grande  obsédée  ayant  l'obsession  du  vol  deman- 
dait qu'on  lui  donnât  sa  parole  d'honneur  qu'elle  n'avait  rien  volé.  Elle 
croyait  avoir  volé  à  certains  moments  et  elle  se  mettait  en  colère  ;  pourquoi 
cette  colère  ?  étaii-ce  pour  se  tonifier  et  relever  son  niveau  mental  ?  Est-ce 
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la  colère  qui  amène  la  convicUon  ou  au  contraire  la  conviction  très  ferme 
qui  détermine  la  colère  ? 

M.  DuxAS.  —  C'est  un  phénomène  général  :  la  colère  nous  donne  la  con- 
Tiction. 

Après  cette  communication  et  cette  discussion,  M.  Arnaud^  Prési- 
denê,  donne  la  parole  à  M.  Juquelier. 


Communication  de  M.  Juquelier, 

Idées  de  persécution  et  préocctipatlons  hypoohondrlaqaes 
chez  nn  débile  atteint  de  perversion  sexuelle  (bestialité). 

E... y  journalier,  26  ans,  estenvoyé  éi  Tlnfirmerie  spéciale  en  1902,  par  un 
commissaire  de  police  à  qui  il  a  demandé  protection  contre  des  persécu- 
teurs imaginaires,  après  avoir  confessé  quelques  petits  délits  probablement 
réels  si  Ton  en  juge  par  ses  antécédents  judiciaires.  Il  se  plaint  que  dans  la 
me  beaucoup  de  personnes  se  moquent  de  lui  :  ces  personnes  savent  quel 
est  son  passé  génital,  et  quelles  persécutions  toutes  particulières  on  lui  fait 
actuellement  endurer  pendant  la  nuit,  car  ce  qu'il  entend  dire  le  plus  fré- 
quemment sur  son  passage  c'estcette  exclamation  «  lien  a  des  yeux  !  »:  On  ne 
peut  guère,  pense-t-il,  ne  pas  voir  sur  son  visage  la  trace  de  ses  excès  sexuels 
involontaires. 

Depuis  r&ge  de  vingt-deux  ans,  à  la  suite  d*une  aventure  étrange  et  qu'il 
nous  racontera  avec  les  autres  incidents  de  son  existence,  sa  santé  est  deve- 
nue de  plus  en  plus  mauvaise.  Mais  peut-il  en  être  autrement  lorsque  très 
fréquemment  la  nuit  il  a  sous  Tinfluence  de  ses  persécuteurs,  des  rêves  qui 
répuisent.  Il  y  a  eu  dans  cette  situation,  qui  dure  depuis  quatre  aus,  des 
moments  d'accalmie,  mais  depuis  quelques  semaines,  il  a  chaque  nuit  des 
Tisions  prolongées  de  couples  qui  s'unissent  de  façon  normale  et  anormale  ; 
cependant  qu'une  personne  qu'il  ne  distingue  pas  se  livre  sur  lui  à  des  prati- 
ques erotiques,  o  J'y  prends  plaisir,  dit-il,  mais  le  lendemain  matin  je  suis 
épuisé,  diminué  1  je  n'ai  pas  la  force  de  travailler,  la  tête  me  tourne  et  je 
suis  obligé  de  boire  du  cognac  ou  de  Tabsinthe  pour  me  soutenir  i>.  On  est 
tout  surpris  d'apprendre  que  des  ofiiciers  allemands  sont  les  fauteurs  de  ces 
pratiques  bizarres,  et  le  délire  du  malade  tient  tout  entier  dans  cette  idée 
de  persécution  avec  préoccupations  hypoclioudriaqucs,  entretenue  par  des 
hallucinations  oniriques  de  la  vue  et  de  la  sensibilité  génitale,  quelques  illu- 
sions de  l'ouïe  et  quelques  interprétations.  C'est  un  délire  pauvre,  presque 
monoidéique  et  qui  n'évolue  pas,  fixé  plutôt  que  systématisé.  E...  ne  réagit 
pas,  il  ignore  quel  est  le  but  de  ses  persécuteurs  et  ne  cherche  pas  à  le  con- 
naître. G*est,  il  est  vrai,  un  débile  intellectuel  et  moral,  il  accepte  sans  les 
discuter,  et  sans  les  défendre  par  un  semblant  de  raisonnement  ses  concep- 


230  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

lions  absurdes.  II  se  raconte  sans  émotion  et  sans  pudeur,  c'est  cependant 
à  quelques  égards,  une  autobiographie  délicate  que  la  sienne.  Physique- 
ment, E...  est  un  gros  garçon  trapu  qui  ne  parait  pas  avoir  pÀti  récemment, 
quoiqu'il  lui  semble;  d*aspect  endormi,  seulement  accessible,  par  inter- 
valles, à  rémotion  sexuelle  et  à  la  colère  :  le  crâne  est  petit,  le  front  bas, 
Toreille  mal  ourlée,  la  dentition  irrégulière,  mais  il  n'existe  aucun  signe 
physique  d'affection  nerveuse  organique  en  évolution.  Les  organes  génitaux 
sont  normalement  constitués. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  chez  ce  débile  délirant, si  quelque  cause 
incidente  ou  constitutionnelle  n'expliquait  pas  l'orientation  particulière  du 
délireverslespréoccupationssexuelles,etaussicommentE...availétéamenéà 
désigner  une  catégorie  de  persécuteurs;  or  voici  quelle  histoire  notre 
malade  nous  raconta  : 

Les  parents  vivants,  au  moment  de  l'examen,  seraient  bien  portants  et 
pas  buveurs  (ils  habitent  la  Belgique),  E...  est  le  troisième  de  5  enfants, 
dont  un  seul  a  succombé  à  l'&ge  de  vingt-neuf  ans,  de  mort  violente^  tué 
par  un  autre  frère  (?)  accciden tellement  parait-il.  On  ne  sait  comment  inter- 
préter ce  fait  sur  lequel  le  malade  ne  connaît  aucun  détail  :  il  n'était  pas 
auprès  des  siens  au  moment  de  l'accident  et  ne  parait  pas  avoir  été  exac- 
tement renseigné.  E...  n'aurait  eu  de  maladies  graves  ni  dans  l'enfance  ni 
dans  l'adolescence.  Jusqu'à  dix-huit  ans,  il  vit  parmi  les  siens,  sobre  parce 
que  pauvre,  employé  aux  travaux  des  champs  et  aux  soins  du  bétail. 

Si  l'appétit  sexuel  ne  parait  pas  avoir  été  très  précoce  chez  notre  sujet,  il 
est,  dès  ces  premières  manifestations,  particulièrement  impérieux  :  à  l'&ge 
de  douze  ans,  E...  se  masturbe  pour  la  première  fois,  et  en  use  ainsi  pen- 
dant deux  années,  plusieurs  fois  par  jour  :  puis,  il  commet  à  quatorze  ans, 
un  premier  acte  de  bestialité  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

Les  pratiques  par  lesquelles  il  parvient  &  la  satisfaction  sexuelle  sont  très 
variables  :  tantôt  il  lui  suffit  d'un  frottement  mais  le  plus  souvent  il 
s'agit  d'un  accouplement  véritable.  Il  peut  avoir  des  rapports  normaux  ; 
quatre  fois  dans  sa  vie  il  accompagne  des  jeunes  gens  de  son  &ge  dans 
une  maison  de  tolérance,  et  n'y  attire  Tattention  ni  par  excès,  ni  par 
défauts.  Si  l'on  excepte  ces  escapades  au  cours  desquelles  il  «  fait  comme 
tout  le  monde  »,  il  n'y  a  pas  d'aventure  féminine  dans  son  existence  aucun 
sentiment  tendre,  aucun  désir  charnel  :  Les  femmes  l'intimident,  il  les  fuit, 
leurs  regards  le  gênent.  Ce  gros  garçon,  dont  l'appétit  sexuel  toujours  en 
éveil  se  satisfait  habituellement  par  l'onanisme,  n'a  connu  l'amour  normal 
que  par  aventure  et  sans  aucune  émotion  spéciale. 

Si  nombreux  qu'aient  été  les  épisodes  pathologiques  au  cours  desquels 
notre  malade  a  commis  des  actes  de  bestialité,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  ceux-ci  restent  néanmoins  des  incidents  exceptionnels.  Voici  en  effet 
comment  les  dépeint  E...,  qui  est  un  onauiste  d'habitude,  par  hyperexci- 
.talion  génésique  continue.  «  De  temps  en  temps,  dit-il,  ça  me  prend  comme 
une  furie,  tout  d'un  coup  et  je  ne  peux  pas  résister,  soit  à  la  vue  d'un  animal 
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qae  je  poursuis,  soit  lorsque  je  suis  seul  (alors,  lorsque  je  trayaillais  dans 
les  fermes,  je  me  sauvais  jusqu'à  Télable  en  me  cachanl].  Après,  j'ai  comme 
QD  soulagemenl  pour  quinze  jours,  un  mois,  c^est  selon,  je  me  contente  de 
me  masturber  et  je  ne  pense  plus  à  autre  chose.  »  Cette  description  faite 
presque  textuellement  par  un  débile,  qui  d*ailleurs  ne  s'analyse  guère,  est 
bien  celle  de  la  perversion  génitale,  épisodique,  obsédante  et  impulsive. 

Nous  avons  interrompu  la  biographie  de  E...  pour  décrire  avec  quelques 
détails  les  troubles  de  l'instinct  sexuel  :  mais  voici  la  fin.  A  dix-huit  ans, 
E...  quitte  ses  parents  et  se  place  comme  journalier,  il  ne  séjourne  nulle 
part.  Soldat  belge,  il  déserte  au  bout  de  quelques  mois,  il  vient  en  France, 
puis  il  va  en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  il  fait  alors  partout  des  excès  de 
boisson,  et  commet  partout  des  délits.  Il  est  condamné  pour  vol,  pour  bra- 
connage, pour  rébellion.  Or,  en  1898,  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  comme  il 
est  en  prison  en  Allemagne,  il  rêve  qu'une  nuit  deux  généraux  s'introdui- 
sent dans  sa  cellule  et  se  livrent  sur  lui  à  des  pratiques  bizarres  qui  Tépui- 
sent  :  On  lui  a  pompé  tout  son  sang,  puis  on  Ta  «  rebouré  »  ;  mais  depuis 
cette  opération,  il  dépérit,  malgré  tout  ses  efforts  pour  se  remonter  par  la 
boisson.  Tel  est  l'incident  onirique,  dont  E...  n'a  jamais  apprécié  le  carac-* 
tère  morbide,  invraisemblable  et  absurde,  et  qui  servit  de  point  de  départ  au 
délire  actuel.  La  misère  et  l'alcool  aidant  ce  délire  parait  avoir  pris  au 
cours  des  dernières  semaines  avant  l'examen  un  caractère  plus  pénible  ;  et 
c'est  ainsi  que  le  malade  a  été  amené  à  demander  protection  au  commis- 
saire. Paul  Garnixr  conclut  à  l'internement. 

Il  est  dans  cette  observation  quelques  détails  pouvant  donner  lieu  à  des 
considérations  intéressantes  : 

1®  L'existence  du  délire  ne  saurait  nous  surprendre  puisqu'il  s'agit  d'un 
individu,  présentant  des  stigmates  physiques  et  psychiques  de  dégénères* 
cence  :  Instable,  débile  de  l'intelligence  et  du  sens  moral  E...  peut  être 
considéré  comme  ayant  l'état  mental  des  prédisposés  ;  si  l'examen  de  ses 
aptitudes  intellectuelles  et  de  ses  réactions  au  cours  du  a  curriculum  vitae  » 
ne  suffisait  pas  à  entraîner  la  conviction  qu'il  s'agit  d'un  dégénéré  débile, 
on  trouverait  la  preuve  de  ce  fait  dans  les  accès  répétés  de  bestialité, 
syndromes  morbides  intermittents  de  l'émotivité,  angoissants  et  impulsifs, 
venant  confirmer  le  diagnostic  de  dégénérescence  basé  sur  l'analyse  de  l'état 
ordinaire. 

2*  E...  avoue  des  excès  de  boissons  anciens  et  récents,  cependant  il  ne 
délire  pas  exactement  comme  un  alcoolique  chronique,  précisément  en 
vertu  de  son  aptitude  délirante  spéciale,  prête  à  se  déclancher  au  moindre 
prétexte,  fut-ce  sous  l'influence  d'une  intoxication  susceptible  de  provoquer 
sur  d'autres  terrains  des  réactions  différemment  caractérisées.  Ajoutons 
toutefois  que  l'incident  onirique  qui  servit  de  prétexte  au  délire  faiblement 
systématisé,  les  rêves  lubriques  à  répétition ,  les  hallucinations  visuelles 
nocturnes  sont  peut-être  des  éléments  pathologiques  d'origine  toxique. 

30  La  perversion  sexuelle  dont  est  atteint  notre  malade  est  complexe  :  à 
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douze  ans,  au  moment  de  réveil  génésique  E...  se  comporte  comme  un 
spinal  pur  (d'après  la  classiflcation  de  Magnan,  1885)  et  deyient  d*emblée  ' 
un  onaniste  d'habitude.  Malgré  la  fréquence  et  le  caractère  impérieax  des 
sollicitations  de  son  appétit  sexuel,  il  n'a,  à  aucune  époque  de  sa  yie,  le  désir 
de  rémotion  normale  :  à  cet  égard  lorsqu'il  est  dans  son  état  habituel,  il 
nedépasse  jamais  le  réflexe  de  l'idiot  complet.  Cependant,  par  intermittences 
se  manifeste  une  perversion  obsédante  et  impulsive  qui  le  pousse  à  recher- 
cher la  satisfaction  génésique  par  le  contact  de  différents  animaux,  et  sans 
distinction  du  sexe  de  ceux-ci.  On  peut  dire  qu'il  reste  débile  jusque  dans 
le  choix  involontaire  de  son  anomalie.  D'autre  part,  si  la  description  des 
accès  par  le  malade  est  suffisante  pour  nous  permettre  d'y  reconnaître  les 
traits  essentiels  des  épisodes  pathologiques  de  cette  nature,  l'impulsion 
angoissante  n*a  pas  ici,  aux  yeux  du  patient,  le  relief  qu'elle  prend  pour  des 
sujets  de  qui  l'intelligence  et  le  sens  moral  sont  moins  rudimentaires.  c  C'est 
comme  une  furie  qui  me  pousse,  dit  E...  et  après  je  suis  soulagé.  »  Voilà 
pour  l'irrésistibilité  du  désir  impulsif,  pour  la  cessation  post-paroxystique 
de  l'angoisse.  Mais  jamais  dans  les  déclarations  spontanées  du  malade,  ni 
dans  les  réponses  aux  questions  que  nous  lui  avons  posées,  nous  n'avons 
noté  même  l'ébauche  d'une  lutte  pénible  contre  son  désir  soudain,  ni  le 
moindre  regret  de  ses  actes  étranges.  Résistance  et  remords  sont  pour  lui 
lettre  morte. 

4^  Dans  ces  conditions,  si  l'on  comprend  que  le  délire  du  malade  ait  été 
orienté  vers  des  préoccupations  sexuelles,  il  est  plus  surprenant  que  la 
variété  particulière  des  rêves  délirants  soit  en  quelque  sorte  à  rencontre  des 
appétits  du  sujet.  Mais  E...  a  été  soldat,  et  plusieurs  fois  prisonnier.  De 
quelles  scènes  a-t-il  été  témoin,  de  quelles  tentatives  a-t-il  été  l'objet  de  la 
part  de  camarades,  où  de  co-détenus  ?  c'est  un  point  que  nous  n'avons  pas 
élucidé,  bien  qu'il  nous  eût  peut-être  permis  d'enchaîner  les  uns  aux  autres, 
dans  l'interprétation  psychologique  et  clinique  des  faits  tous  les  détails  de 
cette  observation. 

M.  BoissiER.  —  En  1893  j'ai  cité  le  cas  d'un  individu  analogue  qui 
fréquentait  les  élèves  ;  il  n'avait  ni  angoisse  ni  remords.  Il  fut  interné. 

M.  Dumas.  —  M.  Juquelier  a-t-il  vu  son  sujet  au  moment  de  la  hantise? 
et  a-t-il  constaté  de  la  dépression  ? 

M.  Juquelier.  —  Non.  Nous  ne  l'avons  vu  qu'au  dépôt  ;  il  disait  :  ça  me 
prend  comme  une  furie. 

M.  Cléme.^t  Charpentier.  —  Des  cas  semblables  sont  en  effet  très 
fréquents.  Malheureusement  au  dépôt  on  ne  peut  les  observer  suffisamment. 
C'est  aiusi  que,  pour  Soleilland ,  j'ai  entendu  dire  par  les  gardiens  qui  Tout 
surveillé  :  «  Il  est  tantôt  gai,  tantôt  triste  sans  qu'on  puisse  savoir  pour- 
quoi ».  Ces  impulsifs  n'appartiendraient-ils  pas  à  une  catégorie  de  circu- 
laires assez  complexes  et  qu'il  y  aurait  intérêt  à  examiner  expérimentale- 
ment ?  Peut-être  cxpliqaerâit-on  ainsi  beaucoup  de  choses  ? 
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Après  ces  communications  et  ces  discussions,  M.  Arnaud,  Prési' 
denêf  lève  la  séance  à  11  heures. 


SÉAKCB  DU  6  Mars  1908. 

La  Société  de  Psychologie  s'est  réunie  le  vendredi  6  mars  1908,  à 
TamphithéAtre  Quinet,  à  la  Sorbonne. 

Etaient  présents  : 

Membres  :  MM.  Arnaud,  Bernard-Leroy,  Charpentier,  Dumas, 
Janel,  Kahn,  Malapert,  Mélinant,  Piéron,  Rabaud,  Seglas,  Sollier, 
Vurpas. 

Invités  :  MM.  Lefèvre,  Séron,  etc. 

L'ordre  du  jour  portait  les  communications  suivantes  : 
MM.  MoRAT  :  La  loi  de  Magendie,  sa  signification  ou  formule  la  plus 
générale, 
SoLLUB  :  Représentations  et  sécrétions. 
Delmas  et  DuPouY  :  Vn  cas  d'inversion  sexuelle  masculine. 
RiGNANo  (de  Milan)  :  Le  rôle  de  la  mémoire  affective  dans  le 
phénomène  de  la  conscience. 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  Arnaud,  Président,  donne  la  parole  à 
M.  Cl.  Charpentier  pour  la  lecture  de  la  communication  de  M.  Morat 
(de  Lyon). 

Communication  de  M.  MoraL 

La  loi  de  Magendie  ;  sa  sigrniflcation 
ou  formule  la  plus  générale. 

La  loi  de  Magendie  est  fondamentale  dans  rorganisation  du  système 
nerveux.  Je  ne  rappellerai  pas  les  énoncés  divers  plus  ou  moins  équivalents 
entre  eux  qu'on  en  a  donnés.  Celui  qui  me  parait  le  mieux  exprimer  son 
sens  véritable  et  profond  est  le  suivant  :  Le  système  nervçuxest  dans  r impos- 
sibilité de  fonctionner  autrement  que  dune  façon  irréversible.  Cette  formule 
fait  saisir  beaucoup  mieux  que  les  autres  Tunité  du  cycle  nerveux  et  le  sens 
défini  de  son  fonctionnement.  Les  distinctions  ou  oppositions  qu*on  a 
établies  entre  la  sensibilité  et  la  motricité,  les  localisations  beaucoup  plus 
apparentes  que  réelles  que  dans  les  énoncés  ordinaires  on  assigne  à  celle- 
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ci  par  rapport  à  celle-là|  sont  des  points  de  vue  en  quelque  sorte  secon-  ' 
daires,  qui   me  semblent  s'effacer  devant  celui   sur  lequel  j*appelle  ici 
l'attention. 

La  loi  ainsi  exprimée  a  une  telle  importance  qu*il  faut  avant  tout  bien 
s'assurer  qu'elle  est  vraie.  De  temps  à  autre  des  exceptions,  des  restrictions 
lui  sont  apportées  sur  la  foi  d'expériences  nouvelles,  de  faits  non  contes- 
tables, mais  mal  interprétés.  Il  vaut  la  peine  de  la  rétablir  dans  ton  inté- 
grité et  de  démontrer  qu'elle  a  la  valeur  de  ce  qu'on  appelle  une  loi 
absolue.  Quelques  mots  d'historique  y  suffiront. 

L'ensemble  sur  lequel  opérait  Magendie  est  celui  formé  essentiellement 
par  ces  éléments  radiculaires  de  grande  longueur,  qui  ont  leur  lieu  de 
raccordement  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  et  leurs  extré- 
mités libres,  les  uns  dans  la  peau,  les  autres  dans  les  muscles.  Ces 
éléments  sont  groupés  par  fonctions  sous  la  forme  de  deux  fasciculatloos 
distinctes,  les  racines  dorsales  et  ventrales  du  système  nerveux.  L'intérêt 
et  Timporlance  qui  leur  sont  attribués  ne  viennent  pas  seulement  de  la 
commodité  qu'ils  offrent  à  l'expérimentateur  pour  agir  sur  eux,  mais  de 
ce  que,  au  sens  propre  du  mot,  ils  sont  bien  les  racine  du  système  nerveux, 
c'est-à-dire  les  voies  par  lesquelles  d'une  part  pénétrent  en  lui  les  excita- 
tions venant  de  la  peau  (racines  dorsales]  et  d'autre  part  procèdent  de  lui 
les  excitations  allant  aux  muscles  (racines  ventrales].  Dans  le  réflexe 
médullaire,  nous  les  voyons  agir  comme  système  isolé,  lorsque  le  cerveau 
ayant  été  enlevé  ou  séparé,  l'excitation  n'a  plus  d'autre  champ  de  diffusion 
ou  de  réflexion  que  la  substance  grise  de  la  moelle  elle-même. 

Deux  racines  (une  dorsale  et  une  ventrale]  forment  ce  qu'on  appelle  une 
paire  nerveuse.  En  tant  que  celle-ci  correspond  au  schème  décrit  plqs  haut, 
les  expériences  faites  sur  elle  légitiment  pleinement  les  conclusions  de 
Magendie.  Mais  la  réalité  —  on  s'en  est  depuis  rendu  compte  —  n'est  pas 
exactement  superposable  à  ce  schème  ;  des  faits  nouveaux  sont  venus 
déranger  sa  systématisation  en  compliquant  sa  structure.  Si  toutefois  nous 
montrons  que  cette  complication  structurale  n'est  pas  intérieure  au  système 
considéré,  mais  résulte  seulement  de  son  mélange  avec  un  ou  plusieurs 
systèmes  latéraux  (dont  on  peut  l'isoler  ou  expérimentalement  ou  par  la 
pensée),  la  loi  des  éléments  radiculaires  conservera  toute  sa  rigueur.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  faire. 

L'objection  la  plus  forte  contre  la  loi  de  Magendie  se  tire  du  fait  suivant. 
L'excitation  de  la  racine  dorsale  qui  dans  le  sens  périphérique  devrait  être 
sans  effet  aucun,  aune  action  vaso-motrice  (dilatatrice  des  vaisseaux)  donc 
motrice,  sur  la  région  auquelle  correspondent  ses  fibres. 

Pris  à  la  lettre,  ce  fait  suppose  pour  la  racine  dorsale  une  conduction 
dans  les  deux  sens.  11  est  vrai,  le  tronc  radiculaire  étant  formé  de  fibres 
parallèles  et  iiidépendaiiles  dans  leur  trajet,  nous  pouvons  admettre 
qu*ellessont  de  deux  espèces  jouissant  de  conductibilité  inverse,  mais  sans 
le  démontrer;  car  ne  pouvant  pas  agir  isolément  sur  les  unes  et  les  autres,  à 
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cause  de  leur  intime  mélange,  nous  nous  trouvons  de  nouveau  en  présence 
du  problème  que  Magendie  s'était  proposé  de  résoudre.  Cette  solution 
subsiste  néanmoins,  comme  on  va  voir. 

Ce  qui  empêche  de  saisir  clairement  la  signification  des  expériences  et  la 
réalité  des  faits  provient  ici,  comme  il  arrive  souvent,  du  sens  mal  défini  ou 
impropre  donné  aux  termes  employés.  Le  mot  «  racine  nerveuse  »  n'a  pas 
le  même  sens  en  anatomie  et  en  physiologie  et  les  mots  o  racine  »  et  «  élé- 
ment radiculaire  »  ne  sont  d*autre  part  pas  synonymes  en  anatomie  des- 
criptive et  en  anatomie  histologique.  Les  racines  médullaires  des  anato- 
mistes  descripteurs  renferment  bien  les  éléments  radiculaires  du  système 
nerveux  (neurones  de  toute  longueur  reliant  dans  deux  sens  différents  la 
moelle  à  la  périphérie),  dont  l'association  fonctionnelle  constitue  propre- 
ment ce  qu*on  peut  appeler  le  système  de  Magendie  ;  mais  ces  troncs  fasci- 
cules, appelés  en  anatomie  racines  pour  des  raisons  toutes  différentes  de 
celles  que  je  viens  de  donner,  contiennent,  en  plus  des  précédents,  des 
conducteurs  qui  sûrement  ne  sont  pas  radiculaires  au  regard  de  ces  raisons 
mêmes  ;  c*est  le  cas  des  éléments  vaso-moteurs  sus-indiqués,  que  leur 
fonction  désigne  comme  appartenant  au  système  ganglionnaire  et  qui,  dans 
le  lieu  où  ils  sont  ici  placés,  se  présentent  comme  des  éléments  inter- 
centraux,  allant  de  la  moelle  aux  ganglions,  et  comme  tels  nullement 
tenus  d*obéirà  la  systématisation  topographique  des  conducteurs  proprement 
radiculaires. 

Le  système  ganglionnaire  ou  grand  sympathique,  ai-je  dit  quelque  part, 
est  une  moelle  extrarachidienne,  une  portion  de  la  substance  grise  ner- 
veuse, tirée  hors  des  trous  de  conjugaison,  qui  [par  des  fibres  in lercen traies 
contenues  dans  les  racines  des  anatomistes]  a  gardé  avec  Taxe  gris  médul- 
laire des  connexions  analogues  à  celles  que  celui-ci  présente  avec  l'encéphale 
et  qui  se  rattache  à  la  périphérie  par  des  conducteurs  radiculaires  propres, 
lesquels  ne  peuvent  plus  pour  cette  même  raison  se  trouver  dans  les  racines 
des  anatomistes.  C'est  ce  glissement  du  système  dit  de  la  vie  organique  sur 
celui  de  la  vie  animale,  qui  est  cause  de  la  confusion  dans  laquelle  on  est 
tombé.  Les  deux  grands  systèmes,  en  lesquels  on  partage  d'habitude  le 
système  nerveux  total,  ne  sont  superposables  que  schématiquement  et  non 
anatomiquement,  c'est-à-dire  topographiquement. 

Tout  comme  la  moelle,  les  ganglions  du  grand  sympathique  ont  leurs 
éléments  radiculaires  que  nous  admettons  être  de  deux  ordres  (centripètes 
et  centrifuges)  comme  ceux  du  système  de  la  vie  dite  animale;  et  le  système 
nerveux  dans  sa  totalité  est  formé  d'ôléments  présentant  entre  eux  cette 
constante  relation.  Nous  nous  donnons  ainsi  le  droit,  en  raisonnant  par 
analogie,  de  transformer  un  fait  particulier  en  loi  générale,  mais  seulement 
après  avoir  établi  solidement  notre  point  de  dôpart.  Kn  somme  nous 
concluons  :  !•  Il  est  un  système  de  nerfs  isolable  par  artifice  ou  raisonne- 
ment, qui  se  prête  à  une  démonstration  rigoureuse  de  la  loi  de  Magendie. 
2*  Cette   loi  est  l'expression  du  fonctionnement  d'ensemble  du  système 
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Derveux  comme  de  tous  les  systèmes  partiels  composants.  3<>  Elle  implique, 
comme  donnée  essentielle,  Tirréversibilité  de  ce  fonctionnement. 

Ces  faits  étant  admis  comme  démontrés,  quel  intérêt  ont-ils  au  point  de  Tue 
physiologique  et  psychologique?  —  L'irréversibilité  caractérise  bon  nombre 
de  phénomènes  naturels,  surtout  parmi  ceux  qui  se  présentent  &  nous  comme 
des  ensembles  ;  elle  est  de  connaissance  vulgaire  dans  le  phénomène  de  la 
vie  et,  nous  venons  de  le  dire,  elle  prend  une  expression  en  quelque  sorte 
absolue  dans  le  fonctionnement  du  système  nerveux.  Elle  se  rattache  à  un 
principe  desélection  et  d'évolution,  le  principe  deCarnot.  Les  phénomènes 
de  la  nature,  pourvu  que  nous  ne  les  prenions  pas  trop  près  de  leurs  éléments 
ou  de  ce  qui  nous  apparaît  comme  tel,  ont  un  sens  défini.  Les  impressions 
qui  assaillent  incessamment  les  organes  de  nos  sens  et  que  le  système 
nerveux  canalise,  sont  dans  ce  cas.  Le  cycle  nerveux  est  un  cycle  évolutif. 
Les  chemins  parcourus  s*y  poursuivent  sans  revenir  jamais  en  arrière. 

Cette  évolution,  quand  on  y  regarde  de  près,  est  une  suite  de  révolu- 
tions c'est-à-dire  de  recommencements  du  même  acte  cyclique.  Non  seule- 
ment &  chaque  impression  nouvelle  faite  de  l'extérieur  sur  nous,  la  même 
route  se  poursuit  dans  le  même  sens  ;  mais  Texcitation,  une  fois  engagée 
dans  le  système  nerveux,  y  subit  une  rotation  contioue  analogue  &  celle  du 
sang  dans  l'appareil  circulatoire  ;  elle  s'y  superpose  aux  impressions  et 
représentations  déjà  existantes  ;  toutes  ensemble  se  fondent  en  des  com- 
plexes dont  les  décharges  fractionnées  sur  l'appareil  moteur  ne  sont  plus  le 
décalque  des  incitations  venues  du  dehors,  mais  là  solution  d'une  série 
d'expériences  intérieures,  conduites  en  vue  de  la  conservation  de  l'être 
vivant. 

Ouvert  sur  le  monde  extérieur,  pour  nous  mettre  en  relation  avec  lui, 
l'arc  réflexe  se  ferme  aussi  parliellement  sur  lui-même,  pour  constituer  et 
accuser  notre  individualité.  De  celte  réflexion  en  sens  inverse  de  celle  que 
tout  le  monde  connaît  il  y  a  seulement  des  traces  dans  le  système  de 
Blagendie,  formé  par  les  éléments  radiculaires  (sensations  kinesthesiques 
ou  secondaires  par  réflexion  de  Texcitation  motrice  sur  le  muscle)  ;  mais 
on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  soit  la  règle  dans  les  systèmes  cérébro- 
médullaires, qui  surmontent  celui-ci  et  forment  le  système  nerveux  propre- 
ment dit,  dont  les  racines  sont  les  voies  d'entrée  et  de  sortie.  Entre  les 
différents  étages  de  la  substance  grise  par  la  voie  des  conducteurs  de  la 
substance  blanche  l'excitation  s'échangeet  circule  d'un  mouvement  continu. 
Nos  représentations  sont  d'ordre,  non  pas  statique,  mais  dynamique. 
Gomment  sans  cela  comprendrait-on  qu'elles  puissent  être  excito-motrices 
et  comment  môme  pourraient-elles  se  conserver  à  un  état  autre  que  celui 
sous  lequel  elles  se  sont  créées  dans  le  système  nerveux  ? 

Ce  mouvement  circulaire  qui  s'ajoute  à  lui-même  sans  pouvoir  s'invertir, 
conditionne  la  forme  primitive  de  notre  sensibilité  à  tous  ses  degrés.  Il  est 
l'expression  du  temps  physiologique,  comme  le  mouvement  sidéral  est  celle 
du  temps  physique.  Notre  système  nerveux  est  construit  sur  le  modèle  des 
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syslèmes  naturels  ou  artificiels  qui  évoquent  en  nous  l'idée  de  la  durée  et 
nous  servent  pour  sa  mesure  ;  la  conscience  qu*il  a  de  l'irréversibilité  de 
son  fonctionnement  se  traduit  par  cette  sensation,  qui  est  comme  le  fond 
commun  et  continu  sur  lequel  se  projettent  toutes  les  autres  sensations 
spécifiques  et  contingentes,  la  sensation  d'actes  intrinsèques  ou  extrinsèques 
qui  se  succèdent  d'une  façon  indéfinie.  Si  le  système  nerveux  était  un 
appareil  réversible  à  la  manière  du  télégraphe  ou  du  téléphone,  auxquels 
on  le  compare  si  souvent,  la  notion  du  temps  n*existerait  pas  pour  lui  ;  le 
fonctionnement  alternatif  dans  deux  sens  opposés  empêcherait  toute  polarité 
de  s*y  créer  dans  le  cours  du  développement  phylogénique  et  outogénique. 
Le  temps  psychologique  est  l'intuition  que  nous  avons  de  l'irréversibilité 
de  notre  système  nerveux  (par  extension  de  tous  les  cycles  vitaux]  et  de  sa 
ressemblance  ou  de  son  accord  au  moins  possible  avec  celles  dei  phéno- 
mènes cosmiques.  Telle  est  à  mon  sens  la  signification  profonde  de  la  loi 
de  Magendie. 

Après  cette  lecture,  M.  Arnaud,  Président^  propose  d'adresser 
à  H.  le  Professeur  Morat  les  remerciements  de  la  Société  pour  la 
remarquable  communication  qu'il  a  bien  voulu  lui  adresser  et  il 
donne  la  parole  à  H.  le  D' Sollier,  pour  sa  communication. 

Communication  de  M.  Sollier. 
Représentations  et  Séorétions. 

A  certaines  fonctions  caractérisées  par  des  sécrétions  sont  liées  des  repré- 
sentations d'ordre  spécial.  C'est  ce  qui  se  passe  en  particulier  pour  la  fonc- 
tion digestive,  et  pour  la  fonction  sexuelle.  Pavlow  a  montré  par  des  expé- 
riences remarquablement  ingénieuses  le  rôle  des  excitations  psychiques 
dans  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  On  savait  déjà  d'ailleurs  l'action  exci- 
tante qu'avaient  les  représentations  d'aliments  désirables  sur  la  sécrétion 
des  glandes  salivaires,  action  consacrée  par  l'expression  populaire  a  Teau 
en  vient  à  la  bouche  ».  Il  est  vraisemblable  que  du  côté  de  l'appareil  géni- 
tal les  représentations  erotiques  aient  une  action  semblable  sur  la  sécrétion 
testiculaire,  et  comparable  à  celle  de  l'estomac  au  point  de  vue  digestif,  si 
Ton  en  juge  par  celle  qu'elles  exercent  sur  la  sécrétion  des  glandes  prosta- 
tiques et  bulbo-uréthralcs,  chez  l'homme,  vulvo-vaginales  chez  la  femme. 
Mais  la  démonstration  expérimentale  n'en  a  pas  encore  été  faite. 

Corroborant  chez  l'homme  les  expériences  de  Pavlow  chez  le  chien,  j'ai 
insisté  à  maintes  reprises,  à  propos  des  anorexies  d'origine  nerveuse  ou 
mentale  sur  ce  fait  qu'à  régime  alimentaire  quantitativement  égal  il  y  avait 
une  augmentation  de  poids  beaucoup  plus  rapide  dès  que  les  sujets  avaient 
repris  l'appétit,  et  avaient  recouvré  la  représentation  des  aliments  qu'ils 
ont  ordinairement  perdue,  la  perception  visuelle  ou  olfactive  de  ceux-ci 
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amenant  d'ailleurs  des  erreurs  d'appréciation  sur  leur  volume  ou  leurs  qua- 
lités, ou  une  répulsion  plus  ou  moins  forte. 

D'autre  part  on  sait  que  la  perte  de  la  fonction  sexuelle,  par  arrêt  delà 
sécrétion  testiculaire,  amène  la  disparition  des  désirs  sexuels  et  des  repré- 
sentations adéquates. 

Au  point  de  vue  digestif  et  au  point  de  vue  génital  on  doit  donc  admettre 
que  les  représentations  des  actes  et  des  objets  en  rapport  avec  ces  deux 
fonctions  ont  pour  effet  de  provoquer  la  sécrétion  des  glandes  spéciales  à 
ces  fonctions;  et,  d'autre  part,  que  Tarrét  de  ces  sécrétions  s'accompagne  de 
la  suppression  des  représentations  qui  leur  sont  normalement  liées. 

Je  ne  veux  pas  insister  aujourd'hui  sur  ces  deux  premiers  points  des  rap- 
ports réciproques  des  fonctions  sécrétoires  avec  certaines  représentations. 
Je  veux,  au  contraire,  aborder  un  troisième  côté  de  la  question,  à  savoir  le 
retour  des  représentations  liées  à  certaines  fonctions  sous  l'influence  du 
rétablissement  des  sécrétions  spéciales  à  ces  fonctions.  Je  ne  m'occuperai 
que  de  l'appareil  digestif  et  de  l'appareil  génital. 

En  ce  qui  concerne  l'appareil  digestif  j'ai  observé  le  retour  des  représen- 
tations liées  à  l'alimentation  dans  deux  e^spèccs  d'anorexie  :  chez  des  ano- 
rexies nerveuses,  hystériques,  et  chez  des  anorexies  par  intoxication  mor- 
phinique,  où  il  y  a  arrêt  de  la  sécrétion  gastrique,  comme  de  la  plupart  des 
sécrétions  d'ailleurs.  Or,  chez  les  unes  comme  chez  les  autres  j'ai  plus  d*une 
fois  pu  prévoir  le  retour  de  la  fonction  stomacale  par  l'apparition  prémo- 
nitoire de  rêves  dans  lesquels  les  sujets  se  voyaient  en  train  de  manger  des 
mets  que  depuis  longtemps  ils  ne  consommaient  plus,  et  faisant  avec  plai- 
sir des  repas  qui  leur  auraient  singulièrement  répugné  peu  auparavant.  A 
côté  de  ces  rêves  prémonitoires,  on  voit  fréquemment  aussi  reparaître  cer- 
tains désirs  d'aliments,  autrefois  aimés,  avant  que  les  sujets  n'aient  cons- 
cience du  retour  de  l'appétit  véritable.  Leur  conversation  dénote  certaines 
préoccupations  d'ordre  culinaire  ou  digestif.:  il  leur  revient  des  bouvenirs 
de  certains  plats  qu'ils  aimaient  particulièrement  autrefois;  ils  pensent  au 
menu  de  leur  prochain  repas,  soit  parce  qu'il  leur  est  agréable,  ou,  au  con- 
traire, qu'il  contient  quelque  plat  qu'ils  n'aiment  guère,  alors  qu'au  moment 
de  leur  anorexie  complète  ils  sont  incapables  le  plus  souvent  de  savoir 
même  dire  le  soir  ce  qu'ils  ont  mangé  le  matin;  ils  indiquent  leurs  préfé- 
rences, demandent  tel  ou  tel  plat  plutôt  que  tel  autre  parce  qu'il  leur 
semble  qu'il  leur  sera  plus  facile  à  manger  ou  plus  agréable.  Les  morphi- 
nomanes, après  le  sevrage  de  la  morphine,  présentent  tout  particulièrement 
des  préoccupations  de  cet  ordre  accompagnées  des  représentations  adéquates 
de  mets,  préparés  de  telle  ou  telle  façon,  de  bons  repas  qu'ils  comptent 
s'offrir. 

Lorsque  l'appétit  est  rétabli,  lorsque  la  fonction  stomacale  a  repris  son 
cours  normal,  ces  représentations  cessent  de  se  produire  avec  la  même 
vivacité,  la  même  netteté,  la  même  fréquence,  parallèlement  d'ailleurs  à 
l'accalmie  qui  se  fait  dans  riuteusité  du  retour  à  l'activité  fonctionnelle. 
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Du  c6té  de  Tappareil  génital  il  se  produit  des  manifuslalions  analogues. 
Mais  ici|  contrairement  À  ce  qui  se  passe  pour  l'influence  des  représenta- 
tions sur  l'activité  sècrétoire,  on  constate  très  facilement  le  rapport  de  celte 
activité  sur  les  représentations.  Cela  se  constate  d'ailleurs  beaucoup  plus 
nettement  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

On  sait  en  effet  que  sous  l'influence  de  la  morphine  —  et  je  ne  signale- 
rai ici  que  des  cas  se  rapportant  À  Tarrôt  de  la  fonction  sexuelle  de  cette 
origine  —  la  sécrétion  testiculaire  s'arrête  plus  ou  moins  complètement.  Il 
en  est  d'ailleurs  de  même  de  la  ponte  ovarienne  et  de  la  menstruation  qui 
L'accompagne. 

Lorsque  la  morphine  est  supprimée  lise  produit  immédiatement,  dans  la 
plupart  des  cas  au  moins  chez  l'homme,  au  moment  même  du  sevrage,  des 
pollutions  non  accompagnées  d'érections.  Il  se  passe  de  ce  côté  ce  qui  se 
passe  dans  toutes  les  glandes  :  une  desquamation  qui  emporte  tous  les  élé- 
ments glandulaires  altérés  par  l'intoxication  d'une  façon  en  quelque  sorte 
mécanique.  Ces  premières  pollutions  sont  plutôt  le  résultat  d'une  excrétion 
que  d*une  sécrétion  véritable.  Elles  ne  s'accompagnent  d'aucune  représen- 
tation d'ordre  sexuel  ou  erotique.  Elles  cessent  d'ailleurs  pendant  quinze  & 
dix-huit  jours  et  reparaissent  alors  avec  érections  mais  en  s'accompaguant 
cette  fois  de  représentations  adéquates.  Ce  sont  souvent  des  rêves  prémo- 
nitoires, qui  annoncent  le  retour  de  la  sécrétion,  ou  des  rêves  accompa- 
gnant les  pollutions  elles-mêmes;  et  enlln  ce  sont  des  préoccupations 
d'ordre  erotique  qui  surviennent  à  Télat  de  veille  et  qui  étonnent  souvent 
les  malades  auxquels  depuis  longtemps  elles  étaient  étrangères.  Elles  se 
manifestent  dans  leurs  conversations,  dans  les  sujets  qu'ils  abordent,  sou- 
vent sans  que  rien  n'y  provoque,  faisant  des  questions  ou  des  allusions  gri- 
voises à  propos  de  mots  ou  de  faits  d'ordre  banal,  et  se  complaisant  à  ces 
sujets.  Gela  est  tellement  net,  surtout  chez  des  hommes  d"un  certain  âge. 
ou  dont  le  caractère  n'est  pas  habituellement  orienté  de  cette  façon,  que 
rien  qu*à  leur  conversation  je  sais  immédiatement  qu'ils  ont  eu  dans  la 
nuit  leur  première  pollution. 

Tel  était  le  cas  très  typique  à  cet  égard  d'un  homme  de  soixante-cinq  ans, 
austère  protestant,  de  mœurs  irréprochables  durant  toute  sa  vie,  et  très  peu 
au  courant  de  toutes  les  questions  concernant  le  demi-monde  et  la  pros- 
titution parisienne,  extrêmement  réservé  et  même  prude  dans  son  langage. 
Devenu  morphinomane  à  la  suite  d'une  affection  névralgique  persistante, 
il  s'était  décidé  à  se  guérir.  Le  sevrage  terminé,  sans  qu'il  eût  eu  d'ailleurs 
au  moment  même  de  pollutions,  il  commençait  à  recouvrer  le  sommeil  et 
l'appétit  lorsqu'un  jour,  après  avoir  échangé  des  propos  quelconques  à  ma 
visite  du  matin,  il  se  met  tout  &  coup  à  me  raconter  une  histoire  de  femme 
arrivée  autrefois  à  un  de  ses  amis,  et  à  ce  propos  me  pose  des  questions 
sur  les  demi-mondaines,  sur  la  vie  des  prostituées  dans  les  maisons  publi- 
ques, questions  assez  enfantines  d'ailleurs.  Je  le  laisse  dire,  et  je  lui  demande 
si  depuU  son  sevrage  le  morphine  il  n'a  pas  eu  quelques  civciions. 
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«  Mieux  que  cela,  me  répond-il  d'uo  air  assez  satisfait,  j'ai  eu  une  perte 
cette  Duît  même.  Est-ce  curieux,  à  mou  âge,  et  depuis  si  longtemps  que  je 
ne  voyais  plus  ma  femme,  et  que  Tidée  ne  m*en  venait  même  jamais,  da 
reste.  » 

Une  fois  ou  deux  encore  il  eut  ainsi  des  pollutions,  mais  si  elles  s'accom- 
pagnèrent de  rêves  erotiques,  elles  n'amenèrent  plus  chez  lui  les  mêmes 
préoccupations  d'ordre  sexuel  &  l'état  de  veille,  ou  du  moins  il  ne  me  les 
manifesta  plus. 

Ce  qui  se  produit  chez  l'homme  au  point  de  vue  de  la  sécrétion  testica- 
laire  se  produit  de  même  chez  la  femme  au  point  de  vue  de  la  fonction 
ovarienne  et  de  la  menstruation.  Le  retour  de  cette  dernière  est  fréquem- 
ment précédé  de  rêves  erotiques  et  d'excitation  sexuelle.  Et  cela  est  sou- 
vent assez  intense  pour  qu'elle  soit  obsédée  de  ces  préoccupations  d'ordre 
sexuel,  et  qu'elle  s'en  inquiète,  surtout  quand  depuis  longtemps  elles  lui 
sont  étrangères.  Certaines  femmes  se  demandent  si  elles  ne  vont  pas  avoir 
une  sensualité  déréglée  et  regrettent  presque,  s'il  doit  en  être  ainsi,  de 
s'être  démorphinisées. 

Le  cas  le  plus  typique  à  l'égard  des  rapports  des  représentations  erotiques 
avec  le  retour  de  la  fonction  ovarienne  est  le  suivant. 

Il  s'agit  d'une  vieille  ûlle  de  quarante-sept  ans,  morphinomane  depuis 
Tàge  de  vingt-et-un  ans.  De  nature  sentimentale  et  mystique  elle  avait  com- 
mencé par  entrer  au  couvent,  puis  l'avait  abandonné  et,  pour  des  troubles 
nerveux  assez  mal  définis,  elle  était  entrée  dans  une  maison  de  santé  où 
on  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  la  morphiniser.  Elle  s'était  éprise 
d'un  des  médecins  de  la  maison,  mais  ayant  découvert  qu'il  en  voulait  plus 
&  sa  fortune  qu'à  sa  personne,  elle  s'était  enfuie.  Retournée  dans  sa  famille 
elle  y  continua  l'usage  de  la  morphine  sans  jamais  vouloir  entendre  parler 
ni  de  la  supprimer,  ni  de  rentrer  dans  un  établissement  quelconque  pour 
le  tenter.  Très  amaigrie,  et  affaiblie*  elle  finit  par  donner  des  inquiétudes 
telles  à  sa  famille,  qu'elle  me  fut  confiée  pour  la  démorphiniser.  Depuis 
r&ge  de  vingt-et-un  ans  elle  n'avait  plus  eu  ses  règles,  qui  avaient  disparu 
presque  aussitôt  après  l'usage  de  la  morphine  et  n'avaient  plus  jamais  re- 
paru. Etant  donné  son  âge  elle  pensait  que  sa  ménopause  se  serait  ainsi 
passée  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  et  j'avoue  que  je  le  croyais  aussi. 

Le  sevrage  delà  morphine  se  fit  dans  des  conditions  assez  bonnes,  mais 
elle  mit  un  certain  temps  à.  réagir  et  à  reprendre  de  l'appétit  et  quelques 
forces.  Cependant  les  choses  commencèrent  à  aller  de  mieux  en  mieux.  A 
mesure  que  l'état  général  se  remontait  on  observait  chez  cette  vieille  fille 
une  évolution  morale  dont  les  manifestations  contrastaient  singulièrement 
avec  son  &ge  et  ses  manières  antérieures.  Elle  avait  la  gaité  d'une  jeune 
fille,  minaudait,  baissait  les  yeux  en  rougissant,  se  mettait  des  rubans 
clairs  dans  les  cheveux;  elle  chantait  des  romances,  achetait  toutes  les 
valses  lentes  chantées  qu'elle  pouvait  trouver,  faisait  des  vers,  lisait  Mus- 
set et  l'apprenait  par  cœur,   copiait  des  poésies  sentimentales,  parlait 
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d*amour  chaque  fois  qu'elle  en  trouvait  l'occasion,  faisait  même  de  vagues 
projets  matrimoniaux.  Elle  se  comportait  en  tout,  et  dans  son  langage  et 
dans  ses  attitudes,  comme  une  jeune  fille  sentimentale,  rêveuse  et  amou 
reuse  par  dessus  tout,  et  cela  avec  une  ingénuité  et  une  sincérité  qui  atté 
nuaient  un  peu  le  ridicule  d*éire  ainsi  à  son  âge. 

CSelane  faisait  en  réalité  que  correspondre  à  son  état  organique  nouveau, 
et  on  en  eut  la  preuve  quand  ses  règles,  disparues  depuis  vingt-six  ans, 
reparurent  un  beau  jour  sans  se  faire  précéder  par  aucun  signe  prémoni- 
toire, sans  s*accompagner  d'aucune  douleur,  ni  d'aucun  trouble  quelconque 
d'ailleurs.  Elles  se  passèrent  très  normalement  et  depuis  lors  elles  sont  re- 
venues d'une  façon  régulière,  ce  qui  —  en  passant  —  est  un  fait  assez  inté- 
ressant au  point  de  vue  physiologique,  et  dont  je  n'ai  trouvé  aucun  autre 
semblable  dans  la  littérature  médicale. 

Il  me  parait  évident  que  cette  vieille  fille,  dont  la  vie  sexuelle  et  morale 
avait  été  en  réalité  suspendue  pendant  ces  vingt-six  années  de  morphinoma- 
nie,  reliait  en  quelque  sorte  les  deux  tronçons  de  son  existence.  Il  était 
donc  logique  qu'elle  se  retrouvât  dans  un  état  d*esprit  analogue  à  celui 
qu'elle  avait  au  moment  où  elle  avait  été  ainsi  arrêtée  dans  son  évolution. 
Mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  démonstratif  au  point  de  vue  des  rapports 
du  moral  et  du  physique  d'une  part,  et  &  celui  pins  spécial  que  j'examine 
en  ce  moment  des  rapports  de  certaines  sécrétions  avec  les  représentations 
liées  aux  fonctions  dont  ces  sécrétions  sont  l'élément  essentiel  et  caracté- 
ristique. 

Ici  il  ne  s'agit  pas  de  sécrétion  externe,  mais  de  sécrétion  interne,  puisque 
c'est  l'ovaire  qui  est  en  cause,  et  c'est  encore  un  point  que  je  veux  faire 
remarquer. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  À  ces  quelques  observations.  Il  y  aurait  bien 
d'autres  considérations  à  présenter  à  ce  sujet.  En  particulier  je  signalerai 
le  rapport  qui  existe  entre  les  sécrétions  et  l'état  de  la  sensibilité  des  mu- 
queuses glandulaires.  C'est  un  point  que  j'ai  étudié  autrefois  d'une  façon 
expérimentale  avec  le  D'  Parmentier  chez  les  anorexiques  par  anesthésie 
de  l'estomac^  mais  qu'il  y  a  lieu  de  reprendre  à  propos  des  autres  appareils 
glandulaires.  On  arrivera  sans  doute  ainsi  À  mieux  comprendre,  à  mieux 
relier  ensemble  notre  vie  psychique  et  notre  vie  organique  et  À  les  considé- 
rer de  plus  en  plus  comme  absolument  dépendantes  Tune  de  l'autre,  et 
dans  une  telle  réciprocité  que  ce  ne  sont  en  réalité  qu'une  seule  et  même 
manifestation  biologique  qu'on  a  le  tort  de  considérer  séparément. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud,  Président,  donne  la  parole 
à  M.  Cl.  Charpentier  pour  la  lecture  de  la  communication  de  M.  Ri- 
gnano  (de  Milan). 
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Communication  de  M.  Rignano. 

Le  rôle  de  la  mémoire  affective  dans  le  phénomène 
de  la  conscience. 

M.  Cl.  Charpentier  donne  lecture  d*an  article,  envoyé  par  If.  Eagenio 
Rignano  (Milan],  pour  être  communiqué  à  la  Société  de  Psychologie. 

Cet  article  ayant  déjà  paru  dans  la  Rivisia  di  Scienza,  nous  n'en  repro- 
duisons que  la  conclusion  : 

«  Chaque  état  psychique  n*est  par  lui-même  ni  conscient  ni  inconscient, 
mais  il  devient  l'un  ou  l'autre  seulement  par  rapport  à  quelque  autre  état 
psychique.  En  d'autres  termes,  la  conscience  n'est  pas  un  caractère  en  soi 
qui  puisse  être  revêtu  d'un  état  psychique  pour  son  propre  compte  ;  elle  est 
la  caractéristique  d'un  rapport  entre  deux  ou  plusieurs  états  psychiques.  Un 
état  psychique,  quand  même  il  serait  considéré  isolé,  pourra  toujours  être 
ieconnu  comme  ayant,  par  exemple,  tel  caractère  émotif  plutôt  que  tel 
autre,  comme  Imaginatif  plutôt  que  volitif,  et  ainsi  de  suite;  tandis  que 
nous  ne  pourrons  jamais  dire,  tant  qu'il  est  isolé,  s'il  est  conscient  ou 
inconscient.  Alors  seulement  qu'il  sera  rapporté  à  un  autre  état  psychique, 
nous  pourrons  dire  que,  par  rapport  à  celui-ci,  il  est  conscient  ou  incon- 
scient. Et  s'il  est  conscient  par  rapport  à  on  état  psychique  A,  il  pourra 
être  inconscient  par  rapport  à  un  autre  état  psychique  B. 

a  La  conscience  n'est  donc  pas  une  propriété  intrinsèque  ou  absolue  des 
états  psychiques  ;  mais  une  propriété  qui  leur  est  extrinsèque  et  relalire, 
et  qui  accompagne  certaines  modalités  de  référencé  que  ces  états  psychi- 
ques ont  entre  eux.  Modalités  de  référence  dont  la  base  d'aillenm,  est 
toujours  constituée  par  la  mémoire  aflfèctive.  » 

M.  Dumas  propose  d'adresser  à  M.  Rignano  les  remerciements  de 

la  Société  de  Psychologie  pour  son  très  intéressant  article  et  la  séance 

est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire t 

D'  6.  Dumas. 


COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE  NORMALE 

î.  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Anatomie  rt  Physiologie) 

77.  —  Sur  le  cr&ne  d'un  mathématicien  ((Jeberden  Schddel  leines  Malbe* 

matikers),  par  BIôbids  (P.).  Leipzig»  Barlh  (4  tables  et  3  flg.) 

P.  llôbîus  a  eu,  à  la  suite  de  fouilles  au  cimelière  de  Leipzig,  l'occasion 
et  ridée  d'étudier  le  crâne  de  son  propre  grand-père,  le  fameux  mathéma- 
ticien A.  Mobius.  M.  nous  donne  d'abord  sur  ce  dernier  et  sur  ses  aptitudes 
diverses  pour  la  mathématique,  le  dessin  et  la  mécanique  des  renseigne- 
ments circonstanciés. 

Il  compare  ce  crâne,  d*une  part,  avec  celui  de  Beethoven  d'après  un  moulage 
en  gypse,  el  d'autre  part  avec  celai  d'une  femme  d'intelligence  moyenne.  Les 
dimensions  du  crâne  d'A.  Ilôbius  sont  considérables  ;  la  partie  frontale  est 
extraordinairement  développée.  D'après  M.  le  signe  des  dispositions  mathé- 
matiques résiderait  dans  un  fort  développement  de  Tangle  frontal  gauche 
par  rapport  au  droit.  La  forme  de  la  marge  de  l'orbite  offre  aussi  quelque 
chose  de  particulier.  Elle  ne  présente  pas  comme,  dans  la  moyenne  des  cas, 
la  forme  d'un  segment  d'arc  de  cercle,  mais  va  plutôt  en  ligne  droite. 

Enfin  M.  a  rencontré  dans  ce  crâne  de  son  grand-père  dont  les  aptitudes 

mécaniques  étaient  très  grandes  tous  les  signes  que  Gall  avait  déjà  relevés 

lorsqu'il  a  déterminé  le  siège  du  talent  par  la  mécanique.  Ce  petit  livre  est 

illustré  de  tables  e t  de  flgures  dans  le  texte  représentant,  sous  divers  aspects, 

le  crâne  étudié. 

L.  Coxs. 

78.  —  Structure  et  connexions  des  neurones,  par  Ramon  y  Cajal 
(Santiago).  Conférence  Nobel,  le  12  décembre  1906.  —  Archivio  di  fisio- 
logia,  V,  I.  nov.  1907.  Florence. 

Cajal  expose  les  résultats  de  ses  travaux  sur  l'histologie  et  la  physiologie 
du  système  nerveux. 

i^  Les  cellules  nerveuses  sont  des  individualités  morphologiques,  des 
neurones,  suivant  le  mot  de  Waldeyer;  Golgi  le  démontre  aussi.  Mais,  sur 
la  façon  de  se  comporter  des  dernières  ramilles  des  axones  et  des  coUaté- 
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raies  nerveuses,  il  n'y  avait,  ao  début  des  recherches  de  Golgi  et  de  Gajal 
lui-même  que  des  coujectures. 

Les  observations  de  ces  auteurs  établirent  que  les  éléments  nerveux  pos- 
sèdent des  relations  réciproques  de  contiguïté  et  non  de  continuité  et  que 
ces  rapports  de  contact  plus  ou  moins  intime  s'établissent  toujours,  non 
entre  les  arborisations  nerveuses  seules,  mais  entre  ces  ramifications  d'une 
part  et  le  corps  les  prolongements  protoplasmiques  d'autre  part.  Un  ciment 
granuleux  ou  substance  conductrice  particulière  relierait  intimement  les 
surfaces  neuronales  en  contact. 

De  là,  nécessité  d'admettre  que  : 

{^  Les  courants  nerveux  se  transmettent  d'un  élément  à  l'autre  par  une 
sorte  d'induction  ou  d'influence  à  distance; 

2^  Les  corps  cellulaires  et  les  prolongements  dendritiques  sont,  de  même 
que  les  cylindres-axes,  des  appareils  de  conduction,  puisqu'ils  représentent 
des  anneaux  intermédiaires  entre  les  fibres  nerveuses  afférentes  et  les 
axones  mentionnées; 

3^  Les  expansions  protoplasmiques  non  seulement  jouent  un  rôle  conduc- 
teur, mais  l'examen  de  la  marche  des  impulsions  nerveuses  dans  les  organes 
sensoriels  prouve  que  le  mouvement  nerveux  est,  dans  ces  prolongements, 
cellulipèle  ou  axipête,  tandis  qu'il  est  cellulifuge  dans  les  axones  :  c'est  la 
formule  dite  de  polarisation  dynamique  des  neurones, 

Gajal,  ici,  choisit  dans  l'ensemble  de  ses  travaux  quelques  exemples 
frappants  de  connexion  interneuronale.  D'abord  les  connexions  de  racines 
sensitives  de  la  moelle  épinière.  Ranvier,  Retzius  et  van  Lenhossék  ont 
montré  que  le  prolongement  unique  des  corpuscules  sensitifs  est  divisé  en 
deux  branches  :  l'une  externe,  vers  la  périphérie,  se  termine  dans  la  peau 
ou  les  muqueuses;  l'autre  interne,  pénètre  dans  la  racine  sensitive  ou  pos- 
térieure pour  se  rendre  au  cordon  dorsal  de  la  moelle  épinière.  Cette  der- 
nière branche,  d'après  les  observations  de  G.  chez  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  mammifères,  se  divise  dans  l'épaisseur  du  cordon  postérieur  pour 
donner  une  branche  ascendante  et  une  descendante,  à  peu  près  en  forme 
d'Y  et  les  fibres  qui  en  résultent  vont  se  terminer  dans  la  substance  grise 
par  des  arborisations  variqueuses  et  péricellulaires. 

Outre  ces  arborisations  terminales,  les  fibres  radiculaires  sensitives, 
offrent  aussi  un  nombre  considérable  de  ramilles  collatérales  dont  on  dis- 
tingue deux  variétés  :  les  longues  ou  réflexo-motrices,  en  contact  avec  les 
neurones  moteurs,  elles  courtes,  en  relation  avec  les  neurones  funiculaires. 

Les  arborisations  terminales  de  ces  fibres  produisent,  autour  des  neurones 
et  de  leurs  dendrites,  des  plexus  terminaux  très  serrés,  apparents  surtout 
au  niveau  des  corpuscules  moteurs. 

Le  mouvement  nerveux,  amené  par  les  radiculaires  sensitives,  se  divise 
en  deux  courants  importants  :  le  courant  direct  ou  réflexo-moleur  direct  et 
le  courant  réflexo-moteur  indirect  ou  associatif,  passant  par  les  neurones 
funiculaires  directs  ou  commissurels,  dont  l'axone,  selon  G.,  se  divise  très 
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souTent  dans  la  substance  blanche  en  une  branche  ascendante  et  une  autre 
descendante. 

Les  fibres  visuelles  et  les  cellules- de  la  rétine  présentent  les  rapports 
intemeuronaux  avec  beaucoup  de  netteté.  La  rétine  peut  être  considérée 
comme  un  ganglion  nerveux  à  trois  rangées  de  neurones  ou  de  corpuscules 
nerveux  :  la  première  renferme  les  cônes  et  les  bâtonnets^  avec  leurs  pro- 
longements descendants;  la  seconde  est  constituée  par  les  cellules  bipolaires 
et  la  troisième  contient  les  neurones  ganglionnaires.  Ces  trois  séries  de 
corpuscules  nerveux  s'articulent  au  niveau  des  couches  dites  moléculaires 
ou  plexiformes,  externe  ou  interne. 

La  couche  plexiforme  externe  renferme  une  articulation  multiple  ;  la 
couche  plexiforme  interne  offre  une  articulation  encore  plus  compliquée. 
En  suivant  les  axones  des  neurones  de  la  couche  ganglionnaire  le  long  du 
nerf  optique,  on  trouve  dans  le  cerveau  moyen  et  le  cerveau  intermédiaire, 
une  troisième  articulation.  Enfin  une  quatrième  et  dernière  articulation  se 
trouve  dans  la  scissure  calcarine,  au  niveau  dés  4^  et  5*  zones  corticales  où 
se  rencontrent  deux  couches  très  serrées  de  cellules  étoilées. 

Puis  G.  passe  À  Texamen  des  neurones  et  des  connexions  des  cellules  et 
des  fibres  dans  une  lamelle  cérébelleuse  :  une  couche  transversale  de  ces 
lamelles  montre  trois  couches  concentriques  de  neurones  : 

La  1*^  ou  zone  plexiforme  est  formée  surtout  par  les  petites  cellules  étoi- 
lées; la  2®  ou  intermédiaire  est  constituée  par  les  corps  des  cellules  de 
Purkioje  ;  la  3S  enfio,  résulte  de  la  réunion  des  grains.  Tous  ces  éléments 
possèdent  des  connexions  intrinsèques  et  des  relations  extrinsèques. 

i^  Intrinsèques  :  les  axones  émettent  plusieurs  collatérales  et,  après  un 
parcours  variable,  décrivent  une  courbe  pour  venir  s'achever  au  niveau  des 
corps  des  neurones  de  Purkinje,  par  de  nombreuses  ramifications  successi- 
vement épaissies.  Ces  branches  terminales  constituent,  autour  des  cellules 
de  PurkiDJe,  un  nid  ou  plexus  serré  qui  souvent  se  termine  en  bas  en 
pointe  de  pinceau.  Les  grains  sont  aussi  en  rapport  avec  les  cellules  de 
Purkinje.  Leur  prolongement  nerveux  monte  jusqu'à  la  zone  plexiforme  et 
en  y  bifurquant  à  diverses  hauteurs  produit  une  fibre  très  délicate  dite  pa- 
rallèle qui  se  met  en  contact  avec  les  contours  épineux  des  branches  des 
dendrites  des  cellules  de  Purkinje.  Gomme  chaque  fibrille  parallèle  parcourt 
la  longueur  totale  d'une  lamelle  cérébelleuse,  un  seul  grain  peut  agir  sur 
une  multitude  de  cellules  de  Purkinje. 

2^  Extrinsèques  :  les  rapports  des  cellules  de  Técorce  cérébelleuse  sont 
imparfaitement  connus.  Les  cellules  de  Purkinje  donnent  naissance  à  des 
prolongements  nerveux  du  type  long  ou  moteur  dont  la  terminaison  est 
ignorée.  Nous  connaissons  la  terminaison  dans  le  cervelet  de  deux  espèces 
de  fibres  nerveuses  afférentes  :  les  fibres  mouisues  et  les  fibres  grimpantes 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  neurones  d'origine. 

Les  fibres  moussues  sont  de  gros  tubes  médullaires  qui  se  ramifient  et  se 
terminent  dans  la  couche  des  grains  en  se  mettant  en  contact  à  Taide  de 
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leurs  rosaces,  ou  ramifications  épaisses  ou  variqueuses,  avec  les  branches 
digitiformes  des  grains. 

Les  fibres  grimpantes,  traversent  la  couche  des  grains,  longent  les  corps 
des  cellules  de  Purkinje  et  enveloppent  les  tiges  ascendantes  et  les  bran- 
ches secondaires  principales  de  ces  neurones  d'une  magnifique  arborisation 
terminale  allongée,  grimpante,  que  Ton  pourrait  comparer  à  celle  des 
fibres  motrices  sur  les  corpuscules  musculaires  striées. 

G.  aborde  le  problème  de  la  texture  du  protoplasma  nerveux  qui,  posé 
par  Nissi,  avec  la  découverte  des  grumeaux  basophUesdu  protoplasma,  reste 
très  difficile  malgré  les  importants  travaux  de  Apathyet  deBethe.  Les  pro- 
cédés d^investigalion  imaginés  par  Simarro,  Bielschowsky,  Donaggio,  Ln- 
garoi  Gajal  lui-même,  etc.  ont  ajouté  à  la  connaissance  de  Tanatomie  et  de 
la  physiologie  neuronales,  les  points  suivants  : 

à.  La  charpente  neuro-fîbrillaire  des  neurones  des  vertébrés,  contre  l'opi- 
nion de  Bethe,  est  constituée  par  un  réseau  continu  dans  lequel  apparais- 
sent certaines  travées  longues  et  grosses  {filaments  primaires)  et  d'autres 
travées  courtes,  minces  et  pMes  [filaments  secondaires) . 

b.  On  rencontre  la  même  disposition  réticulaire  dans  les  varicosités  et 
les  grossissements  des  branches  nerveuses,  dans  les  plaques  motrices,  les 
terminaisons  sensitives,  les  excroissances  des  fibres  moussues,  et  les  boules 
terminales  des  fibres  nerveuses  en  voie  de  régénération. 

c.  Le  reticulum  neuro-fibrillaire  n'est  pas  un  système  de  conducteurs 
fixes,  stables,  mais  une  charpente  capable  de  subir  de  notables  métamor- 
phoses, soit  à  l'état  physiologique  (influence  de  la  chaleur  et  du  froid  chez 
les  reptiles  et  les  jeunes  mammifères,  etc.),  soit  sous  l'influence  de  condi- 
tions pathologiques. 

d.  Par  le  procédé  à  l'argent  réduit  G.,  a  découvert  l'existence,  dans  les 
neurones  du  grand  sympathique  humain,  d'une  espèce  particulière  de  den- 
driles  :  les  courtes  dendrites  caractérisées,  outre  leur  minceur,  par  le  fait 
qu'elles  se  distribuent  exclusivement  dans  l'espace  sub-capsulaire. 

e.  La  présence,  dans  ces*mémes  ganglions  sympathiques  de  l'homme  de 
glomérules  ou  plaques  de  connexion ^  c'est-à-dire  de  plexus  spéciaux  formés 
par  la  concurrence  de  nombreux  dendrites  appartenant  à  des  neurones  dif- 
férents et  dans  lesquels  viennent  s'arboriser  et  se  terminer  des  fibres  ner- 
veuses afférentes. 

f.  La  trouvaille,  dans  les  ganglions  sensitifs,  de  ôellules  dont  le  proto- 
plasma est  disposé  partiellement  en  un  système  de  cordons  anastomotiques 
(cellules  fenétrées). 

g.  La  présence  dans  certains  neurones  sensitifs,  sympathiques  et  même 
cérébelleux,  d'appendices  spéciaux,  terminés  par  des  boules  ou  boutons 
capsulés. 

h.  Enfin  l'existence,  dans  le  bout  final  en  voie  d'accroissement,  des 
axones  embryonnaires^  ainsi  que  d&ns  celui  des  cylindres-axes  adultes  en 
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coors  de  régénération,  de  boutons  ou  de  sphères  libres,   possédant  une 
charpente  nearo-flbrillaire  réticulée  ;  etc.,  etc. 

De  tout  cela  résulte  comme  un  postulat  inévitable  la  doctrine  neuronale  de 
His  et  de  Porel,  acceptée  par  nombre  de  neurologistes  et  de  physiologistes. 
L*irrésislible  suggestion  de  la  conception  réticulaire  (laquelle  change  de 
formule  tous  les  cinq  ou  six  ans]  a  conduit  certains  physiologistes  à  faire 
des  objections  d^ordre  soit  morphologique,  soithistogénique,  à  la  doctrine 
de  la  propagation  des  courants  nerveux,  soit  par  contact,  soit  à  distance. 
Pour  les  objections  morphologiques,  G.  déclare  qu'il  n*a  pu  malgré  ses 
effèrts,  apercevoir  les  prétendues  anastomoses  intercellulaires,  ni  dans  les 
plexus  nerveux  péricellulaires,  ni  dans  les  boutons  de  Held-Auerbach,  ni 
entre  les  neuro-llbrilles  appartenant  à  des  neurones  différents. 

Quant  aux  arguments  histogéniques  des  antineuronistes,  les  recherches 
de  G.,  au  moyen  de  procédés  plus  expressifs  que  les  leurs,  prouvent  abso- 
lument Tinconsistance  de  ces  objections. 

Preuvei  de  la  dochrine  neurogénétique  de  Kupffer  et  His.  —  Ges  derniers 
temps,  on  a  ressuscité  Tancienne  théorie  caténaire  de  Beard  et  Dohrn  qui 
admettait  que  les  axones  des  nerfs  seraient  formés  non  par  l'accroissement 
de  Texpansion  primordiale  du  neuroblaste  de  His,  mais  par  la  fusion  d'un 
grand  nombre  de  corpuscules  ectodermiques  émigrés  vers  la  périphérie. 
Ges  éléments,  reliés  en  chaîne,  seraient  le  siège  d'une  différenciation  fibril- 
laire,  d'abord  discontinue,  puis  continue,  aboutissant  à  la  formation  d'un 
grand  nombre  d'axones  ultérieurement  fusionnés  avec  les  neurones  médul- 
laires. Quant  au  noyau  et  au  reste  du  protoplasma  ils  deviendraient,  dans 
l'adulte,  des  corpuscules  de  Schwann. 

Mais  la  méthode  à  l'argent  réduit,  qui  a  la  propriété  d'imprégner  en  une 
nuance  transparente  aussi  bien  les  fibres  méduliées  que  celles  dépourvues 
de  myéline  et  en  voie  de  formation,  a  démontré  qu'à  aucun  moment  de 
l'évolution  des  axones,  on  ne  surprend  de  chaînes  cellulaires,  ni  les  cylindres- 
axes  discontinus  supposés  par  les  antineuronistes.  Au  contraire,  de  nou- 
velles fibres  se  produisent  à  la  suite  du  bourgeonnement  des  axones  et  sont 
en  continuation  parfaite  avec  les  neurones  moteurs  ou  sensitifs.  Les  preuves 
de  cette  doctrine  sur  l'histogenèse  des  nerfs  abondent.  G.  en  cite  quelques- 
unes  :  preuves  tirées  du  mécanisme  régénératif  des  nerfs,  preuves  tirées  de 
la  neurogenèse  embryonnaire,  et  il  conclut  que,  de  toutes  les  observations 
qu'il  a  présentées  et  de  bien  d'autres  encore,  ressort  avec  évidence,  comme 
un  postulat  indiscutable,  la  doctrine  neurogénétique  de  His. 

G.  RlBY. 

79.  —  Quelques  conaidérations  sur  les  ceUules  en  bâtonnets  (Stab- 
ohenzellen  de  Nissl],  par  Agostimi  (C.)  et  Rossi  (U.).  Annali  del  mant- 
eomio  provinciale  di  Perugia,  i^  année,  iasc.  1  et  2,  Pérouse,  1907. 

On  a  déjà  noté,  dans  un  cas  de  dementia  prxcox,  la  présence  de  ces 
«  cellules  en  b&tonnets  %  dans  l'écorce  cérébrale. 
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On  sait  que  ces  cellules  se  présentent  régulièrement  dans  la  paralysie 
progressive  où  Gerletti  les  a  décrites,  et  en  nombre  bien  plus  considérable 
que,  par  exemple  dans  la  syphilis  cérébrale  et  autres  processus  inflamma- 
toires de  l'écorce. 

Nissl  en  fit  des  cellules  ectodermiques  ou  épithéliales  ;  mais  il  revint  sur 
cette  opinion  et  en  fit,  avec  Alzheimer,  des  éléments  dérivés  des  vases  san- 
guins et  par  conséquent  mésodermiques. 

Gerletti  tient  pour  la  première  hypothèse  de  Nissl  et  il  conclut  en  consi- 
dérant les  cellules  en  bâtonnets  comme  une  modification  pathologique 
spéciale  des  cellules  de  neurolie  ;  il  considère  leurs  caractères  particuliers 
comme  résultant  de  diverses  causes  comme  la  nature  du  stimulus  patholo- 
gique, le  milieu,  etc. 

A  propos  de  la  seconde  opinion  de  Nissl,  on  peut  observer  que  les  cellules 
en  b&tonnets  seraient  plus  justement  appelées  mesenchy maies,  puisque  les 
vases  sanguins  ont  leur  origine  dans  le  mesenchyme.  La  nature  des  cellules 
en  bâtonnets  serait  donc  mesenchymatique  et  par  conséquent  connective. — 
Mais  en  raison  de  la  double  origine  du  tissu  que  nous  appelons  neurolie, 
qui  pourra  jamais  établir  si  les  cellules  en  bâtonnets  sont  neuroliques  ou 
épithéliales,  mésenchymales  ou  conneclivales  ? 

Et  maintenant,  ces  cellules  en  bâtonnets  peuvent-elles  être  considérées 
comme  des  formes  cellulaires  subissant  des  modifications  pathologiques 
particulières  ?  —  Il  ne  nous  semble  pas  qu'on  ait  besoin  d'évoquer  des 
processus  pathologiques  pour  expliquer  les  caractères  spéciaux  de  ces 
cellules  :  Giardina,  récemment,  a  démontré  qu'une  cellule  pouvait. changer 
de  forme  sous  Tinfluencede  divers  agents  :  pressions  purement  mécaniques, 
variations  de  tension  superficielle  du  corps  cellulaire,  etc.  Le  corps  cellulaire 
et  le  noyau  obéissent  â  ces  agents  et  la  membrane  peut  apparaître  plus 
mince  ou  plus  épaisse  :  et  en  s*épaississant  dans  certaines  conditions,  la 
membrane  nucléaire  détermine  une  modification  de  tension  superficielle 
dans  le  noyau,  ce  qui  se  traduit  par  une  déformation  de  plus  en  plus 
marquée. 

Les  travaux  de  Nissl  et  de  son  école  nous  ont  montré  le  tableau  anatomo- 
pathologique  de  la  paralysie  progressive  ;  il  nous  ont  donné  â  connaître, 
comme  phénomènes  principaux  une  inflammation  corticale  chronique 
diffuse,  Taltéralion  etla  déformation  vasaleiavec  infiltration  peri-adventitielle 
plasmacellulaire.  Dans  ces  conditions,  la  maladie  est  plus  que  suffisante  à 
produire,  dans  Técorce  cérébrale,  des  changements  de  nature  à  modifier  la 
tension  osmotique  et  la  tension  superficielle  du  corps  cellulaire  dans  les 
éléments  connectivaux  de  Técorce  elle-même,  ce  qui  entraîne  comme  consé- 
quences,^ les  phénomènes  ci-dessus  mentionnés.  Si  les  modifications  se  font 
peu  à  peu  on  aura  des  variétés  correspondantes  dans  les  éléments.  D'où 
diversité  d'aspect,  allongement  plus  ou  moins  grand  du  corps  cellulaire  et 
du  noyau,  intensité  différente  de  coloration  de  ce  dernier  —  ce  qui  s*ex- 
plique  par  une  plus  ou  moins  grande  condensation  de  la  substance  chroma- 
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tique,  en  raison  d'un  resserrement  plus  ou  moins  considérable,  ^  régula- 
rité ou  irrégularité  parfois  très  marquée  des  contours. 

Nous  concluons  donc  que  ces  cellules  en  b&tonnets  ne  sont  que  des 
cellules  normales  plus  ou  moins  allongées  par  certaines  modifications  de 
leur  milieu.  Mais  sont-elles  épithéliales,  sont-elles  connectivales  ?  On  no 
saurait  le  dire. 

C.   RiBY. 

80.  —  Une  nouvelle  origine  du  faisceau  pédonculaire  de  Tûrok, 

par  PusATERi  (E.).  Rivisia  Ualiana  di  Neuropalologia,   Psichialria  ed 
Eletiroterapia.  I,  f.  1,  Calania,  déc.  1907. 

Les  connexions  et  Torigine  corticale  du  faisceau  de  Tùrck,  ont  donné  lieu 
à  de  très  vives  discussions  :  Meynert,  Huguenin,  Gharcot,  Bechterew,  Rosso- 
limo,  Idgersma,  Ballet,  Brissaud,  Obersleioer,  Zacher  considèrent  le  fais- 
ceau de  Tûrck  comme  une  des  voies  centrales  de  la  sensibilité,  et  lui  assi- 
gnent, comme  aire  de  terminaison,  Técorce  du  lobe  occipital,  temporal 
et  pariétal.  Dejerine,  en  1894,  attaqu^^es  affirmations;  pour  lui  le  faisceau 
de  Tûrck  fait  partie  du  système  de  (Abjection  corticale  et  tire .  exclusive- 
ment son  origine  de  la  partie  moyenne  des  deuxième  et  troisième  circonvo- 
lutions temporales. 

Cependant  Durante,  en  1895,  revient  à  Tidée  que  le  faisceau  pédonculaire 
4e  Tûrck  pourrait  bien  appartenir  au  système  des  fibres  afférentes. 

En  1898,  Pusateri  lui-même  démontre  Tinanité  des  objections  faites  par 
Durante  à  Dejerine,  et  presque  en  même  temps  Ferrier  et  Tumer  concluent 
de  même. 

Aujourd'hui  la  plupart  des  neurologistes  admettent  les  conclusions  de 
Dejerine. 

A  Tappui  de  ces  conclusions,  Pusateri  cite  un  cas  : 

M.  A.,  cinquante-neuf  ans,  atteinte  de  frénésie  maniaco-dépressive. 
Morte  le  13  décembre  1903,  dans  le  marasme  général. 

L'autopsie  donne  :  Epaississement  de  la  calotte;  congestion  de  la  pie- 
mère.  Dans  le  cerveau  :  athérome  des  artères  du  poligonede  Willis,  plaque 
de  ramollissement  jaune  àlal"®,  la  2<»,  la  3«  circonvolution  temporale.  Le 
cœur  est  hypertrophié,  Faorte  épaissie.  Emphysème  diffus  au  poumon 
avec  catarrhe  bronchial.  Dégénéralion  grasse  au  foie;  rate  grosse  avec  cap- 
sule épaisse  aux  reins,  traces  de  néphrite  chronique. 

Pour  Tobservation  microscopique,  le  cerveau  est  durci  et  imprégné  d'une 
solution  de  bichromate  de  potasse  ;  à  Thémisphère  droit,  est  pratiquée  la 
section  de  Vieussens,  puis  une  section  verticale  &  travers  la  base  du  lobe 
frontal  et  du  lobe  temporal.  Des  morceaux  de  2  centimètres  d'épaisseur 
environ  sont  ensuite  coupés  au  microlome.  Puis  les  sections  sont  colorées 
par  la  méthode  de  Weigert  Pal  à  la  fuchsine  acide. 

Derrière  la  zone  de  ramollissement,  dans  la  couronne  rayonnée  du  lobe 
temporal^  quelques  petits  faisceaux  de  fibres  dégénérées  se  dirigent  vers 
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récorce  de  U  i'^  et  de  la  2^  circonvolution  temporale.  L*aire  de  dégénéra- 
tion notée  à  la  couronne  rayonnée,  dans  les  sections  plus  distales,  apparat! 
sons  forme  d*un  petit  Taisceau  de  pins  en  plus  mince,  qui  se  dirige  k  Tinté- 
rieur,  vers  le  segment  sous-lenticulaire  de  la  capsule  interne. 

A  travers  le  segment  sous-thalamique  et  sous-lenticulaire  de  la  capsula 
interne,  la  zone  de  dégénération  continue,  à  travers  le  faisceau  de  Tûrck, 
jusque  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral. 

Pusateri  note  une  dégénéraiion  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  et 
nulle  part  ailleurs.  Cette  dégénération  doit  uniquement  être  rapportée  au 
foyer  de  ramollissement  qui  existait  au  niveau  du  pôle  temporal. 

On  voyait  du  reste  nettement,  un  faisceau  de  fibres  dégénérées  qui,  par- 
tant de  la  zone  corticale  lésée,  s'enfonçait  dans  la  couronne  rayonnée  du 
lobe  temporal,  vers  le  segment  sous-lenticulaire  de  la  capsule  interne  da 
faisceau  de  Tûrck  et  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral. 

Gomme  il  n*y  a  pas  de  lésion  des  ganglions  de  la  base,  des  noyaux  des 
cordons  postérieurs,  du  ruban  de  Reil,  ce  faisceau  dégénéré  ne  pent-ètra 
qu*un  petit  faisceau  projectif  partant  de  Texlrémité  du  lobe  temporal,  et 
qui  entre  dans  la  constitution  du  faisceau  de  Tûrck. 

P.  rappelle,  il  est  vrai,  une  autre  observation  de  Hilaire.  Mais  il  croit 
cependant  pouvoir  affirmer  que  le  faisceau  de  Tûrck  a  son  origine  non  seu- 
lement dans  la  partie  moyenne  de  la  2^  et  de  la  3*  circonvolution  tempo- 
rale, mais  pour  une  petite  part  même,  dans  la  partie  antérieure  des  circon- 
volutions temporales,  c'est-à-dire  dans  une  aire  encore  plus  large  que  celle 
admise  par  Dejerine. 

C.  RlBY. 

81.  —  La  cellule  nerveuse  d'après  les  ,plus  récentes  méthodes  de 
technique  histologique,  par  Cutore  (G.).  Rivisla  italiana  di  Neuropa- 
tologia,  Psichiatria  id  Eletlroterapia^  1,  1,  dcc.  1907. 

En  ces  dernières  années  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  structure  intime 
de  la  cellule  nerveuse  ;  après  les  travaux  de  Golgi  et  de  Nissl,  les  recherches 
de  Donaggio,  d'Apatby,  de  Belhe,  de  Simarro,  de  Semi  Meyer,  de  Biels- 
chowsky,  de  Gajal,  etc.,  mirent  en  évidence  la  structure  réticulaire  du  pro- 
toplasma ;  et  de  nouvelles  découvertes  vinrent  établir  les  modiûcations  du 
réticule  fibrillaire  endocellulaire  produites  par  les  diverses  conditions  phy- 
siologiques et  pathologiques. 

L'enthousiasme  de  ces  nouvelles  découvertes,  entraînèrent  dans  Terreyr, 
d'autant  plus  que  les  réactifs  employés  sont  très  difficiles  à  éliminer  et  ren- 
dent les  opérations  très  délicates;  en  outre,  d'autres  causes,  encore  mysté- 
rieuses provoquent  des  différences  dans  les  résultats  de  recherches  portant 
sur  un  point  identique.  Ainsi  Cajd  et  Tello  arrivent,  dans  leurs  travaux 
sur  les  modifications  de  l'appareil  neuroÛbriUaire  endocellulaire  pendant 
le  sommeil  du  lézard,  à  des  résultats  différents  de  ceux  que  j'ai  obtenns 
moi-même  en  observant  les  cellules  motrices  médullaires  de  la  teOudo 
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graeea  à  l'état  lélhargique  :  j'ai  en  effel  coaslaté  que  l'inanilioD  ne  pro- 
voque dans  les  cellules  motrices  médullaires  de  la  testudo  graeea  aucune 
formation  de  vacuoles  et  n'apporte  aucune  modification  profonde  du  réti- 
cule. 

Gajal,  de  son  côté,  a  démontré  que  Tinanition  amène  une  désagrégation 
profonde  dans  le  réticule  flbriliaire  des  sangsues  et  Riva  a  constaté  chez  le 
lapin  adulte,  surtout  au  printemps,  la  formation  de  vacuoles  produites  par 
le  jeûne  poussé  jusqu'à  la  mort  de  l'animal,  pendant  que  Donaggio  mon- 
trait les  profondes  modifications  amenées  par  la  faim  et  le  froid  combinés, 
alors  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  causes,  séparément,  ne  pouvait  altérer 
la  structure  du  réticule. 

Ces  contradictions  sont  la  preuve  de  la  différence  de  résistance  du  réti- 
cule chez  les  divers  animaux  et  même  dans  un  seul  sujet,  selon  que  telle 
cause  agit  seule  ou  concurremment  avec  d'autres. 

Les  chercheurs  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  l'élude  du  réticule. 

Lâche  a  montré  l'importance  de  la  méthode  de  Cajal  pour  étudier  les 
corpuscules  nucléolaires  dans  leurs  modifications  selon  les  différentes 
périodes  de  la  vie  ;  et  il  me  semble  remarquer  dans  mes  expériences  en 
cours,  que  les  granules  nucléolaires,  plus  nombreuses  pendant  la  léthargie 
et  groupés  à  la  périphérie,  se  groupent  au  contraire,  au  centre  du  nucléole, 
dans  rinauition. 

En  1905,  Gajal,  le  premier,  a  démontre  que  certaines  cellules  des  gan- 
glions cérébro-spinaux  sont  pourvues  de  ramifications  dendriliques  courtes 
terminées,  à  l'intérieur  de  la  capsule  qui  entoure  chaque  cellule  nerveuse, 
en  forme  de  clef.  D'autres  cellules  donnent  naissance  à  un  prolongement 
très  fin  qui  s*épaissit  en  s'éloignant  du  corps  cellulaire  et  se  termine  par 
an  gonflement  volumineux  s'appliquant  à  la  surface  même  du  corps  cellu- 
laire d'où  il  provient.  Ce  prolongement,  tantôt  reste  inlra-capsulaire,  tantôt 
traverse  la  capsule  péri -cellulaire  pour  se  terminer  parmi  les  cellules  ner- 
veuses du  ganglion,  parfois  dans  le  voisinage  de  la  surface  libre  du  ganglion 
par  une  sphère  volumineuse  entourée  d*une  capsule  épithéliale  identique  à 
la  capsule  péri-cellulaire. 

Un  autre  type  de  cellule  mis  eu  évidence  par  Gajal  grâce  à  sa  méthode,  "^ 
à  Targent  réduit,  consiste  dans  les  cellules  dites  fenêtrées,  c'est-à-dire  pré- 
sentant une  ouverture  du  cytoplasma. 

Gajal  avait  affirmé  que  20  p.  100  seulement  des  cellules  des  ganglions 
différaient  de  la  forme  considérée  alors  comme  typique  et  normale  ;  mais 
Lévi  a  démontré  que,  du  moins  pour  certains  ganglions  humains  (gan- 
glion de  Gasser,  ganglion  plexiforme),  les  cellules  ayant  la  forme  dite 
typique  de  la  cellule  des  ganglions  sensilifs,  sont  fort  rares. 

Certains  auteurs,  comme  Marinesco,  Nageotte,  Thomas,  Bieischowsky, 
Yeratti,  ayant  constaté  une  augmentation  de  cellules  fenêtrées  et  Tappa- 
rition  de  réseaux  péri-cellulaires  en  diverses  conditions  pathologiques, 
Nageotte  fit  l'hypothèse,  à  laquelle  vient  de  se  ranger  Gajal,  que  ces  for- 


Î52  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

mations  sont  des  phénomènes  de  régénération  provoqués  par  des  stimnli 
de  différente  nature  venant  du  neurone.  Mais  Lévi  qui  a  découvert  et  spé- 
cialement étudié  ces  formations  soutient  qu'elles  représentent  une  forme 
spéciale  d'augmentation  de  la  masse  de  la  cellule  ganglionnaire  et  plus 
précisément  des  neuro-fibrilles  représentant  sa  partie  essentielle.  La  for- 
mation des  fibres  et  des  réseaux  péri-cellulaires  serait,  d*après  Lévi,  comme 
une  forme  d'adaptation  de  la  cellule  ganglionnaire  à  une  excessive  augmen- 
tation de  neuro-fibrilles  ;  et  l'augmentation  des  neuro-fibrilles ,  outre 
l'agrandissement  de  la  cellule,  en  produit  d'autres  collatérales,  comme  il 
arrive  dans  le  développement  normal. 

Quant  à  Holmgren  il  fonde  sa  théorie  sur  la  trophospongilie,  après  avoir 
observé  que  des  prolongements  de  cellules  intra-capsulaires  pénètrent  dans 
le  protoplasma  de  la  cellule  ganglionnaire  pour  y  former  un  réseau. 

Lenhossek  a  été  plus  loin  ;  il  distingue  les  amphicytes  ou  cellules  satel- 
lites, partant  de  l'ébauche  du  ganglion,  se  prolongeant  pa/  la  gaine  de 
Schwann  et  correspondant  aux  éléments  de  cette  dernière,  —  et  une  mem- 
brane connective,  en  dehors  des  amphicytes,  pourvue  d'un  endothélium  et 
qui  se  continue  dans  l'endonévrie. 

Gajal  a  noté  que  des  cellules  ayant  les  caractères  des  amphicytes  s'insi- 
nuent dans  les  mailles  du  réseau. 

Lévi  a  observé  que  les  amphicytes  s'insinuent  à  l'intérieur  de  la  cellule 
ganglionnaire  dès  que  se  produit  la  fenestralion  de  cette  dernière,  si  bien 
qu'on  peut  supposer  qu'ils  ont  une  part  active  dans  le  processus  de  la  fenes- 
tration.  Dans  les  cellules  ganglionnaires  de  VOrtkagoriscus  mola,  cet  auteur 
a  montré  une  autre  structure  particulière  avec  faisceaux  de  fibres  colla- 
gènes  entre  les  trabécules  protoplasmiques  à  structure  neuro-fibrillaire  qui 
constituent  la  portion  périphérique  de  ces  cellules  ganglionnaires  spé- 
ciales. 

Les  rapports  entre  capsule  et  cellule  ganglionnaire  ont  été  récemment 
étudiés  par  Nils  dans  les  cellules  de  Lophiui.  Il  arrive  à  établir  des  faits  en 
grande  partie  correspondants  à  ceux  que  décrit  Holmgren.  Mais  Nils  fait 
cette  constatation  nouvelle  que  l'aspect  des  cellules  est  irrégulier  et  que 
cette  irrégularité  n'est  pas  exclusive  aux  cellules  des  ganglions  spinaux  et 
qu'elle  se  retrouve  dans  les  cellules  de  la  moelle  épinière. 

C'est  cet  aspect  qui  a  fait  donner  à  la  cellule  irrégulière  le  nom  de  cel- 
lule rongée  {desgarrado) .  De  ces  cellules  rongées,  il  me  semble  qu'on  doive 
distinguer  celles  qui  montrent  des  destructions  protoplasmiques  multiples, 
bien  circonscrites,  en  forme  de  vacuoles  ;  mais  rien  n'est  encore  certain  sur 
ce  point  :  d'autres  horizons  s'ouvrent  aux  chercheurs  qui  chaque  jour  trou- 
vent de  nouveaux  problèmes  dans  l'étude  de  la  cellule  nerveuse. 

G.  RiBV. 
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II.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

82.  —  Physionomie  et  oaraotère,  essai  de  physiognomonie  soien- 
tiflqae,  par  Hartbnberg  (Paul).  Biblioth,  de  philoi.  contemp,,  Félix 
Alcan. 

La  physiogQomonie,  Tart  de  de?ioer  le  caractère  humaia  d*après  la  phy- 
sioQOinie, est  aassi  aocieDoe  que  l'humaDilé  elle-même;  mais  des  nombreux 
et  divers  traités  élaborés  jusqu'à  présent  sur  cette  question,  aucun  ne  sau- 
rait vraiment  nous  satisfaire;  les  anciens  sont  fantaisistes  et  arbitraires,  les 
récents  fragmentaires  et  incomplets.  Aussi  H.  essaie-t-il  d'édifier  un  nouveau 
système  sur  les  données  récentes  de  la  psycho-physiologie. 

11  fait  d'abord  une  rapide  critique  des  principales  théories  physiognomo- 
niques,  ressemblance  avec  les  animaux,  physiognomonie  astrologique, 
divination  de  Lavater,  phrénologie  de  Gall  et  Spurzheim,  pour  aborder 
enfin  l'étude  de  la  physiognomonie  mimique  laquelle  repose  sur  ce  principe 
essentiel  que  les  signes  physiognomoniques  ne  sont  que  les  expressions, 
imprimées  sur  le  visage,  des  émotions  et  des  sentiments  habituels  au  sujet, 
chaque  individu  contractant  de  préférence  certains  muscles  de  son  visage 
suivant  ses  dispositions  personnelles. 

Mais  la  physiognomonie  scientifique  ne  doit  pas  se  contenter  de  Texclu- 
sive  étude  du  masque  facial,  elle  doit  scruter  attentivement  toutes  les 
relations  fonctionnelles  qui  existent,  constantes  et  étroites;  centripètes  et 
centrifuges,  entre  le  cerveau,  siège  de  la  pensée,  substralum  de  la  person- 
nalité mentale  et  du  caractère,  et  le  corps,  enveloppe  visible  et  modifiable 
du  système  nerveux  et  qui  permettent  d'après  l'état  corporel  contrôlable 
par  la  vue  de  deviner  l'état  cérébral  secret  et  invisible. 

H.  analyse  les  éléments  qui  composent  le  caractère  :  en  première  ligne 
l'humeur  fondamentaîe,  reflet  de  la  vie  cellulaire  et  des  fonctions  viscé- 
rales, et  les  dominantes  affectives,  suprême  couronnement  de  l'édifice 
mental,  puis,  jouant  un  rôle  beaucoup  moins  important  dans  sa  genèse,  les 
modalités  sensitives  et  volontaires.  Or  ce  caractère  se  laisse  entrevoir  dans 
la  structure  physique  de  l'individu  et  se  trahit  pour  un  œil  perspicace  par 
les  attitudes  et  les  mouvements  expressifs.  Les  stigmates  anatomiques  de 
dégénérescence  sont  autant  d'indices  révélant  les  tares  de  la  constitution 
mentale.  Le  tempérament,  d'autre  part,  est  un  véritable  portrait  physiolo- 
gique, étant  donnée  l'intimité  des  correspondances  somato-psychiques  ; 
chacun  a  pu  remarquer  l'optimisme  actif  du  sanguin,  l'indolence  paisible 
du  lymphatique,  la  violence  passionnée  du  bilieux,  la  sensibilité  timide  et 
pessimiste  du  nerveux  hyposthénique,  penseur  concentré  et  rémotivité 
impulsive  de  Thypersthénique,  à  l'imagination  d'artiste.  Les  attitudes  moa- 
culaires  réalisant  les  expressions  mimiques  habituelles  lesquelles  ne  sont 
elles-mêmes  que  la  traduction  des  émotions  et  des  sensations  du  sujet  sont. 
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eofla  bien  connues  aujourd'hui  gr&ce  aux  recherches  des  psycho-physiolo- 
gistes, de  même  que  les  mouvements  expressifs  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons tout  particulièrement  la  démarche  et  récriture. 

En  résumé,  le  système  de  physiognomonie  rationnelle  que  nous  pré- 
sente H.  nous  apparaît  comme  une  méthode  pratique  pour  découvrir  la 
personnalité  mentale  à  travers  la  personnalité  physique,  comme  un  traité, 
pour  employer  sa  propre  expression,  du  diagnostic  humain. 

Roger  DupouY. 

83.  —  L'hypnose  et  la  ▼olonté,  par  Srbznevski  (W.  W.).  Revue  (russe)  de 
psychiatrie,  de  neurologie  et  de  psychologie  expérimentale,  juillet-août, 
1907. 

S.  réfute  Topinion,  très  répandue  dans  le  public,  que  le  traitement  par 
rhypnotisme  provoque  raffaibllssement  de  la  volonté  chez  les  personnes 
qui  s'y  soumettent,  et  de  ce  point  de  vue  ce  traitement  apparaît  non  sans 
danger  pour  les  malades  psychiques  (perte  de  la  volonté  libre);  l'auteur 
affirme  que  Thypnose,  sous  la  direction  d'un  médecin  expérimenté,  est  un 
moyen  très  puissant  pour  la  gymnastique  morale,  un  moyen  «  capable 
de  faire  des  malheureux  malades,  ayant  perdu  leur  qualité  humaine,  des 
gens  avec  une  ferme  volonté,  et  avec  des  principes  sains  ». 

Elise  SOUKHANOPF. 

84.  —  La  nature  et  les  rapports  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté 

(The  nature  of  feeling  and  will  and  their  relations),  par  Urban  (V.-M.). 
The  Psychological  Beview,  XIV,  5,  p.  299,  sept.  1907  (15  p.). 

L'auteur  critique  d'abord  les  psychologues  qui  séparent  entièrement  la 
sensibilité  et  la  volonté,  et  qui  appellent  la  première  passive  et  la  seconde 
active.  Il  n'admet  pas  davantage  que  l'une  des  deux  dépende  de  Tautre  et 
en  soit  la  conséquence.  Pour  lui,  tout  point  de  vue  dualiste  à  ce  sujet  est 
faux,  et  il  s'arrête  à  la  théorie  moniste  et  génétique  qu'il  appelle  «  théorie 
de  l'identité  »  et  qui  est  exposée  par  Wundt.  Celui-ci  soutient  que  «  tout 
acte  de  la  volonté  présuppose  un  état  particulier  et  précis  de  la  sensibilité, 
sans  cela  la  volition  n'a  aucune  réalité.  D'autre  part,  tout  état  sensitif  pré- 
suppose un  acte  de  la  volonté  :  la  qualité  de  la  sensation  indique  la  direc- 
tion dans  laquelle  la  volonté  se  trouve  stimulée  par  l'objet  qui  l'excite  ». 
U.  cherche  à  compléter  et  à  interpréter  cette  théorie.  Il  montre  que  la  sen- 
sation ne  nous  parait  entièrement  passive  qu'à  la  condition  de  l'isoler  du 
tout  fonctionnel,  de  la  série  vitale  dont  elle  constitue  le  premier  moment. 
Tout  effort  pour  séparer  nettement  le  point  de  vue  actif  et  le  point  de  vue 
passif,  la  sensibilité  et  l'effort,  est  destiné  selon  U.  à  échouer.  On  ne  saurait 
nier  une  certaine  distinction  entre  ces  deux  fonctions,  mais  il  faut  remar- 
quer qu'elle  n'existe  que  rétrospectivement  et  dépend  de  leur  signification. 
La  distinction  entre  la  sensibilité  et  la  volonté  se  réduirait  donc  k  une  dif- 
férence de  signification  fonctionnelle  immédiate. 

L.-C.  Herbert. 
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85.  —  Influence  des  conditions  olimatériques  sur  le  travail  (DasWetter 
und  uosere  Arbeit),  parLsHMANN  (Alfred) elPEDERSEN(R. -II.)  (Copenhague). 
Archiv  fur  die  gesamte  Psychologie,  Leipzig  1907,  103  p. 

I.  Introduction  et  Plan,  —  L.  et  P.  rappellent  brièTement  let  recherches 
de  divers  psychologaes  comme  E.  Smith,  N.  Finsen,  Mailing,  Hauseu, 
Lobsien,  Schuyten  dont  les  conclusions  dans  l'ensemble^  sont  que  les 
fonctions  organiques  ne  sont  pas  constantes  dans  tout  le  cours  d'une  année 
mais  manifestent  des  changements  et  des  occillations  qui  sont  en  rapport 
avec  les  saisons.  Mais  ce  furent  surtout  les  travaux  de  Schuyten  [Zeitschrift 
f.  PtychoL,  Bd.  23)  qui  donnèrent  à  L.  et  P.  l'idée  de  leurs  recherches. P.  et 
L.  commencent  leurs  travaux  en  janvier  1904  par  la  mensuration  de  la 
force  musculaire  chez  21  écoliers  d'une  école  primaire  de  Copenhague  — -  et 
sur  eux-mêmes. 

Les  conditions  météorologiques  dont  L.  et  P.  étudièrent  l'effet  sur  la 
capacité  de  travail  sont  :  L'intensité  de  la  lumière,  la  température  et  la 
pression  atmosphérique. 

Voici  les  résultats  en  ce  qui  concerne  l'influence  des  rayons  lumineux  et  de 
la  température  : 

Les  rayons  acliniens  de  la  lumière  solaire  augmentent  la  force  muscu- 
laire d'autant  plus  que  le  rayonnement  est  plus  intense.  Par  contre  Tin- 
nuence  de  la  chaleur  varie  avec  les  individus  ;  chez  les  uns  ce  sont  les 
températures  basses  et  chez  les  autres  les  températures  hautes  qui  aug- 
mentent la  force  musculaire. 

Cest  par  la  combinaison  de  ces  deux  facteurs  que  se  produit  la  variation 
périodique  annuelle  de  la  force  musculaire.  En  janvier,  elle  commence  à 
augmenter  avec  l'intensité  des  rayons  solaires  malgré  le  froid.  Cet  accrois- 
sement persiste  jusqu'en  juin.  De  juin  à  août,  sous  l'iufluence  des  fortes 
chaleurs,  ilse  produit  une  accalmie.  Avec  l'abaissement  de  la  température 
en  septembre  l'augmentation  de  la  force  musculaire  recommence  ;  au 
commencement  de  novembre,  la  diminulion  d'intensité  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur  amène  une  nouvelle  période  d'arrêt. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  :  La  force 
musculaire  au  printemps»  augmente  et  diminue  en  raison  directe  de  la 
pression  atmosphérique.  En  automne,  jusque  vers  la  fin  de  novembre,  la 
force  musculaire  est  indépendante  de  la  pression  atmosphérique.  Quand  un 
sujet  s'élève  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  une  altitude  où  la  pression 
atmosphérique  est  de  90  millimètres  plus  basse,  cela  n'a  sur  la  force  muscu- 
laire aucune  influence  appréciable.  Pas  davantage,  le  séjour  à  cette  même 
altitude.  Par  contre,  avec  le  retour  au  niveau  de  la  mer  il  se  produit  tou- 
jours une  augmentation  de  la  force  musculaire  qui  est  plus  ou  moins  consi- 
dérable selon  les  conditions  de  température. 

D'après  L.  et  P.  ces  résultats  ne  sont  explicables  que  si  on  a  recours  \ 
l'hypothèse  suivante  : 
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La  force  musculaire  augmente  avec  la  quanti  lé  d'hémoglobine  dans  le 
sang  et  cette  quantité  varie  à  son  tour  avec  les  conditions  climatériques. 

Le  travail  psychologique  a  été  étudié  par  L.  et  P.  dans  deux  espèces 
d'opérations  mentales  :  L'action  d'apprendre  par  cœur  et  la  rapidité  à  faire 
des  additions.  Voici  leurs  conclusions  :  La  rapidité  à  faire  des  additions 
n'est  influencée  ni  par  Tintensité  des  rayons  lumineux  ni  par  les  change- 
ments de  pression  atmosphérique.  En  revanche,  elle  est  sous  la  dépendance 
de  la  température,  mais  cela  dans  une  mesure  qui  varie  avec  les  individus. 
Ainsi  cet  acte  mental  se  différencie  des  processus  centraux  qui,  eux,  sont 
conditionnés  par  la  pression  atmosphérique. 

Enfin,  L.  et  P.  pensent  que  la  capacité  de  la  mémoire  est  influencée  par 

les  conditions  météorologiques  probablement  delà  même  façon  que  la  force 

musculaire. 

Louis  GoNS. 

III.  —  PSYCHOLOGIB  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  LINGUISTIQUE,  l'HiSTOIRE, 

LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 
86.  —  Le  Miracle  Moderne,  par  Bois  (Jules). 

Il  est  permis  de  trouver  en  ce  titre  Miracle  moderne  une  discrète 
et  respectueuse  ironie.  Miracle  est  employé  dans  le  sens  que  Renan  se  plai- 
sait à  donner  aux  termes  dont  la  poésie  l'avait  séduit.  Combien  de  fois  n'a-t- 
il  pas  dit  «  prière  »  pour  exprimer  «  méditation  »*?  L'épithète  «moderne» 
avertit  quUl  ne  s'agit  ni  de  faits  légendaires,  ni  de  a  questions  de  foi  s  fixées 
par  les  théologiens. En  effet,  pour  rÉglise,il  n'est  pas  de  a  Miracle  moderne  » 
même  ceux  de  Lourdes  qui  ne  puissent  être  sujets  à  controverses.  Il  faut 
rendre  hommage  au  tact  de  M.  J.  B.  qui  a  su,  en  des  sujets  délicats,  éviter 
de  blesser  des  susceptibilités  légitimes.  Les  phénomènes  étudiés  sont  de 
ceux  qu'on  a  observés,  qu'on  observe,  qu'on  critique  et  que  le  lecteur  peut 
lui-même  vérifier. 

Se  détachant  volontairement  des  méthodes  adoptées  par  Camille  Flam- 
marion, Baraduc  et  de  Rochas,  qui  ont  malgré  tout  une  tendance  métaphy- 
sique spritualiste  très  prononcée,  M.  J.  B.  se  contente  de  raconter  les  faits, 
de  les  enregistrer,  de  les  critiquer  et  s'il  construit  une  théorie,  même  auda- 
cieuse, il  ne  la  donne  pas  pour  une  certitude  acquise,  ni  une  croyance  impé- 
rieuse, mais  comme  une  hypothèse,  dont  le  point  de  départ  se  trouve  dans 
Texpérience.  Il  a  procédé  tout  d'abord  par  enquête  :  les  petites  religions 
de  Paris,  le  Satanisme  et  la  Magie,  le  Monde  Invisible,  l'Au-delà  et  les  forces 
inconnues  ont  précédé  le  Miracle  moderne  comme  l'exposé  d'un  litige  pré- 
cède les  conclusions  d'un  jugement.  Celles-ci  sont  à  la  fois  nettes,  positives 
et  hardies. 

*  i^  Les  faits  psychiques  dits  prodigieux,  télépathie,  clairvoyance,  réponses 
des  tables,  œuvres  d'art  médiumnimiques,  suggestion, autosuggestion,  gué- 
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risoD  par  la  volonté,  la  pensée  ou  la  foi  sont  vrais  et  véridiques,  quoique  la 
simulation  puisse  les  reproduire  et  qu'elle  contamine  parfois  les  mieux 
doués. 

2°  Les  faits  «  physiques  b  sont  beaucoup  plus  douteux  :  les  uns  de  simples 
prestidigitations  et  truquages^par  exemple  les  photographies  spirites  et  les 
matérialisations  de  fantômes,  les  autres  résultats  de  fraudes  parfois  incons- 
cientes. Les  médiums,  même  sincères,  sont  autosuggestionnés  parleur  pro- 
pre désir  et  suggestionnés  par  ceux  qui  les  entourent;  ils  agissent  sans  res- 
ponsabilité, en  une  sorte  d'aliénation  momentanée. 

3^  Aucun  fait  psychique  ni  physique  ne  témoigne  de  l'intervention 
-d'intelligences  extérieures  à  la  nôtre  ni,  comme  eut  dit  Renan,  de  a  volon- 
tés particulières  »  en  dehors  des  nôtres.  Aucun  a  esprit  o  n'a  apporté  une 
preuve  de  son  identité  ni  d'une  connaissance  précise  que  nous  n'aurions  pu 
avoir  sans  lui.  Cependant  a  l'esprit  »  ne  pense  pas  toujours  comme  celui, 
celle  ou  ceux  qui  le  font  parler,  il  contredit,  il  s'oppose,  il  parlemente,  il 
s'exprime  parfois  d'une  façon  imprévue.  D'où  sincérité  des  premiers  expéri- 
mentateurs qui  ont  cru  à  son  indépendance,  à  sa  personnifîcalion.  Celle 
indépendance,  celte  personnification  se  dissolvent  devant  l'analyse  et  la  cri- 
tique. Ce  sont  vraiment  des  «fantômes», c'est-à-dire  des  apparences. Poussez 
les  soi-disant  «  esprits  »,et  ils  mentent  ou  ils  se  trompent.  Le  dialogue  que 
nous  entreprenons  avec  eux  n'est  qu'un  monologue  devant  un  miroir  ou 
plutôt  une  partie  de  nous-mème  qui  parle  avec  une  autre  partie  de  nous- 
méme,  le  moi  conscient  avec  le  moi  subconscient.  Tout  vient  du  médium. 
Le  médium  a  en  lui  tout  le  spiritisme,  tout  l'occultisme. 

4**  Dès  lors  le  miracle  ne  relève  plus  du  mysticisme  mais  de  la  psycholo- 
gie. L'étude  du  miracle  se  réduit  à  l'élude  du  miraculé.  Celui-ci  est  la 
cause  directe,  profonde  et  indispensable  de  celui-là.  Supprimez  celui-ci, 
vous  supprimez  celui-là.  Le  miraculé  est  miraculant.  Le  miracle,  quoi(iue 
surhumain,  est  une  production  humaine.  Il  est  subjectif  dans  ses  sources 
comme  tout  phénomène  psychologique,  même  lorsqu'il  se  manifeste  physi- 
quement. 

5^  Avec  Charles  Richet  et  sans  être  d'accord  avec  lui  en  tous  points. 
M.  J.  B.  propose  un  mot  nouveau  pour  baptiser  cette  branche  nouvelle  de 
la  psychologie  :  «  la  métapsychique  ».  La  métapsychique  veut  désigner 
l'étude  des  faits  qui,  d'un  degré  moindre,  il  est  vrai,  sont  aux  psychiques 
ce  que  les  métaphysiques  sont  aux  physiques. 

6^  La  métapsychique  prétend  être  positive  (quoique  assez  rarement  expé- 
rimentale) el  morale.  Non  seulement  elle  étudie  les  miracles,  mais  elle 
s'essaie  à  les  reproduire  (orthopédie  menlale,  réforme  du  caractère,  éduca- 
tion de  la  volonté). 

1**  Si  elle  fait  partie  de  la  psychologie  et  si  elle  empiète  sur  la  morale  pra- 
tique, elle  se  sépare  de  la  métaphysique  et  de  la  religion  ;  elle  avoue  que 
les  matériaux  dont  elle  se  sert  ne  lui  apprennent  rien  sur  Dieu,  l'Au-deln, 
les  destinées  ultérieures  et  antérieures  de  l'àme.  Elle  n'a  que  faire  des  sjs- 
Joornal  de  psychologie.  17 
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tèmes  et  des  croyances  de  rôccultisme,  de  la  théosophie,  du  spiritisme, 

qu'elle  ruine  au  lieu  de  les  étayer. 

8<>  Son  bul,  d'après  M.  J.  B.,  est  résumé  par  une  devise  plaquée  sur  celle 

des  Jésuites,  mais  dont  le  sens  est  terrestre  au   lieu  d'être  divin  :  Ad 

majorem  Hominis  Gloriam  l  Elle  tend  à  la  création  du  Surhomme  par  la 

découverte  et  le  développement  de  ce  qu'Emerson  appelle  Overson  et  J.  B. 

la  Surâme.  Elle  remplace  l'Au-delà  par  TEn-deçà. 

R. 

87.  —  L'avenir  du  modernisme  (The  prospecta  of  modemism),  par 
Tyrrel  (George).  liibbert  Journal,  vol.  VI,  n®  2,  Janvier  1908, p.  241-255. 

Dans  la  première  partie  de  l'article,  T.  analyse  la  mentalité  écolastique. 
L'Encyclique  est  soutenue  soit  par  des  ambitieux  qui  obéissent  à  d*étroits 
intérêts  de  classe,  soit  par  des  esprits  pour  lesquels  le  concret, l'expérience, 
le  contingent,  le  sens  historique  sont  choses  méprisables,  par  des  esprits 
qui  conçoivent  toute  logique  comme  syllogistique,  toute  vérité  comme  abs- 
traite, toute  hétérodoxie  comme  hérétique. 

Il  analyse  ensuite  la  mentalité  moderniste.  Le  moderniste  essaie  de  conci- 
lier rhisloire  et  la  foi  en  considérant  la  théologie  comme  l'expression  tou- 
jours imparfaite,  toujours  perfectible  de  a  l'expérience  religieuse  »  qui  est 
immuable.  Mais  en  réalité  les  modernistes  n'ont  pas  tous  la  même  théorie 
positive,  et  ils  sont  beaucoup  moins  certains  de  leurs  afArmations  que  de 
leurs  négations.  Le  modernisme  est  avant  tout  une  méthode,  une  méthode 
historique  fondée  sur  l'idée  expérimentale  d'évolution.  Il  est  un  mouvement 
de  pensée,  une  représentation  scolastique  du  modernisme,  comme  celle  que 
Ton  trouve  dans  l'Encyclique,  est  aussi  vaine  que  1'  «  effort  pour  photogra- 
phier le  vol  d'un  oiseau  ou  le  galop  d'un  cheval  ».  Gomment  le  scolastique 
pourrait-il  saisir  ce  mouvement  qui  ne  se  Oxe  jamais  dans  un  système?  car 
tout  système  est  un  arrêt  de  mouvement. 

Pour  résoudre  le  conflit  entre  le  scolastique  qui  veut  élever  toujours  plus 
haut  les  murailles  de  l'Eglise,  et  le  moderniste,  qui,  soucieux  des 
intérêts  éternels  de  la  religion,  veut  laisser  communiquer  librement  l'Église 
et  la  vie,  il  faut  faire  appel  à  l'histoire.  Puisque  l'Église  a  aujourd'hui 
comme  unique  devoir  la  prédication  et  la  réalisation  de  l'Évangile,  puisque 
l'Etat  demande,  et  avec  raison,  à  contrôler  l'Église,  à  pouvoir  exiger  de 
tous  les  maîtres  un  titre  universitaire,  puisque  de  plus  en  plus  les  prêtres 
dépendent  des  bourses  laïques  et  de  la  vie  contemporaine,  les  deux  menta- 
lités ne  peuvent  plus  coexister  comme  jadis  :  il  faut  détruire  la  conception 
juridico-scolastique,  sans  se  laisser  aller  à  la  moindre  concession. 

Jean  Wahl. 

88.  ~  William  James  et  l'expérience  religieuse,  par  Boutroux  (Emile). 

Hevue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  janvier  1908  (27  p.). 

De  cette  substantielle  étude  des  deux  livres  de  W.  James  {Les  variétés  de 
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rexpérience  religieuse,  1902,  La  volonté  de  croire,  1904),  nous  dégagerons 
pariicalièrement  ici  ce  qui  a  trait  à  la  base  psychologique  du  sentiment 
religieux  et  aux  rapports  de  la  religion  et  do  la  science. 

La  base  psychologique  du  sentiment  religieux  (c*est-à-dire,  pour  James, 
des  sentiments  de  l'individu  en  tant  qu'il  se  considère  comme  étant  en 
rapport  avec  le  divin,  avec  quelqu*un  de  plus  grand  et  de  meilleur  que  lui) 
doit  être  cherchée,  non  pas  dans  une  psychologie  qui  voit  dans  la.  cons- 
cience une  multitude  d'états  simples  et  distincts  (véritables  atomes  psychi- 
ques), mais  dans  une  psychologie  pour  laquelle  le  donné  est  le  champ  de 
la  conscience,  c'est-à-dire  un  tout  très  complexe,  aux  limiles  incertaines  et 
mouvantes,  qui  s'étendent  jusqu*au  subconscient,  jusqu'au  subliminal  (sui- 
vant l'expression  de  Myers,  dont  la  théorie  est  mise  à  profit  par  James). 
Selon  cette  théorie  de  Myers,  dont  B.  nous  dit  qu'elle  est  «  une  transposition 
expérimentale  »  des  vues  de  Leibniz  sur  les  petites  perceptions  (par  les- 
quelles l'homme  est  mis  en  communication  avec  l'univers),  la  personnalité 
humaine  présente  trois  cercles  concentriques  :  P  le  foyer  ou  partie  cen- 
trale ;  2^ la  marge  qui  s'étend  autour  de  ce  foyer;  3*^  au  delà  de  ces  deux 
cercles,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  proprement  le  champ  de  la-conscience, 
le  subconscient,  le  subliminal,  sorte  de  conscience  seconde  qui,  dans  la  vie 
ordinaire,  est  inconnue  de  la  conscience  proprement  dite.  On  peut  trouver 
là  une  interprétation  très  satisfaisante  des  phénomènes  religieux  les  plus 
caractéristiques:  de  la  conversion  (introduction  plus  ou  moins  brusque, 
dans  le  champ  de  la  conscience  normale,  de  dispositions  qui  se  sont  for  • 
mées  au  sein  du  moi  subliminal)  ;  des  états  mystiques  (état  du  moi,  chez 
certains  sujets,  devant  les  révélations  du  moi  subliminal  communiquant 
avec  un  monde  inaccessible  au  moi  ordinaire)  ;  de  la  prière  (appel  du  moi 
ordinaire  aux  puissances  avec  lesquelles  le  moi  subconscient  est  susceptible 
d'entrer  en  rapport)  ;  de  la  croyance,  qui  est  l'essence  même  du  sentiment 
religieux,  en  un  être  supérieur  et  à  son  intervention  (inspiration  du  moi 
subliminal  s'imposant  au  moi  ordinaire).  Les  affirmations  de  la  conscience 
religieuse  constituent  bien  ainsi  un  fait  d'expérience  et  sont  parla  même 
fondées  objectivement. 

Cette  théorie  des  rapports  du  conscient  et  du  subconscient  permet,  en 
même  temps,  de  comprendre  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  science. 
Aucun  conflit  n'est  concevable  entre  l'une  et  l'autre,  a  puisque  la  religion 
est  toute  dans  les  vicissitudes  du  sentiment  qui  fait  le  centre  de  notre  per- 
sonnalité »  (le  moi  profond,  concret,  comprenant,  avec  la  pensée,  le  senti- 
ment et  peut-être  la  sensation  sourde  d'une  participation  à  la  vie  de 
l'univers),  alors  que  la  science  a  n'a  affaire  qu'aux  phénomènes  repré- 
sentés »  (le  moi  conscient,  aux  éléments  clairs,  mais  abstrait,  élément  du 
fait  donné  et  considéré  isolément)  ir  et  se  borne  à  en  observer  et  noter  le 
cours  habituel  ».  D'autre  part,  elles  sont  reliées  l'une  à  l'autre,  a  Elles  ont 
une  même  fin  :  le  bonheur  et  la  puissance  de  l'homme  ;  une  même  mé- 
thode :  rexpérience,  l'induction  et  l'hypothèse  ;  un  même  champ  :  la  cous- 


260  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

cicncc  humaine,  dont  la  religion  esl  le  tout,  la  science  une  partie.  »  L^activilé 
religieuse  tend  à  enrichir  le  conscient  au  moyen  du  subconscient,  et  Facti- 
vité  scientifîque,  à  réduire  les  jaillissements  du  subconscient  aux  formes 
et  aux  lois  du  conscient). 

Que  vaut  cet  appel  au  subconscient  pour  fonder  la  réalité  objective  de 
l'expérience  religieuse  et  quelle  valeur  scientiflque  et  même  religieuse, 
Taut-il  accorder  à  cette  expérience  elle-même  ?  On  pourrait  d'abord  objecter 
que  le  moi  subliminal  est  moins  un  agrandissement,  un  enrichissement, 
qu'un  appauvrissement,  une  diminution  de  la  conscience,  qu'il  n'est  en 
réalité  qu'une  trace,  un  résidu,  une  réminiscence  d'états  de  conscience 
oubliés  et  mécaniquement  agrégés  à  d'autres  états  de  conscience.  Mais 
James  serait  peut-être  en  droit  de  voir  là  une  pétition  de  principes,  puisque 
ce  serait  se  placer  précisément  au  point  de  vue  qu'il  considère  comme  fac- 
tice et  inadmissible  en  ces  matières  (point  de  vue  de  la  psychologie  des 
étals  de  conscience)  ;  comment,  d'ailleurs,  pourrait-on  prouver  que  tout  ce 
qui  présente  k  l'esprit  est  du  déjà  vu  ?  —  Mais,  en  réalité,  s'agit-il  bien  ici 
d'une  expérience,  ou  simplement  d'un  sentiment  qui,  purement  subjectif 
ne  peut  devenir  objectif  que  par  un  acte  de  croyance?  — Et  puis,  cette 
expérience  m*îriterait-elle  d'être  appelée  reli^îieuse  ?  ou  bien,  son  contenu 
(c'csl-à-dire  l'assistance  de  l'homme  par  un  être  plus  grand  que  lui)  n'im- 
pliquc-t-il  pas  des  concepts,  des  dogmes,  des  rites,  des  traditions  et  des 
iustituLions,  toutes  conditions  extérieures  dont  James  croit  cependant  pou- 
voir dépouiller  la  foi?  Ne  pourrait-on  pas,  en  un  mot,  se  demander,  comme 
l'a  fait  Hoiïding,  «  si  le  fait  de  l'expérience  religieuse  survivrait  à  la  dispa- 
rilioti  de  tous  les  éléments  intellectuels,  extérieurs  et  tradilionuels  de  la 
religion  »?  De  la  foi  religieuse,  ne  faut-il  pas  dire,  avec  13.,  «  que  l'homme, 
pour  une  forte  part,  y  trouve  ce  qu'il  y  met  »  ? 

H.    MOULINIB. 

89.  —  La  magie  et  le  mysticisme  d'aujourd'hui  (The  magie  and  mysti- 
cism  of  to-day)  par  More  (Mrs  Stuarl),  Hibbert  Journal,  vol.  VI, 
p.  373-380. 

Le  mysticisme  n'est  plus  aujourd'hui  une  science  de  l'amour;  mais  un 
chrislianisme  platonicien  et  érudit,  avec  le  D**  Inge,  partisan  d'une  religion 
tempérée  et  polie,  ou  un  composé  de  spéculations  semi-occultes,  et  de  rites 
superficiels  avec  Waile  ;  le  mysticisme  actuel  n'est  pas  une  philosophie 
(runilé  comme  celui  dont  parle  James,  mais  une  doctrine  d'inquiétude,  de 
curiosité,  de  témérité,  une  doctrine  d'individualisme  et  d'intellectualisme. 

Tous  ces  traits  sont  encore  plus  marqués  dans  le  mysticisme  populaire 
de  la  Highcr-Thought,  importée  d'Amérique  en  Angleterre,  et  qui  se  divise 
cil  sectes  innombrables  :  Menticulture,  Soul-Gulture,  Higher  Health,  Yoghi, 
The  new  or  cosmic  consciousness.  Ses  principes  sont  exposés  dans  les 
(puvres  de  Towne  [Just  how  to  wake  ihe  solar  plexus, Qi  :  Joy  Philosophy), 
de  CurlLs  (The  new  mysticism),  de  Stocker  {New  Thought  Manual).  C'est  un 
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mélange  d'occultisme,  de  mysticisme,  d'idéalisme  personnel,  de  théories 
psychologiques,  opéré  par  l'égoïsme  supra-sensuel.  Pour  éveiller  le  plexus 
solaire,  siège  de  ràme,il  faut  se  coucher  sur  le  dos  et  respirer  de  façon  spé- 
ciale. Comme  toute  vie  est  croissance,  il  faut  sans  cesse  désirer,  et'  désirer 
sans  cesse  davantage.  Puisque  chaque  homme  représente  à  lui  seul  la  créa- 
tion entière,  puisqu'il  est  l'Infîni,  il  faut  qu'il  se  débarrasse  de  toute  affec- 
tion, dise  simplement  :  «  Je  suis.  Je  suis  pouvoir.  Je  suis  amour  »  et  pro- 
nonce le  mot  sacré  Om.  a  Que  votre  lumière  brille  de  telle  façon  que  les 
hommes  puissent  voir  vos  bonnes  œuvres,  vos  éclats  de  soleil  d'amour,  et 
glorifient  votre  Je  suis  Dieu  qui  est  au  ciel.  »  Il  parait  que  ce  mysticisme 
spécial  est  tout  puissant  sur  «les  esprits  imparfaitement  formés  »,et  guérit 
des  maladies  physiques  et  psychiques.  Il  n'est  en  réalité  qu'un  retour  à  la 
magie,  dit  Mrs  Stuart  More  dans  sa  conclusion. 

Jean  Wahl. 

90.  —  Les  sources  de  la  révélation  mystique  (The  sources  of  tho  mys- 
tical  révélation)  par  Coe  (George-Albert),  Hibberl  Journal,  vol.  VI, 
p.  359-372. 

Contre  ceux  qiii  essaient  de  prouver  la  religion  par  l'expérience  de  cer- 
tains mystiques  (W.  James)  C.  montre  que  la  concordance  des  témoignages 
vient  ici  de  ce  qu'on  a  choisi  inconsciemment  une  classe  spéciale  de  mysti- 
ques :  les  mystiques  enclins  à  communiquer  leurs  idées  ;  de  plus,  ces  expé- 
riences prises  en  elles-mêmes  ne  prouvent  rien  :  car  tout  mystique  étant 
suggestible,  tend  à  interpréter  certains  faits  à  l'aide  d'idées  qu'il  a  déjà. 
Ces  faits  sont  des  faits  d'auto-hypnose  :  celui  qui,  dans  une  position  cou- 
chée,fixe  des  yeux  un  objet  brillant  situé  un  peu  au  dessus  de  luf.a  d'abord 
un  sentiment  d'étrangeté  ;  puis  se  croit  complètement  délivré  de  son  corps. 
La  dissociation  des  sentiments  mène  à  l'anesthésie.  Le  moi  se  confond  avec 
son  objet.  Par  suite  du  rétrécissement  de  l'attention,  les  contradictions 
se  résolvent  dans  l'Un-Tout.  Enfin,  nous  avons  un  sentiment  général  de 
bien-être  qui  provient  du  relâchement  musculaire, sentiment  qui  s'augmen. 
terait  encore  si  l'expérience  était  faite  dans  un  esprit  religieux.  Ces  faits 
sont  ordinaires,  le  mystique  est  celui  qui  les  interprète  à  l'aide  d'idées  pré- 
conçues. 

A  ceux  qui  prétendent  prouver  la  religion  par  le  consentement  universel, 
(Starbuck,  Pratt),  C.  demande  si  notre  intuition  a  une  forme  suffisamment 
précise,  si  elle  peut  mener  à  une  connaissance  réelle,  si  elle  ne  varie  pas 
avec  les  individus. 

Ainsi  la  révélation  mystique  fait  partie  de  l'histoire;  le  mystique  ne 

reçoit  pas  passivement  une  révélation  ;  il  prend  activement  une  attitude 

religieuse.  Resterait  à  savoif,  dit  l'auteur,  d'où  vient  la  foi  de  l'humanité 

prise  comme  un  tout. 

Jean  Wahl. 
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•  91.  —  Pessimisme,  Féminisme,  Moralisme,  par  Bos  (Camille).  Biblio- 
thèque de  Philosophie  contemporaine,  Paris,  Alcan,  1907.  i  vol.  in-16. 

((  Quels  aspects  successifs  a  revêtus  telle  conception  avant  d*atteindre  k  sa 
forme  actuelle?  Quels  problèmes  se  sont  imposés  simultanément  à  une 
même  génération?  »  A  ces  questions  se  rattachent  les  articles  publiés  par 
G.  B.  et  réunis  aujourd'hui  en  volume  après  avoir  été  en  partie  rema- 
niés et  complétés.  Au  premier  plan  des  préoccupations  contemporaines, 
parmi  les  problèmes  centraux  qui  inquiètent  le  plus  la  pensée  actuelle, 
Fauteur  en  a  discerné  trois,  Pessimisme,  Féminisme,  Moralisme,  qu'il 
étudie  successivement. 

Le  pessimisme  est  envisagé  sous  ses  trois  formes  différentes,  la  forme 
païenne,  la  forme  chrétienne,  la  forme  athée. 

Chez  les  anciens,  c'est  un  pessimisme  tout  empirique  et  fragmentaire, 
n'ayant  rien  des  vues  systématiques,  de  la  Weltanschauung  d'un  Schopen- 
hauer.  Bien  de  semblable  dans  la  philosophie  antique,  philosophie  à  ten- 
dances éthiques,  dont  Teudémonisme  est  la  base.  Et  Teudémonisme  n'est 
pas  favorable  au  pessimisme.  Quelque  mélancolie  qu'on  discerne  chez 
Marc-Aurèle,  quel  que  soit  le  désenchantement  qui  se  trahjt  dans  le  poème 
de  Lucrèce,  quelque  tristesse  qu'il  y  ait  dans  l'attitude  d'un  sceptique,  rien 
n'autorise  à  faire  de  ces  penseurs  des  pessimistes  :  çonflants  dans  la  possi- 
bilité du  bonheur  que  leur  eudémonisme  implique,  ils  ne  pouvaient  pas 
et,  fut-ce  au  prix  d'une  contradiction,  pour  rester  fidèles  à  leur  principe,  ils 
n'ont  pas  voulu  admettre  le  pessimisme.  Celui-ci  du  reste  ne  se  pouvait 
constituer  qu'avec  le  christianisme  :  dans  le  monde  antique  qui  ne  connais- 
sait que  la  perfection^  relative  à  l'homme,  le  christianisme  a  introduit  la 
notion  de  V idéal,  but  en  soi  inaccessible  puisqu'il  est  conçu  par  rapport  à 
Dieu.  C'est  la  foi  qui  rendra  possible  le  développement  du  pessimisme, 
c'est  quand  la  foi  sera  morte  qu'il  prendra  toute  sa  force.  Le  pessimisme, 
comme  l'a  vu  William  James,  est  un  mal  religieux  et  surtout  un  mal  post- 
religieux. 

Pourtant  ce  mal  n'épargne  pas  les  croyants.  Le  pessimisme  chrétien  d'un 
Pascal  peut  servir  d'exemple.  Sous  l'influence  du  milieu,  des  troubles  poli- 
tiques et  religieux  de  l'époque,  des  découvertes  scientifiques,  ruinant  les 
vieilles  croyances,  s'étaient  développées  chez  un  Descartes,  un  Hobbes  ou 
un  Spinoza  des  tendances  pessimistes.  Pascal  n'a  pas  échappé  à  la  destinée 
commune,  poussé  qu'il  a  été  dans  cette  voie  par  ses  souffrances  physiques, 
son  caractère  passionné,  son  besoin  de  perfection,  ses  attaches  avec  le  jan- 
sénisme fondé  sur  la  sombre  doctrine  de  la  prédestination.  De  là  ce  pessi- 
misme facile  à  déceler  dans  les  œuvres  de  Pascal  où  on  l'a  souvent  con- 
fondu avec  le  scepticisme,  bien  à  tort  du.  reste,  car  Pascal  emprunte  seule- 
ment aux  Pyrrhoniens  et  en  particulière  Montaigne  des  arguments  propres 
à  démontrer  la  faiji)lesse  de  l'homme,  les  erreurs  de  sa  justice,  la  vanité  de 
sa  raison.  Mais  la  fgi  intervient  pour  l'emporter  en  fin  de  compte  sur  le 
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pessimisme.  L'auteur  des  Pensées  échappe  à  la  désespérance  par  un  acte  de 
foi. 

Que  cette  foi  vienne  à  disparaître,  c'est  le  pessimisme  athée,  absolu  de 
Léopardi,  trop  souvent  méconnu  au  profit  de  Schopcnhaucr  et  desservi 
par  le  caractère  subjectif  de  ses  idées,  dont  on  a  suspecté  à  tort  la  sincé- 
rité et  le  sérieux.  Désabusé,  ayant  perdu  ses  croyances  religieuses,  mépri* 
sant  l'homme  comme  le  méprise  l'impassible  nature,  voyant  dans  la  mort 
UD  engloutissement  complet,  Léopardi  a  exalté  l'ennui  qui  décive  d'une 
stoïque  résignation  à  la  destinée  mauvaise.  Ayant  détruit  en  lui  la  volonté 
par  une  sorte  de  suicide  moral,  il  s'est  abandonné  au  désespoir  pour  avoir 
anéanti  dans  son  cœur  la  puissance  éternelle  et  souveraine  de  l'amour. 

Après  le  pessimisme,  c'est  le  féminisme  que  critique  G.  B.  La  science 
contredit  la  doctrine  féministe,  produit  de  la  civilisation.  Celle-ci  réclame 
régalité  des  sexes,  celle-là  prouve  q d'à  un  degré  d'évolution  plus  élevé, 
correspond  une  différenciation  sexuelle  plus  grande.  Qu'il  s'agisse  d'onto- 
genèse ou  de  phylogencse,  c'est  dans  les  formes  les  plus  rudimentaires  de 
la  vie  que  Tindistinction  des  sexes  se  retrouve.  Dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité elle-même,  l'anthropologie  nous  montre  entre  Thomme  et  la  femme 
des  différences  de  constitution  et  d'aptitudes  qui  vont  sans  cesse  s'accrois- 
sant. 

Le  féminisme  se  justifle-t-il  devant  la  morale?  Pas  davantage.  Ni  du 
christianisme  qui  a  émancipé  dans  la  femme  la  personne  humaine,  il  a 
tort  de  vouloir  étendre  à  l'être  entier  ce  qui  s'applique  seulement  k  la  per- 
'sonnalité  spirituelle..  Du  point  de  vue  moral,  les  conséquences  en  sont 
déplorables.  Détournées  du  mariage  et  de  la  maternité  par  leurs  tendances 
à  une  union  libre  et  stérile,  elles  se  trouvent  par  leur  mépris  d'une  chasteté 
considérée  comme  antinaturelle,  chasteté  que  du  reste  les  mœurs  tradition- 
nelles n'imposent  pas  à  l'homme,  portées  aux  liaisons  irréguiières.  Rien  de 
plus  funeste  pour  la  société  dont  elles  compromettent  la  conservation,  car, 
selon  l'auteur,  si  la  femme  revendique  les  mêmes  droits  que  l'homme,  la 
société  ne  peut  subsister. 

Qu'en  pense  cette  société?  11  serait  faux  de  chercher  dans  la  littérature 
l'expression  de  cette  pensée,  souvent  la  littérature  retarde  sur  les  idées. 
Bien  différentes  d'ailleurs  suivant  les  pays  sont  les  manifestations  litté- 
raires du  féminisme.  En  France,  il  lutte  péniblement  contre  la  morale,  la 
religion  et  la  société  traditionnelles.  Chez  les  peuples  Scandinaves  au  con- 
traire, plus  sérieux  et  moins  sensuels,  Bjoernson  a  soutenu,  notamment 
dans  Un  Gant  dont  l'influence  a  été  énorme,  la  nécessité  de  mettre  fin  aux 
antiques  privilèges  de  l'homme.  Personnalité  morale  égale  à  l'homme,  la 
femme  doit  se  développer  pour  elle-même,  et  non  plus  seulement  pour 
être  la  propriété,  voire  la  compagne  d'un  mari.  Et  avec  Bjoernson,  c'est 
Garborg,  dans  Jeunesse,  qui,  au  nom  de  la  morale  naturelle,  montre  les 
conséquences  souvent  déplorables  de  la  chasteté  que  nos  mœurs  imposent 
à  la  jeune  fille,  et  proclame  le  droit  pour  celle-ci  d'avoir,  elle  aussi,  un  passé 
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avant  son  mariage.  Problème  très  grave  et  très  délicat,  que  peut  seul,  sui- 
vant Garborg,  résoudre  le  développement  de  Tidée  de  justice. 

Enfin  l'auteur,  dans  les  pages  consacrées  au  Moralisme,  étudie  les  moyens 
que  notre  génération  possède  pour  sortir  de  cet  état  de  trouble  et  d'inquié- 
tude où  elle  se  débat  douloureusement.  Nous  avons  besoin  d'une  certitude, 
d'une  foi.  Nos  devanciers  avaient  la  Bible.  Pour  la  remplacer,  avons-nous 
quelque  chose?  Les  uns  s'adressent  à  Marc-Aurèie,  d'autres  à  Spinoza  ou  à 
Tolstoï.  Peut-être  Sagesse  et  Destinée  de  Maurice  Maeterlinck  répondra-t-il 
mieux  à  ce  besoin?  C'est  un  très  bel  essai,  le  plus  bel  essai  contemporain 
d'une  morale  laïque.  Mais  il  conserve  encore  un  caractère  hybride,  à  la  fois 
rationaliste  et  mystique,  laïque  et  chrétien.  Que  sont  ces  deux  raisons 
divine  et  humaine  dont  il  nous  parle?  Gela  rappelle  Pascal,  et  Maeterlinck 
ne  le  rejoint-il  pas  tout  à  fait  lorsqu'il  nous  dit  :  a  La  raison  peut  croire  à 
des  choses  qui  se  trouvent  dans  le  cœur.  »  Entre  la  justice  et  la  charité 
chrétienne,  entre  la  raison  et  la  foi,  c'est  encore  à  nous  de  choisir.  Si 
beau,  si  serein  soit-il,  ce  n*est  pas  encore  ce  livre  qui  nous  délivrera  de 
toutes  nos  angoisses  et  nous  donnera  la  solution  que  nous  cherchons. 

Dans  nos  rapports  avec  nos  semblables,  est-ce  la  nature  qui  nous  gui- 
dera. Devrons-nous  écouter  toujours  la  voie  du  sang?  Non  pas.  Il  est  facile 
de  montrer  surtout  à  notre  époque,  la  prédominance  des  affections  élec- 
tives sur  les  affections  familiales.  Plus  instinctives,  souvent  égoïstes  ou 
lyranniques  —  les  exemples  fameux  d'un  Mirabeau  ou  d'un  Stendhal  sont 
là  pour  le  prouver  —  les  affections  familiales  sont  souvent  entravées  par 
la  complexité  croissante  d'êtres  appartenant  à  deux  générations  différentes 
et  ne  se  comprenant  plus.  L'amitié  au  contraire,  que  rien  ne  nous  impose 
et  qui  se  fonde  sur  le  sentiment,  très  vif  de  nos  jours,  de  la  solidarité, 
sociale,  satisfait  mieux  notre  besoin  inné  d'affection. 

Enfin  dans  La  Destinée  de  VAmouVy  G.  B.  définit  l'amour  :  a  Cest  l'atti- 
rance d'un  être  humain  vers  un  autre  être  humain,  accompagnée  du  désir 
d'être  wii  à  lui  »,  et  en  retrace  l'évolution.  Dans  l'antiquité,  le  type  le  plus 
élevé,  c'en  est  l'amour  grec,  célébré  dans  le  Banquet,  qu'expliquent  suffi- 
samment l'intellectualisme  des  Grecs  en  amour,  la  vivacité  de  l'amitié 
antique,  la  condition  inférieure  de  la  femme.  Notre  amour  moderne,  l'amour- 
passion,  aurait  semblé  peu  digne  à  un  Hellène.  Il  est  né  du  christianisme 
qui  a  augmenté  la  valeur  de  l'amour  en  introduisant  dans  l'amour  humain 
l'élément  divin  qui  le  sanctifie,  en  glorifiant  la  femme  dans  la  Vierge-Mère, 
si  d'autre  part  il  la  rabaisse  comme  un  auxiliaire  du  démon.  Mais  par  l'im- 
portance que  la  morale  chrétienne  attache  aux  questions  de  l'amour,  elle 
lui  donne  une  force  nouvelle;  elle  l'introduit  dans  le  mariage  où  l'antiquité 
ne  l'avait  guère  connu.  Tout  près  de  nous,  le  romantisme  avec  Rousseau, 
avec  George  «Sand  exalte  l'amour  et  notre  époque  rationaliste  en  réhabili- 
tant la  chair  apporte  sa  pierre  k  l'œuvre  commune.  Et  c'est  ainsi  que  nous 
arrivons  au  terme  d'une  évolution  très  complexe  qui  tend  à  réaliser,  dans 
une  sorte  d' amour-camaraderie ,  où  la  femme  est  très  proche  de  l'homme. 
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la  syiilhôse  «le  l'amour  jltcc  et  ilo  ramuiir  clirétien  :  ce  sera  uYi  amour 
sexuel  et  naturel  comme  celui-ci,  en  même  temps  qu'il  aura  pour  objet, 
romme  celui-là,  l'élrc  qui  aura  su  inspirer  le  noble  sentiment  de  Camitié, 
«  fleur  suprême  de  l'homme,  »  {Vei'laine.) 

A.  ESPIÀRD. 

92.  —  La  femme  dans  la  faiDille,  par  Lapie  (Paul).  I  vol.  in-8'',  334  pages. 
Paris,  0.  Doiii,  1908. 

L.  a  cherché  k  établir  quelle  devait  cire  la  condition  de  la  femme  dans  la 
Tamille  moderne.  11  estime  qu'entre  la  théorie  de  rautorité  maritale,  qui 
veut  faire  de  la  femme  Tesclave  de  son  mari,  théorie  du  Gode  civil  et  de 
toutes  les  écoles  conservatrices  et  la  théorie  féministe,  d'après  laquelle  la 
femme  est  égale  à  l'homme  et  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  l'indépen- 
dance, il  y  a  place  pour  une  vue  nouvelle  :  «  L'Etat  se  bornerait  à  fixer  les 
conditions  les  plus  générales  de  la  vie  familiale,  proposerait  au  choix  des 
individus  des  modèles  de  contrats  matrimoniaux,  s'assurerait  que  les 
clauses  en  sont  comprises  et  librement  acceptées,  et  veillerait  à  l'exécution 
du  pacte  pour  en  châtier,  au  besoin,  la  violation.  Mais  le  pacte  lui-même 
serait  Tœuvre  des  conjoints,  et  ses  clauses  pourraient  varier  selon  leurs 
facultés  et  leurs  goûts.  » 

Ce  ne  serait  pas  l'aiTranchissement  général  de  la  femme,  mais  seulement 
l'affranchissement  des  femmes  qui  en  seraient  dignes. 

Le  problème  étudié  par  L.  est  donc  :  quelle  doit  être  dans  la  famille 
européenne  du  xx*'  siècle,  la  place  do  la  femme?  Pour  le  résoudre,  il  faut 
examiner  si  la  femme  est  égale  ou  inférieure  à  Thomme  et  quelle  est  la 
valeur  comparée  des  époux  européens. 

La  force  physique,  Tintelligence  sont  en  général  plus  développées  chez 
l'homme,  on  attribue  aux  femmes  moins  d'ingéniosité,  on  ne  leur  reconnaît 
aucune  puissance  créatrice.  D'autre  part,  il  est  aisé  de  constater,  d'après 
des  statistiques  récentes,  que  la  femme,  grâce  à  l'éducation  moderne,  tend 
à  se  rapprocher  de  rintelligeace  masculine  et  à  faire  les  mêmes  études,  les 
mêmes  travaux  et  les  mêmes  inventions  que  l'homme.  L'infériorité  de  la 
femme  ne  serait  donc  qu'un  préjugé  déterminé  par  les  habitudes,  l'appa- 
rence physique  et  l'éducation. 

Si  la  femme  est  souvent  inférieure  à  son  mari;  il  arrive  qu'elle  le  vaille, 
il  arrive  aussi  qu'elle  vaille  plus  que  lui.  Pour  cette  diversité  de  cas  psycho- 
logiques, la  loi  n'admet  qu'une  seule  forme  de  contrat  conjugal,  de  là  une 
source  perpétuelle  de  familles  désunies,  de  divorces  et  de  mésententes. 
Pourétablir  les  clauses  de«  l'union  juste  »  il  faudrait  apporter  une  série  de 
modiflcations  au  Code  ou  plutôt  laisser  une  série  de  libertés  aux  époux  : 
la  loi  poserait  des  règles  en  dehors  desquelles  il  n*j  a  pas  mariage  mais 
elle  laisserait  aux  époux  le  droit  d'établir  des  clauses  libres.  Par  exemple, 
la  loi  dirait  f  Les  époux  se  doivent  mutuellement  assistance  et  fidélité  » 
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mais  toute  latitude  leur  serait  accordée  quant  au  domicile,  au  nom  porté, 
à  raulorité  dans  le  ménage,  aux  relations  économiques. 

L.  pense  qu'un  régime  aussi  souple  accorderait  à  chaque  femme,,  dans 
chaque  famille,  le  rôle  et  le  rang  qu'elle  mérite,  que  si  la  famille  doit  être  ] 
gouvernée  par  le  plus  digne,  ce  n'est  pas  toujours  le  mari  qui  doit  gou- 
verner, et  que  la  famille  n'est  pas  nécessairement  une  monarchie,  ni  une 
monarchie  masculine. 

R.  p'Allonnes. 

93.  —  La  femme  en  lutte  pour  ses  droits,  par  Pblletibr  (Madeleine) . 
Br.  in-18,  Paris,  Giard  et  Brière,  1908. 

L'infériorité  de  la  femme  tient  à  l'éducation  qu'elle  reçoit,  éducation  qui 
a  pour  but  de  l'amoindrir,  de  la  rabaisser  intellectuellement  et  morale- 
ment, d'en  faire  la  servante  et  non  l'égale  de  l'homme.  Le  mouvement 
actuel  du  féminisme  réagit  contre  cet  étal  de  choses,  contre  ce  préjugé  qui 
fait  de  la  femme  un  être  inférieur;  déjà,  elles  ont  ouvert  les  portes  de  la 
science  mais  elles  ne  seront  vraiment  libérées  que  lorsqu'elles  seront  entrées 
dans  la  politique.  Leurs  revendications  doivent  se  borner  pour  l'instant  à 
ces  trois  points  principaux  : 

1^  Suppression  de  ce  qui,  dans  la  loi,  subordonne  un  sexe  à  l'autre  ; 

2^  Admissibilité' dés  femmes  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  fonctions 
publiques  ; 

3®  Droits  politiques. 

Pour  arriver  à  ce  but,  le  féminisme  doit  être  organisé  ;  les  femmes 
devront  : 

1^  Gréer  de  vastes  organisations  féminines  ; 
•  2^  Pénétrer  dans  les  partis  politiques  existants. 

La  femme  sera  ainsi  l'égale  de  l'homme,  elle  marchera  au  féminisme  en 
même  temps  qu'au  socialisme  :  a  l'homme  a  brisé  le  trône  de  ses  rois,  il  a 
éteint  les  fallacieuses  lumières  célestes  ;  femme  déprends-toi  de  l'idole 
homme.  En  elle  comme  en  la  royauté  et  en  la  divinité,  il  n'y  a  que  men- 
songe et  illusron.  Ta  raison  d'être,  elle  n'est  pas  ailleurs  qu'en  toi-même.  » 

R.  d'Allomnbs. 


IV.  —  Psychologie  de  l'enfant  et  Pédagogie 

94.  —  Comment  former  un  esprit,  par  Toulouse.  1  vol.  in-S^,  X-258pp., 
Paris,  Hachette,  1908. 

Voici  un  livre  de  morale  en  même  temps  que  de  pédagogie  ;  il  pose  le 
problème  de  savoir  comment  tant  d'esprits,  intelligents  et  cultivés  pourtant, 
ne  savent  dans  la  vie  ni  penser,  ni  Agir,  ni  comprendre  les  autres.  Gela 
tient  à  ce  qu'on  ne  leur  apprend  ni  à  réfléchir  ni  à  comprendre  pendant  les 
années  d'école  où  l'esprit  doit  se  former.  T.  nous  donne  la  solution  de  ces 
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(liflerenles  qucs lions  par  une  !<cric  d'observations  psychologiques  précises, 
d'observations  médicales  et  scientifiques  aussi. 

Mais  d*abord,  de  quoi  s*agit-il  quand  on  veut  former  un  esprit  ?  Il  est 
certain  qu'il  faut  apprendre  un  certain  nombre  de  faits,  les  faits  scientifiques 
en  particulier  étant  une  base  importante  de  l'éducation,  mais  le  but  que 
l'on  doit  surtout  atteindre  est  d'acquérir  la  compréhension  des  faits,  a  II 
s*agit  toujours  de  former  Tesprit  plutôt  que  de  le  meubler  .» 

Il  est  important  aussi  dé  savoir  acquérir  les  notions.  Pour  cela  trois  prin- 
cipes doivçnt  rester  présents  à  Tesprit. 
*  Ne  pas  accorder  une  trop  grande  autorité  aux  maîtres. 

Ne  pas  donner  aux  connaissances  une  valeur  absolue. 

S*attacher  &  distinguer  dans  les  connaissances  les  hypothèses  et  les  faits 
véritables. 

Comment  observer.  —  Le  manque  d'esprit  d'observation  fait  de  la  plupart 
des  hommes  de  grands  enfants  incapables  d'appréciation  personnelle.  Cela 
tient  à  ce  qu'on  leur  apporte  dès  l'enfance  des  observations  toutes  faites, 
dans  des  livres,  par  des  images j  etc.  Si  on  leur  apprenait  à  voir  autour 
d'eux,  à  regarder  une  fleur,  un  objet,  une  œuvre  d'art,  ils  acquerraient  vite 
la  bonne  manière  d'observer. 

Comment  juger.  —  Le  jugement  est  aussi  peu  développé  que  l'observation 
et  c'est  là  le  principal  obstacle  au  développ'^ment  d'un  individu  ou  d'une 
société.  Pour  remédier  à  cela  et  apprendre  à  juger,  il  faudrait  toujours  : 

io  Rechercher  si  un  fait  quelconque  a  une  existence  positive. 

%^  Dépister  les  sentiments  capables  de  vicier  les  déductions. 

3<>  Appliquer  la  méthode  rationnelle  à  tous  les  objets. 

Comment  sentir,  —  On  doit  également  apprendre  à  diriger  le  sentiment,  ne 
pas  accorder  une  place  prépondérante  aux  sentiments  de  la  vie  végétative 
et  pour  les  sentiments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle,  «  arriver  à  sentir  à 
peu  près  ce  que  l'on  désire  ». 

Comment  agir.  —  Pour  arriver  à  l'action,  sans  laquelle  l'homme  le  plus 
intelligent  n'existe  pas,  il  faut  :  i^  apprendre  à  se  décider  ;  2^  savoir 
appliquer  sa  décision  ;  3<>  se  rendre  compte  de  sa  mesure  et  ne  pas  vouloir 
donner  plus  ou  autre  chose  que  ce  qu'on  peut  ;  4^  avoir  la  volonté  de  faire 
la  chose  que  l'on  a  résolue. 

Pour  ce  qui  concerne  l'action  envers  les  autres,  le  principe  capital  est 
celui  de  réciprocité  :  agir  envers  les  autres  de  manière  qu'ils  agissent 
envers  nous  de  la  même  façon,  car  ne  pas  nuire  ne  suffit  pas. 

Voilà  les  grands  principes  de  l'éducation  étudiés  et  les  moyens  indiqués 
de  remédier  aux  lacunes  qu'offre  l'éducation  telle  qu'elle  est  comprise 
aujourd'hui.  Il  reste  encore  un  point  important  auquel  T.  consacre  deux 
chapitres  :  Les  principes  de  la  morale  sexuelle.  T.  estime  que  l'éducation 
des  jeunes  gens  est  fort  mal  dirigée  sur  ce  point  aussi,  et  il  est  partisan  du 
système  de  la  connaissance  positive  aussi  bien  dans  cet  ordre  d'idées  que 
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dans  les  autres.  «  Connaître  prosaïquement  les  phénomènes,  voilà  le  meilleur 
remède  contre  les  interprétations  aberrantes.  » 

Le  livre  de  T.  nous  donne  les  éléments  d'une  pédagogie  nouvelle  en 
signalant  les  côtés  défectueux  de  la  morale  éducative  actuelle  et  en  mettant 
en  lumière  les  principes  qu'il  expose  par  une  série  d'exemples  dus  à  l'expé- 
rience médicale  et  scientifique. 

R.  d'Allonnbs. 

95.  —  Sur  l'éduoabilité  da  témoignage  chez  les  enfants  des  écoles 

(Ueber  die  Erziehbarkcit  der  Âussage  bei  Schulkiudern),  par  Oppenheim 
(Rosa).  Beilrâge  zur  Psychologie  der  Aussage ,  Leipzig,  58  pp. 

0.  relate  des  expériences  par  elle  faites  sur  des  enfants.  La  question  est 
celle-ci  :  La  fidélité  du  témoignage  est-elle  susceptible  d'être  éduquée?  On 
aperçoit  l'importance  que  cette  question,  connexe  avec  celle  de  la  sugges- 
tion, a  au  triple  point  de  vue  de  la  Psychologie,  de  la  Criminalogie  et  de  la 
Pédagogie.  Rappelons  à  ce  sujet  le  travail  de  M.  Borst  qui  a,  lui  aussi,  relaté 
des  «  Recherches  expérimentales  sur  rEducabilité  et  la  Fidélité  du 
Témoignage  ». 

0.  a  fait  ses  expériences  sur  30  petites  filles  de  dix  à  douze  ans.  Elle  leur 
montrait  des  tableaux  représentant  des  scènes  familières  comme  on  en 
suspend  aux  murs  des  écoles.  Elle  les  leur  faisait  regarder  attentivement, 
puis  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu.  Elle  leur  faisait  aussi  rectifier  leurs 
erreurs  d'appréciation.  Les  expériences  comprenaient  d'une  part  des  récits 
spontanés  de  l'enfant  et,  d'autre  part,  des  réponses  après  interrogatoire. 

0.  adopte  cette  conclusion  générale  déjà  présentée  par  Stern  dans  un 
travail  du  même  genre  :  l'exactitude  dans  les  témoignages  n'est  pas  la  règle 
mais  l'exception.  Les  réponses  à  un  interrogatoire  subissent  toujours  une 
certaine  part  de  suggestion.  Enfin  la  fidélité,  la  spontanéité  et  la  facilité  du 
témoignage  sont  fonction  de  l'habitude,  du  contrôle  extérieur  et  personnel 
ô'cst-À-dire  en  somme  de  l'éducation. 

L'exactitude  de  la  perception  et  du  souvenir  est  éducable.  Suivant  0.,  cette 
éducation  doit  être  une  des  premières  tâches  de  la  pédagogie  enfantine. 

Louis  GoNS. 

96.  —  De  la  périodicité  de  l'activité  psychique  durant  Tannée  sco- 
laire, par  Valle  (Guido  délia).  Bivista  pedagogica,  1, 1,  Rome,janv.  1908. 

L'énergie  psychique  est  sujette  à  des  fluctuations  plus  ou  moins  régulières. 
—  Ges  oscillations  se  révèlent  dans  leur  constitution  qualitative  aux  obser- 
vations expérimentales.  Gertaines  formes  et  catégories  de  périodicité  pr>y- 
chique  ont  été  mises  en  lumière  par  Krâpelin,  Ostanko,  Grau,  Higier.  Leurs 
expériences,  bien  que  conduites  très  différemment,  aboutissent  à  recon- 
naître que  l'activité  mentale  varie  selon  les  heures. —  Mais  la  forme  du  rythme 
est  constante  et  la  durée  totale  des  périodes  d'activité  égale  à  un  jour. 

Gette  périodicité  diurne  fait  elle-même  partie  d'un  rythme  psycho-phy- 
siologique supérieur  d'une  durée  d'à  peu  près  vingt-quatre  à  vingt-huit 
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jours.  Cette  périodicité  mensuelle  de  l'activité  psychique  dans  le  sexe  miMo 
a  été  et  est  encore  Tobjet  des  recherches  des  médecins  et  des  psychologues, 
car  il  en  est  qui  prétendent  trouver  dans  ce  phénomène  psychique  un 
équivalent  fonctionnel  des  règles  menstruelles  de  l'autre  sexe. 

Cette  périodicité  psychique  nous  fait  comprendre  comment  a  pu  s'établir 
la  croyance  d'une  relation  entre  les  songes  et  la  périodicité  astronomique, 
et  comment  très  souvent  les  rêves  angoissants  sont  un  complément  des 
accès  épileptiques. 

Mais  nous  avons  ici  à  étudier  la  périodicité  annuelle  de  l'activité  psy- 
chique, si  peu  observée  et  qui  présente  un  intérêt  tout  particulier  pour  la 
psychologie  de  l'enfant  et  pour  la  pédagogie. 

On  peut  presque  affirmer  que  l'activité  psychique  annuelle  est  une  consé- 
quence de  certaines  fonctions  physiologiques. —  Les  mammifères  supérieurs 
n'ont  pas  une  période  déterminée  de  maturité  sexuelle;  cependant  chez 
presque  tous  les  individus,  vers  le  printemps,  on  observe  une  période 
d'exaltation  de  toute  la  fonctionnalité  psychique  et  organique  c{u'on  pour- 
rait peut-être  considérer  comme  un  équivalent  atténué  de  la  périodicité 
physiologique  originaire.  A  cette  saison,  la  courbe  fonctionnelle  psychique 
atteint  son  maximum  d'élévation. 

Est-ce  que  cette  périodicité  annuelle  de  l'activité  psychique  a  une 
influence  sur  le  produit  mnémotechnique  et  intcllectif  des  enfants  avant 
mémo  qu'ils  n  aient  atteint  la  puberté  ?  L'activité  psychique  des  écoliers 
est-elle  uniforme  aux  divers  mois  de  Tannée,  ou  subit-elle  des  fluctuations 
correspondant  h.  la  succession  des  mois  et  des  saisons  ? 

M.  C.  Schuyten,  directeur  du  bureau  scolaire  d'Anvers,  a  tourné  ses 
recherches  de  ce  côté  depuis  1893-1894.  Il  prétend  que  l'énergie  deTatleiilion 
parcourt  un  cycle  annuel  unique  et  bien  déflni  qui  atteint  son  plus  haut 
point  en  mars,  son  plus  bas  en  juillet,  pour  remonter  ensuite  d'octobre  en 
mars  ;  c'est-à-dire  que  selon  lui  l'activité  mentale  serait  inversement 
proportionnelle  à  la  température  ambiante. 

Or  il  est  facile  d'ubjecter  à  Schuytcn  que  s'il  en  était  ainsi,  le  maximum 
d'activité  serait  en  décembre  et  en  janvier,  non  en  mars.  Mais  la  tempéra- 
ture ne  peut  avoir  telle  influence,  car  outre  qu'elle  est  contrebalancée  par 
beaucoup  d'autres  causes,  on  peut  la  considérer  comme  à  peu  près  cons- 
tante dans  les  salles  d'école  ou  les  chambres  privées. 

Convaincu  que  le  développement  physique  est  toujours  suivi  exactement 
par  le  développement  psychique,  Schuylen  rechercha  également  si,  à 
travers  les  divers  mois  de  l'année,  les  forces  musculaires  avaient  leurs  varia- 
tions, et  il  constata  une  décroissance  en  mars.  Ceci  concorde  avec  les 
recherches  faites  de  1883  à  1886  par  Mailing  liansen  à  Copenhague,  lequel 
trouva  que  c'est  en  mars  et  en  avril  que  le  poids  des  enfants  des  écoles 
élémentaires  s'accroît  le  moins. 

Pourtant  diverses  objections  se  dressent  contre  la  méthode  employée  par 
Schuylen  :  d'abord  ce  n'était  pas  le  même  travail  qui  était  donné  dans  les 
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divers  mois  ;  ensuite  on  n*a  aucun  moyen  de  mesurer  exactement  Teffort 
de  l'attention. 

G*est  pour  éviter  cela  q\ie  Lobsien  eut  recours  à  la  méthode  suivante  :  il 
fit  apprendre  par  cœur  à  des  enfants  des  mots  détachés.  —  Une  fois  par 
mois,  pendant  dix  mois  de  suite,  il  récita  à  400  écoliers,  fîUes  et  garçons, 
de  dix  à  treize  ans,  un  certain  nombre  de  mots  que  les  élèves  devaient 
transcrire  de  mémoire.  —  Mais  ce  système  ne  pouvait  fournir  que  des 
données  faussées  par  manque-  ou  par  excès. 

Il  est  à  remarquer  que  la  courbe  du  développement  mental  effectif  des 
écoliers  est  toujours  au-dessous  de  celle  des  écolières  de  même  &ge  et  se 
rapproche  beaucoup  plus  lentement  de  la  ligne  droite  du  développement 
régulier  théorique. 

En  réunissant  dans  une  courbe  unique  tous  les  résultats  indistinctement,  on 
constate  que  Tactivité  psychique  atteintson  maximum  d'intensité  en  avril,  en 
juillet  et  pendant  l'automne. 

A  la  différence  de  Tonde  unique  de  Schuyten  qui,  depuis  la  fln  de  l'hiver 
s'abaisse  progressivement  vers  l'été  pour  remonter  ensuite,  en  automne,  la 
courbe  obtenue  ))ar  Lobsien  est  divisée  en  ondes  secondaires.  Mais  les  deux 
psychologues  s'accordent  pour  fixer  le  sommet  de  la  courbe  fonctionnelle 
de  janvier  à  mars,  avec  dépression  de  juillet  à  la  fin  d'octobre. 

Les  résultats  de  Lobsien  sont  les  moins  précis  :  cela  tient  à  la  manière 
selon  laquelle  il  a  établi  les  données  qu'il  fournit.  Les  400  élèves  sur  qui 
furent  faites  ses  80.000  expériences  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes  :  il  y 
eut  des  absences,  des  départs,  etc.  ;  de  plus  on  mesure  en  même  tenips 
rattenlloQ  et  la  mémoire  —  et  on  prend  une  moyenne  arbitraire  quant  à 
Page,  l'intelligence,  etc.,  des  sujets.  —  Du  reste  chaque  élève  n'a  répété  ses 
20  mots  qu'une  fois  par  mois  :  une  seule  expérience  par  mois  n'est  rien 
du  tout,  quand  même  elle  serait  faite  en  même  temps  sur  400  personnes,  car 
les  différences  individuelles  détruisent  les  caractères  communs.  La  recherche 
expérimentale  n'est  possible  qu'au  moyen  de  données  très  nombreuses  ; 
elle  n'est  pas  susceptible  d'analyse  qualitative  très  précise.  Or  Lobsien,  au 
lieu  de  multiplier  ses  expériences  sur  le  même  individu,  a  voulu  descendre 
vers  le  côté  qualitatif  des  données  recueillies. 

Mais  il  n'est  guère  possible  de  donner  un  jugement  précis  sur  les 
résultats  obtenus  par  Lobsien  ;  les  courbes  en  effet  ne  correspondent  pas 
aux  nombres  donnés  et  les  raisonnements  sont  faits  comme  si  les  courbes 
étaient  exactes.  -—  Avec  ces  erreurs  de  méthode,  on  peut  remarquer  pour- 
tant la  périodicité  d'une  activité  psychique  annuelle  ayant  son  maximum 
au  printemps,  son  minimum  en  été.  Le  problème  est  à  reprendre  d'une 
façon  plus  rigoureuse  :  car  une  fois  connue  la  courbe  psychodynamique  avec 
toutes  les  fluctuations  du  potentiel  psychique  aux  divers  mois  de  l'année,  on 
pourra  distribuer  rationnellement  les  matières  des  programmes  et  faire 
correspondre  les  difficultés  du  travail  avec  le  développement  sponlané  et 
naturel  de  l'activité  psychique  fondamentale.  G.  Riby. 
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I.  —  Etudes  guniqubs  sua  les  Psycho-névroses  et  Névroses 


97.  —  Arohivos  Brasileiros  de  Psyohiatria,  Neurologia  e  soiencias 
affines  (fcadés  par  les  D*^  Morbira  (Juliano)  et  Pbixoto  (Afranio)  directeur- 
aliéniste  et  ancien  aliéniste  de  THospice  National  des  Aliénés  de  Rio  de 
Janeiro),  3^*  année,  Juillet  à  Décembre.  Édité  par  Timprimerie  de  THos- 
pice,  Rio  de  Janeiro. 

La  revue  qui  est  déjà  dans  sa  troisième  année  possède  une  collaboration 
assidue  de  beaucoup  de  médecins  et  professeurs  brésiliens  et  étrangers.  Ce 
numéro  est  plein  de  très  intéressants  articles. 

Le  D'  Roxo  écrit  un  mémoire  qui  fut  présenté  au  VI<>  Congrès  Brésilien 
de  Médecine  et  Chirurgie,  sur  Cétal  mental  dans  les  grandes  névroses. 

C'est  une  étude  rapide  des  troubles  les  plus  grossiers  de  l'état  psychique 
chez  les  hystériques,  les  épileptiques,  les  choréiques,  les  neurasthéniques 
que  Tauteur  fait  rentrer  franchement  dans  le  cadre  des  névroses.  Rien  de 
nouveau,  mais  tout  est  très  bien  dit  et  montre  une  observation  chnique 
assez  exacte. 

Les  D"  Austegesilo  et  Gottuzo  nous  montrent  trois  cas  d'ankylostomiase 
dans  lesquels  ils  observent  des  troubles  mentaux  qui  cessent  avec  le  traite- 
ment vermifuge.  Beaucoup  d  érudition  et  des  marques  d*un  esprit  scienti- 
fique qui  traite  les  choses  sans  se  perdre  dans  les  détails. 

En  somme  le  fait  principal  c'est  l'intoxication  et  l'épuisement  du  malade, 
l'agent  pathogène  étant  pour  nous  de  moindre  importance. 

Le  D'  Franco  da  llocha,  directeur  d'un  hospice  d'aliénés  à  S.  Paulo, 
nous  fait  uu  rapport  des  maladies  mentales  dans  son  état.  Son  article 
contient  des  données  statistiques  sur  la  moyenne  annuelle  des  entrées  qui, 
pour  les  hommes  est  de  160  et  pour  les  femmes  de  120.  La  populatiqn  de 
son  hospice  est  de  930  malades.  Disons  que  la  population  de  TÉtat  de 
S.  Paulo  est  de  2.860.000  âmes.  Après  avoir  étudié  la  fréquence  des  maladies, 
très  superficiellement  d'ailleurs,  car  il  ne  nous  donne  ni  le  pourcentage  sur 
la  population  de  la  ville,  ni  la  nationalité  des  88  étrangers  qui  font  leur 
entrée  annuellement  à  l'hospice,  ni  enfin  beaucoup  d'autres  informations 
numériques  qui  ne  manqueraient  pas  d'intérêt,  le  D' Rocha  passe  aux  cau- 
ses des  maladies  mentales. 

Pas  un  seul  chiffre  ! 
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L*auteur  se  limite  à  croire  que  90  p.  100  des  cas  de  folie  sont  dus  à  la 
dégénérescence  mentale.  C'est  très  vague  comme  affirmation.  Le  travail  qui 
pourrait  être  encore  beaucoup  plus  détaillé  ne  manque  pas  tout  de  même 
d'intérêt,  surtout  pour  les  formes  de  maladies  mentales  de  son  hospice. 
C'est  ainsi  que  le  D*^  Rocha  a  observé  sur  1.680  malades  589  cas  de  folie  ma- 
niaque dépressive,  343  cas  de  délires  systématisés  progressifs,  y  compris  la 
paranoïa,  le  délire  chronique  de  Magnan  et  les  syndromes  paranoldes, 
174  cas  de  névroses  (presque  exclusivement  Tépilepsie)  et  93  paralytiques 
généraux. 

Le  D*"  Duque  Estrada  nous  rapporte  un  cas  de  nervo-tabes  périphérique. 
C*est  un  communiqué  verbal  fait  à  TAcadémie  de  Médecine  de  Rio  de 
Janeiro  et  dont  l'intérêt  est  surtout  dans  l'observation  clinique  qui  est  très 
soignée. 

Le  D'  Vianna  Filho  commence,  à  ce  qu'il  parait,  un  grand  travail  sur  la 
démence  précoce.  Dans  ce  numéro  rien  que  l'histoire.  Attendons  les  pro- 
chains numéros  pour  voir  les  questions  de  doctrines.  Pour  le  moment  nous 
pouvons  être  en  désaccord  quant  à  l'interprétation  du  moi  precox  que  l'au- 
teur attribue  à  Krœpelin,  comme  voulant  dire  une  évolution  rapide  de  la 
maladie  et  la  chute  brusque  en  démence.  D'après  le  D**  Vianna,  Krîepeliu 
n*accorde  au  mot  precox  aucun  rapport  avec  l'âge  du  malade. 

Le  U""  Bruno  Lobo  continue  son  travail  sur  la  structure  du  cylindre-axe. 
C'est  une  étude  très  délicate  d'histologie  du  système  nerveux,  dont  l'auteur 
s'est  fait  un  spécialiste. 

M.  Chaves  de  Castro  fait  un  long  article  sur  les  troubles  psychiques  dans 
quelques  affections  génito-urinaires.  C'est  un  exposé  très  clair  et  rempli  de 
bonnes  observations,  où  l'auteur  base  son  affirmation  sur  ce  fait  que  c'est  sur- 
tout la  chronicité  de  quelques  maladies  génito-urinaires  qui  est  la  cause 
des  troubles  psychiques  observés. 

Le  D*^  Rezende  Puech  écrit  longuement  sur  la  gynécologie  et  l'aliénation 
mentale.  Beaucoup  de  citations,  peut-être  de  trop  même...  L'article,  qui  est 
très  bien  fait,  finit  par  les  conclusions  suivantes  : 

L  —  Les  affections  de  l'appareil  génital  sont  fréquentes  chez  les  aliénés. 

II.  —  Il  y  a  des  rapports  très  étroits  entre  les  troubles  génitaux  et  l'alié- 
nation mentale. 

Medeiros. 

98.  —  Etudes  sur  la  théorie,  le  système  et  le  but  de  la  psychiatrie 

(Das  psychotische  Moment),  par  Fiturmann  (Maufred).  Leipzig,  93  pages. 

Le  livre  tout  entier  pourrait  porter  comme  titre  celui  d'un  de  ses  cha- 
pitres :  Essai  de  psychiatrie  spéculative. 

F.  professe  sur  toutes  les  formes  de  maladies  mentales  une  théorie  nette- 
ment déterministe.  Il  pense  que  la  maladie  mentale  dépend  d'un  moment, 
c'est-à-dire  d'une  disposition  interne,  endogène,  comme  il  dit,  sorte  de 
fatum  psycho-morbide  qui  ne  dépend  lui-même  que  de  l'atavisme  et  de 
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rhérédilé.  Il  est  vain  et  faux  de  parler  des  influences  extérieures.  Ce 
moment,  cette  (disposition  morbide  apparaît  à  F.  comme  étant  une  grandeur 
constante.  Même  il  étudie  cette  grandeur  comparativement  &  la  loi  sur  la 
conservation  de  l'énergie.  Nécessairement  en  un  temps  donné,  il  doit  exister 
tant  de  voleurs,  tant  d'assassins,  tant  de  génies  et  de  faibles  esprits.  LMdée 
d'enrayer  les  maladies  mentales  en  interdisant  le  mariage  aux  malades  est 
sans  raison  et  sans  but,  suivant  F.  La  disposition  morbide  repose  sur  une 
base  toute  interne,  toute  endogène.  Il  n'existe  pas  plus  de  dégénérescence 
que  de  progrès.  Il  n'existe  qu'une  aspiration  vers  le  vouloir-vivre. 

L.  CoNS. 

99.  —  Méthode  expérimentale  psychologique  pour  le  diagnostic 
des  maladies  psychiques,  par  Bbrnsteix  (A.  N.).  X^  Congrès  des 
médecins  rusxes,  26  avril  —  lo'  mai  1907,  Moscou. 

Le  rapporteur  indique  la  nécessité  de  plus  en  plus  croissante  de  méthodes, 
pour  l'investigation  des  malades  psychiques,  capables  d'amener  à  l'institu- 
tion objective  de  syndromes  psychiques  fondés  sur  les  tableaux  cliniques 
individuels,  indépendamment  du  contenu  de  la  conscience  du  malade.  Ces 
méthodes,  empruntées  à  la  psychologie  expérimentale,  doivent  donner  des 
résultats  analogues,  comparables  entre  eux  et  appréciables  objectivement  ; 
l'application  de  ces  méthodes  doit  amener  à  l'élaboration  de  formules 
schématiques  qui  vont  présenter  comme  un  squelette  psychologique  des 
groupes  nosologiques  isolés.  Le  rapporteur  cite  toute  une  série  de  .procédés 
en  partie  élaborés  par  lui-même  et,  en  partie  empruntés,  à  l'aide  desquels 
il  examine  les  malades  dans  le  but  diagnostique  ;  ces  procédés  sont  faits 
pour  rinvestigalion  de  la  réception,  de  la  compréhension,  de  la  combinaison, 
de  la  mémoire,  de  l'attention,  des  associations  et  de  la  réaction  motrice. 

Elise  SOUKHANOFF. 

lOO.  —  Contribution  àTétude  du  syndrome  de  Ganser, 

par  Wedensky  (J.-N.).  Psychiatrie  Contemporaine  (russe),  1907,  mai. 

Le  symptôme  de  Ganser  ou  le  phénomène  de  réponses  absurdes,  consiste 
en  ce  que  les  malades  ne  sont  pas  en  état  de  répondre  régulièrement  aux 
plus  simples  questions,  quoique  d'après  le  caractère  de  leurs  réponses, 
on  voit  qu'ils  comprennent  bien  le  sens  des  questions  qu'on  leur  propose  ; 
dans  leurs  réponses,  ces  malades  manifestent  la  disparition  de  toute  com- 
binaison et  une  ignorance  complète  des  choses  qu  ils  doivent  connaître  et 
qu'ils  connaissent  pour  sur. 

Les  malades  donnent  des  réponses  absurdes  concernant  leur  nom,  leurs 
occupations,  leur  demeure,  ils  indiquent  à  tort  et  à  travers  les  dates,  nient 
tel  ou  tel  fait  de  leur  vie  passée  et,  au  contraire,  communiquent  des  faits 
et  des  événements  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  ;  ils  ne  connaissent  pas  les 
choses  les  plus  élémentaires  ;  et  lorsqu'on  leur  montre  quelque  objet,  ils 
lui  donnent  des  noms  fantaisistes  ;  ils  ne  peuvent  pas  reconnaître  les  per- 
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sonnes  qui  leur  sont  proches,  ils  ne  peuvent  pas  faire  le  calcul  le  plus 
simple,  etc. 

Ce  fait  saute  aux  yeux,  que,  malgré  Tabsurdité  de  leurs  réponses,  les 
malades  comprennent  parfaitement  le  sens  des  questions  qu'on  leur  fait; 
et  si  à  ces  questions  ils  ne  donnent  point  de  réponse  régulière,  toujours  du 
moins  ces  questions  font  naître  chez  eux  des  représentations  qui  ont  un 
rapport  plus  ou  moins  proche  à  la  question.  Les  malades  possédant  le  syn- 
drome de  Ganser  peuvent  se  conduire  régulièrement  à  l'égard  des  réalités 
externes.  Actuellement,  les  opinions  des  auteurs  sur  le  syndrome  de  Ganser 
sont  divergentes  :  les  uns  (Ganser  lui-même,  Sûcke,  Raecke  et  d'autres) 
envisagent  le  phénomène  des  réponses  absurdes  (Vorbeireden),  comme  un 
symptôme  hystérique.  Nissl  et  certains  auteurs  de  l'école  Kraepeliuienne, 
soutiennent  un  point  de  vue  tout  à  fait  opposé  ;  ils  affirment  que  la  mani- 
festation classique  du  symptôme  des  réponses  absurdes  peut  se  rencontrer 
sans  aucune  manifestation  hystérique  et  qu'avant  tout  c'est  Texpression 
particulière  du  négativisme  catatonique,  Nissl,  dans  tous  les  cas  décrits  par 
Ganser  et  surtout  par  Raecke,  est  prêt  à  voir  non  la  psychose  hystérique, 
mais  la  catatonie  typique.  D'après  l'opinion  de  W.,  le  symptôme  de  Ganser 
ne  semble  pas  spécial  à  une  seule  affection  quelconque;  il  peut  se  ren- 
contrer dans  différents  troubles  psychiques,  dans  l'hystérie,  les  psychoses 
traumatiques,  les  états  épileptiques  crépusculaires  et  les  états  post-hypno- 
tiques. La  grave  signification  du  symptôme  de  Ganser,  sous  le  rapport 
médico-légal,  est  due,  d'un  côté,  à  la  ressemblance  entre  ce  phénomène  et 
la  simulation  criminelle  et,  d'un  autre  côté,  elle  est  due  &  la  prédominance 
de  ce  symptôme  dans  les  cas  légaux. 

Dans  l'étiologie  du  symptôme  de  Ganser  un  grand  rôle  revient  aux 
secousses  morales,  à  la  frayeur,  à  l'emprisonnement,  au  traumatisme  psy- 
chique et  physique  ;  prenant  en  considération  l'abondance  extrême  de  tels 
moments  dans  les  dernières  années  en  Russie,  par  suite  de  la  guerre  russo- 
japonaise  et  de  grandes  secousses  dans  la  vie  politique  et  économique  de  la 
contrée,  il  faut  croire  que  le  symptôme  de  Ganser  doit  trouver  ici  un  terrain 
favorable  pour  son  évolution  et  s'y  observer  plus  souvent. 

Elise   SOUKHANOFF. 

101.  —-  De  la  démence  précoce  du  point  de  yue  biologique  et  cli- 
nique, par  SouKHANOFF  (Serge).  Psychiatrie  Contemporaine  (russe),  1907, 
juin. 

La  démence  précoce  apparaît  comme  l'une  des  affections  psychiques  les 
plus  fréquentes;  les  personnes  souffrant  de  cette  psychose  font  l'élément 
principal  des  asiles  psychiatriques.  Pour  la  grande  majorité  des  cas,  la 
démence  précoce  se  manifeste  à  l'&ge  juvénile,  plus  rarement  à  l'âge  mûr 
et  encore  plus  rarement  k  l'&ge  avancé.  L'&ge  donne  à  l'affection  fonda- 
mentale une  coloration  particulière,  des  traits  particuliers,  sans  changer 
Tessenticl  du  processus  pathologique.  Au  point  de  vue  de  la  biologie 
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pathologique,  il  faut  envisager  la  démence  précoce  plus  généralement. 
Outre  les  cas  auxquels  ont  affaire  les  médecins,  il  existe  une  autre  catégorie 
de  cas  du  même  genre,  mais  avec  des  phénomènes  pathologiques  faiblement 
développés  ;  il  est  indubitable  que  l'a fifai bassement  des  intérêts  psychiques 
supérieurs,  l'abaissement  des  capacités  mentales  s*observent  chez  bien  des 
personnes  à  un  certain  âge,  et  souvent  on  excuse  cela  par  des  événements 
non  favorables  de  la  vie  du  sujet;  tandis  que,  d'après  S  ,  on  peut  parler 
dans  ces  cas  delà  démence  précoce,  mais  développée  faiblement.  Ici,  comme 
dans  d^autres  cas  aussi,  il  existe  des  passages  continuels  entre  la  maladie 
très  accusée  et  ce  qui  se  nomme  norme,  car  la  nature  ne  connaît  pas  de 
sauts.  La  démence  précoce  sert  d'expression  à  la  destruction  prématurée 
et  à  l'usure  prématurée  des  éléments  de  Técorce  cérébrale  ;  pour  une  cer- 
taine catégorie  d'individus,  c'est  un  processus  inévitable,  invincible  et 
néfaste  ;  de  ce  point  de  vue,  la  démence  précoce  est  une  affection  non 
occasionnelle,  mais  elle  a  son  origine  dans  l'individu  lui-même. 

Elise  SOUKHANOFF. 

102.  —  Les  formes  de  la  paralysie  générale  ont-elles  changé?  (Hâve 
the  forms  of  gênerai  paresis  altered?),  par  Pierck  Clark  (L.)  et  Atwood 
(C.-E.)  [New- York].  The  Journal  ofNervous  and  Mental  Disease^  XXXV, 
9,  p.  553,  sept.  1907  (5  p.). 

Ces  deux  auteurs  ont,  dans  les  dernières  trente  années,  étudié  3,000  cas 
de  paralysie  générale,  et  c'est  sur  ces  observations  qu'ils  fondent  les  con- 
clusions qu'ils  apportent  ici.  Ils  voient  dans  tous  ces  cas  trois  formes  : 
l'excitation  avec  idées  de  grandeur,  la  forme  dépressive  et  la  forme  simple- 
ment démentielle.  C'est  à  cette  dernière  que  Krœpelin  attribue  la  prépon- 
dérance tandis  que  C.  et  A.  n'y  mettent  que  20  p.  100  des  cas.  Ils  sont 
d'accord  avec  la  plupart  des  aliénistes  pour  voir  dans  l'excitation  avec  idées 
de  grandeur  le  type  le  plus  fréquent  de  cette  maladie  (70  p.  100  des 
cas).  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  dépressive,  elle  ne  compte  guère  que 
10  p.  100  du  nombre  de  paralytiques  généraux.  La  fréquence  de  cette  der« 
nière  forme  semble  avoir  diminué  depuis  vingt-cinq  ans. 

L.-G.  Herbert. 

103.—-  Une  forme  particulière  de  paranoïa,  par  PàvlovskaIa  (M"<^  A.  G.), 
Bévue  de  psychiatrie,  de  neurologie  et  de  psychologie  expérimentale, 
(russe)  juillet-août,  1907. 

11  est  arrivé  à  P.  d'observer  un  type  particulier  de  paranoïa  chez  deux 
malades  avec  délire  subjectif,  mais  le  tableau  de  la  maladie  et  son  cours 
étaient  ceux  de  la/^ara/iota  typique;  seulement  les  malades  avouaient  la 
subjectivité  de  leur  délire  et  ne  croyaient  pas  à  sa  réalité.  Dans  la  littéra- 
ture médicale,  P.  n'a  pas  rencontré  de  description  de  cas  analogues;  mais 
elle  trouva  la  description  de  cas  de  ce  genre  dans  les  œuvres  de  l'écrivain 
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russe  Dosloïevsky,  qui  dans  deux  de  ses  récits  décrit  des  cas  analogues  à 
ceux  de  Fauteur. 

Elise  SOUKHANOFF. 

104.  —  Un  cas  de  paranoïa  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  par  Wladi- 
MiRSKY  (A.  W.),  Revue  de  p^^ychiatriey  de  neurologie  et  de  psychologie 
(russe)  expérimentale,  juillet-août  1907. 

W.  apporte  un  cas  de  paranoïa  qui  a  en  lieu  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
et  qu'il  a  décrit,  d'après  le  récit  du  malade  lui-même,  vieillard  de  soixante- 
deux  ans,  soldat  volontaire,  qui  alla  à  la  guerre  sous  l'influence  d'halluci- 
nations auditives,  pour  sauver  son  ci-devant  commandant  le  général  Fox 
d'une  captivité  imaginaire.  Ce  malade,  pendant  la  guerre  russo-japonaise, 
jouissait  de  la  sympathie  des  commandants,  qui,  comme  il  parait,  voulaient 
se  servir  de  ce  vieux  volontaire,  afin  que  son  exemple  anim&t  les  soldats. 
W.  envisage  ce  malade  comme  souffrant  de  paranofia  chronique  sur  un 
terrain  hystérique. 

Elise  SOUKHAXOFF. 

105.  —  Un  cas  d'hallucinose,  par  Séletzki  (W.  W.).  Psychiatrie  contern- 

poraine  (russe).  Juillet  1907. 

Chez  une  malade  de  trente  ans,  comme. seule  manifestation  morbide  du 
côté  de  la  sphère  psychique,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  quelques-unes 
de  ses  phrases,  indiquant  l'existence  d'un  délire  non  systématisé,  existent 
des  hallucinations  auditives  d'un  contenu  désagréable,  et  encore  rarement 
il  lui  semble  entendre  des  conversations  par  le  téléphone.  S.  trouve  que 
c'est  un  cas  typique  d'hallucinose  ;  il  pense  que  i'hallucinose  dans  le  cas 
donné  est  venue  &  la  suite  de  l'épuisement,  et,  peut-être,  à  la  suite  de 
l'auto-intoxication  de  l'organisme,  déjà  taré  d'hérédité  alcoolique.  S.  ne  nie 
pas  non  plus  l'influence  de  l'alcoolisme  personnel,  quoique  modéré.  Dans  un 
autre  cas,  S.  a  observé  I'hallucinose  (auditive)  chez  un  sujet  de  cinquante 
ans,  sur  un  terrain  d'artériosclérose  et  d'alcoolisme  modéré  (sans  idées 
délirantes),  après  ictus  avec  épuisement  précédent. 

Elise  SoUKHANOFF. 

106.  —  La  production  artificielle  d  hallucinations  des  organes  des 
sens  chez  les  malades  souffrant  de  delirium  tremens,  par  Zaîtzeff  (À.) 
et  IvANOFF  (A.).  Moniteur  neurologique  (russe),  XIV,  2, 1907. 

Les  auteurs  ont  fait  les  expériences  avec  une  feuille  de  papier  blanc  chez 
des  malades,  atteints  de  délire  tremblant.  Ils  ont  pratiqué  des  expériences 
sur  dix-neuf  malades  dans  la  période  de  la  maladie,  lorsque  les  hallucina- 
tions visuelles  étaient  complètement  disparues»  et  restait  seulement  du 
tremblement.  Chez  ces  malades  dans  le  cours  de  quatre  jours  on  pouvait 
provoquer  des  images  hallucinatoires  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  sur 
lequel  ces  malades  devaient  fixer  leurs  yeux  durant  une  à  quinze  minutes. 
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Ce  phénomène,  d'après  Tavis  des  auteurs,  est  d*origine  centrale  indubitable; 
ce  phénomène  se  manifeste  seulement  chez  des  malades,  souffraut  de 
delirium  trcmens,  et  peut  avoir  une  grave  signification  eu  rapport  médico- 
légal. 

Elise  SOUKHANOFF. 

i07.  —  Des  psychopathies  et  des  psychoses  oonstitutionnelles, 

par  SouKHANOFF  (Serge).  Psychiatrie  Contemporaine  (russe),  janvier  1908. 

Le  terme  «  psychopathies  et  psychoses  constitutionnelles  »  se  comprend 
ici  dans  le  sens  étroit  de  ce  mot,  et  c*est  à  ces  maladies  que  Fauteur  rap- 
porte les  particularités  congénitales  (ou  peut-être  acquises  dans  la  plus 
tendre  enfance)  de  l'organisation  neuro-psychique  ;  cette  dernière  s'exprime 
de  différentes  manières  chez  des  personnes  isolées  ;  mais  les  différences 
individuelles  observées  peuvent  être  classées  en  plusieurs  groupes,  en  plu- 
sieurs types. 

L'organisation  neuro-psychique  congénitale,  la  plus  répandue  est  une 
constitution  que  ces  dernières  années  S.  S.  envisage  comme  constitution 
idëO'Obsessive ;  à  cette  constitution  correspond  le  caractère  scrupulo-inquiet; 
comme  manifestation  plus  accusée  de  cette  constitution,  il  y  a  la  psycho- 
pathie^  idéo-obsessive  (des  étals  psychiques  obsédants  très  accentués  et 
ordinairement  multiples)  ;  en  outre,  on  peut  observer  dans  ces  cas  une 
vraie  psychose,  lorsque  les  étals  obsédants  empêchent  la  conduite  régulière 
du  malade  et  modifient  d'une  manière  très  marquée  le  cours  du  processus 
psychique  normal.  Tous  ces  différents  degrés  de  la  constitution  avec  états 
obsédanls  peuvent  être  groupés  et  compris  par  le  seul  mot  de  psychasthénie 
(terme  de  Pierre  Jauet).  La  seconde  organisation  neuro-psychique  congé- 
nitale est  la  constitution  hystérique;  ici  on  peut  différencier  le  caractère 
hystérique,  la  psychopathie  hystérique  et  les  psychoses  hystériques;  S.  S. 
doute  de  l'existence  de  Torganisation  hystérique  acquise  et  pense  qu'il  existe 
des  élats  latents  de  l'organisation  hystérique. 

La  troisième  organisation  neuro-psychique  est  Vépilepsie;  S.  S.  admet 
Texisteoce  de  Tépilcpsie  sans  accès  convulsifs  et  seulement  avec  les  symp- 
tômes psychiques;  et  ce  que  l'on  nomme  le  caractère  épileptique,  n'est  pas 
le  résultat  des  accès  convulsifs,  mais  la  manifestation  de  Tanomalie  congé- 
nitale dans  la  structure  de  l'appareil  neuro-psychique  ;  là  où  existent  les 
accès,  il  n'existe  pas  parfois  de  caractère  épileptique,  et  ici  surgit  la  ques- 
tion, est-ce  bien  l'épilepsie  comme  telle*  et  non  une  lésion  symptomatolo- 
gique  ?  Gomme  une  quatrième  organisation  neuro-psychique  congénitale, 
doit  être  considéré  le  raisonnement  pathologique  (et  les  psychoses  raison- 
nantes) ;  dans  ses  manifestations  plus  faibles,  cette  constitution  s'exprime 
sous  forme  de  caractère  raisonnant  ;  les  anomalies  plus  profondes  de  la 
personnalité  de  ce  même  genre  d'organisation  donnent  le  tableau  de 
psychopathie  raisonnante;  l'existence  des  idées  délirantes  (de  persécution, 
de  grandeur,  d'invention,  etc.)  s'exprime  déjà  sous  forme  d'une  psychose 
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qui  porte  le  nom  de  paranoïa.  Les  nouveaux  points  de  vue  dans  la  psy- 
chiatrie contemporaine,  les  nouvelles  idées  de  Técole  Kraepelinienne  font 
reconnaître  aux  aliénlstes  que  la  paranoïa  chronique  avec  hallucinations 
n*est  que  l'une  des  formes  de  la  démence  précoce.  D'après  Tavis  de  S.  S., 
ce  qui  est  resté  de  Tancienne  paranoïa  entre  dans  le  groupe  de  psychoses 
raisonnantes;  dans  ce  même  groupe  doivent  être  incluses  aussi  les  formes 
du  raisonnement  pathologique,  où  les  sensations  morales  sont  exprimées 
d*une  manière  très  accusée  et  où  existe  le  tableau  de  la  folie  morale  ;  ici 
aussi  devront  figurer  bien  des  personnes,  ressortissant  de  types  criminels. 
Ainsi,  donc,  les  psychopatbies  et  les  psychoses  constitutionnelles  se  par- 
tagent en  quatre  grands  groupes  :  psyckasthénie,  hystérie,  épilepsie  et  rat- 
sonnemenl pathologique;  à  chaque  caractère  pathologique  correspondent  des 
psychopatbies  et  des  psychoses,  qui  lui  sont  propres. 

Elise  SOUKHANOFF. 

11.  —  Études  sur  la  Patiiogénie  des  troubles  mentaux 

ET    SUR    l'AnATOMIE   PATHOLOGIQUE 

108.  —  L'épilepsie  est-elle  une  maladie  du  métabolisme?  (Is  epilepsy 
a  disease  of  melabolism  ?J,  par  Munson  (J.-F.).  The  Jownal  of  Nervous 
and  Mental  Disease,  XXXIV,  5,  p.  303,  mai  1907  (6  p.). 

On  a  cherché  le  plus  souvent  à  trouver  une  lésion  organique  observable 
qui  pût  expliquer  Tépilepsie;  Tauteur  de  cet  article  croit  que  Ton  devrait 
diriger  les  recherches  sur  le  terrain  de  la  chimie  biologique  plutôt  que  sur 
celui  de  Tanatomie  pathologique.  Il  considère  avec  Vaughan,  la  cellule 
comme  une  unité  chimique  plutôt  que  morphologique.  Tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps  se  réduit  en  dernière  analyse  à  un  procédé  chimique,  de  telle 
sorte  que,  une  lésion  visible  fût-elle  découverte,  il  faudrait  encore  l'expli- 
quer chimiquement  par  quelque  défaut  de  nutrition  ou  quelque  intoxication. 
M.  passe  en  revue  tout  ce  qui  a  été  fait  comme  étude  chimique  dans  l'épi- 
lepsie, —  les  analyses  d*urine,  du  suc  gastrique,  les  recherches  sur  la  toxi- 
cité du  sang,  etc.,  qui  semblent  confirmer  les  vues  exposées  ici. 

L.-G.  Herbert. 

109.  —  L'alcoolisme  et  ses  efifets  sur  l'individu,  la  famille  et  la 

société,  par  Delfimo  (Victor).  Préface  du  D^  José  Scoseria.  Barcelone 

1907. 

D.  fait  une  rapide  revue  historique  de  l'alcoolisme  et  de  la  lutte  que  tous 
les  pays  engagent  aujourd'hui  contre  lui,  puis  il  étudie  l'action  physio-patho- 
logique  du  poison,  montre  ses  diverses  voies  d'absorption  (cutanée,  gas- 
trique, pulmonaire. ..),  et  les  transformations  chimiques  qu'il  subit  dans 
l'organisme. 

D.  résume  les  signes,  les  lésions  anatomo-pathologiques,  le  diagnostic  et 
le  traitement  de  l'alcoolisme  aigu,  de  l'alcoolisme  chronique  et  de  la  dipso- 
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manie.  Il  insiste  davantage  et  avec  raison  sur  Téliologieet  les  conséquences 
de  Talcoolisme.  L'hérédité  similaire  est  un  facteur  important  dans  la  genèse 
du  mal  :  ebrii  geniunt  ebrios.  L*alcoolisme,  sous  toutes  ses  formes,  com- 
promet la  prospérité  d'une  nation  et  prépare  sa  décadence  en  accumu- 
lant les  désastres  particuliers  ;  il  conduit  à  la  folie  et  au  suicide,  à  l'acci- 
dent et  au  crime  ;  il  détermine  la  dégénérescence  de  Tindividu  d'abord, 
et  de  la  race  tout  entière  ensuite. 

Gomment  lutter  contre  ce  fléau,  comment  faire  œuvre  prophylactique  ? 
D.  fait  voir  tout  le  bien  que  Ton  doit  attendre  des  ligues  anti-alcooliques, 
des  sociétés  de  tempérance  qui  éduquent  l'individu  et  font  au  malade  un 
véritable  traitement  psychothérapique.  Il  estime  nécessaire  le  dégrèvement 
des  boissons  hygiéniques  et  l'imposition  d'une  lourde  taxe  sur  Talcool, 
préconise  le  monopole  d'Etat  et  pousse  enfin  le  cri  de  ralliement  :  guerre 
aux  tavernes  ! 

D'  R.  DupouY. 

iiO.  —  Les  affections  psychiques  de  rhiyer  1906-1906  à  Moscou, 

par  DxRXSTEiN  (A.  N.).  Psychiatrie  Contemporaine  (russe),  avril  1907. 

B.  cite  5  cas,  où  Ton  peut  parler  de  liaison  entre  le  trouble  mental  et  les 
événements  politiques  (grèves,  révolution  armée);  en  analysant  ses  obser- 
vations, B.  vient  à  la  conclusion  que  toutes,  elles  concernent  des  processus' 
morbides  qui  ne  sont  liés  dans  leur  essentiel  avec  aucune  influence  psy- 
chique; dans  tous  les  cas,  le  traumatisme  psychique  ou  physique  ou  leur 
association  déclenchait  la  manifestation  de  la  maladie  déjà  existante  ;  ce 
traumatisme  servait  d'occasion  à  l'évolution  de  manifestations  plus  intenses 
et  plus  accentuées  de  la  lésion  fondamentale.  Si  cette  combinaison  est 
vraie,  alors,  d'après  l'opinion  de  B.,  l'influence  de  l'époque  révolution- 
naire sur  l'apparition  des  maladies  psychiques  doit  être  envisagée  comme 
due,  non  à  la  force  et  aux  secousses  exceptionnelles,  qui  les  élèvent  au- 
dessus  des  agents  psychiques  ordinaires  et  avant  tout  imposent  au 
grand  public,  mais  à  cela  qu'elle  les  rapproche  de  malheurs  et  de  cha- 
grins individuels,  dans  leur  influence  occasionnelle  sur  une  personne 
isolée,  prête  à  la  réception  et  à  la  conception  de  l'affection  psychique.  Le 
traumatisme  politique  doit  être  envisagé,  semble-l-il,  comme  la  manifes- 
tation et  non  comme  le  producteur  de  la  maladie  mentale,  se  développant 
et  s'exprimant  conformément  à  ses  propres  lois  endogènes.  Les  secousses 
révolutionnaires  et  leurs  pénibles  conséquences,  les  prisons,  les  nuits 
agitées  sans  sommeil,  la  faim,  due  au  manque  du  travail,  la  crainte  conti- 
nuelle et  intense  ou  la  terreur  subite,  le  passage  de  l'espérance  au  déses- 
poir, sont-elles  capables  d'influer  par  la  voie  endogène  sur  les  affections 
psychiques?  La  révolution  russe  se  reflétera- l-elle  sur  la  génération  qui  a 
été  conçue  sous  le  bruit  des  canons  et  le  sifflement  des  nogàïkaê  et  qui 
pendant  la  vie  iulra-ulérine  éprouvait  déjà  les  secousses,  supportées  par 
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les  mères,  comme  des  unilés  de  la  masse?  Ce  seront  nos  enfants,  qui  don- 
neront la  réponse  à  ces  questions,  ajoute  B. 

Elise   SOUKHANOFF. 

111.  —  Des  troubles  psychiques  liés  à  la  guerre  russo-japonaise, 

par  SocKHANOFP  (Serge).  A^°  Congrès  des  médecins  russes j2(}  aiyril — 1«'  mal 
1907,  Moscou. 

Le  rapporteur  vient  &  la  conclusion  que,  si  on  ne  peut  pas  prouver  que 
la  guerre  russo-japonaise  ait  créé  des  psychoses  particulières,  pourtant  il  est 
indubitable  qu'elle  a  favorisé  la  manifestation  de  psychoses  chez  des 
malades,  chez  qui,  tôt  ou  tard,  ces  psychoses  se  seraient  développées  ;  par 
exemple,  la  démence  précoce  et  la  paralysie  générale.  Sous  Tinfluence  de  là 
guerre  russo-japonaise,  les  symptômes  isolés  des  maladies  mentales  chez 
les  soldats  revenus  de  TExtrème-Orient  se  sont  manifestés  d'une  manière 
plus  accusée,  plus  nette,  donnant  parfois  des  tableaux  classiques  de  tel  ou 
tel  phénomène.  Bien  des  malades  avec  diverses  organisations  psychopa- 
thiques,  s'ils  n'avaient  pas  été  en  Extrême-Orient,  ne  seraient  pas  devenus 
peut-être  malades  psychiques  dans  le  propre  sens  de  ce  mot.  Parmi  les 
matériaux  dont  pouvait  disposer  le  rapporteur  (dans  un  asile  privé  pour  les 
guerriers  aliénés)  il  rencontra  comparativement  beaucoup  de  cas  de 
démence  primitive  des  adultes  (dementia  pnmaria  adultorum)^  rappelant 
souvent  la  paralysie  générale.  Pour  conclusion,  l'auleur  note,  comme 
d'autres  auteurs  aussi,  que  les  manifestations  externes  de  différentes  formes 
des  troubles  psychiques  chez  lessoldats  ramenés  d'Extrême-Orient,  portaient 
un  élément  mélancolique  dépressif. 

Elise  SoUKHANOFF. 

112.  —  Des  troubles  psychiques  dans  l'urémie,  par  Sémidalow  (B.  J.). 

Psychiatrie  contemporaine  (russe),  mai  1907. 

Malgré  la  fréquence  de  l'urémie,  les  psychoses,  développées  d'une  manière 
marquée,  sont  assez  rares  ici.  Parfois  la  psychose  urémique  se  développe 
dans  la  néphrite  sans  albuminurie  et  ici  surgit  la  question  suivante  :  peut-on 
envisager  le  délire  urémique  comme  Tunique  symptôme  pathognomonique 
de  la  néphrite?  L'auteur  cite  3  cas  de  psychose  urémique.  Dans  le  cas  I 
(une  femme  de  quarante-cinq  ans)  au  premier  plan  ressort  le  trouble  de 
conscience  avec  somnolence,  état  de  rêves,  délire  onirique^  trouble  de 
mémoire  ;  ici,  l'affaire  finit  par  la  mort;  à  l'autopsie  on  constata  la  néphrite. 
Dans  le  cas  II  (une  malade  de  quarante  ans)  a  été  observé  le  tableau  du 
trouble  mental,  ressemblant  au  premier,  presque  la  copie  du  cas  précédent, 
seulement  additionnée  de  phénomènes  hystériques.  Dans  le  cas  III 
(une  malade  de  vingt-neuf  ans),  il  y  avait  du  trouble  mental  sous  forme 
d'une  confusion,  à  laquelle  s'associèrent  des  phénomènes  pseudo-apha- 
siques. Dans  les  deux  premiers  cas,  le  délire  urémique  allait  de  pair  avec 
l'albuminurie  et  la  diminution  de  l'urine,  surtout  au  commencement  de  la 
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maladie.  Daas  le  troisième,  lorsque  la  malade  a  élé  placée  à  Tasile  psychia- 
trique, il  n*y  avait  plus  d'albuminurie  ;  mais  la  malade  avait  souvent  des 
œdèmes  de  la  face,  des  paupières  et  d'autres  phéoomèoes  du  brighiisme. 
Les  oscillations  dans  la  quantité  de  Turine  indiquaient  aussi  la  néphrite.  S. 
D*a  pas  pu  constater  de  parallélisme  ou  de  liaison  entre  Taugmentation  et 
la  diminution  de  Turine  et  les  phénomènes  psychiques,  fait  sur  lequel  ont 
insisté  les  autres  auteurs.  Il  est  intéressant  que  dans  le  cas  II  de  S.  les 
phénomènes  de  trouble  mental  disparurent  bien  avant  la  disparition  de 
l'albuminurie,  ce  qui  contredit  aussi  aux  observations  de  bien  des  auteurs. 
Le  trouble  de  mémoire  dans  le  premier  cas,  S.  l'attribue  à  l'artério-sclérose 
cérébrale,  qui  a  été  confirmée  à  l'autopsie.  Dans  le  cas  II,  l'amnésie  est  due 
à  l'hystérie.  Les  trois  cas  ensemble  confirment  Topinion  de  Bischoif  et  de 
Auerbach  que  le  délire  urémique  s'exprime  sous  forme  de  confusion  hallu- 
cinatoire; il  faut  pourtant  dire,  remarque  S.,  que  pour  le  moment  il  y  a 
encore  trop  peu  d'observations  et  de  faits  pour  résoudre  la  question  de 
savoir  si  le  délire  urémique  peut  être  l'unique  symptôme  du  brighiisme.  Il 
faut  attendre  des  travaux  ultérieurs.  A  mesure  de  la  marche  graduelle  de 
la  psychiatrie,  l'étude  de  la  liaison  des  maladie»  mentales  avec  la  patho- 
logie interne  devient  de  plus  en  plus  vaste. 

Elise   SOUKUANOFF. 


113.  —  Un  cas  de  psychose  gémellaire,  par  Feltzman  (O.-B),  Psychiatrie 
contemporaine  (russe),  août  1907. 

Deux  frères  jumeaux,  de  quatorze  ans,  sont  atteints  de  démence  précoce 
avec  cours  et  issue  analogue.  L'influence  de  l'induction  peut  être  presque 
exclue,  car  le  frère  cadet  devint  malade  huit  mois  plus  tard  que  le  frère 
aîné,  qu'il  n'avait  même  pas  vu;  il  demeurait  dans  une  autre  ville.  La  mala- 
die chez  les  deux  frères  a  une  forme  circulaire.  Chez  l'ainé,  plus  fort  du 
côté  psychique  et  du  côté  physique,  les  phases  isolées  de  la  psychose  sont 
de  plus  longue  durée,  et  l'évolution  de  la  démence  se  fait  plus  lentement. 
Dans  le  cours  d'un  an  et  demi  de  maladie  il  conserve  son  intelligence  au 
point  de  pouvoir  encore  aider  son  père  à  enseigner  aux  enfants  de  l'école. 
Le  jumeau  cadet,  déjà  après  quatre  mois  de  maladie,  atteint  à  une  démence 
très  accentuée.  Se  basant  sur  le  cours  ultérieur  de  l'affection  et  sur  les  don- 
nées de  l'anamnèse,  P.  dit,  presque  avec  assurance,  qu'il  y  avait  ici  de  la 
démence  précoce;  mais  il  remarque  que  les  cas  des  psychoses  gémellaires 
sont  rares  et  les  conclusions  trop  difficiles  à  faire  ;  se  basant  sur  les  cas 
décrits  dans  la  littérature,  F.  vient  à  la  supposition  que  la  forme  gémel- 
laire des  psychoses  familiales  s'exprime  le  plus  souvent  sous  forme  de 
démence  pr«^ooce. 

Elise  SOUKHANOFF. 
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III.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses 

114.  —  Le  surmenage  intellectuel  et  la  neurasthénie,  par  Senet  (R.), 
Archivas  de  pédagogie  y  ciencias  afineSy  III,  8,  La  Plala  (Rép.  Argentine), 
déc.  1907. 

Il  ne  s'agil  pas  ici  des  relalions  possibles  entre  la  neurasthénie  congénitale 
et  le  surmenage  intellectuel  qui  n*est  qu'une  simple  circonstance  aggravante 
d'une  tare  héréditaire  ;  mais  nous  considérerons  le  surmenage  comme  cause 
prédominante  de  la  neurasthénie  symptomatique  et  acquise. 

Si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  névroses  traumatiques  provoquées  par 
quelque  accident  violent,  ni  des  neurasthénies  toxiques,  les  neurasthénies 
acquises  affectent  la  forme  cérébrale  ou  cérébrasthénique. 

Mais  on  exagère  couramment  l'influence  de  Texcès  du  travail  mental  en 
en  faisant  la  cause  dominante  de  la  neurasthénie  acquise.  Et  il  n'est  pas 
rare,  dans  le  traitement,  devoir  laisser  de  côté  toute  tare  intellectuelle  et 
prescrire  Tabandon  de  toute  lecture  même  facile,  ce  qui,  loin  de  l'atténuer, 
exagère  le  mal. 

C'est  le  surmenage  affectif  qu'on  doit  rendre  responsable  dans  la  plus 
large  proportion  des  états  neurasthéniques  acquis.  Les  émotions  dépressives 
minent  peu  k  peu  et  détruisent  Ténergie  nerveuse  ;  ce  sont  les  perturbations 
violentes  de  l'émotivilé,  véritables  traumatismes  moraux,  qui  peuvent 
amener  le  déséquilibre  plus  ou  moins  grave  et  durable  des  organes  dont 
l'innervation  dépend  des  centres  atteints. 

Gomme  le  disait  Gharcot,  le  surmenage  intellectuel  n'existe  pas  avant  la 
puberté  ;  à  ce  moment,  même,  c'est  un  phénomène  exceptionnel  et  lié  à  une 
évolution  mentale  précoce. 

La  moyenne  de  travail  est  donnée  par  la  capacité  du  sujet  qui  empêche 
absolument  Tabus. 

L'influence  de  l'école  sur  Tenfant  se  marque  à  partir  du  moment  où 
celle-ci  prétend  fake  œuvre  d'éducation.  Mais  si  elle  veut  Imposer  au  sujet 
tel  exercice  qui  ne  cadre  pas  avec  son  développement  mental,  toute 
assimilation  est  impossible  et  il  s'agit  bien  plutôt  de  malmenage  que  de 
surmenage  scolaire,  de  neurasthénie. 

A.  Proust  et  G.  Ballet  ont  observé  deux  formes  de  surmenage  cérébral 
chez  les  écoliers  ':  dans  la  première  prédominent  les  symptômes  d'excitation 
morbide  (insomnie,  irascibilité,  palpitations,  rires  nerveux)  ;  dans  l'autre, 
qui  est  consécutive  à  la  première,  le  surmenage  se  manifeste  par  de  la 
paresse  mentale  et  de  l'incapacité  d'effort  (somnolences,  inattention, 
expression  triste,  visage  émacié,  etc.). 

Dans  l'enseignement  secondaire,  Nesteroff,  sur  588  élèves  observés,  en 
trouve  30  p.  100  avec  symptômes  neurasthéniques. 

Mais  ce  n'est  pas  le  travail  intellectuel  qui  porte  ainsi  les  jeunes  gens  à 
la  neurasthénie:  il  faut  mettre,  à  cet  àge-là,  les  tares  héréditaires  au  premier 
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rang,  avec  les  causes  d*ordre  moral,  qui  prennent  de  plus  en  plus  d'impor- 
lance  chez  les  adultes. 

Les  négociants,  par  exemple,  qui  fournissent  bon  nombre  de  neurasthé- 
niques, ont  à  supporter  un  chiffre  excessif  d'heures  de  travail,  à  prévoir 
toutes  les  combinaisons  ou  fluctuations  du  marché,  à  tenir  une  comptabi- 
lité méticuleuse,  etc.  ;  causes  qui  sont  d*ordre  intellectuel  plus  que  morales. 
Mais,  en  même  temps,  n*ont-ils  pas  à  subir  les  inquiétudes,  l'ignorance  de 
leur  situation  exacte  au  jour  le  jour,  les  rentrées  tardives,  les  crises.  Alors 
c'est  le  sujet  neurasthénique  classique,  se  plaignant  que  tout  va  mal,  que  sa 
santé  chancelle  et  pourtant  ne  disant  pas  tout  :  il  s'en  tiendra  à  l'énu- 
méraJLion  des  effets  extérieurs  avec  plus  ou  moins  de  détails,  mais  n'ira 
point  aux  causes. —  La  période  de  résistance  est  alors  passée  ;  les  prodromes 
pathologiques  se  manifestent  dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  et  le 
malade  n'essaiera  pas,  de  son  propre  mouvement,  de  combattre  les  causes 
morales  provocatrices  de  son  étal,  soit  qu'il  y  ait  impossibilité  matérielle, 
soit  qu'il  y  ait  une  sorte  de  jouissance  pathologique  :  ou  bien  le  patient  soi- 
gnera les  effets,  non  la  cause. 

Dans  le  cas  de  passions  violentes,  le  sujet  luttera  contre  l'obsession  qui  le 
poursuit  en  vertu  de  prédispositions  héréditaires.  Il  faut  noter  que  la  ou  les 
obsessions  prédominent  dans  la  cérébrasthénie  et  non  dans  lamclasthénie, 
une  fois  que  la  forme  en  a  été  caractérisée  :  une  foule  de  mélasthénies  débu- 
tent par  des  obsessionsou  phobies  qui  s'accentuent  dans  la  cérébrasthénie  et 
diminuent  dans  la  mélasthénie  au  fur  et  à  mesure  que  deviennent  plus 
intenses  les  symptômes  médullaires. 

L'excès  de  travail  intellectuel  ne  suffit  pas  pour  provoquer  un  état  neu- 
rasthénique chronique  ;  mais  s'il  s'y  ajoute  des  émotions  dépressives  ou  des 
perturbations  violentes  de  l'émotivité,  les  premières  manifestations  de  la 
neurasthénie  en  apparaîtront  d'autant  plus  rapidement  :  il  n'y  a  donc  pas  à 
nier  l'importance  du  travail  intellectuel  excessif.  Mais  toute  la  question 
réside  dans  ce  terme  :  excessif.  Où  commence  l'excès  ?  Gomment  le  déter- 
miner ?  Les  facultés  de  travail,  en  effet,  varient  de  sujet  à  sujet  ;  tel  se  dit 
fatigué  qui  ne  l'est  guère  ;  tels  autres  fournissent  un  effort  considérable  qui 
ne  se  sentent  jamais  fatigués. 

Nous  avons  vu  que  lorsqu'il  s'agit  de  cerveaux  non  adapfés  à  l'effort  intel- 
lectuel exigé,  tout  travail  devient  impossible  ;  il  ne  peut  y  avoir  proprement 
excès  ;  c'est  la  même  chose  que  pour  la  fatigue  physique,  et  les  états 
neurasthéniques  consécutifs  à  ces  cas  ne  sont  ni  graves  ni  persistants  :  car 
le  travail  intellectuel  n'épuise  pas  les  centres  nerveux  et  les  pertes  se  peuvent 
aisément  réparer. 

La  vraie  cause  est  toujours  un  surmenage  moral,  qu'il  y  ait  ou  non 
excès  de  travail  intellectuel. 

Nous  avons  subi  comme  une  période  de  transformation,  dans  les  fonctions 
du  système  nerveux,  par  suite  des  modifications  brusques  des  moyens  de 
lutte  et  les  progrès  accomplis  dans  toutes  les  manifestations  de  l'activité 
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humaine.  —  Au  \ixP  siècle,  cette  activité,  la  lutte  pour  la  vie  sont  devenues 
fiévreuses,  d'où  fatigue,  intellectuelle  sans  doute,  mais  surtout  agitation 
morale. 

Le  système  nerveux,  non  adapté  à  ce  changement  considérable,  s'épuise, 
d'où  ces  neurasthénies  multiples, -attribuées  au  surmenage  intellectuel  chez 
les  hommes  supérieurs  d'abord,  puis  à  tous,  car  aujourd'hui  la  neurasthénie 
règne  dans  tous  les  milieux. 

La  neurasthénie,  selon  Beard,  est  une  maladie  toute  moderne  venant  des 
perturbations  d'ordre  moral  inhérentes  à  notre  époque.  Si,  comme  le 
disent  G.  Ballet  et  Proust,  cette  assertion  n'est  pas  rigoureusement  exacte, 
Galeno,  Stoll,  Sydenham,Wytl,  à  mainte  reprise,  s'en  rapprochent  et  il  est 
commun  aujourd'hui  de  désigner  la  neurasthénie  sous  le  nom  de  «  maladie 
du  siècle  ».  Selon  les  conclusions  expérimentales  de  Mosso,  l'influence  des 
émotions  sur  la  circulation  encéphalique  est  bien  plus  graude  que  celle  du 
travail  intellectuel,  quelle  que  soit  son  intensité.—  Selon  Proust  et  Ballet,  le 
travail  cérébral  est  accompagné  d'inquiétudes,  de  préoccupations,  et  c'est 
ainsi  qu'il  fatigue  et  épuise  :  les  commerçants  et  industriels  dont  la  fortune 
est  enjeu,  les  candidats  à  des  examens  dont  leur  avenirdépend,  sont  dans 
ce  cas  :  et  l'influence  du  travail  proprement  dit  dans  la  pathogénie  de  leur 
neurosis  n'est  presque  rien  ;  les  tourments,  les  angoisses  et  toutes  préoc- 
cupations morales  ont  le  principal  rôle,  d'autant  plus  qu'il  y  a  à  tenir 
compte  des  conditions  matérielles  déplorables  dans  lesquelles  vivent  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  astreints  &  un  travail  intellectuel  intense. 

Mais  les  études  étant  écartées  comme  causes  principales  de  la  neuras- 
thénie, cela  n'enlève  point  à  l'école  sa  responsabilité  :  elle  prépare  le  terrain 
sinon  par  surmenage  intellectuel,  du  moins  par  malmenage  hygiénique.  En 
1906,  le  D'  Vidal  a  fait  dans  les  écoles  normales  une  série  d'observations 
d'où  il  résulte  que  le  mauvais  régime  imposé  aux  élèves  pour  qu'ils  arrivent 
à  remplir  leurs  obligations  scolairesel  se  conformer  àleuremploi  du  temps, 
était  responsable  des  neurasthénies  généralement  imputées  au  surmenage. 
Ce  n'est  donc  pas  ce  dernier  qu'il  faut  combattre  pour  sau/egarder  la  santé 
des  enfants  ;cene  sont  pas  les  programmes  chargés,  mais  le  régime  alimen- 
taire qu'il  y  a  lieu  de  surveiller.  —  Et  selon  le  mot  de  J.-W.  Gez,  à  propos 
de  l'éducation  physique,  «  pour  beaucoup  d'écoliers,  ce  problème  se  résout 
d'un  mot  :  manger  ». 

La  déperdition  d'énergie  que  suppose  le  travail  mental  non  immédia- 
tement compensé,  aboutit  à  la  longue,  à  une  hypotonie  neuro-musculaire 
chronique  et  rebelle. 

Le  sujet  que  l'école  lance  ainsi  dans  la  vie  active,  est  éminemment  prédis- 
posé à  tomber  dès  le  premier  choc,  dans  la  grande  famille  des  neuroi- 
pathiques. 

G.    RlBY. 
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IV.  —  Études  Médico-légales  et  Criminologiques 

115.  —  Les  femmes  homicides,  par  Tarnowski  (Pauline). 
Paris,  Félix  Alcan,  1908. 

T.  étudie  dans  une  œuvre  dédiée  à  Lombroso  les  différentes  causes  de 
rhomicide  chez  la  femme  et  elle  classe  les  homicides  féminins  de  la  façon 
suivante  : 

I.  Homicides  pour  cause  passionnelle  :  1^  Par  cupidité  ;  2**  Par  amour 
maternel  ;  3»  Par  amour  sexuel  ;  4®  Par  jalousie;  5°  Par  vengeance  ;  ô^  Par 
réaction  contre  des  outrages  répétés  ;  1^  Par  haine  et  par  cruauté. 

II.  Homicides  par  réceptivité  diminuée  :  i^  Par  obtusion  du  sens  moral; 
2^  Par  déviation  du  sens  génésique. 

III.  Homicides  par  occasion  (assassinats  accidentels). 

IV.  Homicides  reconnaissant  pour  cause  des  troubles  nerveux  et  psy- 
chiques. 

Dans  les  très  nombreuses  observations  qui  sont  classées  sous  ces  diverses 
rubriques  T.  nous  donne  avec  toute  la  précision  désirable,  les  mesures 
anthropométriques  du  sujet,  son  hérédité,  le  résultat  de  son  examen  biolo- 
gique et  psychique  et  elle  insiste  avec  beaucoup  de  raison  sur  les  circons- 
tances détaillées  dans  lesquelles  Thomicide  a  été  commis. 

De  cette  longue  et  minutieuse  enquête,  T.  dégage  la  conclusion  que  le 
facteur  anatomo-palhologique,  c'est-à-dire  la  constitution  due  à  une  héré- 
dité morbide,  est  infiniment  plus  important  dans  la  genèse  de  l'homicide 
féminin  que  Tensemble  des  conditions  sociales  qui  peuvent  exercer  leur 
influence  sur  la  criminalité. 

La  conclusion  du  livre  traite  des  peines  qu*il  convient  d'appliquer  une 
fois  les  prémisses  acceptés  de  tous,  et  comme  on  pouvait  s'y  attendre 
c'est  à -une  justice  plus  compréhensive  et  plus  humaine  que  la  justice 
actuelle  que  T.  fait  appel.  «  Ce  n'est,  dit-elle,  que  lorsque  les  criminalistes 
renonceront  à  considérer  le  châtiment  comme  destiné  à  rendre  le  mal  pour 
le  mal  qu'on  pourra  s'attendre  à  une  réforme  si  nécessaire  de  la  crimino- 
logie. Ce  n'est  pas  le  mal  mais  le  bien  qu'il  faut  rendre  à  l'être  déshérité 
par  la  nature,  qui  tombe  dans  le  crime,  c'est  le  bien  de  la  lumière,  de 
l'éducation,  de  la  guérison,  de  l'amendement  et  si  possible  de  la  réhabili- 
tation complète.  En  accumulant  les  données  biologiques,  l'anthropologie 
criminelle  en  vient  à  la  conclusion  que  posa  il  y  a  près  de  deux  mille  ans 
le  Christ,  en  commandant  aux  hommes  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  et  ce 
point  de  vue  chrétien  doit  servir  de  base  à  la  criminologie  moderne  : 
guérir,  instruire  et  réhabiliter  le  criminel.  » 

R. 
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116.  —  Les  aliénés  et  la  loi  pénale,  par  Incegnieros  (José).  Archivas  de 
psiquiatria  y  criminologia,  Buenos-Ayres,  sept.-oct.  1907. 

Aujourd'hui,  la  psychiatrie  soumet  à  la  critique  scientifique  les  principes 
sur  lesquels  s'appuient  les  législations  pénales,  et,  malheureusement  ces 
principes  le  plus  souvent  se  trouvent  en  défaut,  surtout  quand  il  s'agit  de 
fous  criminels. 

Les  règles  juridiques  n'opposent  rien  d'efficace  à  l'action  antisociale  des 
criminels.  —  Mesurer,  comme  on  le  fait,  la  peine  au  degré  de  responsabilité 
est  non  seulement  antiscientifique,  mais  tout  à  fait  dangereux.  Un  criminel 
qui  est  aliéné  se  trouve,  comme  irresponsable,  en  dehors  de  l'action  de  la 
justice,  —  encore  que  l'aliénation  mentale  le  rende  d'autant  plus  dangereux 
et  doive  appeler  des  mesures  plus  énergiques  de  défense  sociale. 

Sans  doute,  on  enferme  quelquefois  le  fou  criminel  dans  un  hospice  ;  très 
souvent  aussi  on  lui  rend  la  liberté.  Mais  il  n*y  a  pas  d'institutions  vérita- 
blement organisées  pour  ce  cas  :  dans  les  hospices  de  fous  criminels,  on 
trouve  des  malades  inofTensifs  ;  tandis  qu'en  dehors  des  asiles  vit  une  foule 
de  gens  tout  à  fait  dangereux. 

Les  infirmeries  de  fous  criminels,  les  sections  spéciales  dans  les  prisons 
ne  sont  que  des  dépôts  de  police  pour  aliénés  .et  non  des  sections  pour  fous 
dangereux. 

Il  est  absurde,  lorsque  la  défense  a  établi  Tirresponsabilité  d'un  criminel 
aliéné,  de  relaxer  purement  et  simplement  celui-ci. 

Plus  les  facultés  d'un  irresponsable  sont  altérées,  plus  il  est  dangereux 
de  le  laisser  vivre  eu  société.  Il  doit  être  soumis  à  un  isolement  d'autant 
plus  rigoureux  qu'il  est  plus  à  craindre,  plus  antisocial. 

Or  la  justice  fait  tout  le  contraire  :  elle  déclare  irresponsable  le  fou  cri- 
minel et  le  remet  en  liberté  lui  permettant  ainsi  de  continuer  la  série  de  ses 
crimes. 

Et  l'auteur  cite  un  cas  :  celui  d'un  Espagnol  de  trente  et  un  ans,  émigré 
au  Brésil.  Le  sujet  se  croit  d'abord  persécuté  ;  chaque  jour  sa  manie 
empire  ;  il  ne  peut  plus  vivre  un  instant  tranquille.  Il  se  met  en  défense  et 
sur  la  voie  publique  livre  un  véritable  combat  aux  passants  et  aux  agents 
de  police  :  il  en  tue  un,  en  blesse  six  ou  sept  autres. 

Il  est  emprisonné  ;  l'instruction  dure  vingt  mois  :  il  est  relaxé  comme 
irresponsable  sans  qu'aucune  mesure  de  défense  sociale  soit  prise  contre  un 
sujet  aussi  redoutable. 

Durant  son  emprisonnement  d'ailleurs  le  mal  avait  évolué  :  Les  halluci- 
nations de  la  vue,  de  l'ouïe  apparurent,  puis  les  hallucinations  psychomo- 
trices verbales.  Le  sujet  reçut  des  visites  et  des  commandements  de  la 
Vierge,  des  saints,  etc. 

Il  entrait  dans  la  troisième  période  du  mal  et  en  était  au  délire  systéma- 
tique progressif  quand  il  fut  mis  en  liberté. 

A  quelque  temps  de  là,  pendant  un  service  religieux  k  la  cathédrale,  il 
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se  prit  à  crier,  se  proclamant  le  nouveau  Messie  de  Dieu.  On  l'arrêta  —  et 
il  fut  mis  en  observation  par  Tauteur  lui-même  : 

Constitution  normale  avec  traces  très  neltes  de  dégénérescence. 

Aspect  tranquille,  expansif,  physionomie  expressive,  gestes  exubérants. 

Fonctions  nutritives  normales;  fonctions  génésiques  disparues  depuis 
l'apparition  des  troubles  psychiques. 

L'instinct  de  reproduction  est  donc  supprimé  —  celui  de  conservation 
profondément  altéré. 

Attention  normale;  perception  altérée,  paramnésie  sans  amnésie;  amour- 
.  propre  et  altruisme  exagérés,  comme  le  sentiment  religieux  correspondant 
à  son  délire. 

Le  sujet  explique  les  persécutions  dont  il  est  victime  par  sa  mission 
divine  :  mais  il  supprimera  tous  les  vices  sociaux  en  réorganisant  le  paradis 
terrestre.  —  La  comète  apparue  à  Buenos-Ayres  quelques  semaines  aupa- 
ravant fut  une  annonce  de  sa  venue.  —  Sa  personne  est  indestructible, 
immortelle  ;  ainsi  il  explique  que  les  dix  blessures  (dix  comme  les  comman- 
dements de  Dieu)  reçues  dans  son  combat  contre  les  passants  n'ont  pas  été 
mortelles. 

Bref,  au  diagnostic  :  Délire  systématique  progressif  entrant  dans  la 
troisième  période  de  son  évolution  et  prenant  la  forme  de  mégalomanie 
religieuse. 

Tel  est  l'homme  que  la  justice  brésilienne  a  remis  en  liberté  ;  il  est  bien 
heureux  que  l'évolution  propre  de  cette  forme  clinique  nous  ôte  toute 
inquiétude  et  que  la  période  dangereuse  se  fût  trouvée  à  son  déclin. 

Mais  on  peut  affirmer  bien  haut  qu'en  présence  de  cas  comme  celui-là, 

non  seulement  les  doctrines  de  l'école  pénaliste  classique  sont  antiscienti- 

flques,  mais  qu'elles  sont  absolument  dangereuses. 

C.  Riuv. 

117. — Escroquerie  et  hypnose;  escroqueries  prolongées  pendant 
plusieurs  mois  à  l'aide  de  manœuvres  hypnotiques  pratiquées  sur 
une  des  victimes,  par  Bernard  Leroy  (E.).  Archives  de  Psychologie, 
oct.  1907. 

D.  L.  raconte  une  histoire  véritablement  extraordinaire  rappelant  par 
certains  côtés  les  histoires  de  maisons  hantées.  Une  jeune  femme  de  dix- 
neuf  ans,  Alf.,  est  hypnotisée  par  sa  belle-sœur,  Berthe,  aussi  habile  dans 
l'art  de  la  ventriloquie  que  dans  celui  de  la  prestidigitation,  au  point  de 
devenir  entre  ses  mains  un  instrument  d'une  rare  docilité.  Grâce  à  ses 
manœuvres  hypnotiques  elle  lui  persuade  que  le  grand-père,  décédé  depuis 
nombre  d'années,  revient  à  la  maison,  réclame  à  boire  et  lui  commande 
de  remettre  à  sa  belle-sœur  son  argent,  ses  bijoux,  ses  meubles  sur  lesquels 
le  diable  a  jeté  un  sort  ;  celui-ci,  d'ailleurs,  intervient  en  personne  pour 
donner  les  mêmes  ordres.à  travers  la  muraille.  Berthe  s'impose  ainsi  à  sa 
victime,  tant  à  l'état  de  veille  qu'à  l'état  de  sommeil  et  en  profite  pour  la 
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dépouiller  entièrement  et  pour  salisfaire  sur  elle  des  instincts  lubriques. 

La  grand-mère  d'Alf.  est  à  la  fois  une  grande  débile  congénitale  et  une 

démente  sénile,  dont  la  crédulité  morbide  se  laisse  suggestionner  avec  la 

plus  grande  facilité  par  les  déclarations  catégoriques  de  Berthe  et  accepte 

comme  venant  d'outre-lombe  et  d'enfer  la  voix  nasillarde  de  la  ventriloque, 

tandis  que  le  mari,  débonnaire,  préfère  ne  rien  dire  plutôt  que  d'entrer  en 

lice  contre  ce  trio  féminin,  tout  à  fait  curieux. 

Roger  DupouY. 

118. —  Suicides  d'écoliers  (Schûlerselbstiporde),   par  Eulenbudo   (A.). 
Zeitschrift  fur  pàdagoghche  Psychologie,  Pathologie  und  Hygiène. 

E.  dispose  sur  cette  question  de  nombreux  documents  qui  lui  ont  été 
communiqués  par  le  ministère  de  Tlnslruction  publique  et  qui  vont  de  1880 
à  1893.  Il  n'y  figure  pour  celte  période  de  temps  pas  moins  de  1.152  cas  de 
suicide  d*enfanls.  Gela  donne  une  moyenne  de  54  suicides  d^écoliers  par  an. 

Dans  les  établissements  secondaires,  les  suicides  de  garçons,  au-dessus  de 
quinze  ans  est  presque  4  fois  plus  fréquent  que  ceux  des  garçons  au-dessous 
de  cet  âge. 

En  ce  qui  concerne  les  causes,  c*est  la  crainte  de  lapunilion  qui  fournit  le 
plus  fort  contingent.  Plus  du  tiers  de  tous  les  cas  ! 

Les  troubles  mentaux  Sun  t  aussi  un  facteur  important.  Les  motifs  passion- 
nels sont,  d'après  E.,  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  mentionne  orâi- 
nairement.  Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  casjes  motifs  sont  insignifiants, 
vraiment  puérils. 

E.  croit  pouvoir  affîrmer  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  faute  n'est  pas 

imputable  à  l'école,  mais  à  la  maison,  à  la  famille.  Tant  d'enfants  restent 

inconnus  et  méconnus  de  leurs  parents  ! 

L.  GoNt. 

Congrès  de  psychologie 

119.  —  W  Congrès  international  de  Psychologie,  Genève  1909 
{Circulaire  n^  1,  mars  1908.) 

Le  VI<^  Gongrès  de  Psychologie,  conformément  à  la  décision  prise  à  Rome 
par  le  dernier  Gongrès,  aura  lieu  à  Genève  Tan  prochain.  Le  Comité  d'orga- 
nisation constitué  à  cet  effet  en  a  fixé  la  date  du  31  août  au  4  septembre  1909. 

Le  propriétaire  géi*ant  :  Félix  Alcan. 


tVKElX,    lUPUlUERIE    Cil.     H  t  n  1  S  S  E  Y    KT    FILS 


CONTRIBUTION  A  LA  PHYSIOLOGIE 

DE   LA 

TACHE  AVEUGLE  DE  MARIOTTE 


Il  serait  absolument  inutile  de  vouloir  démontrer  aujourd'hui  que 
la  papille  du  nerf  optique  est  insensible  à  la  lumière.  Ce  fut  déjà 
démontré  dès  Tépoque  de  Mariotte^  Gelui-K^i  admettait  que  non  seu- 
lement la  papille,  mais  aussi  toute  Taire  circumpapillaire  était  com- 
plètement aveugle. 

Un  seul  doute,  cependant,  pourrait  être  permis  :  est-ce  que 
la  rétine^  à  peine  en  dehors  de  Taire  papillaire^  est  sensible  ?  Nous 
savons  seulement  que  la  rétine  entoure  le  nerf  optique  à  son  entrée 
dans  Tœil,  avec  toutes  ses  couches.  H.  Millier^  était  de  cette  opinion. 
Schwalbe  '  cependant,  dit  que  la  rétine  se  termine  nettement  du  côté 
de  la  tache,  pendant,  au  contraire,  qu'elle  diminue  du  côté  moyen, 
en  envoyant  en  avant,  vers  la  papille,  seulement  les  couches  qui  se 
trouvent  le  plus  vers  l'intérieur. 

Anatomiquement,  il  reste  donc  établi  qu'autour  de  la  papille  la 
rétine  n'est  point  complète;  cependant  on  y  en  trouve  quelques  cou- 
ches. Ce  fait  anatomique  pourrait  expliquer  le  fait  physiologique 
observé,  c'est-à  dire  que  la  tache  aveugle  possède  tout  autour  une 
zone  où  la  cécité  est  relative. 

En  effet  beaucoup  de  chercheurs,  qui  ont  suivi  Mariotte,  n'étaient 

1.  Mariotte.  A  now  discowery  touching  Vision.  Philosophical  Transactions, 
n»  35,  p,  768.  May  18-1668;  et  N.  59.  p.  1023,  May  23,  1670. 

—  Sur  l'organe  de  la  vue.  Histoire  de  V Académie  de  Paris,  1869,  II. 

2.  Millier  (H.).  Schriften  zur  Anat.  u.  Physiol.  des  Auges.  Gesamm.  v.  Becker, 
Leipzig,  1872. 

3.  Schwalbe.  Lehrbuch  der  Anaiomie  des  Auges,  Erlangen,  1887. 
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pas  absolument  de  son  avis.  Ils  croyaient,  non  que  toute  Taire  papiU 
laire,  mais  seulement  le  faisceau  vasculaire,  qui  se  trouve  au  milieu, 
était  réellement  insensible.  Ils  voyaient  en  somme,  qu'en  illuminant 
fortement  la  papille,  on  remarquait  une  légère  sensation  de  lumière; 
de  plus,  ils  obtenaient  une  sorte  de  reflet  rougeàtre,  en  dirigeant  une 
lumière  très  vive  sur  le  faisceau  vasculaire  de  la  papille. 

En  somme,  ces  chercheurs  retenaient  que  le  nerf  optique,  non 
seulement  pourrait  donner  des  sensations  de  lumière  avec  des  sti- 
mulants disproportionnés  (mécaniques,  etc.)  mais  que  l'on  pourrait 
avoir  une  vraie  et  propre  sensation  de  lumière,si  la  lumière  y  tombait 
directement.  Et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir,  même 
superficiellement,  toute  la  littérature  qui  s'y  rapporte. 

Baumgarten^  extirpa  un  bulbe  oculaire  dont  le  nerf  optique  était 
absolument  sain;  à  peine  fit-il  tomber  sur  le  moignon  du  nerf  des 
rayons  de  lumière,  que  le  malade  eut  immédiatement  la  perception  de 
la  lumière.  C'est  ainsi  que  Brewster^  aussi  parle  souvent  dans  ses 
nombreux  travaux  d'une  force  visive,  naturellement  pas  très  grande, 
de  la  portion  centrale  du  nerf  optique.  Griffin^  admet  enfin  que  les 
limites  de  la  tache  aveugle  varient  et  qu'elles  dépendent  intimement 
du  degré  d'illumination  de  l'objet  que  l'on  examine.  En  effet,  ses 
nombreuses  expériences  le  portent  à  la  conclusion  que,  plus  l'illumi- 
nation est  forte,  plus  la  tache  aveugle  est  restreinte.  Il  arrive  enfin  à 
un  autre  postulat  très  intéressant,  savoir,  que  les  parties  périphé- 
riques de  cette  tache  auraient  une  sensibilité  visive  bien  obtuse, 
cependant  sans  en  manquer  complètement.  Non  moins  intéressantes 
ont  été  les  observations  faites  à  ce  propos  par  E.  H.  Weber^,  surtout 
lorsqu'il  affirme  que  seulement  les  2/3  centraux  de  la  tache  aveugle 
sont  complètement  insensibles  à  la  lumière  ;  sur  la  périphérie,  on 
peut  avoir  une  sensation  de  lumière,  qui  diminue  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  approchons  vers  le  centre. 

Toutefois,  il  ne  manqua  pas  de  chercheurs,  et  même  de  très  habiles. 


1 .  Baamgarten.  Cité  par  :  Nagels.  Handbuch  der  Physiologie  III  Ed.  Braons- 
chweig,  1903. 

2.  Brewster  D.  Ueber  Schwingungen  in  der   Netzhaut.  Poggend.  Ann.   Bd.  27, 
S.  490.  1833.  Sotizen  von  Froriep  u.  Schleiden.Bd.  36.  S.  241.  1833. 

3.  Qriffin.  Contributions  to  the  phjsiol.  of  visions.  Londonmed.  Gai.»  1838. 

4.  Weber  E.  H.  Ueber  den  Raumsinn  und  die  Empftndungskreise  in  der  Haut 
und  im  Auge.  Berichte  d.  K,  Sàchs,  Gesell.  Leipzig,  Bd.  4,  S.  85.  1852. 
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comme  par  exemple  DondersS  Helmholtz*,  Coccius',  etc.,  qui,  en 
faisant  arriver  sur  la  papille,  à  l'aide  de  l'ophtalmoscope^  l'image 
d^une  petite  flamme,  constatèrent  qu'on  n'obtenait  jamais  une  sen- 
sation de  lumière  et  ils  conclurent  de  là  que  le  champ  papillaire 
était  complètement  aveugle. 

Mais  à  peine  faisaient-ils  déborder  un  peu  la  petite  flamme  du  champ 
papillaire,  ils  obtenaient  de  nouveau  et  immédiatement  une  sensa- 
tion de  lumière.  Ainsi  Fick  et  Du  Bois  Reymond^  arrivèrent  jusqu'à 
faire  tomber  sur  la  tache  aveugle  l'image  même  du  soleil,  à  l'aide 
de  projections  avec  une  loupe.  Néanmoins,  malgré  la  projection  si 
intense  de  cette  lumière,  cette  tache  se  montrait  insensible  au  stimu- 
lant lumineux. 

Naturellement,  en  présence  de  ces  faits  qui^  en  apparence,  n'admet- 
taient point  des  doutes,  et  surtout  parce  qu'ils  avaient  été  énoncés 
par  des  chercheurs  si  vaillants  et  si  habiles,  pour  bien  des  années 
on  ne  mit  aucunement  en  doute  l'insensibilité  absolue  de  la  tache 
aveugle. 

Mais  de  nouvelles  études  entrèrent  en  lice,  surtout  dans  les  temps 
les  plus  modernes^  qui  remirent  en  honneur  les  idées  des  anciens 
auteurs;  idées  d'ordre  physiologique,  qui  trouveraient  leur  explica- 
tion, si  l'on  pense  à  la  constitution  anatomique  de  la  tache  aveugle. 

Johansson*  entreprit  des  recherches  sur  le  sens  chromatique  en 
proximité  de  la  tache  aveugle  et  il  découvrit  qu'en  ce  point  la  rétine 
se  comporte  à  l'exemple  de  sa  périphérie  extrême;  non  seulement  les 
couleurs  s'altèrent,  mais  il  existe  une  vraie  et  propre  lassitude  très 
facile,  à  cause  de  laquelle  les  limites  de  la  tache  aveugle  n'apparais- 
sent pas  constantes.  Cette  idée  de  la  fatigue  fut  déjà  exprimée  par 
J.  MûUer  ^  qui  avait  pensé  que  la  tache  n'était  pas  absolument 
aveugle  au  point  de  l'entrée  du  nerf  optique,  mais  qu'elle  semblait 
telle,  seulement  parce  qu'elle  se  fatiguait  facilement. 

1.  Donders.  Onderzoekingen  gedaan  in  het  physiol.  Laborat.  d.  Utrecht'sche 
Hoegeschool,  Bd.  6. 1852. 

2.  Helmholtz.  Beschreibung  eines  Augenspiegels.  Berlin»  1851. 

3.  Coccius.  Die  Anwendung  des  Augenspiegels.  Leipzig,  1853. 

4.  Fick  u.  Du  Bois  Rejmond.  Ueber  die  Unempfmdliche  Stelle  der  Netzhaut 
im  menschlichen  Aage.  Milliers  Archiv.,  1853,  S.  396. 

5.  Johansson.  UndersOkning  of  f&rgsinnet  i  blinda  fl&ckens  n&rmeste  omgifning. 
Upsala  Ldkaref.  Fôrh.  xix,  p.  491. 1884. 

6.  MOller  (J.).  Zur  yergleichenden  Physiol.  des  Qesichtsinnes.  1826.| 
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Aubert^  décrit  parfaitement  que  de  petits  carrés  noirs^  à  proximité 
de  la  tache  aveugle,  apparaissent  d'une  couleur  tout  à  fait  différente. 

Des  travaux  très  remarquables  de  Bjerrum^  le  portèrent  à  retenir 
que  la  tache  aveugle  possède  tout  autour  une  zone,  où  la  cécité  n'est 
que  relative.  Il  fut  poussé  à  cette  conviction  en  constatant  que  dans 
les  expériences  avec  des  objets  grands  (20  mm.),  la  tache  aveugle 
apparaissait  bien  plus  étendue  (jusqu'à  un  degré)  que  lorsqu'on  expé- 
rimentait avec  des  objets  très  petits  (1-2  mm.). 

Ces  résultats  furent  ensuite  complètement  conQrmés  par  Grae- 
nouw^  et  Aage  Meisling^.  Par  conséquent  les  idées  de  Brewster,  de 
GrifQn  et  de  Weber  avaient  été  conQrmées. 

Naturellement,  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  zone  de  cécité 
relative,  très  étendue,  que  ces  anciens  auteurs  observèrent,  en 
admettant  un  défaut  dans  leurs  expériences,  dans  ce  sens  qu'ils 
employèrent  des  sources  de  lumière  trop  fortes,  ou  des  objets  trop 
illuminés,  de  manière  qu'on  pouvait  avoir  des  phénomènes  d'irradia- 
tion qui  troublèrent  Texpériment  et  occasionnèrent  une  impréci- 
sion des  résultats  obtenus. 

Pour  ce  qui  regarde  la  sensibilité  des  parties  qui  se  trouvent  autour 
de  la  tache  aveugle,  nous  devons  aussi  faire  cas  d'une  autre  particu- 
larité, que  Ton  observe  en  ce  lieu,  c'est-à-dire  de  la  métamophopsie 
(déformation  des  images).  Aubert  s'aperçut  le  premier  que  des 
lignes  droites  en  proximité  de  la  tache  aveugle  semblent  se  courber. 
Hole  Bull*  releva  sur  deux  individus  que  les  objets  dans  la  tache 
aveugle  apparaissaient  déformés,  par  exemple  les  cercles  n'appa- 
raissaient point  tels,  mais  de  forme  hexagonale. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  je  ne  peux  qu'approuver  l'explication 
qu'en  donne  Ovio  •,  consistant  à  le  faire  dépendre  de  l'obliquité 
que  présente  la  rétine,  à  peine  sortie  de  la  zone  papillaire,  à  cause  de 
son  amincissement  rapide. 


1.  Aubert.  Physiol.  der  Netzhaut.  Breslau,  1865. 

2.  Bjerrum.  Ueber  Untersuch.  des  Qesichtsfeldes.  Med.  selsk.  Fôrhandl.  4889. 

3.  Groenouw.  Ueber  die  Sehschdrfe  der  Nelzhaulperipherie.  Wiesbaden,  1892, 

4.  Aage  Meisling.  Recherches  sur  Texamen  du  champ  visuel.  Annales  d'OcuL^ 
CXXIV,  II,  p.  417-457.  1900. 

5.  Hole  Bull.  Perime/n>.  Bonn.  1895. 

6.  Ovio  G.  Osseryazioni   suUa  regione  cieca  di  Mariotte.  Annali  di  OUalmo- 
logia,  a.  XXXVl.  1906. 
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Nous  devons  enfin  parler  d'un  autre  phénomène,  regardant  la  meta- 
chromatopsie  (altération  dans  la  perception  des  couleurs)  pour 
lequel  on  identifiait  le  bord  papillaire  avec  les  parties  périphériques 
de  la  rétine.  A  ce  propos,  nous  devons  nous  rappeler  par  suite  des 
observations  faites  par  les  différents  auteurs,  qu'il  existe  une  zone 
périphérique  de  la  tache  aveugle,  où  la  cécité  est  relative  ;  cette  zone 
rejoindrait  environ  un  degré,  c'est-à-dire,  qu'elle  aurait  une  exten- 
sion d'environ  1/6  du  diamètre. 

Ovio  a  aussi  vérifié  cette  assertion,  en  constituant  des  expériences 
qui  ont  confirmé  pleinement  cette  opinion.  Les  expériences  qu'il 
avait  faites  avec  le  périmètre,  en  employant  des  objets  de  différentes 
grandeurs,  ne  lui  donnèrent  pas  des  différences  appréciables,  et  pas 
même  celles  faites  à  distance  sur  la  paroi  blanche  avec  des  objets 
d'essai  noirs.  Quelques  petites  différences  existentdans  les  expériences 
faites  avec  la  chambre  de  Maddox  ^  ;  au  contraire,  des  expériences 
faites  à  distance  sur  fond  noir,  avec  des  objets  d'essai  blancs,  don- 
nèrent des  différences  très  grandes.  Cependant  les  2  centimètres, 
trouvés  avec  cette  méthode  par  Ovio,  représentent  seulement  la  dif- 
férence de  1/8  et  non  pas  de  1/6  (comme  auraient  constaté  Bjerrum 
et  les  expérimentateurs  qui  ont  répété  sa  méthode). 

Pour  ce  qui  regarde  ensuite  la  manière  de  se  comporter  de  la  rétine 
par  rapport  à  la  perception  des  couleurs,  dans  les  environs  de  la 
tache  aveugle,  Ovio  la  considère  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  l'on 
a  sur  la  périphérie  de  la  rétine.  Quant  aux  couleurs,  il  trouva  que 
tout  autour  de  la  tache  aveugle,  il  existe  une  zone  aveugle;  précisé- 
ment comme  c'est  le  cas  sur  la  périphérie  de  la  rétine.  Cette  zone 
aveugle  se  comporterait  d'une  manière  analogue  à  ce  que  l'on  trouva 
à  la  périphérie  de  la  rétine,  c'est-à-dire,  qu'il  la  trouvait  plus  grande 
pour  le  rouge  et  le  vert,  moindre  pour  le  jaune  et  le  bleu. 

De  plus  il  observait  que  vraiment  ces  différentes  couleurs  donnent 
une  impression  à  la  périphérie  de  la  tache  aveugle,  mais  celle-ci  ne 
les  perçoit  dans  leurs  vraies  nuances  que  sous  une  certaine  distance  ; 
et  cette  distance  même  varie  selon  les  diverses  couleurs.  Elle  est 
plus  grande  pour  le  rouge  et  pour  le  vert;  plus  petite  pour  le  jaune  et 
le  bleu.  Les  couleurs  commencent  à  apparaître  dans  une  fausse 

1.  Maddox.  Die  Motililûtsstôrungen  des  Auges,  Leipzig.  1902. 
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nuance^  qui  varie  de  point  en  point.  Elles  commencent  à  donner  l'im- 
pression d'objets  blanchâtres^  gris-clair,  pour  passer  ensuite,  à  tra- 
vers une  nuance  gris  sale  à  la  couleur  vraie. 

Ovio  observa  des  différences  très  petites  dans  les  expériences  qu'il 
avait  faites  sur  le  champ  noir  et  sur  le  blanc. 

Sur  un  fond  noir,  les  objets,  avant  d'apparaître  colorés,  se  déta- 
chent comme  des  objets  clairs;  sur  un  fond  blanc, ils  se  détachent 
comme  des  objets  obscurs. 

Le  fait  s'explique  facilement  si  l'on  pense  que  ces  objets^  avant  de 
donner  une  sensation  colorée,  commencent  à  donner  une  sensation  de 
lumière. 

Cette  dernière  sensation  sur  fond  noir  serait  une  sensation  de 
moins  noir,  c'est-à-dire  de  clair. 

La  sensation  sur  fond  clair  est  une  sensation  de  moins  de  lumière^ 
en  comparaison  de  la  grande  quantité  de  lumière  du  fond^  et  par 
conséquent^  elle  est  une  sensation  d'obscur. 

En  outre  Ovio  voulait  contrôler  ces  faits  directement  avec  ceux 
que  l'on  observe  sur  la  périphérie  du  champ  visuel.  En  parcourant  la 
littérature  qui  traite  cette  question,  on  voit  que  les  résultats  ne 
sont  pas  toujours  concordants.  Il  attribue  la  raison  de  cette  dis- 
cordance en  grande  partie  à  ce  que  les  différentes  expériences 
furent  entreprises  avec  des  échantillons  de  diverses  couleurs. 

C'est  pourquoi  Ovio  expérimenta  sur  son  propre  œil  la  manière  de 
se  comporter  des  couleurs  sur  la  périphérie  du  champ  visuel,  et  cela 
avec  les  mêmes  cartons  colorés  de  Hering,  que  l'on  emploie  pour  étu- 
dier la  manière  de  se  comporter  des  couleurs  sur  la  périphérie  de  la 
tache  aveugle. 

Dans  cette  série  d'expériences,  il  constata  qu'il  existe  une  concor- 
dance complète  entre  ces  résultats  et  ceux  qu'on  a  obtenus  sur  la 
périphérie  de  la  tache  aveugle  : 

Couleur. 

Roage .   .     70%  on  yoit  Tobjet  se  mouToir  ;   65«,  jaune-orange  ;  55«,  rouge  ; 

Jaune.   .     8S*,  blanch&tre  ;  72«,  jaune-clair;  66«,  jaune; 

Vert.  .  .    82«,  blanch&tre  ;  80«,  tendance  yers  le  jaune  ;  45*-3S«,  yert; 

Bleu.  .   .     75«,  obscur  ;  70*,  gris-obscur  ;  60«,  bleu  ;  en- 

suite,  peu  à  peu,  bleu-clair. 

II  y  a  un  autre  fait,  qui  résulte  des  expériences  d'Ovio,  à  savoir  que 
les  couleurs  en  dehors  de  la  périphérie  de  la  tache  aveugle  apparais- 
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sent  dans  leur  vraie  nuance,  à  une  distance  un  peu  plus  grande  du 
côté  de  la  tempe  en  comparaison  du  côté  nasal. 

Selon  Ovio,  on  explique  facilement  ce  fait,  si  Ton  pense  que  le 
côté  de  la  tempe  correspond  à  des  parties  plus  périphériques  de  la 
rétine,  que  le  côté  nasal,  et  par  conséquent  à  des  parties  où  la  sen- 
sibilité est  en  général  plus  faible. 

Le  point  le  plus  combattu  dans  la  physiologie  de  la  tache  aveugle 
est  celui  qui  se  rapporte  à  la  périphérie  et  à  la  forme  de  la  gran- 
deur. 

De  tout  ce  que  les  différents  auteurs  ont  observé,  il  résulte  que  la 
perception  en  cette  tache  est  déterminée  surtout  par  le  jugement 
(théorie  psychologique)  et  non  par  les  phénomènes  physiologiques. 

Pour  cela  on  comprend  qu'il  doit  y  avoir  des  différences  indivi- 
duelles les  plus  variées,  que  le  même  observateur  puisse  apercevoir 
ces  différences^  suivant  le  moment,  la  manière,  etc.^  dans  laquelle 
on  a  fait  Texpérience.  Ovio,  comme  tous  les  autres  auteurs,  a  cons- 
taté qu'en  correspondance  de  la  tache  aveugle  n'existe  aucune  lacune. 
Par  exemple,  un  disque  noir  sur  le  fond  blanc  disparut  complète- 
ment et  il  vit  partout  le  fond  blanc,  de  même  disparut  un  disque  blanc 
sur  fond  noir,  laissant  voir  le  fond  complètement  noir  ;  le  premier 
phénomène  lui  semblait  plus  évident  que  le  second. 

Selon  Ovio  il  n'est  pas  vrai  que  les  objets  immergés  en  partie 
dans  la  tache  aveugle,  semblent  être  complets,  car  de  ses  expériences 
résulte  que,  par  exemple,  un  disque  lui  apparaît  comme  une  petite 
faux,  comme  la  moitié  d'un  disque,  etc.  ;  mais  jamais  comme  un 
disque  entier. 

Quant  aux  rapports  de  la  tache  aveugle  avec  la  fatigue,  Ovio  fait 
remarquer  que  des  phénomènes  de  ce  genre  apparaissent  pour  peu 
que  l'on  prolonge  un  peu  la  ûxation,  et,  une  fois  l'œil  fatigué,  il  faut 
tout  de  suite  interrompre  l'expérience,  parce  qu'en  la  continuant,  on 
obtient,  selon  lui,  des  résultats  les  plus  discordants. 

En  faisant  Texpérience  sur  la  perception  de  la  lumière,  il  essaya 
sur  le  périmètre,  avec  des  carrés  blancs,  grands  et  petits,  et  il  cons- 
tata que  la  lassitude  apparaissait  plus  en  retard  quand  on  expérimen- 
tait avec  les  carrés  grands  et  qu'on  la  reconnaissait  plus  facilement, 
que  si  l'on  faisait  l'expérience  avec  les  carrés  plus  petits.  Selon  Ovio 
la  lassitude  produit  les  troubles  les  plus  graves  dans  les  différences 
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des  couleurs,  car  ici  non  seulement  elle  fait  que  les  couleurs  se  voi- 
lent, ou  qu'on  ne  les  voit  pas,  mais  elle  les  modiOe  même,  dans  leurs 
nuances  ;  et  ceci  se  vérifie  surtout  lorsqu'on  expérimente  avec  des 
objets  colorés,  d'une  surface  très  limitée. 

Aussi,  dans  le  phénomène  lassitude,  on  constate  que  les  parties 
voisines  à  la  tache  aveugle  se  comportent  d'une  manière  tout  à  fait 
pareille  à  celle  selon  laquelle  se  comportent  les  parties  périphéri- 
ques de  la  rétine.  En  effet,  aussi  dans  celles-ci,  on  décrit  des  phéno- 
mènes rapides  de  lassitude,  d'où  résultent  des  types  particuliers 
du  champ  visuel  (Fôrster,  Wilbrand,  etc.). 

En^étudiant  la  lassitude  de  la  réline,  Ovio  trouva  qu'avec  les  objets 
blancs,  les  limitesde  son  champ  visuel  ne  ressentaient  pas  de  lassitude, 
dans  le  sens  qu'elles  restaient  plus  restreintes,  tout  de  suite  après  peu 
de  recherches  consécutives  ;  il  trouva  au  contraire  que  la  lassitude 
survenait  plus  facilement,  et  d'une  manière  plus  manifeste,  avec 
les  couleurs  (il  avait  employé  des  disques  de  drap  colorés  selon  Marx, 
d'un  centimètre  de  diamètre,  et  un  carré  blanc  d'un  centimètre  de 
côté). 

De  même  il  n'observait  aucune  différence  en  employant  des  objets 
d'essai,  de  2-10  millimètres  de  diamètre  ou  de  côté.  Il  ne  réussit  pas 
à  trouver  des  changements  des  limites  dans  le  blanc,  et  cela  à  cause 
de  la  lassitude  ;  il  les  observait  au  contraire  rapidement  et  distincte- 
ment lorsqu'il  employait  des  couleurs.  Cette  manière  de  se  comporter 
de  la  rétine  serait  par  conséquent  analogue  à  celle  qu'il  a  observée 
sur  la  périphérie  de  la  tache  aveugle.  Les  phénomènes  en  question  et 
dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici,  se  manifesteraient,  selon 
Ovio,  plus  facilement  sur  la  périphérie  de  la  tache  aveugle  que  sur 
celle  de  la  rétine. 

Méthode  d'expérimentation.  —  Le  but  de  ces  recherches  était  de 
voir  à  quelle  distance  de  l'œil  disparaissent  les  différentes  couleurs 
de  la  tache  aveugle,  en  formant  un  tout  homogène  avec  un  champ  de 
diverses  couleurs,  sur  lequel  elles  se  trouvaient.  Pour  exécuter  mes 
expériences  je  me  servis  de  champs  de  différentes  couleurs,  noirs, 
blancs,  violets,  indigos,  bleus,  verts,  jaunes,  oranges  et  rouges.  Ces 
couleurs,  (selon  l'échelle  de  Hering)  m'ont  été  fournies  par  la  maison 
Zimmermann  de  Leipzig. 
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Ces  champs  avaient  au  milieu  un  point  de  couleur  difTérente  de 
celle  du  fond  et  qui  servait  à  les  fixer,  et  latéralement  il  y  avait  un 
cercle  à  une  distance  de  105  millimètres  mesuré  du  point  d'attache 
au  centre  du  cercle,  et  d'un  diamètre  de  31  millimètres.  Le  cercle  était 
formé  de  différentes  couleurs^  avec  lesquelles  furent  faits  les  champs. 

Ce  carton  coloré  venait  d'être  placé  sur  un  bourrelet  et  glissait  sur 
une  verge  divisée  par  millimètres,  à  Taide  de  laquelle  on  ne  voyait 
plus  le  cercle  coloré.  J'ai  fait  sur  moi-même  toutes  les  expériences, 
tenant  la  tête  fixée  par  une  planche  que  je  tenais  entre  les  dents.  Le 
carton  coloré  était  complètement  éclairé  par  une  fenêtre^  et,  dans  les 
expériences,  faites  toujours  en  plein  jour,  j'employais  successivement 
l'œil  droit  et  l'œil  gauche,  en  couvrant  chaque  fois  d'un  bandeau 
l'œil  qui  ne  devait  pas  être  employé  dans  l'expérience,  mais  cela  tou- 
jours d'une  manière  à  éviter  toute  compression. 

L'expérience  fut  faite  de  façon  que  l'on  ne  faisait  la  lecture  que 
quand,  non  seulement  on  n'observait  plus  de  sensations  des  couleurs, 
mais  pas  même  de  blanc,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  cercle  coloré 
se  perdit  complètement  dans  le  champ  sur  lequel  il  se  trouvait. 

Le  bourrelet  sur  lequel  se  trouvait  le  carton  glissait  librement  sur 
Taxe  gradué  et  les  expériences  furent  faites  en  sorte  que  je  Téloi- 
gnais  et  l'approchais  alternativement  de  l'œil  et  j'éloignais  et  appro- 
chais tout,  jusqu'à  ce  que,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  le  cercle  coloré 
disparaissait  complètement. 

J'eus  toujours  soin  de  faire  l'expérience  quand  l'œil  n'était  pas  las. 
En  effet,  après  chaque  dix  ou  douze  lectures  je  suspendais  l'expé- 
rience pour  faire  reposer  l'œil.  Du  reste,  je  m'apercevais  assez  vite 
d'une  possible  lassitude  à  laquelle  l'œil  pouvait  être  exposé,  à  la 
lecture  curieuse  et  invraisemblable  qui  avait  lieu,  quand  mon  organe 
visuel  se  trouvait  dans  cet  état. 

Pour  chaque  champ  je  fis  dix  expériences,  desquelles  je  tirais  ensuite 
la  moyenne;  je  fis  six  de  ces  groupes  d'expériences,  et  j'ai  ensuite 
réuni  les  moyennes  de  ces  groupes,  que  je  reporte  en  forme  de  table  ; 
et  pour  chaque  couleur  j'ai  tiré  la  moyenne  générale,  sur  laquelle 
j'ai  ensuite  construit  la  figure  schématique  que  je  reporte  aussi  ici. 
Naturellement  il  aurait  été  mieux  que,  au  lieu  des  cartons  colorés  de 
Hering,  j'eusse  pu  employer,  tant  pour  les  champs  que  pour  les 
cercles,  les  couleurs  pures  du  spectre. 
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Il  serait  à  désirer  que  quelque  autre  chercheur  le  fasse  afln  que 
mes  recherches  puissent  avoir  un  complément. 

Comme  j'ai  déjà  indiqué,  lorsque  j*ai  fait  la  description  de  la 
méthode  expérimentale  que  j'ai  suivie^  je  mouvais  les  champs  colo- 
rés de  manière  que  )es  cercles  des  différentes  couleurs  qui  y  étaient 
fixés,  tombaient  dans  la  tache  aveugle,  en  les  approchant  à  l'œil  ou 
en  les  en  éloignant:  et  ces  cercles  furent  aperçus  dans  leur  vraie  cou- 
leur, seulement  à  une  certaine  distance  de  l'œiU  parce  que,  immédia- 
tement après  ils  passèrent  à  des  nuances  complémentaires,  pour  finir 
à  la  fin,  dans  le  gris  et  disparaître  enfin  complètement. 

La  couleur  violette  passe  du  bleu  sale,  à  une  teinte  cendrée,  au 
gris. 

La  couleur  indigo,  passe  du  bleu  au  cendré,  au  gris. 

La  couleur  ft/au,  passe  également  du  bleu  sale  au  cendré  et  au  gris. 

La  couleur  verte,  passe  au  vert  sale,  au  cendré  et  au  gris. 

La  conleur  jaune,  passe  à  un  jaune  plus  clair,  au  gris  clair  et  au 
gris. 

La  couleur  orange,  passe  à  un  rouge  de  briques,  au  marron  et  au 
gris. 

La  couleur  rouge,  passe  du  rouge  de  briques,  au  rouge  de  briques 
brun  et  au  brun. 

La  couleurnotra  passe  au  gris  obscur  et  au  gris. 

La  couleur  blanche,  passe  au  gris  clairet  au  gris. 

Naturellement,  cette  apparence  varie  plus  ou  moins  selon  le  champ 
coloré  où  se  trouvent  ces  cercles  ;  cependant  la  graduation,  que  Ton 
obtenait  avant  que  la  couleur  eût  disparu,  est  celle  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

Cependant  il  est  plus  intéressant  de  voir  à  quelle  distance  de  Tœil 
les  couleurs  disparaissent  complètement,  de  manière  à  former  un 
tout  homogène  avec  le  champ  sur  lequel  elles  se  trouvent. 

En  voyant  les  différentes  moyennes  et  tenant  compte  de  la 
moyenne  des  moyennes  générales,  il  résulte  clairement  que  la  cou- 
leur la  première  à  disparaître  est  l'orange  (quand  le  champ  est 
orange  la  première  couleur  à  disparaître  est  le  rouge)  quelque  soit  le 
champ  coloré  sur  lequel  cette  couleur  se  trouve. 

On  aperçoit  les  autres  couleurs  comme  telles,  ou  sous  une  teinte 
cendrée,  à  une  distance  bien  moindre  que  celle  de  laquelle  on  voit 
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Torange  ;  bien  plus,  si  Ton  regarde  le  graphique,  on  voit  que  le  faîte 
est  occupé  par  l'orange  et  qu*il  passe  ensuite  par  degrés  sur  le  côté 
droit,  vers  le  rouge,  et  à  gauche,  vers  les  autres  couleurs  du  spectre 
et  cela  avec  une  légère  tendance  à  augmenter  vers  le  bleu  clair. 
Le  blanc,  Tindigo,  le  violet  et  le  vert  tendent  à  disparaître  presque  à 
la  môme  distance  que  le  rouge. 


COULEUR 
da 
CERCLE -*► 

ŒIL  DROIT 

Cbunp  l 

Blanc. 

Noir. 

Violet. 

Indigo. 

Bleu. 

23.97 
24.24 
23.92 
24.13 

23.77 
23.91 
24.05 
24.27 
24.03 

Vert. 

24.09 
24.18 
23.95 
24.03 
23.45 

23.62 
24.15 
24.00 
23.93 

Jaune. 

Orange 

24.14 
24.67 
24.72 
24.19 
24.68 
24.21 
24.66 

24.40 
24.46 

Rouge. 

24.11 
24.27 
24.05 
23.98 
23.85 
23.94 
23.76 
23.96 

23.99 

Blanc . 
Noir   . 
Violet. 
Indigo 
Bleu   . 
Vert.  . 
Jaune . 
Orange 
Rouge. 
Moyenne 

s 

•   • 

24.21 
24.46 
23.99 
23.92 
23.38 
23.66 
23.88 
24.19 
23.96 

24.19 

24.01 
23.49 
23.67 
24.13 
24.00 
23.60 
23.68 
23.84 

24.10 
23.88 

24.00 
23.94 
24.01 
23.95 
24.23 
24.09 
24.02 

23.98 
24.02 
24.22 

23.60 
23.89 
23.89 
24.08 
23.94 
23.95 

23.82 
24.14 
23.98 
23.96 
23.68 
23.75 

23.75 
24.26 
23.92 

COULBDR 
da 

CERCLE-*- 

ŒIL  GAUCHE 

Champ  1 

Blanc. 

26.91 
27.17 
26.76 
27.17 
26.71 
26.66 
26.53 
27.21 
26.89 

Noir. 

Violet. 

Indigo. 

Bleu. 

Vert. 

26.78 
26.46 
26.86 
27.03 
26.52 

26.99 
26.64 
26.61 
26.74 

Jaune . 

26.67 
26.90 
27.08 
27,21 
26.72 
27.20 

26.54 
26.97 
26.91 

Orange 

27.41 
27.40 
27.56 
27.45 
27.84 
27.20 
27.54 

27.56 
27.49 

Rouge. 

Blanc . 
Noir   . 
Violet. 
Indigo 
Bleu    . 
Vert    .   . 
Jaune . 
Orange 
Rouge.  . 
Moyenne 

s 

26.79 

26.89 
26.78 
26.94 
27.24 
27.18 
26.90 
26.52 
26.90 

26.59 
26.68 

26.76 
26.51 
26.97 
26.52 
26.86 
26.92 
26.72 

26.28 
26.53 
26.95 

26.73 
27.08 
26.64 
26.91 
26.68 
26.72 

26.50 
26.77 
26.64 
26.89 

27.21 
26.49 
26.83 
27.13 
26.81 

26.59 
26.87 
26.83 
26.67 
26.58 
26.80 
27.13 
26.90 

26.80 

En  confrontant  ces  résultats  avec  les  miensS   obtenus  avec  les 


1.  Polimanti  0.  l.-Ueber  die  sogenannte  FUmmerphotometric.  Zet75c/irt/Y /'ar 
Psychologie  u.  Physiologie  d,  Sinnesorgane^  Bd.  19,  S.  263.  1899. 

—  2  Sulla  valenza  motoria  délia  Pupi lia.  Archiviodi  OUalmologia,  Luglio,  1906. 
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différentes  couleurs  du  spectre,  sur  la  vision  périphérique,  sur  la  pho- 
tométrie  vibratoire,  et  sur  la  valence  motrice  de  la  pupille,  on  voit 
clairement  que  jusqu'à  un  certain  point  ils  s'accordent  exactement 
entre  eux.  Et  je  crois  que  tous  les  résultats  de  ces  recherches  auraient 
eu  la  plus  parfaite  coïncidence  avec  les  autres  valeurs  que  j'ai  obte- 
nues dans  les  recherches  mentionnées  plus  haut,  si  elles  avaient  été 
faites  comme  celles-ci  avec  les  diverses  lumières  du  spectre.  On  peut 
conclure  que  les  valeurs  du  stimulus  des  diverses  lumières  spec- 

__: —  — 1__  gijj^Ê    fi^jp   Yml^  hdiqo   Bïeu   Vert  Jaune  Ofawt  flouqe 
24. 50  27.60 1 ' — ^ 

24.40  27.50 

24.30  27.40 

24.20  2730 

24.10  2720 

24       27.10 

23.90  27 

23.80  2a90 

23. 70  26.80 

23.60  26.70 
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traies  expliquent  toujours  la  même  influence  sur  les  différentes  par- 
ties de  Torgane  de  la  vue,  quel  que  soit  ce  stimulus. 

Il  y  a  différentes  manières  d'interpréter  les  phénomènes  observés 
sur  la  disparition  des  différents  cercles  colorés  et  nous  pourrons 
en  rendre  compte  en  nous  basant  surtout  sur  la  théorie  de  Tir- 
radiation  ou  bien  sur  des  théories  d'ordre  physiologique  et  psy- 
chologique. Dans  notre  cas  on  ne  peut  parler  d'une  vraie  et 
propre  irradiation,  parce  que,  s'il  se  fût  agi  d'irradiation,  la  dis- 
parition aurait  dû  avoir  lieu  immédiatement,  et  point  seulement  après 
quelque  temps,  par  lassitude,  par  contraste,  etc.  Il  ne  sufQt  pas  du 
tout  de  vouloir  alléguer  des  théories  strictement  physiologiques  pour 
expliquer  les  résultats  que  j'ai  obtenus.  Une  théorie  strictement  phy- 
siologique serait  celle  qui  se  base  sur  les  cercles  sensibles  et  qui 
admet  que  la  tache  aveugle  ne  donne  pas  lieu  à  une  lacune  du  champ 
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visuel^  parce  que  sur  celle-ci  manquent  des  points  sensibles;  par  con- 
séquent les  points  marginaux  peuvent  être  considérés  comme  des 
points  voisins^  et  une  fois  que  ceux-ci  sont  impressionnés,  on  a  une 
sensation  continue,  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  a  lieu  sur  la  fovea 
centralis  lorsque  deux  impressions  lumineuses  tombent  sur  deux 
cônes  qui  ne  sont  point  séparés  par  un  troisième. 

La  papille  serait  en  ce  cas  un  cône  plutôt  gigantesque  ;  mais  ces 
théories  n*ont  plus  de  valeur  aujourd'hui. 

Il  ne  nous  reste  donc  que  les  théories  psychologiques,  et  celles-ci, 
peut-être  mieux  que  les  théories  physiologiques,  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  expliquer  les  phénomènes  observés. 

Volkmann  *  s'exprimait  très  bien,  lorsqu'il  disait  que  Ton  obte- 
nait le  remplissage  de  la  lacune  à  cause  d'un  procès  conscient.  Il  y 
a  deux  explications  sur  la  non-apparition  de  la  lacune  dans  le  champ 
visuel,  correspondant  à  la  tache  aveugle:  le  domaine  des  impressions 
de  tout  le  fond  et  le  domaine  de  l'impression  des  contours  de  la  tache 
aveugle. 

L'impression  dominante  est  celle  du  fond  :  sur  celui-ci,  la  plus 
petite  lacune,  secondaire  dans  le  champ  visuel  passe  inaperçue  et 
vient  à  être  négligée. 

Nous  croyons  que  là  aussi  le  fond  passe  uniformément.  On  peut 
considérer  comme  uniforme  un  fond  uni,  une  feuille  parsemée  de 
petits  points  semblables  à  des  grains  de  millet,  comme  les  employa 
Volkmann. 

Dans  un  sens  plus  étendu,  parait  uniforme  aussi  une  feuille 
imprimée  ,  aussitôt  qu'elle  se  trouve  hors  du  point  de  fixa- 
tion :  les  caractères  imprimés  cessent  d'apparaître  d'une  manière 
distincte,  et  la  feuille  semble,  comme  ci-dessus,  couverte  de  points 
obscurs. 

On  croyait  aussi  que  l'impression  des  contours  pouvait  dominer. 
On  comprend  que  cette  idée  fut  avancée  lorsque  l'irradiation  avait  une 
influence,  ou  qu'elle  aurait  pu  en  avoir  une,  quand  on  croyait  que 
l'impression  des  points  périphériques  (à  l'égard  de  la  tache  aveugle) 
les  faisait  se  comporter  comme  des  points  sensibles  voisins. 

Mais  les  faits  prouvent  que  ces  idées   sont  sans  fondement.  Ainsi 

1.  Volkmann.  Artikcl  :  Sehen.  in  Wagners  llandwœrterbuch,  Bd.  3.  1846. 
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Volkmann  avec  sa  feuille  parsemée  de  petits  points  obscurs,  avait 
soin  de  faire  tomber  les  contours  de  la  tache  aveugle  tout  entière 
entre  les  points^  de  manière  que  tous  les  contours  correspondaient  à 
un  champ  blanc. 

C'était  donc  alors  aussi  Timpression  du  blanc,  qui  frappait  les  con- 
tours de  la  tache  aveugle,  cependant,  aussi  en  cette  localité  le  papier 
apparaissait  également  parsemé  de  points  noirs. 

On  a  observé  aussi  (Weber)  qu'un  anneau  blanc  qui  arrive  à  peine 
en  dehors  delà  tache  aveugle,  apparaît  confus,  ou  comme  une  nébu- 
losité blanchâtre,  mais  jamais  comme  un  disque  blanc  ;  qu'un  dis- 
que noir  (Volkmann)  couvert  en  grande  partie  d'un  disque  d'une 
autre  couleur,  plus  petit  et  concentrique,  n'apparaît  pas  comme  un 
disque  noir  complet,  si  non  quand  il  est  d'un  sixième  plus  grand. 

On  parle,  en  somme,  de  la  prédominance  du  fond  et  delà  prédomi- 
nance des  formes  ;  cependant  on  pourrait  tout  concilier  et  expliquer 
en  se  rappelantsimplement  le  domaine  de  l'impression  principale. 

Lorsque  nous  regardons,  notre  attention  est  attirée  surtout  au 
point  Gxé  et  nous  négligeons  la  lacune  de  la  tache  aveugle  et  nous 
croyons  voir  continuellement  le  fond  aussi  sur  elle 

C'est  le  même  phénomène  en  somme  qui  se  manifeste  lorsque 
nous  lisons  sans  apercevoir  que  par  erreur  du  typographe  une  lettrea 
été  renversée  ou  mise  à  une  autre  place.  Pour  nous  expliquer  les 
résultats  obtenus,  il  faut  donc  penser  aux  valeurs  du  stimulus  des 
diverses  lumières  spectrales  sur  la  tache  aveugle  et  les  régions  voisines 
(facteur  physiologique)  et  au  facteur  psychologique,  qui  porte  à  la 
disparition  complète  des  différents  cercles  colorés  sur  les  champs 
de  différente  couleur. 

OSW.  POUMANTI. 


UN  CAS 

OE 

SYPHILIS  CÉRÉBRALE  AVEC  SYNDROME  DE  KORSAKOFF 
A  FORME  AMNÉSIQUE  PURE 


Obsbrvation.  —  L.,  âgé  de  soixante-un  ans,  ayant  exercé  pen- 
dant longtemps  la  profession  d*ouvrier  typographe,  entre  à  Bicétre 
le  29  août  1906. 

Nous  n'avons  eu  sur  les  antécédents  personnels  du  malade  que 
quelques  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  les  amis  de 
ce  dernier.  Mais  ces  renseignements  sont  importants  : 

L.  contracte,  étant  jeune^  vers  quinze  ans,  la  syphilis  (le  malade 
se  rappelle  bien  l'avoir  eue).  Le  médecin  qui  le  soignait^  il  y  a  quel- 
ques années,  lui  aurait  fait  des  piqûres.  L.  aimait  à  faire  bonne 
chère  et  se  donnait  comme  un  bon  vivant.  Il  n'aurait  jamais  pré- 
senté ni  colique  de  plomb  ni  paralysie.  Il  était  mariée  père  de  deux 
enfants,  et  séparé  ou  divorcé  de  sa  femme. 

Au  mois  de  décembre  1904,  L.  aurait  eu  un  premier  ictus  apo- 
plectiforme.  A  la  suite,  ses  amis  constatent  un  affaiblissement  très 
marqué  de  la  mémoire  :  le  malade  inscrit  sur  un  carnet  tout  ce  qu'il 
lui  est  utile  de  se  rappeler.  Cet  affaiblissement  conscient  va  en  crois- 
sant et  inquiète  beaucoup  le  malade. 

Le  20  août  1906,  nouvel  ictus.  Deux  jours  plus  tard,  le  malade 
perd  de  nouveau  connaissance  dans  la  rue  et  est  amené  à  la  Charité 
où,  après  un  séjour  de  quelques  jours  et  vu  sa  turbulence  (?),  on 
l'envoie  à  Sainte-Anne  et  de  là  à  Bicétre. 

L'attitude  et  la  tenue  de  L.  sont  correctes,  la  physionomie  gaie 
et  insouciante,  sauf  par  intervalles  où  L.  devient  triste,  préoccupé, 
par  retour  sur  lui-même,  de  son  état  de  santé. 


304  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

Dès  le  début  de  la  conversation  d'examen,  le  lendemain  de  rentrée, 
on  s'aperçoit  que  le  trouble  mental  porte  sur  la  mémoire. 

«  D.  Bonjour,  Monsieur. 

R.  Bonjour,  Monsieur,  mais  je  ne  suis  pas  un  halluciné  ! 

D.  Gomment  vous  appelez-vous? 

R.  L... 

D.  Quel  âge  avez-vous? 

R.  Je  suis  de  1845. 

D.  Oui,  mais  quel  âge  avez-vous? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  en  quelle  année  sommes-nous?G'est  une  absence, 
mais  je  ne  suis  pas  un  maboule  pourtant  (le  malade  cherche  un 
journal  pour  trouver  la  date)!...  Nous  sommes  au  xix*  siècle^  en 
1800...  en  1870...  en  1900...  mais  même  plus;  c'est  donc  pour  ça 
qu'on  m'a  amené  ici...  je  suis  donc  atteint  d'aliénation  mentale! 

D.  Où  ètes-vous,  ici? 

R.  Je  ne  sais,  je  suis  à...  mettez-moi  donc  sur  la  voie...  oh!  déci- 
dément je  suis  donc  atteint  d'aliénation  mentale  (le  malade  se  met  à 
pleurer)? 

D.  Voyons,  Monsieur^  comment  étes-vous  venu  ici? 

R.  Ici,  je  n'en  sais  rien. 

D.  Depuis  combien  de  temps  ètes-vous  ici? 

R.  Quarante-huit  heures,  trois  jours  (le  malade  est  entré  la  veille 
au  soir)...  non,  décidément,  je  perds  la  tête. 

D.  Pourquoi  ètes-vous  venu  ici? 

R.  Je  ne  sais  pas,  je  suis  donc  fou? 

D.  Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 

R.  Chez  moi. 

D.  Où  ça? 

R.  Oh!  je  ne  sais  pas,  j'ai  oublié,  voyons,  c'est-il  bête  ça,  pour- 
tant j'ai  bien  un  domicile. 

D.  Oui,  vous  habitiez  rue  R. 

R.  Ah!  oui,  rue  R.  » 

Quelques  secondes  après  on  demande  encore  au  malade  d'indiquer 
l'adresse  de  son  domicile,  il  l'a  déjà  oubliée. 

On  peut,  pour  toutes  les  questions,  essayer  d'exciter  le  pouvoir 
d'acquisition  du  malade,  celui-ci  est  incapable  de  retenir  un  fait, 
une  date,  le  nom  d'une  rue,  d'un  édifice. 


Dr*  CHASUN  ET  PORTOCAUS.  —  AMNÉSIE  305 

Toutes  les  conversations  suivantes  ressemblent  pour  le  fond  à 
celles-ci  et  Tétat  n'ayant  pas  sensiblement  varié  jusqu'à  la  mort  de 
L.,  nous  résumerons  les  constatations  successivement  faites,  ainsi 
qu'il  suit. 

Il  y  a  amnésie  généralisée  très  étendue,  à  la  fois  actuelle  ou  con- 
tinue, et  rétrospective  (rétrograde)  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'aphasie. 
Si  Ton  examine  la  mémoire  du  malade  au  point  de  vue  du  pouvoir  de 
la  fixation  des  idées  on  constate  que  ce  pouvoir  est  complètement 
aboli  : 

Exemple  : 

((  D.  Où  habitez- vous? 

R.  Je  ne  sais  pas,  j'ai  oublié,  pourtant  j'ai  bien  un  domicile. 

D.  Vous  habitiez  rue  R. 

R.  Ah  !  oui,  rue  R.  » 

Quelques  secondes  après,  on  demande  de  nouveau  au  malade 
l'adresse  de  sa  dernière  demeure  ;  non  seulement  il  ne  s'en  souvient 
plus,  mais  ignore  également  que  quelque  temps  auparavant  on 
venait  de  lui  poser  la  même  question. 

Autre  exemple  : 

On  lui  montre  une  carte  postale  représentant  l'avenue  des  Champs- 
Elysées. 

Le  malade  prétend  que  c'est  l'avenue  de  l'Etoile  ;  à  cinq  ou  six 
reprises  différentes  on  lui  montre  la  même  carte  postale,  il  oublie 
cependant  toujours  la  rectification  qu'on  vient  de  lui  faire  et  répond 
toujours  :  Ça  c'est  l'avenue  de  l'Etoile! 

Les  deux  exemples  précédents  montrent  que  la  capacité  d'acquisi- 
tion mnémonique  est  nulle.  Le  malade  ne  peut  retenir  non  seule- 
ment des  phrases,  mais  même  un  seul  nom,  une  seule  date,  un  seul 
mot  qu'on  lui  indique.  Ajoutons  également  que  la  durée  de  conser- 
vation est  nulle  et  cela,  même  si  on  lui  fait  répéter  ou  écrire  plusieurs 
fois  de  suite  le  même  mot,  si  on  essaye  une  rééducation. 

Peut-on  chez  le  malade  L.  attribuer  ce  manque  d'acquisition 
mnémonique  à  un  défaut  de  perception,  comme  cela  s'observe  au 
cours  de  la  confusion  mentale,  par  exemple?  Non,  car  on  se  rend 
compte  très  facilement  que  le  malade  fixe  son  attention  sans  diffi- 
culté apparente  et  comprend  immédiatement  et  sans  effort  les  ques- 
tions qu'on  lui  pose.  Il  reconnaît  les  objets,  s'en  sert  sans  difficulté 
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et  les  nomme  sans  hésitation.  Il  fait  des  efforts  mais  infructueux 
pour  retenir.  Par  exemple,  on  montre  au  malade  un  bon  sur  lequel 
est  notée  la  date  du  8  septembre  1906;  le  malade  tâche  d'apprendre 
cette  date  et^  de  peur  de  l'oublier,  la  répète  continuellement  à  voix 
basse.  Au  bout  d'un  instant  cette  date  est  oubliée  totalement. 

La  désorientation  dans  le  temps  est  complète  ainsi  que  dans 
l'espace  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  :  le  malade  ne  reconnaît 
pas  les  salles  ni  son  lit. 

Il  ne  reconnaît  pas  les  personnes,  comme  le  chef  de  service,  les 
internes,  ou  le  surveillant,  mais  il  reconnaît  et  nomme  ses  amis 
quand  ceux-ci  viennent  le  voir.  Il  oublie  d'ailleurs  immédiatement 
après  leur  visite  et  leur  existence. 

Le  malade  a  non  seulement  perdu  la  capacité  d'acquisition  mné- 
monique actuelle,  mais  aussi  un  grand  nombre  des  résultats  anté- 
rieurement acquis.  Cette  perte  du  pouvoir  d'évocation  des  souvenirs 
est  loin  d'être  systématisée  à  une  période  de  la  vie  du  malade  ;  elle 
porte  sur  presque  toute  son  existence.  Si  tous  les  faits  récents  sont 
complètement  oubliés,  il  ne  reste,  des  faits  anciens,  dans  la  mémoire 
du  malade,  que  quelques  vestiges  qu'il  puisse  évoquer;  les  mieux 
conservés  sont  ceux  de  la  première  enfance  de  L. 

Exemple  : 

((  D.  Comment  vous  appelez-vous? 

R.  L... 

D.  Quel  âge  avez-vous? 

R.  Je  suis  de  1845. 

D.  Eh  bien,  quel  âge  avez-vous? 

R.  Je  ne  sais  pas;  au  fait  en  quelle  année  sommes-nous?  etc.  » 
(Voir  plus  haut.) 

«  D.  Quel  métier  exerciez-vous? 

R.  Ma  foi...  au  fait,  c'est  vrai,  quel  était  mon  métier? 

D.  Vous  étiez  compositeur  typographe. 

R.  Ah!  mais  oui,  que  je  suis  bête. 

D.  Etes- vous  marié?  (il  était  marié). 

R.  Mais  au  fait  avec  qui  donc  suis-je  marié  ? 

D.  Combien  d'enfants  avez-vous? 

R.  Je  crois  deux  (exact). 

D.  Comment  s'appellent-ils? 
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R.  Oh!  je  ne  sais  pas;  je  crois  Camille  (exact)  et  ma  foi,  j'ai  oublié 
le  nom  de  ma  fille. 

D.  Où  ôtes-vous  né? 

R.  A  Paris,  rue  de  Seine,  31. 

D.  Où  avez-vous  été  à  Técole  î 

R.  Rue  des  Marais,  Saint-Germain,  13,  actuellement  rue  Visconti. 

D.  Avez-vous  fait  votre  première  communion? 

R.  Oui,  à  Montrouge. 

D.  Avez-vous  poursuivi  vos  études  après? 

R.  Oui,  je  suis  entré  à  Turgot. 

D.  Et  après,  où  avez-vous  été  en  apprentissage?  » 

Le  malade  cite  quelques  noms  de  patrons,  mais  ne  peut  préciser 
ni  leur  adresse,  ni  le  temps  qu'il  est  resté  chez  eux  :  «  Je  suis  entré 
chez  W...  comme  ouvrier,  mais  je  ne  suis  pas  sûr;  je  dois  y  être 
resté  un  an.  » 

A  partir  de  1864  (L.  avait  à  cette  époque  dix-neuf  ans),  le  malade 
dit  ne  plus  se  souvenir  de  rien. 

Le  fait  est,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  précédemment,  que  le 
nom  de  ses  enfants,  leur  âge,  leur  existence  même,  ne  sont  évoqués 
qu'avec  un  sentiment  de  doute  sur  l'exactitude  de  ces  souvenirs. 

(c  R.  N'ai-je  pas  aussi  une  ûlle?  Il  me  semble  bien  que  j'avais  une 
fille...  je  suis  vraiment  atteint  d'aliénation  mentale,  j'ai  la  mémoire 
infidèle.  » 

Le  souvenir  des  faits  généraux  est  également  gravement  altéré. 

«  D.  Vous  souvenez-vous  de  la  guerre? 

R.  Oui,  j'étais  caporal  au  84^;  j'ai  servi  aussi  la  commune. 

D.  Quels  sont  les  faits  saillants  dont  vous  vous  souvenez;  les  bar- 
ricades, les  incendies,  l'entrée  des  Yersaillais? 

R.  Je  ne  me  souviens  de  rien;  je  me  rappelle  seulement  que 
j'étais  assis  à  la  maison,  auprès  de  ma  mère  et  qu'on  disait  qu'ils 
fouillaient  partout.  Lorsque  j'ai  vu  que  ça  chaufiait,  je  me  suis  retiré.  » 

Le  souvenir  des  connaissances  spéciales  est  conservé  pour  cer- 
taines d'entre  elles,  altéré  pour  d'autres. 

La  lecture  est  facile.  L'écriture  copiée,  dictée,  spontanée,  est  cor- 
recte. Le  malade  sait  faire  exactement  des  additions,  des  soustrac- 
tions et  des  multiplications,  etc.  Il  dessine  de  mémoire  la  carte 
géographique  de  la  France  et  y  indique  les  villes  principales. 
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Mais  les  mémoires  visuelles  et  topographiques  sont  très  affaiblies; 
par  exemple,  les  rues  et  aspects  de  Paris,  les  directions  à  suivre 
dans  Paris,  ne  sont  plus  évoqués  ou  très  incomplètement.  Pas  de 
surdité  verbale.  Pas  d'aphasie  amnésique  proprement  dite. 

La  mémoire  des  habitudes  manuelles  est  conservée.  L.  est  con- 
duit aux  ateliers  de  typographie  de  Thospice  de  Bicètre;  il  s*est  mis 
aussilôt  à  composer  correctement  et  très  rapidement.  Il  a  cependant 
sauté  tout  un  alinéa. 

Le  lendemain,  on  lui  demande  : 

«  D.  Qu'avez-vous  fait  hier  après  midi? 

R.  Je  ne  me  souviens  pas. 

D.  Avez-vous  composé? 

R.  Non,  ça  c'est  mon  métier,  je  me  serais  certainement  souvenu.  » 

Nous  avons  constaté  qu'un  grand  nombre  de  faits  sont  complète- 
ment rayés  de  la  mémoire  du  malade,  d'autres  au  contraire  existent 
mais  endormis  et  ne  sont  plus  évoqués;  le  malade  a  perdu  non  pas 
les  images  mnémoniques  mais  le  pouvoir  d'évoquer  ces  images. 

Ainsi  il  est  incapable  de  donner  son  adresse  rue  R.,  57,  mais 
si  on  la  lui  montre  écrite,  il  dit  immédiatement  :  «  ça  c'est  mon 
adresse.  »  Il  ne  peut  dire  le  nom  de  ses  amis;  on  écrit  le  nom  de 
M.  P...  et  il  répond  :  a  c'est  mon  ami.  »  Il  se  trompe  d'ailleurs  aussi, 
car  lorsqu'on  lui  montre  le  nom  de  Marie,  il  répond  :  ce  c'est  le  pré- 
nom de  ma  femme  »,  ce  qui  est  inexact  d'après  les  renseignements 
fournis,  et  il  localise  mal  certains  souvenirs  évoqués  artiflcielle- 
ment. 

L.  ne  présente  que  quelques  très  rares  illusions  de  la  mémoire 
et  encore  accompagnées  de  doute  :  il  affirme  cependant  une  fois 
avoir  été  bousculé  le  matin,  tandis  qu'il  s'agit  en  réalité  des  piqûres 
qu'on  lui  a  faites.  Ces  illusions  ont  revêtu  une  fois  la  forme  du  a  déjà 
vu  ».  ce  II  me  semble  que  je  suis  déjà  venu  à  Bicètre  »,  dit-il,  le  jour 
de  son  entrée  à  l'hospice.  Il  a  fait  aussi  quelques  erreurs  de  recon- 
naissance au  début  :  c'est  ainsi  qu'il  a  cru  un  jour  voir  sa  femme 
dans  le  service,  et  c'était  la  surveillante,  voir  sa  fille,  et  c'était  une 
doctoresse,  mais  il  n'affirmait  pas,  il  se  demandait  si  cela  était  bien 
certain. 

Il  est  à  remarquer  que  le  phénomène  appelé  confabulation 
par  les  auteurs  allemands  manque  totalement,  c'est-à-dire  que  L. 
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ne  cherche  pas  à  combler  par  des  récits  de  fantaisie  les  lacunes  de 
sa  mémoire.  Cela  ne  lui  est  jamais  arrivé.  Il  n'y  a  eu  qu'une  fois  où 
il  a  manifesté  quelque  chose  qui  se  rapproche  de  loin  de  ce  symp- 
tôme :  il  a  reçu  la  visite  d'un  ami,  l'un  de  nous  lui  demande  s'il  a 
reçu  une  visite.  L.  dit  que  non.  a  Mais  comment  s'appelle  cette 
personne  ?»  <c  Cette  personne,  dit  L.,  je  n'en  sais  rien,  c'est  peut- 
être  un  Italien.  » 

Le  malade  L.  a  pleinement  conscience  de  son  état  et  se  rend 
parfaitement  compte  que  sa  mémoire  est  très  affaiblie. 

ce  D.  Comment  ça  va? 

R.  Mal. 

D.  Qu'est-ce  qui  va  mal?  Le  cœur,  l'estomac? 

R.  Non^  tout  va  bien  de  ce  côté  là. 

D.  Et  la  mémoire? 

R.  Ah!  Cest  ça,  c'est  la  mémoire  qui  ne  va  pas.  » 

Un  autre  jour^  on  fait  lire  au  malade  une  ligne  dans  un  journal  ; 
au  bout  de  deux  minutes  il  a  tout  oublié  et  si  on  insiste  pour  qu'il 
s'en  souvienne,  il  répond  : 

«  Je  ne  sais  plus,  non,  non^  je  ne  me  souviens  plus,  inutile  d'in- 
sister, inutile  de  réfléchir,  je  ne  me  souviendrai  plus.» 

Le  malade  juge  d'ailleurs  que  pour  qu'il  ait  perdu  la  mémoire, 
il  faut  que  sa  raison  soit  fortement  ébranlée  ;  la  phrase  :  «  Je  suis 
atteint  d'aliénation  mentale,  je  suis  maboule  »,  revient  régulière- 
ment et  à  maintes  reprises  au  cours  de  chaque  interrogatoire.  «  J'ai 
peur,  a-t-il  dit  à  un  moment  où  il  était  amélioré,  que  la  mémoire  me 
revienne  et  qu'elle  s'en  aille  aussitôt  après.  »  Un  jour  où  on  lui 
demandait  d'écrire  ce  à  quoi  il  pensait,  il  écrit  :  «  C'est  malheureux, 
mais  je  suis  atteint  dans  une  certaine  mesure  d'aliénation  mentale.» 

Cette  conscience  de  son  état  mental  provoque  chez  le  malade  une 
émotion  bien  compréhensible  ;  des  crises  de  larmes  éclatent  surtout 
quand  L.  se  voit  dans  l'impossibilité  d'évoquer  des  souvenirs  en 
rapport  avec  sa  vie  de  famille. 

Le  malade  est  cependant  loin  d'avoir  <c  perdu  la  raison  »,  sa  con- 
versation n'est  pas  celle  d'un  dément.  Il  raisonne  comme  un  homme 
de  sa  condition  et  paraît  même  à  certains  moments  manifester  une 
intelligence  assez  vive.  Nous  avons  essayé  à  plusieurs  reprises  de 
juger  de  son  degré  d'intelligence  en  lui  soumettant  des  tests   rclc- 
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vés  sur  le  livre  de  M.  Toulouse  (si  toutefois  cela  est  possible  par  ces 
moyens).  On  lui  montre  le  banc  en  équilibre  instable.  Il  répond 
aussitôt  :  fx  Mais  le  banc  va  tomber.  » .  On  lui  montre  deux  gravures 
presque  identiques  ;  il  s'aperçoit  très  rapidement  qu'il  manque  un 
arbre  dans  l'une  d'elles.  On  lui  fait  lire  la  phrase  suivante  : 

Un  homme  armé  d'un  'poignard  tua  le  brigand  d'un  seul  coup  de 
feu. 

Le  malade  s'écrie  en  riant  :  «  Oh!  mais,  c'est  impossible.  » 

On  propose  au  malade  le  syllogisme  suivant  : 

Le  mensonge  est  un  vice. 

Or,  tout  vice  est  haïssable. 

Il  prend  la  plume  et  écrit  : 

(c  Donc,  le  mensonge  est  haïssable.  » 

Il  apporte  la  plus  grande  attention  à  tous  ces  exercices. 

Certes,  tous  ces  exemples  qu'on  pourrait  multiplier,  n'indiquent 
pas  que  L.  soit  doué  d'une  intelligence  supérieure:  ils  montrent 
que  le  malade  a  un  degré  d'intelligence  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  d'un  dément. 

Si  nous  poussons  l'examen  plus  loin,  nous  constatons  que  le 
malade  ne  présente  aucun  autre  trouble  mental  surajouté,  aucun 
délire. 

En  dehors  des  accès  de  tristesse  et  de  larmes  provoqués  par  la 
constatation  de  son  amnésie,  il  est  plutôt  insouciant,  d'aspect  «  bon 
vivant  »,  comme  il  l'a  toujours  été,  parait-il. 

Sa  conduite  dans  le  service  est  correcte  pour  autant  que  le  per- 
mettent les  lacunes  de  sa  mémoire.  Le  malade  ne  s'intéresse  à  pas 
grand'chose  et  flâne  dans  les  cours  en  chantonnant  et  ne  demande 
pas  à  s'occuper.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  frappant,  c'est  que  malgré 
cette  amnésie,  il  a  l'air  de  s'habituer  au  service,  à  être  inter- 
rogé, etc.,  comme  si  des  souvenirs  inconscients  agissaient  dans  une 
certaine  mesure. 

Les  troubles  moteurs  sont  nuls  :  la  marche  régulière  ;  pas  de  para- 
lysie; pas  de  signe  de  névrite  périphérique;  pas  de  tremblement  des 
lèvres  ou  de  la  langue  ou  des  membres;  pas  d'embarras  de    la 
parole. 
La  sensibilité  est  légèrement  émoussée,  surtout  du  côté  droit. 
Les  réflexes,  exagérés  à  droite. 
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Signe  de  Babinski  double,  mais  surtout  à  droite. 

Pas  de  clonus  du  pied. 

Les  troubles  vasomoteurs  sont  nuls. 

Les  sphincters  fonctionnent  normalement. 

Surdité  à  gauche^  légère  (datant  de  Tenfance,  parait-il). 

Pas  d'inégalité  pupillaire^  les  pupilles  réagissent  à  la  lumière,  un 
peu  lentement  cependant. 

Pas  de  liseré  de  Burton. 

La  langue  est  fendillée.  Rien  d'autre  à  signaler  dans  l'appareil  de 
la  digestion. 

Ni  suere,  ni  albumine. 

Le  cœur  et  les  vaisseaux,  les  poumons  sont  normaux. 

Température  normale. 

Poids  :  68  kilogrammes,  à  peu  près  constant. 

La  ponction  lombaire  donne  une  lymphocylose  abondante. 

Pas  d^hypertension  du  liquide  céphalo-rachidien.  Liquide  légère- 
ment trouble. 

Evolution  de  la  maladie,  —  Du  28  août  au  13  septembre^  l'état  du 
malade  reste  stationnaire;  c'est  toujours  le  même  état  mental^  le 
même  état  physique. 

A  celte  date  on  soumet  le  malade  aux  injections  de  biodure  de 
mercure  en  solution  huileuse. 

0  gr.  005  en  augmentant  de  0  gr.  005  tous  les  jours;  on  atteint 
ainsi  rapidement  la  dose  de  0  gr.  05  de  mercure  à  laquelle  on  s'est 
maintenu  pendant  tout  le  cours  du  traitement.  Sous  l'influence  de 
ces  injections,  il  semble  survenir  une  légère  amélioration. 

Le  malade  se  souvient  qu'on  lui  a  fait  une  piqûre  le  matin,  qu'on 
est  venu  le  voir  la  veille,  qu'il  est  à  Bicètre,  il  se  rappelle  la  date  de 
son  mariage,  etc.  Et  pendant  plusieurs  jours  il  porte  un  journal  dans 
sa  poche  pour  y  lire  la  date. 

Malheureusement  cette  amélioration  ne  persiste  pas  longtemps;  le 
28  septembre  on  s'aperçoit  que  l'état  mental  baisse  et  en  outre  à 
cette  époque  apparaissent  quelques  troubles  nouveaux  :  le  malade 
gâte,  ramasse  les  débris  que  laissent  les  autres  malades  dans  leurs 
assiettes  et  les  mange,  etc.,  etc. 

On  cesse  le  traitement  mercuriel. 
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Le  10  octobre  on  soumet  le  malade  au  traitement  ioduré. 

On  commence  par  3  grammes  d'iodure  de  sodium  par  jour  jusqu'à 
concurrence  de  40  grammes^  dose  à  laquelle  on  s'est  maintenu  jus- 
qu'au 14  novembre. 

A  cette  date  le  malade  a  présenté  des  signes  d'intolérance  assez 
accusés^  pâleur,  amaigrissement^  qui  ont  nécessité  la  suppression 
de  l'iodure. 

L'état  du  malade  ne  se  modifle  guère  jusqu'au  14  décembre. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  le  malade  présente  un  ictus  apoplecli- 
forme  et  tombe  dans  le  coma. 

De  2  heures  du  matin  à  1  heure  et  demie  du  soir,  41  accès  épilep- 
tiformes,  'dont  la  durée  varie  de  trois  à  cinq  minutes,  quelquefois 
même  davantage. 

Mort,  le  15  décembre,  en  état  de  mal. 

En  résumé,  au  point  de  vue  clinique,  il  s'agit  là  manifestement 
d'un  homme  présentant  des  troubles  consécutifs  à  des  lésions  syphi- 
litiques du  cerveau;  cependant,  pouvait-on  considérer  ce  malade 
comme  un  paralytique  général? 

Nous  avons  toujours  refusé  de  le  faire,  en  nous  fondant  sur  l'ab- 
sence de  signes  physiques  propres  à  la  paralysie  générale  (embarras 
de  la  parole,  tremblement  des  lèvres  et  de  la  langue),  sur  l'absence 
totale  d'affaiblissement  intellectuel  proprement  dit  et  sur  la  conser- 
vation depuis  deux  ans  de  la  conscience  de  la  maladie  évoluant  sous 
la  même  forme.  Il  y  avait  en  outre  des  signes  de  lésions  localisées 
puisque  les  deux  cordons  pyramidaux  étaient  lésés,  ce  qui  est  en 
faveur  de  la  syphilis  cérébrale  proprement  dite. 

M.  Nageotte  a  bien  voulu  examiner  les  pièces  et  voici  la  note  qu'il 
nous  a  communiquée  : 

Examen  anaiomique.  —  Le  cerveau  présente  des  lésions  inflam- 
matoires chroniques  qui  s'accusent,  à  l'œil  nu,  par  des  plaques  opa- 
lines disséminées  sur  la  base  et  dans  les  régions  antéro-latérales 
des  hémisphères;  le  lobe  occipital  et  le  cervelet  paraissent  normaux. 
Les  vaisseaux  de  la  base  ne  sont  pas  altérés,  mais  la  toile  arachnoî- 
dienne  qui  recouvre  les  confluents  lymphatiques  est  assez  fortement 
épaissie. 
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Les  méninges  se  décortiquent  assez  facilement,  en  laissant  des 
érosions  superflcielles  des  circonvolutions,  mais  ce  fait  n'a  pas  grand 
valeur,  étant  donné  Tétat  de  ramollissement  cadavérique  des  centres 
nerveux.  Les  circonvolutions  ne  paraissent  pas  notablement  dimi- 
nuées de  volume. 

Sur  la  coupe,  les  hémisphères  ne  présentent  pas  d*autre  lésion 
apparente  qu'une  minime  dilatation  des  ventricules.  Le  4^  ventricule 
est  fortement  dépoli  sur  toute  son  étendue. 

Poids  de  Tencéphale  :  1.160  grammes. 

Poids  des  hémisphères  ensemble  :  1.003  grammes. 

Les  méninges  rachidiennes  sont  épaissies  et  blanchâtres,  particu- 
lièrement en  arrière,  au  niveau  de  la  région  dorsale.  Sur  une  coupe 
de  la  moelle,  vers  la  V  dorsale,  il  existe  une  petite  fente  transver- 
sale, à  parois  pigmentées,  qui  occupe  la  substance  grise  et  s'étend 
de  chaque  côté  jusqu'au  contact  des  cordons  latéraux. 

Examen  histologique.  — Cet  examen  a  été  considérablement  gêné 
par  Tétat  de  putréfaction  des  pièces  au  moment  de  l'autopsie  ;  il  en 
est  résulté  une  fragilité  excessive  des  fragments  chromés,  qui  a 
empêché  de  les  utiliser  et  par  conséquent  d'étudier  les  fibres  à  myé- 
line; de  plus  il  reste  une  certaine  incertitude  au  sujet  delà  détermi- 
nation des  espèces  cellulaires  et  des  lésions  fines  des  éléments  ner- 
veux. 

Sur  les  coupes  des  morceaux  fixés  dans  le  formol,  colorées  à 
l'hématoxyline  et  au  bleu  polychrome,  on  constate  l'existence  de 
lésions  inflammatoires  méningées  et  corticales  en  pleine  évolution. 

Dans  le  gyrus  rectus  les  méninges  sont  assez  fortement  épaissies 
et  contiennent  dans  leur  épaisseur  d'importantes  inflltrations  des 
cellules  lymphoïdes.  Ces  cellules  paraissent  être  des  lymphocytes  et 
des  plasmazellen,  mais  on  ne  peut  affirmer  absolument  leur  nature 
exacte  à  cause  des  déformations  subies  par  le  fait  de  la  mauvaise 
conservation  des  pièces. 

Les  parois  vasculaires  sont  épaissies  et  les  veines,  en  particulier, 
présentent  des  amas  lymphoïdes  dans  leurs  parois.  De  la  méninge 
partant,  dans  l'épaisseur  de  Técorce,  des  vaisseaux  recouverts  d'un 
épais  manchon  de  cellules  lymphoïdes.  Les  capillaires,  augmentés 
de  nombre  et  surchargés  de  cellules,  dessinent  un  réseau  serré  dans 
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toute  répaisseur  de  Técorce.  Les  noyaux  de  toute  espèce  sont  très 
augmentés  de  nombre  dans  la  substance  blanche  et  dans  Técorce; 
les  éléments  satellites  des  cellules  nerveuses  ont  proliféré.  Il  existe 
dans  les  régions  superficielles  de  l'écorce  de  nombreux  noyaux  en 
bâtonnets,  dont  la  plupart  semblent  appartenir  à  des  capillaires  de 
nouvelle  formation  ou  à  des  points  d'accroissement.  La  névroglie 
est  épaissie,  principalement  à  la  surface  et  au  contact  des  capillaires, 
mais  on  ne  constate  pas  de  raréfaction  notable  de  la  substance  fon- 
damentale dans  ses  mailles.  Les  cellules  nerveuses  ne  sont  certaine- 
ment pas  diminuées  de  nombre;  elles  ont  de  la  tendance  à  prendre 
une  coloration  diffuse,  mais  il  s*agil  peut-être  là  d'altérations  cada- 
vériques. 

En  somme,  à  part  la  réserve  faite  au  sujet  de  la  nature  des  cellules 
inflltrantes,  il  s'agit  là  de  lésions  que  Ton  ne  pourrait  pas  différen- 
cier de  celles  de  la  paralysie  générale;  toutefois  il  faut  remarquer 
que  la  méningite  présente  une  intensité  plus  grande  que  dans  beau- 
coup de  cas  de  cette  dernière  affection. 

Dans  le  reste  de  l'écorce,  les  lésions  sont  de  même  nature,  mais 
beaucoup  moins  intenses,  particulièrement  celles  de  la  substance 
nerveuse. 

La  méningite  prédomine  ici  nettement,  surtout  au  niveau  du  lobe 
pariétal;  les  altérations  de  Pécorce  sont  très  atténuées  et  on  ne  voit 
pas  ces  vaisseaux  entourés  d'un  manchon  cellulaire  épais  qui  sont 
si  abondants  dans  le  gyrus  rectus;  par  contre  la  multiplication  des 
cellules  névrogliques,  et  particulièrement  des  éléments  satellites, 
est  très  nette.  Le  lobe  occipital  paraît  à  peu  près  sain. 

Dans  la  moelle  on  constate  Texistence  de  lésions  méningées  de 
même  nature  que  celles  qui  ont  été  signalées  dans  le  cerveau,  mais 
plus  avancées  dans  leur  évolution.  A  la  région  lombaire  il  existe 
une  très  légère  dégénération  des  faisceaux  pyramidaux,  peut-être  un 
peu  plus  accentuée  à  droite;  à  la  région  cervicale  les  cordons  de 
GoU  sont  un  peu  sclérosés.  La  région  dorsale,  par  suite  de  la  friabi- 
lité excessive  des  tissus,  n'a  pas  pu  être  étudiée. 

Conclusion.  —  Il  s'agit  d'une  méningo-encéphalite  diffuse  qui  ne 
diffère  que  très  peu  de  celle  que  l'on  observe  dans  la  paralysie  géné- 
rale; toutefois  l'intimité  relative  des  lésions  méningées  et  la  limita- 
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lion  à  un  territoire  restreint  des  altérations  importantes  de  Técorce 
donnent  à  cette  lésion  un  caractère  un  peu  spécial. 

Cette  observation  nous  a  paru  présenter  un  certain  intérêt  à  divers 
titres.  D'abord  au  point  de  vue  psychologique  Texistence  pure  de  la 
forme  amnésique  du  syndrome  de  Korsakoff  paraissant  avoir  duré 
depuis  le  début  de  l'affection,  sans  récits  fantaisistes  (confabula- 
tion)  et  avec  conscience  persistante  du  trouble  mental.  Cette  cons- 
cience a  été  par  moments  très  précise  :  antérieurement  à  l'entrée 
puisque  L.  avait  un  carnet  dans  sa  poche  pour  noter  ses  affaires  : 
et  à  Bicétre  il  s'est  servi  à  un  moment  d'un  journal  pour  s'orienter 
dans  le  temps.  Dans  celles  des  observations  des  auteurs  que  nous 
avons  lues,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  présentant  une  amnésie 
aussi  pure  de  tout  mélange  de  «  confabulation  »,  de  délire,  d'affai- 
blissement intellectuel^ ou  de  confusion  mentale.  Et  il  est  curieux  de 
noter  une  feis  de  plus  qu'un  trouble  aussi  profond  de  la  mémoire, 
une  désorientation  dans  le  temps  et  l'espace  aussi  grande  puissent 
coexister  avec  une  intégrité  intellectuelle  frappante  et  une  conduite 
en  somme  correcte,  comme  si  certains  faits  en  apparence  non  emma- 
gasinés étaient  néanmoins  utilisés  (amnésie  d'assimilation  de  Janet). 

A.  Gregor  ^,  après  d'autres  expérimentateurs,  a  fait  des  recherches 
expérimentales  sur  deux  cas  de  psychose  de  Korsakoff.  II  s'est  donné 
beaucoup  de  mal  pour  arriver  à  des  résultats  prévus  et  que  nous 
avons  pu  obtenir  sans  tant  de  peine.  Par  exemple  que  les  malades 
pouvaient  acquérir  de  nouvelles  notions  avec  de  l'attention  et  de  la 
répétition.  L.  ,au  moment  où  il  a  été  amélioré,  a  pu  savoir  où  il  était, 
connaître  le  nom  de  M.  Portocalis,  etc.,  mais  cela  n'a  pas  duré. Gre- 
gor dit  aussi  que  les  malades  apprécient  trop  haut  la  valeur  de  leur 
mémoire.  C'est  ainsi  que  L.,  le  lendemain  du  jour  où  il  a  com- 
posé, dit  que  comme  il  est  typographe  de  son  métier,  il  s'en  souvien- 
drait bien  si  cela  avait  été. 

Le  syndrome  de  Korsakoff  n'est  pas  seulement  isolé  ici,  mais 
encore  il  est  réduit  à  l'amnésie  actuelle  et  rétrospective.  Il  y  manque 


1.  Dupré  dans  son  article  <c  Psychopolynévrites  »  du  Traité  de  pathologie  men- 
tale, publié  sous  la  direction  de  Q.  Ballet,  Paris  1903,  dit  même  que  raffaiblisse- 
ment  intellectuel  est  constant  au  cours  de  la  psychose  polynévritique  (p.  1127). 

2.  A.  Gregor.  Beitr&ge  z.  Kenntnis  der  Ged&chtnisstÔrung  bei  der  Rorsakoffschen 
Psychose,  MonaslschHft  f.  Psychiatrie  u.  Neurologie,  Berlin,  1907.  Bd.  XXI,  S.  19 
u.  148. 
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les  récits  imaginaires  et  pourtant  Wernicke,  comme  le  remarque 
Albert  Knapp  S  fait  consister  ce  syndrome  en  quatre  symptômes 
fondamentaux  :  la  désorientation  dans  le  temps  et  Tespace,  Taboli- 
tion  ou  diminution  du  pouvoir  d'acquisition,  l'amnésie  rétrospective, 
la  «  confabulation  ».  Peut-être  est-ce  à  cette  lucidité  constante  de 
L.  que  Ton  doit  attribuer  la  reconnaissance  si  frappante  qu'il  est 
troublé  dans  son  fonctionnement  mental,  puisqu*au  début  de  l'affec- 
tion et  plus  tard  sous  nos  yeux  il  reconnaissait  même  que  c'était  la 
mémoire  qui  était  atteinte.  Cette  conscience  de  l'affection  ne  paraît 
que  dans  un  certain  nombre  des  observations  que  nous  avons  lues 
et  encore  incomplètement. 

Nous  n'avons  pas  besoin  en  terminant  de  rappeler  que  ce  syn- 
drome dit  de  Korsakoff  n'est  pas  fatalement  lié  à  une  polynévrite  ni 
à  l'alcoolisme,  bien  que  ce  soit  une  association  de  prédilection.  Il  a 
été  signalé  dans  bien  des  affections,  mais  peu  fréquemment  dans  la 
syphilis  et  la  paralysie  générale.  L.  Roemheld'  cite  à  ce  propos  JoUy 
et  donne  une  observation  suivie  de  guérison  chez  une  syphilitique. 
Il  attribue  le  syndrome  à  l'intoxication  syphilitique  avec  l'augmen- 
tation de  pression  intracranienne  plutôt  qu'à  des  lésions  vasculaires. 
Deroubaix'  donne  une  observation  chez  un  paralytique  général* avec 
signes  physiques  et  mentaux  concomitants.  Erwin  Stransky^  donne 
un  cas  avec  guérison  chez  un  tabétique  après  traitement  antisyphi- 
litique. Il  cite  Soukhanof-Botenko  et  Zehen.  Hirschl  lui  a  dit  avoir 
vu  à  sa  clinique  ce  syndrome  associé  à  plusieurs  cas  de  syphilis 
cérébrale. 

E.  Heyer  et  I.  Raecke*  ont  observé  trois  fois  la  paralysie  générale 
avec  ce  syndrome  surajouté  (Observations  IV,  V  et  IV.) 

Notre  cas,  cliniquement,  n'avait  pu  être  considéré  comme  étant 


4.  All)ert  Knapp.  Die  polyneuritischen  Psychosen,  Wiesbaden,  1906,  chez  Berg- 
mann,  page  2. 

2.  Roemheld.  Ueber  den  korsakow'schen  Symptomenkomplen  bei  hirnlues.  ilrc A. 
f.  Psychiatrie.  Bd.XLI,  H.  II,  i906,  S.  703. 

3.  Deroubaix.  Syndrome  de  Korsakoff  et  Paralysie  générale,  Belgique  médicale, 
t.  X.  1903,  p.  832. 

4.  Erwin  Stransky,  zur  Lehre  v.  Korsawoftschen  symptomenkomplcx,  lahrbûcher 
f.  Psychiatrie  u.  Neurologie,  Bd.  26,  1905,  S.  422. 

5.  E.  Meyer,  u.  I.  Raecke,  Zur  Lehre  Yom  Korsakoflschen  Symptomenkomplex. 
Arch.  f.  Psychiatrie.  Bd.  37,  S.1, 1903. 
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de  la  paralysie  générale,  tandis  que  Tautopsie  faite  par  Nageotte 
pencherait  plutôt  en  faveur  de  cette  affection  avec  lésions  un  peu 
particulières.  Paudrait-il  conclure  de  là  qu'entre  la  syphilis  céré- 
brale et  la  paralysie  générale  il  y  aurait  des  intermédiaires?  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  discuter  cette  question  de  pathologie  pure. 

Ph.  Chaslin  et  Portocalis. 


NOTES   ET  DOCUMENTS 


UN 

SINGULIER  CAS  DE  PERVERSION  SEXUELLE 

LA  PASSION  DES  CHAINES 


Le  cas  de  perversion  sexuelle  dont  je  vais  vous  enlrelenir  me  parail,  je  le 
puis  dire  tout  de  suite,  assez  différent  des  cas  de  masochisme  qui  ont  été 
décrits  jusqu'à  présent;  peut-être  même  penserez-yous  tout  à  l'heure  que, 
malgré  les  apparences  premières,  et  quoique  certains  masochistes  se  fassent 
volontiers  attacher  pour  corser  leur  plaisir,  il  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  cas  de  masochisme  vrai. 

Bua.,  âgé  de  trente-trois  ans,  dessinateur,  est  un  homme  de  taille  un  peu 
au-dessous  de  la  moyenne,  Tair  timide  et  gêné,  rougissant  facilement;  en 
venant  me  consulter  pour  la  première  fois  le  13  juillet  1907,  il  avoue  avec 
beaucoup  de  circonlocutions  qu'il  souffre  d'une  passion  vraiment  insuppor- 
table, empoisonnant  toute  son  existence  et  notamment  sa  vie  sexuelle,  la 
passion  des  chaînes,  ou,  en  général,  des  liens;  depuis  longtemps  il  lutte 
avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  cette  passion  qui  a  toujours  été  tout  au 
moins  gênante,  mais,  depuis  quelques  années,  quoiqu'il  soit  maintenant 
marié  et  père  de  famille,  elle  l'obsède  de  plus  en  plus,  il  craint  qu'elle  ne  le 
rende  à  la  longue  insupportable  à  sa  femme,  dès  à  présent  elle  l'absorbe 
parfois  au  point  de  le  troubler  dans  son  travail  et  augmente  beaucoup  la 
difficulté  qu'il  éprouve  à  gagner  sa  vie. 

Pour  le  mettre  à  Taise  j'employai  un  procédé  qui  m'a  souvent  réussi  : 
sans  prendre  aucune  note,  je  lui  fis  raconter  son  histoire  dans  ses  grandes 
lignes,  n'intervenant  que  pour  obtenir  de  temps  en  temps  les  éclaircissement 
rendus  indispensables  par  sa  façon  extrêmement  confuse  de  s'exprimer, 
puis,  après  cet  exposé  sommaire  je  lui  demandai  de  mettre  par  écrit,  avant 
de  revenir  me  voir,  ce  qu'il  m'avait  raconté  en  y  ajoutant  avec  le  plus  de 
précision  possible,  tous  les  détails  dont  il  retrouverait  le  souvenir  :  il  pro- 
mit, et  exécuta  sa  promesse;  cette  confession  me  servira  de  base,  mais  je 
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me  suis  efforcé  de  la  compléter  le  plus  possible  en  demandant  au  malade  de 
me  confier  de  vive  voix  certains  faits  omis  à  dessein,  sans  doute  parce 
quelles  jugeait  scabreux  on  humiliants;  enfin,  sa  femme  interrogée  hors 
de  sa  présence,  m'a  précisé,  et  surtout  confirmé,  certains  détails;  dans  les 
études  de  ce  genre,  il  est  inadmissible  que  Ton  reste  dans  le  vague,  le 
malade  doit  être  confessé  a  à  fond  »  :  rien  n'est  moins  satisfaisant  pour 
l'esprit  que  certaines  observations  d'invertis,  par  exemple  (ou  prétendus 
invertis],  où  Ton  répète  fort  bien  toutes  les  déclamations  romantiques  du 
malade,  mais  où  Tauteur  ne  parait  pas  s'être  inquiété  de  lui  demander  si 
jamais,  réellement,  il  avait  eu  une  érection  provoqué  par  la  présence  d'un 
individu  de  son  sexe  t 

J'aurais  voulu  vous  communiquer  textuellement  et  intégralement  la  rela- 
tion très  caractéristique  écrite  par  Bua.,  mais  son  langage  est  vraiment 
trop  pénible  à  lire  :  obscur,  diffus,  semé  d'incidentes,  le  récit  est  en  outre, 
par  endroits,  écrit  en  «  style  nègre  »,  sans  doute  avec  le  vain  espoir  d'arri- 
ver ainsi  à  la  concision;  je  citerai  néanmoins  le  plus  souvent  possible.  Quant 
aux  dessins  que  je  vous  présente,  ils  ont  été  exécutés  par  lui-même  et 
figurent  des  scènes  ou  de  simples  objets  particulièrement  excitants  pour 
lui. 

I 

Bua.  ne  parvient  pas  à  retrouver  le  souvenir  des  premières  manifestations 
de  sa  passion  morbide  :  cela  se  perd,  semble-t-il,  dans  la  nuit  des  souve- 
nirs de  la  première  enfance.  Aussi  loin  qu'il  peut  remonter,  il  se  voit  éprou- 
vant une  impression  bizarre  et  violente  chaque  fois  qu'il  venait  à  percevoir 
ou  à  évoquer  l'image  de  personnes  enchaînées  et  privées  de  leur  liberté,  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  surtout;  son  imagination  travaillait  parti- 
culièrement sur  ce  thème  quand  il  se  trouvait  seul  et  désœuvré.  L'impres- 
sion resssentie  n'a  jamais  varié  :  il  la  qualifie  de  «  trouble  dans  la  circula- 
tion »  avec  «  serrement  de  cœur,  battements,  tremblement  intérieur,  légère 
difficulté  à  avaler  la  salive,  puis,  rougeur  subite,  sentiment  de  gène.  »  Cette 
émotion  n'était  pas  agréable  en  elle-même,  mais  au  contraire,  pénible;  c'est 
peu  à  peu  que,  dil-il,  a  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  un  plaisir  d'un  désa- 
grément... la  violence  du  désagrément  a  fini  par  disparaître  :  c'est  même 
devenu  un  plaisir.  » 

Dès  ces  époques  lointaines,  dans  les  tableaux  qu'il  voyait  ou  se  représen- 
tait, les  personnages  enchaînés  pouvaient  indifféremment  appartenir  à  l'un 
ou  l'autre  sexe  et  l'intéressaient  beaucoup  moins  que  les  instruments 
mêmes,  liens  ou  chaînes.  Les  représentations  excitantes  n'étaient  pas  sté- 
réotypées et  il  n'avait  pas  de  préférence  pour  tel  tableau  ou  telle  gravure; 
néanmoins,  il  a  particulièrement  gardé  le  souvenir  précis  d'une  certaine 
gravure  représentant  Gulliver  entravé  par  les  Lilliputiens.  11  avait  d'ailleurs 
tendance  à  faire  spontanément  à  lui-même  une  sorte  d'application  de  ce 
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qu'il  voyait  ou  se  représenlail  ainsi,  et  actuellement  il  suppose  que  Texci- 
tation  éprouvée  avait  pour  cause  ce  sentiment  confus  qu'il  pourrait  être 
ainsi  lié.  Les  constructions  de  pure  imagination  ne  lui  suffisaient  pas,  et 
pour  s^émouvoir,  il  lui  arrivait  de  se  nouer  lui-même  autour  des  poignets 
ou  autour  du  cou  un  mouchoir  roulé  ;  il  se  rappelle  en  particulier  certain 
jour  où  (à  l'Âge  de  cinq  ou  six  ans)  il  joua  à  s'entourer  ainsi  les  poignets 
de  son  mouchoir,  puis  à  se  l'attacher  autour  du  cou  en  manière  de 
bavette  :  l'impression  ressentie  ce  jour  là  avait  été  particulièrement  forte, 
parce  que  le  mouchoir  était  parfumé  d'eau  de  Cologne.  Parfois  aussi, 
il  se  bandait  les  yeux;  une  des  raisons  de  cette  manœuvre  était  qu'elle 
favorisait  la  rêverie,  l'élaboration  de  constructions  imaginaires  étant  tou- 
jours plus  facile  les  yeux  fermés  que  les  yeux  ouverts,  mais,  dit-il,  «  la 
raison  dominante  est  certainement  la  privation  de  la  liberté  d'un  sens.  » 
Bien  entendu,  il  avait  rarement  le  loisir  de  se  livrer  à  de  tels  exercices 
pour  lesquels  il  fallait  d'abord  qu'il  échappât  à  la  surveillance  de  ses 
parents. 

Vers  sept  ou  huit  ans,  il  fréquentait  une  petite  école  ;  pendant  la  classe, 
il  jouait  secrètement  avec  son  voisin  «  à  qui  attrapperait  la  jambe  de 
l'autre  sans  bruit  et  la  garderait  entre  ses  deux  pieds  serrés  »  ;  tandis  que 
son  camarade  s'amusait  de  cela  bonnement  et  sans  arrière-pensée,  lui, 
éprouvait  une  «  sensation  bizarre  de  se  sentir  ainsi  tenu  »  et  faisait  tous 
les  efforts  possibles  pour  s'échapper,  o  des  efforts  sincères,  dit-il,  d'une 
façon  sauvage  »  afin  de  faire  cesser  l'émotion,  —  mais,  ajoute-t-il,  «  autant 
j'avais  le  désir  d'y  échapper  sur  le  moment,  autant,  le  lendemain,  si  le 
hasard  des  places  ne  me  mettait  pas  près  de  ce  camarade,  je  cherchais  à 
m'y  remettre  pour  recommencer.  » 

11  cachait  soigneusement  ces  goûts  et  ces  pratiques  et  n'essaya  jamais  de 
satisfaire  sa  passion  à  l'occasion  de  jeux  d'enfants  couramment  pratiqués 
par  ses  camarades,  tels  que  :  jeu  de  la  guerre  (où  l'on  peut  être  fait  pri- 
sonnier et  entraîné  de  force),  jeu  du  maître  d'école  infligeant  des  puni- 
tions, etc.;  il  avait  même  un  fort  grand  éloignement pour  ces  jeux  dont  la 
pratique  l'aurait  ému  et  refusait  d'y  prendre  part;  mais  être  prisonnier  au 
jeu  de  «  barres  »  ne  l'impressionnait  pas,  cette  captivité  étant  trop  pure- 
ment symbolique.  Sa  répugnance  pour  tout  ce  qui  eût  pu  réveiller  en 
public  sa  singulière  passion  était  telle  qu'il  s'était  toujours  énergiquement 
opposé  à  ce  qu*on  lui  attachât  une  serviette  sous  le  menton  ou  un  foulard 
autour  du  cou  en  liant  les  bouts  par  derrière  :  «  la  serviette  devait  passer 
sous  le  bras,  et  le  foulard  être  noué  en  cravate.  » 

Les  attitudes  réputées  humiliantes,  ou  la  représentation  de  ces  attitudes 
ne  provoquaient  pas,  semble-t-il,  l'émotion,  et  «  pourtant,  au  même  titre 
que  certains  jeux  ou  accoutrements,  elles  étaient  redoutées  »;  il  se  souvient 
d'une  a  lutte  acharnée  »  qu'il  soutint  a  jusqu'à  perte  de  forces  »  contre  un 
professeur  voulant  le  faire  agenouiller,  a  Du  reste,  ajoute-t-il,  la  famille, 
les  éducateurs,  n*onl  jamais  usé  de  ces  pratiques,  ni  des  cabinets  où  Ton 
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enferme,  ni  de  la  menace  de  ces  choses,  ni  même  d'humiliations  par  les 
mots,  telles  que  demander  pardon;  jamais I  Uenfant  disait  simplement 
après  une  faute  :  «  Je  ne  le  ferai  plus  ».  A  Téglise,  lors  de  la  préparation  à 
la  première  communion,  il  s*agenouillait  sans  répugnance  :  ce  geste,  exé- 
cuté en  même  temps  par  tous  les  autres  enfants,  à  un  signal  convenu, 
mécaniquement,  en  quelque  sorte,  n'avait  pour  Bua...  aucune  valeur  émo- 
tive spéciale;  de  douze  à  quinze  ans  il  continua  de  fréquenter  Téglise  quoi- 
qu'il n'y  fût  plus  obligé,  vu  la  complète  indifférence  de  ses  parents  en 
cette  matière  :  a  Je  me  suis  fait,  dit-il,  une  petite  religion  à  moi,  l'église 
est  devenue  un  lieu  où  je  retrouvais  mon  idéal.  »  Mais  alors,  c'était  une 
«  véritable  souffrance  »  quand  il  se  voyait  dans  la  nécessité  de  s'agenouil- 
ler :  il  ne  le  faisait  que  si  cela  se  trouvait  rigoureusement  imposé  par  la 
bienséance,  et,  afin  d'éviter  même  une  simple  génuflexion,  faisait  «  de 
grands  détours  pour  ne  pas  passer  devant  le  maître-autel  ».  C'est  vers 
seize  ans  qu'il  perdit  toute  espèce  de  conviction  religieuse  et  cessa  de  fré- 
quenter les  églises.  Vers  treize  ou  quatorze  ans,  lorsque  ses  camarades, 
autour  de  lui,  commencèrent  à  parler  femmes  et  à  faire  des  allusions  aux 
relations  sexuelles,  «  aucun  rapport,  dit-il,  ne  s'établit  entre  la  sensation 
bizarre  et  nerveuse  recherchée  et  le  sens  génésique;  du  reste,  aucune 
curiosité  ou  intérêt  pour  ce  sens,  et  éloignement  des  camarades  qui  en 
parlaient  ou  commençaient  à  se  faire  gloire  d'en  user...  A  l'Exposition  de 
1889,  j'avais  quinze  ans,  il  y  avait  [à  la  section  des  prisons]  une  exposition 
rétrospective  de  chaînes,  d'instruments  de  toutes  sortes,  extrêmement 
complète  et  compliquée;  je  sortais  peu  seul   à  ce  moment,  je  me  suis 
arrangé  pour  aller  à  l'Exposition  seul  une  ou  deux  fois  et  y  rester  quelques 
heures,  j'étais  alors  très  enûévré,  très  énervé;  quelle  était  mon  impression 
exacte,  je  n'en  sais  rien...  A  ce  moment-là,  je  commençais  à  avoir  des 
sensations  de  sexe,  à  regarder,  à  suivre  des  petites  jeunes  filles  en  rapport 
avec  mon  âge;  je  regaurdais,je  bâtissais  des  romans  sur  des  petites  demoi- 
selles que  je  rencontrais.  Je  ne  faisais  aucun  rapprochement  [avec  la  pas- 
sion des  liens],  le  rapprochement  n'est  venu  que  plus  tard...  J'aurais  pu 
faire  le  rapprochement,  par  exemple,  avoir  l'idée  de  pratiquer  à  deux... 
mais  je  ne  l'ai  pas  eue  du  tout.  »  11  insiste  beaucoup  sur  cette  évolution 
nettement  distincte  des  deux  tendances  :  «  Ce  sont  des  faits  »,  répète-t-il 
à  chaque  instant. 

Il  n'en  rapporte  pas  moins  plusieurs  incidents  tendant  à  prouver  l'exis- 
tence d'une  relation  entre  l'apparition  des  premiers  signes  d'excitation 
génitale  et  la  passion  des  chaînes;  lui-même  s'étonne  maintenant  de  n'avoir 
pas  alors  remarqué  cette  relation  manifeste;  voici  les  laits  en  question  : 

Un  jour,  vers  treize  ou  quatorze  ans,  à  l'école,  pendant  la  classe,  un 
malicieux  camarade,  l'ayant  subrepticement  touché,  s'aperçut  qu'il  était  en 

érection,  état  où  très  probablement  Bua s'était  déjà  trouvé  auparavant, 

mais  dont  il  ne  s'était  jamais  avisé  ;  le  camarade  plaisanta  à  ce  sujet,  disant 

notamment  qu'il  était  sans  doute  occupé  à  rêvasser  à  des  «  petites  GUes  »  ; 
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le  malade  se  souvient  d'avoir  pris  très  mal  la  plaisanterie,  d'avoir  été  tout 
à  la  fois  extrêmement  froissé  et  indigné  ;  beaucoup  plus  tard ,  réflé- 
chissant à  cet  incident,  il  fut  frappé  du  fait  que  Tincartade  de  son  camarade 
avait  interrompu  une  rêverie  ne  portant  pas  sur  des  femmes,  et  n'ayant 
en  elle-même  aucun  caractère  sexuel  mais  ajant  pour  thème  a  une 
fantastique  histoire  de  prisons  et  de  chaînes  ». 

Le  deuxième  fait  est  bien  plus  caractéristique  encore.  C'était  environ  un 
an  après;  le  malade  était  à  la  campagne,  «  isolé  dans  un  pré  bordé  d'ai^ 
bres  »;  il  imagina  de  se  lier  assez  solidement  et  étroitement  par  la  ceinture 
k  un  arbre,  au  moyen  d'un  lien  d'herbes;  c'était  la  première  fois  qu'il  lui 
arrivait  de  s'attacher  ainsi  à  un  objet  flxe,  et  d'autre  part,  il  avait  grand 
peur  d'être  surpris  dans  cette  situation  :  ces  deux  causes,  selon  lui,  rendi- 
rent l'émotion  attendue  particulièrement  intense,  plus  intense  qu'elle 
n'avait  jamais  été;  la  sentant  venir,  il  fit  pour  s'échapper  des  mouvements 
désordonnés  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  eut  une  perte  séminale;  il 
s'effraya  quelque  peu  de  ce  phénomène  extraordinaire,  mais  ne  supposa 
aucune  relation  causale  entre  cet  accident  inattendu  et  le  fait  d'avoir  cédé 
à  sa  passion  secrète,  aucune  relation  non  plus  entre  tout  cela  et  son  goût 
naissant  pour  l'autre  sexe;  «  ceci,  me  dit-il,  tenant  sans  doute  à  l'ignorance 
absolue  des  formes  de  cette  fonction.  » 

Vers  la  même  époque,  à  la  campagne  également,  il  s'était  lié  avec  plu- 
sieurs enfants,  garçons  et  filles  dont  il  partageait  fréquemment  les  jeux, 
mais  ses  préférences  allaient  a  une  petite  fille  de  onze  ans;  il  se  rappelle 
que  plusieurs  fois  il  se  fit  enfermer  par  cett<i  enfant  dans  la  cage  aux  oies  ou 
aux  lapins;  plusieurs  fois  aussi,  il  tenta  de  se  faire  donner  par  elle  des 
ordres  rigoureux  dont  elle  aurait  assuré  l'exécution  par  des  punitions  telles 
que  l'agenouillement,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  mais  tout  cela  est,  à 
son  avis,  fort  peu  net  :  «  Ces  jeux,  dit-il,  ne  me  laissent  pas  grande  trace 
dans  la  mémoire  et  sont  amplement  balancés  par  le  souvenir  de  jeux  nor- 
maux ou  de  promenades  dans  les  champs  où  j'avais  simplement  le  rôle 
d'un  bon  camarade,  protecteur  parce  que  plus  grand.  »  A  cette  époque, 
son  idéal  féminin  était  assez  précis  :  il  aurait  aimé  «  un  être  faible  »  avec 
«  quelque  chose  d'idéal  »  et  qu'il  eût  pris  plaisir  à  protéger,  «  ce  n'était  pas 
l'idée  dune  femme  forte,  mais  d'une  petite  amie...  J'avais  des  pensées 
d'amour  idéal,  l'idée  d'une  petite  amie  de  mon  âge,  pas  l'idée  d'une 
femme,  l'idée  d'une  enfant  comme  moi.  »  Cependant,  il  ne  peut  affirmer 
que  tout  sentiment  d'être  dominé  fût  rigoureusement  absent  de  ces  chastes 
rêves,  mais  ce  n'était  du  moins  jamais  que  le  sentiment  d'une  domination 
purement  morale  et  extrêmement  douce  :  «  L'idéal,  dit-il  encore,  eût  été 
l'être  faible,  la  petite  blonde  fluette  qui  m'aurait  dominé  par  la  vue  de  se 
faiblesse  même...  Mathô  et  Salammbô,  enfin!  »  Cela  ne  ressemble  évidem- 
ment que  de  fort  loin  à  ce  qu'aurait  convoité  feu  Sacher-Masoch. 

Mais  parallèlement  à  ces  douceurs,  et  d'une  manière  tout  à  fait  indé- 
pendante, persistait  la  passion  anormale  et  violente,  la  poursuite  de  l'émo- 
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tioD  suscitée  par  la  privalion  de  liberté  :  il  s'y  abandonnait  de  temps  en 
temps  quand  les  circonstances  étaient  favorables  et  aspirait  à  l'époque 
où,  plus  âgé,  il  pourrait  s'y  livrer  librement  sans  crainte  d'être  surpris  par 
des  parents  ou  des  maîtres.  Enfin,  petit  à  petit,  et  à  la  suite  de  divers  inci- 
dents, Bua.  s'aperçut  d'une  corrélation  entre  l'émotion  anormale  et  les 
phénomènes  sexuels;  ce  rapport  devint  tout  à  fait  évidentpour  lui  à  18  ans, 
à  la  suite  de  l'incident  suivant  :  Dans  une  revue  illustrée,  il  remarqua 


nn  jour  une  gravure  représentant  un  nègre  complètement  privé  de  ses 
mouvements  parle  dispositif  suivant  :  il  était  assis  et  une  sorte  de  longue 
tige  verticale  allant  du  plancher  au  plafond  lui  passait  entre  les  cuisses,  les 
jambes  étaient  liées  entre  elles,  les  poignets  étaient  liés  à  la  tige  et  le  cou 
également;  c'est  le  dispositif  représenté  par  un  des  dessins  reproduits  page 
325  ;  Bua.,  très  ému  par  cette  gravure,  tenta  de  réaliser  la  scène  sur  lui-même  : 
«  C'était  compliqué,  dit-il,  mais  faisable  tout  seul.  »  Cette  tentative  amena 
une  éjaculalion.  Notons  que  le  contact  de  la  tige  ne  jouait  à  son  avis,  aucun 
rôle  dans  l'excilation  obtenue;  d'ailleurs,  ce  qui  l'excitait  le  plus  (comme 
encore  maintenant)  dans  les  manœuvres  de  ce  genre,  c'était  la  préparation 
de  la  scène,  les  dispositifs  préliminaires  qu'il  se  plaisait  à  compliquer  et  è 
faire  durer. 
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Vers  la  même  époque,  il  éprouva  une  grosse  désillusion  ;  il  courtisait  une 
jeune  fille  qui  se  refusait  obstinément  à  lui  et  que.  par  suite,  il  croyait 
sage,  lorsqu*il  apprit  soudain  qu'avec  d'autres,  elle  se  montrait  d'une  vertu 
beaucoup  moins  farouche  ;  il  semble  qu'à  la  suite  de  cela,  très  déprimé 
moralement,  ayant  «  une  sorte  de  dégoût  de  la  femme  »,  il  se  soit  aban- 
donné plus  que  jamais  à  ses  goûts  morbides  :  «  Je  me  suis  livré  à  cette  pas- 
sion, dit-il,  comme  à  une  masturbation,  pour  m'en  débarrasser,  mais  en  me 
disant  toujours  :  «  C'est  la  dernière  fois,  après  ça,  je  trouverai,  une  femme 
et  ce  sera  fini  I  »  Mais,  de  48  à  20  ans,  ce  fut  en  vain  qu'à  cinq  reprises,  il 
tenta  d'avoir  des  rapports  normaux  :  a  Je  ne  pouvais  pas,  dit-il,  j'avais  un 
serrement  de  cœur,  je  n'avais  même  pas  d'érection.  »  Et  pourtant,  il  lui 
arrivait  fréquemment  d'avoir,  dans  le  courant  de  la  journée,  des  velléités 
parfaitement  normales,  je  veux  dire  nullement  lié  à  ses  préoccupations  patho- 
logiques. 

Les  premiers  rapports  normaux  lui  causèrent  une  très  profonde  impression 
de  joie,  car  il  commençait  à  craindre  d'être  impuissant  à  jamais;  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  qui  suivirent,  il  continua  à  fréquenter  son  initiatrice 
et  perdit  complètement  de  vue  ce  qu'il  appelle  a  les  autres  idées  »  dont  cette 
femme  n'eut  jamais  connaissance;  puis  ces  idées  reparurent,  mais  discrète- 
ment, en  quelque  sorte,  et  sans  qu'il  tentât  d'ailleurs  de  passer  à  l'acte,  ni 
seul,  ni  avec  les  différentes  femmes  qu'il  fréquenta  entre  20  et  22  ans.  D'ail- 
leurs, «  la  réalisation  soi  seul  semblait  insipide  »,  plus  ou  moins  confusé- 
ment, «  l'idée  revenait  toujours  d*une  autre  volonté  imposant  le  lien  ou  la 
chaîne  sous  différentes  formes  9 ;  mais  d'autre  part,  le  désir  précis  de  se 
faire  attacher  par  une  femme  ou  de  l'attacher  lui-même  ne  lui  était  jamais 
venu  et,  s'il  lui  était  venu,  il  en  aurait  jugé  la  réalisation  à  jamais  impossi- 
ble, pensant  ne  pouvoir,  en  aucun  cas,  avouer  de  pareils  goûts;  jamais 
non  plus,  dans  ses  relations  avec  des  amies  de  rencontre,  il  n'évoquait  inté- 
rieurement ces  images  favorites  pour  corser  les  émotions  sexuelles  ou  pour 
les  provoquer. 

Vers  22  ans,  une  femme  qu'il  fréquentait  depuis  près  d'une  année,  jouant 
un  jour  avec  une  laisse  de  chien,  se  l'enroula  par  hasard  assez  étroitement 
autour  des  poignets  :  à  ce  spectacle,  Bua.  sentit  immédiatement  un  grand 
trouble,  avec  «  afflux  de  sang  au  cerveau  »,  il  n'eut  pas  d'érection,  mais 
un  étouffement,  un  saisissement  »,  et  ce  fut  en  même  temps  pour  lui  une 
brusque  révélation,  car  il  n'avait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  jamais  envisagé  la 
possibilité  d'une  situation  pareille.  Il  savait  que  cette  femme  ne  l'aimait 
pas,  mais  il  lui  avait  suivant  son  expression,  pardonné  assez  de  choses  pour 
penser  qu'elle  pourrait  lui  passer  une  fantaisie  :  il  acheva  la  ligature  au 
moyen  du  porte-mousqueton  et  demanda  à  la  femme  «  de  rester  ainsi  au 
lit  la  nuit  »;  elle  refusa  mais  consentit  à  le  lier  à  son  tour,  ce  qui  ramena 
immédiatement  l'émotion  désirée.  A  partir  de  ce  jour,  il  recommença  sou- 
vent; quelquefois,  sa  maltresse,  sans  bonne  grâce,  consentait  à  subir  un 
enchaînement  très  court. 
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Ensuite,  vient  une  époque  extrêmement  tourmentée  :  cette  première 
a  complice  »  le  quitte,  puis  revient,  à  plusieurs  reprises;  dans  les  périodes 
de  séparation,  le  malade  est  extrêmement  déprimé  et  obsédé  par  son  sou- 
venir, mais,  dit-il,  «  dans  les  périodes  ou  elle  est  désirée  et  regrettée  le  plus 


Dessins  exécutes  par  le  malade  pour  illustrer  la  relation  qu'il  m'a  remise.} 


ardemment,  Tidée  des  pratiques  accomplies  avec  elle  ne  se  fait  pas  jour;  il 
semble  qu'on  en  soit  guéri  à  jamais...  et  pourtant,  par  moments,  Tobscs- 
sion  revient  dans  la  solitude  et  quelques  nuits  sont  passées  où  Ton  se 
munit  soi-même  de  quelques  accessoires  rappelant  les  fortes  impressions 
passées.  ;  mais  jamais  alors  de  pratiques  d'onanisme  par  le  toucher.  » 


326  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

11  Gt  connaissance  d'une  autre  femme  que  la  première  avait  mis  au  cou- 
rant de  «  ce  bizarre  besoin  »  ;  attirée  semble-t-ii  par  la  curiosité,  elle 
se  prêta  à  tout  ce  que  Bua.  lui  demanda;  elle  lui  plaisait  d'ailleurs,  tant  au 
physique,  qu'au  moral  :  de  toutes  les  femmes  qu'il  a  possédées,  c'est  en 
somme  elle  qui  lui  a  donné  les  satisfactions  les  moins  incomplètes  ;  néan- 
moins, ce  n'était  pas  encore  la  perfection  cherchée  :  ne  partageant  pas  la 
passion  de  Bua.,  elle  la  comprenait  mal,  cherchait  à  la  «  poétiser»^  comme 
il  dit,  en  se  servant,  par  exemple,  de  rubans  au  lieu  de  liens  véritables. 
D'ailleurs,  il  n'était  pas  sans  remords  :  «  Je  ne  voulais  pas  me  laisser  aller 
à  ça,  dit-il,  j'ai  passé  ma  vie  à  lutter.  »  Bref,  plus  d'une  fois  il  retourna 
auprès  de  l'autre,  quoique  sachant  bien  qu'elle  le  satisferait  encore  moins; 
il  commença  en  outre  à  souhaiter  de  rencontrer  une  femme  ayant  la 
même  passion  que  lui,  a  une  personne  qui  répondrait  à  ce  désir  bizarre  », 
et  faisait  à  des  femmes  de  rencontre  «  des  demi-confidences,  vite  rattrap- 
pées.  »  Il  perdit  ainsi  de  vue  peu  à  peu  ses  deux  amies,  et,  jusqu'à  son  ma- 
riage (à  28  ans)  alla  des  unes  aux  autres,  pratiquant  le  coït  assez  rare- 
ment, en  somme,  mais  dans  des  conditions  normales. 

Sa  femme  est  une  petite  personne  douce  et  timide,  un  peu  chétive,  et 
correspondant  assez,  il  me  semble,  &  ce  qu'il  disait  avoir  été  a  son  idéal  » 
de  14  ans,  à  ce  détail  près  toutefois  qu'elle  est  fort  brune.  Elle  était  lors- 
qu'il l'épousa  sans  ressource  et  très  malheureuse  :  lui,  connaissait  fort  mal 
sa  vie  antérieure  et  surtout  son  éducation;  pendant  les  premiers  temps  du 
mariage,  il  se  plut  à  bâtir  sur  ce  thème  tout  un  roman,  imaginant  qu'elle 
avait  pu  être  élevée  dans  quelque  couvent  par  de  cruelles  religieuses,  en- 
fermée dans  des  cachots,  camisolée,  etc.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en 
apprenant  d'elle  que  toutes  ces  rêveries  folles  auxquelles  il  n'attribuait  pas 
la  moindre  réalité,  n'étaient  que  l'image  atténuée  de  ce  qu'elle  avait 
réellement  enduré  :  a  Placée  15  mois  dans  un  couvent,  elle  eut  à  subir  des 
pratiques  bizarres  et  mauvaises,  elle  fut  enfermée,  revêtue  de  la  camisole 
de  force,  douchée,  humiliée  de  toutes  façons,  obligée  de  s'agenouiller  et 
baiser  la  terre;  je  conçus  de  tout  ceci  une  grande  indignation  et  m'arran- 
geai pour  provoquer  une  action  judiciaire  dont  le  résultai  fut  de  mettre  un 
terme  à  ces  procédés.  »  Il  déploya  en  effet  à  cette  époque  une  grande  acti- 
vité, fit  intervenir  la  Ligue  des  Droits  de  l'Homme,  inspira  des  articles  de 
journaux,  en  illustra  même  (la  figure  de  la  page  323,  représentant  une  jeune 
fille  camisolée  assise  au  bord  d'une  mauvaise  paillasse  est  extraite  d'une 
série  publiée  dans  un  journal  de  province);  bref,  les  sœurs  furent  condam- 
nées. «  J'espérais,  dit-il,  que  le  dégoût,  les  pensées  sérieuses,  la  nouvelle 
activité  cérébrale  que  me  donnait  la  lutte  contre  les  oppressions  et  les  mauvais 
traitements  détourneraient  mes  idées,  mais  bien  au  contraire,  elle  se  sont 
compliquées  de  nouveaux  désirs,  obscurs  d'abord,  puis  précis  de  supporter 
les  mêmes  traitements.  » 

Sa  femme  se  prête  d'ailleurs  à  tout  ce  qu'il  lui  demande,  «  beaucoup  par 
affection,  reconnaissance,  indifférence  aux  préjugés  habituels,  mais  sans 
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plaisir,  malgré  les  eflbrts  constants  pour  éveiller  chez  elle,  par  ruse  ou  per- 
suasion, un  semblant  de  sensations  identiques.  » 


II 

A  rheore  actuelle,  les  circonstances  et  les  objets  susceptibles  d'éveiller  le 
désir  sont  extrêmement  nombreux  et  aussi,  extrêmement  variés  :  ce 
pourra  parfois  a  être  un  bruit  de  chaînes  »,  a  la  vue  d'un  magasin  de  har- 
nais et  de  colliers  de  chiens  »,  une  simple  blouse  de  toile  disposée  à  un 
étalage  avec  les  manches  croisées  Tune  sur  Tautre  (parce  que  cela  rappelle 
une  camisoUe  de  force),  des  tableaux  ou  gravures  représentant  des  scènes 
en  rapport  avec  l'idée  Gxe,  a  surtout  lorsque  leur  grotesque  ou  leur  fantai- 
sie avérée  éloignent  toute  idée  de  souffrance  et  de  réalité  i>,et  il  me  cite 
comme  exemple  une  mauvaise  carte  postale  illustrée  représentant  une 
femme  muselée  et  cadenassée,  les  mains  liées  derrière  le  dos  de  la  façon 
qu'il  a  représentée  de  mémoire,  plus  ou  moins  exactement,  sur  la  Ggure  6; 
il  se  rappelle  aussi  fort  bien  l'impression  très  vive  produite  par  un  certain 
tableau  «  très  joliment  peint  »  vu  dans  une  exposition  et  représentant 
dans  un  appartement  moderne,  une  femme  nue  agenouillée,  les  poignets 
attachés  au  mur  par  des  chaînes  et  s'efforçant  en  vain  d'atteindre  un  papil- 
lon qui  voltige  devant  elle  :  c'est  le  tableau  éminemment  symbolique  repro- 
duit par  le  malade  dans  un  des  dessins  de  la  page  325. 

Dans  .les  livres,  il  cherche  les  histoires  d'emprisonnements  et  certaines 
descriptions  :  a  citons  par  exemple,  dit-il,  un  livre  de  Lamartine  pris  et 
repris  dans  une  bibliothèque  pour  y  lire  les  vers  suivants  : 

...  des  anneaux  de  fer  noués  sur  sa  peau  tendre 
Empêchaient  ses  deux  bras  et  ses  pieds  de  s'étendre  ; 
Une  ceinture  aux  flancs,  à  la  nuque  un  collier 
La  reliaient  encore  aux  boucles  du  pilier. 

D'ailleurs,  le  désir  peut  naître  spontanément,  sans  provocation  exté- 
rieure ;  ou  bien,  il  se  passe  ceci  :  le  malade,  n'éprouvant  depuis  un  certain 
temps  aucune  excitation  spéciale,  s'étonne  d'être  si  calme,  s'inquiète  pres- 
que, s'analyse,  se  dit  (pour  employer  ses  propres  expressions)  :  o  Est-ce 
bien  vrai,  mon  Dieu  !  que  ça  n'existe  plus  ?  »  Et,  pour  s'en  assurer,  il  tente 
une  expérience,  il  évoque  quelqu'une  des  images  qui  l'excitent  habituelle- 
ment; presque  toujours,  l'expérience  ne  réussit  que  trop  bien:  il  est  immé- 
diatement repris  de  son  obsession. 

Les  dispositifs  désirés  et  imaginés  avec  complaisance  étaient  simples  au 
début  :  c'était,  par  exemple,  une  chaîne  quelconque  aux  pieds  ou  aux 
mains;  ils  se  sont  compliqués  peu  à  peu  :  Bua.  rêve  et  combine  des  appa- 
reils de  contention  perfectionnés  et  multiples,  des  menottes,  des  carcan.«5, 
des  anneaux  cadenassés,   tels,   par  exemple,  ceux  qui  sont  représentés 
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page  325  choisis  parmi  les  plus  simples.  Il  rêve  aussi  des  locaux  spéciaux, 
cabinets  sombres,  souterrains,  cachots,  etc.,  mais,  «  lesdits  locaux  seuls, 
sans  Tattrait  des  liens  ne  tentent  aucunement  ».  Dans  ces  locaux  imagi- 
naires, peut  se  déployer  toute  une  mise  en  scène  :  il  les  peuple  notamment 
d'individus  revêtus  de  «  costumes  religieux  qui  ont  gardé  un  cachet  moyeti" 
âgei>  (période  historique  pour  laquelle  il  éprouve  une  vive  répulsion)  :  dans 
la  vie  réelle  il  déteste  ces  costumes  qui  pourtant,  en  même  temps,  Tatti- 
rent;  ledessin  représentant  (page  325)  un  religieux  (ou  une  religieuse?),  debout 
dans  une  sorte  d'in-pace,  peut  donner  une  idée  sommaire  de  ces  combi- 
naisons. 

Depuis  fort  longtemps,  en  somme,  ce  sont  les  détails  et  dispositifs  en 
apparence  accessoires  qui  produisent  le  plus  d'impression,  les  liens  surtout, 
et  la  préparation  de  ces  lie/is  :  îl  lui  est  arrivé  de  passer  des  journées  entiè- 
res à  ramasser  de  petits  morceaux  de  plomb  ou  de  métal  quelconque  pour 
les  faire  fondre,  les  ajuster,  en  construire  des  appareils,  au  lieu  d'aller 
au  plus  simple  et  de  choisir  une  chaîne  ou  un  anneau  tout  faits,  dans  sa 
collection;  il  a  en  effet  chez  lui  tout  un  arsenal,  des  chaînes  de  toutes 
sortes  provenant  surtout  du  marché  à  la  ferraille.  Il  préfère  les  chaînes  aux 
cordes  et  courroies,  surtout  à  cause  de  leur  cliquetis,  semble-t-il  :  ce  qu'il 
cherchait  primitivement  «c'était,  dit-il,  surtout  la  chaîne  qui  fait  du  bruit, 
qui  se  ferme,  qui  fait  :  Cric  !  » 

Plus  on  interroge  ce  malade,  plus  on  se  rend  compte  que  les  relations 
entre  sa  passion  et  les  phénomènes  sexuels  sont  en  quelque  sorte  indirec- 
tes: Au  cours  de  ses  ruminations  solitaires,  il  ne  se  masturbe  pas,  ou  du 
moins,  cela  ne  lui  est  arrivé  que  tout  à  fait  exceptionnellement  ;  la  pen- 
sée de  la  femme,  d'ailleurs,  ne  joue  primitivement  aucun  rôle  :  le  sexe  des 
acteurs  imaginés  est  indifférent,  il  n'y  a  même,  le  plus  souvent,  pas  d'ac- 
teurs nettement  déterminés,  ce  sont  les  instruments  et  les  situations  du 
sujet  lui-même,  qui  importent  seuls.  Dans  ce  qu'il  appelle  les  réalisations, 
c'est-à-dire  quand  il  se  livre  à  des  actes  en  rapport  avec  sa  passion,  il  est 
à  noter  également  qu'il  n  a  jamais  en  vue  le  coït  ou  la  masturbation  : 
0  Bien  remarquer,  écrit-il  que  ne  sont  pas  recherchés  ces  choses  et  aspects 
pour  y  accomplir  immédiatement  l'acte  sexuel  ou  toute  autre  satisfaction 
artificielle,  bien  au  contraire  ;  il  y  a  érection  sans  doute,  mais  surtout 
plaisir  moral,  griserie,  bien-être  général  accompagné  pourtant  du  désir 
d'autre  chose...  d'être  à  la  fois  acteur  et  spectateur,  —  du  reste,  très  diffi- 
cile à  expliquer  ».  Lorsque  la  «  réalisation  »  se  fait  à  deux,  le  bien  être 
obtenu  est  le  plus  souvent  sans  quiétude,  surtout  lorsque  Bua.  joue  le  rôle 
actif  :  voyant  la  femme  attachée,  il  éprouve  «  un  saisissement,  un  étouffe- 
ment  »,  «toute  la  satisfaction,  dit-il,  est  alors  dans  la  vue  :  il  me  semble 
excitant  de  la  voir  comme  ça;  dès  que  j'ai  vu,  que  j'ai  eu  le  temps  de 
voir,  ça  ne  m'attire  plus...  le  temps  qui  s'écoulerait  encore,  ça  ne  m'exci- 
terait plus,  il  y  a  désir  de  changer  la  position  ou  la  forme  des  liens  presque 
immédiatement».  Bua,  affirme  que  les  caractères  essentiels  de  Témotion 
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ressenlie  n^ont  pas  changé  depuis  son  enfance  :  c'est  toujours  le  même 
trouble  quelque  peu  angoissant  dont  je  parlais  tout  à  Theure  ;  mais  certai- 
nement, à  rheure  actuelle,  il  s'ajoute  à  cela  des  sentiments  différents  et 
véritablement  agréables;  ces  sentiments  se  superposent-ils  à  l'impression 
fondamentale  ou  la  suivent-ils,  peuvent-ils,  quelquefois,  s'y  substituer 
complètement,  c'est  ce  dont  il  m'a  été  impossible  de  me  rendre  compte. 
Dans  certains  cas  assez  rares,  semble-t-il,  et  peut-être  plus  souvent  lorsqu'il 
est  passif  que  lorsqu'il  est  actif,  la  jouissance  est  particulièrement  intense  ; 
il  la  compare  assez  volontiers  à  une  violente  émotion  esthétique:  «Au 
moment  précis  de  cette  satisfaction,  écrit-il,  le  cerveau  pense,  la  voix  pro- 
clame la  beauté,  le  suprême  bonheur  de  cette  jouissance....  »  Il  semble  qu'il 
s'agisse  en  somme  d'une  manière  d'émotion  sublime. 

Il  n'y  a  pas  toujours  érection,  même  lorsque  la  «réalisation»  se 
fait  à  deux  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  n'éprouve  aucun  besoin  de  caresser  la 
femme,  encore  moins  de  la  posséder  ;  les  caresses  de  la  femme,  en  revanche, 
l'impressionnent  violemment  à  la  condition  toutefois  qu'il  soit  ligotté, 
dans  une  situation  telle  qu'il  ne  puisse  se  défendre;  le  moindre  contact 
peut  alors  provoquer  l'éjaculation,  qui  peut  aussi,  d'ailleurs,  se  produire 
spontanément,  sans  aucun  contact,  actif  ni  passif;  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  mode  de  terminaison  de  ces  «réalisations»,  c*est  un  mode  de  termi- 
naison relativement  rare:  le  plus  fréquent,  c'est  la  lassitude  après  des 
manœuvres  qui  ont  pu  durer  plusieurs  heures,  quitte  à  reprendre  peu 
après,  car  le  malade  est  las,  mais  non  satisfait  ;  depuis  un  mois,  quand 
il  vint  me  consulter,  il  vivait  pour  ainsi  dire  constamment  dans  son  obses- 
sion, passant  tous  ses  loisirs  à  des  tentatives  de  réalisation,  prenant  sur  les 
heures  réservées  au  sommeil  ou  au  travail,  pour  des  ruminations  prolon- 
gées. 

III 

On  peut  considérer  comme  cas  de  masochisme  vrai  tous  ceux  où  la  dou- 
leur, physique  ou  morale  (l'une  et  l'autre  le  plus  souvent),  causée  par  une 
personne  de  l'autre  sexe,  produit  ou  favorise  tout  au  moins  l'excitation 
sexuelle.  Celte  définition  est  purement  conventionnelle  peut-être,  mais 
présente  du  moins  l'avantage  de  s'appliquer  très  exactement  aux  deux  cas 
les  plus  universellement  connus,  celui  de  Jean-Jacques  et  celui  de  Sacher- 
Masoch  lui-même;  si  on  l'adopte,  il  n'y  a  pas  masochisme  véritable  chez 
Bua.  Nous  pouvons  laisser  de  côté  le  fait  qu'il  ne  recherche  nullement  la 
douleur  physique  :  cela  est  sans  grande  importance  dans  l'espèce  ;  on  peut 
a  priori  considérer  la  privation  de  liberté  comme  de  nature  à  engendrer  la 
douleur  morale,  et  en  fait,  l'émotion  provoquée  chez  Bua.  est  primitive- 
ment très  pénible  ;  mais  il  est  un  caractère  essentiel  qui  manque  chez  lui  : 
il  ne  considère  nullement  comme  nécessaire  que  les  pratiques  quelles 
qu'elles  soient,  soient  exécutées  par  des  femmes  ou  en  leur  présence:  ce 
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sonl  les  instnimenls  et  les  situations  qui  seuls  lui  importent  ;  ce  qui  Tex- 
cite,  c*esl  Tidée  d'être  enchaîné  et  ce  sont  les  chaînes  :  tel  est  le  fait  qui 
clairement  se  dégage  de  Tensemble  de  Tobservation,  si  Ton  se  refuse  à  en 
solliciter  arbitrairement  le  texte.  Sans  doute,  toutes  les  fois  que,  lassé  de 
ses  jeux  solitaires,  il  lui  est  arrivé  de  subir  ou  d'imposer  ses  «  réalisations  » 
cela  a  toujours  été  avec  la  collaboration  de  femmes  et  non  d'hommes,  mais 
cela  paraît  être  (et  lui-même  Tinterprète  ainsi)  simplement  pour  des  raisons 
sociales,  parce  qu'une  femme  qui  s*est  donnée  (ou  est  prête  à  se  donner)  est 
en  somme  le  seul  être  à  qui  Ton  puisse  confier  un  secret  si  jalousement 
gardé  et  demander  des  services  aussi  singuliers. 

Les  mêmes  raisons  et  d'autres  analogues  font  qu'il  me  paraît  impossible 
de  considérer  Bua.  comme  un  simple  fétichiste  ;  chez  le  fétichiste,  Texci- 
lation  sexuelle  est  provoquée  ou  favorisée  par  des  perceptions  ou  des  repré- 
sentations qui  seraient,  pour  un  sujet  sain,  sans  valeur  sexuelle  appré- 
ciable, comme  par  exemple  un  soulier,  un  mouchoir,  un  tablier;  l'expli- 
cation la  plus  habituellement  donnée  de  ces  anomalies  est  qu'il  s'agit  là 
d'associations  qui  semblent  étranges  uniquement  parce  que  certains  termes 
intermédiaires  ont  disparu,  ou  parce  qu'elles  se  sont  établies  d'une  façon 
en  quelque  sorte  accidentelle,  dans  des  circonstances  très  spéciales  ;  je  ne 
prétends  pas  qu'actuellement  il  ne  puisse  exister  chez  Bua.  une  association 
de  ce  genre  (je  reviendrai  sur  ce  point  dans  un  instant),  mais  l'histoire  de 
la  maladie  interdit  de  supposer  que  ce  puisse  être  là  le  fait  primitif,  précé- 
dant et  expliquant  tout  le  reste. 

En  dehors  même  de  sa  perversion  sexuelle,  Bua.  manifestement,  apparaît 
comme  un  psychasthénique  ;  c'est  un  douteur,  un  timide,  enclin  aux  scru- 
pules et  aux  ruminations  mentales.  Si,  d'autre  part,  nous  considérons  la 
forme  générale  de  sa  passion  anormale,  nous  voyons  qu'elle  ressemble  très 
exactement  à  toutes  les  impulsions  psychasthéniques  imaginables  :  elle  est 
parfaitement  consciente,  elle  s'accompagne  de  ruminations  mentales  inter- 
minables et  lorsque  le  sujet  passe  aux  actes,  ces  actes  lui  apparaissent  (sauf 
de  rares  exceptions)  avec  un  caractère  d'incomplétude  tel  qu'ils  ne  le  satis- 
font pas  et  qu'il  a  tendance  à  les  recommencer  immédiatement,  soit  d'une 
façon  identique,  soit  avec  des  variantes.  Ceci  posé,  pouvons-nous,  au  point 
de  vue  psychologique,  interpréter  ce  cas  comme  on  s'est  efforcé  déjà  d'in- 
terpréter divers  cas  de  passions  morbides,  comme  j'ai  moi-même  récem- 
ment tenté  d'interpréter  celui  d'une  malade  affligée  d'impulsions  multiples 
et  très  diverses  ? 

Il  faut  admettre  alors,  à  la  base  même  du  processus,  une  sorte  de  désir 
d'excitation  correspondant  à  un  besoin  véritable  de  relever  le  «  niveau 
mental  »  (au  sens  où  M.  Janet  emploie  cette  expression).  Les  malades,  dans 
les  cas  de  ce  genre,  éprouvent  par  moments,  ou,  plus  exactement,  par 
périodes  irrégulières,  un  irrésistible  besoin  de  relever  leur  niveau  mental 
pour  lutter  contre  l'aboulie,  le  doute,  l'ennui,  les  divers  «  sentiments  d'in- 
complétude »  qui  les  assaillent  ;  pour  atteindre  ce  but,  deux  sortes  de 
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moyens  peuvent  êlre  employés:  Certains  malades  arrivent  au  résultat 
cherché  par  des  procédés  matériels,  au  moyen,  par  exemple,  de  la  mor- 
phine ou  de  Talcool,  devenant  ainsi  morphinomanes  ou  dipsomanes,  ou  au 
moyen  de  la  douleur  physique,  comme  certains  ascètes  et  aussi  certains 
masochistes  ;  d'autres  emploient  des  moyens  en  quelque  sorte  moraux,  se 
plaçant  par  exemple  en  des  situations  de  nature  à  provoquer  nécessaire- 
ment des  émotions  violentes  :  ainsi  se  recrutent  notamment  nombre  de 
kleptomanes,  d'exhibitionnistes,  de  sadiques;  il  en  est  d'ailleurs  aussi  qui, 
à  différentes  périodes  de  leur  existence,  ont  pu  (comme  la  malade  à  laquelle 
je  faisais  allusion  tout  à  Theure),  employer  les  procédés  les  plus  divers, 
appartenant  à  Tune  ou  à  Tautre  classe. 

Bua.  présente  ceci  de  particulier  qu*il  s'est  trouvé  avoir  pour  ainsi 
dire  à  sa  disposition,  dès  l'enfance,  une  émotion  violente  très  spéciale,  cette 
impression  bizarre  et  pénible  que  lui  cause  la  privation  de  la  liberté  de 
ses  mouvements  ou  la  simple  pensée  de  cette  privation  :  c'est  de  celle-là 
qu'il  s'est  toujours  servi  ;  cette  façon  de  se  servir  d'une  impression  doulou- 
reuse pour  a  se  remonter  »  rappelle  évidemment  ce  qui  se  produit  chez  les 
malades  atteints  de  masochisme  vrai  (si  du  moins  on  adopte,  pour  expli- 
quer le  masochisme,  l'hypothèse  très  vraisemblable  de  M.  Dumas)  :  Bua. 
s*excite  au  moyen  de  son  émotion  pénible,  comme  d'autres  s'excitent  au 
moyen  de  la  douleur  physique.  Notons  qu'il  s'excite  ainsi  dans  des  circons- 
tances qui  n'ont  souvent  rien  à  voir  avec  les  phénomènes  sexuels,  —  quelque- 
fois, semble-t-il,  pour  favoriser  l'effort  intellectuel,  puisqu'il  lui  est  arrivé 
de  travailler  enchaîné,  —  le  plus  souvent,  pour  chasser  cette  dépression 
presque  chronique  des  psychasthéniques  avec  sentiment  pénible  d'incom- 
plétude,  l'ennui. 

L'influence  de  la  confession  qu'est  spontanément  venu  me  faire  Bua... 
confirme  d'ailleurs  cette  hypothèse  qu'il  s'agit  chez  lui  d'une  passion  psy- 
chasthénique;  il  est  de  règle  dans  ces  cas  que  le  fait  de  se  décharger  ainsi 
par  un  récit  complet  et  détaillé,  constitue  chez  le  malade  une  sorte  de 
crise  suivie  d'un  étrange  soulagement  et  d'une  disparition  plus  ou  moins 
complète  et  plus  ou  moins  durable  de  l'obsession  :  chez  la  malade  aux 
impulsions  multiples  à  laquelle  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure,  deux  fois 
au  moins,  le  cas  s'était  très  nettement  présenté;  Bua.,  la  deuxième  fois 
qu'il  vint  me  trouver,  me  dit  que,  à  son  grand  élonnement,  il  s'était  senti, 
en  rentrant  chez  lui  après  m'avoir  quitté,  singulièrement  débarrassé  : 
l'obsédante  passion  dans  laquelle  il  avait  vécu  d'une  façon  continue  les 
jours  précédents,  était  brusquement  devenue  pour  lui  comme  une  histoire 
ancienne  sans  intérêt;  au  lieu  de  cette  préoccupation  constante,  il  ne  res- 
sentait plus  qu'une  impression  de  vide  cérébral,  relativement  peu  pénible 
et  ne  l'empêchant  pas  de  vaquer  à  ses  occupations  normales. 

Restent  à  expliquer  les  rapports,  incontestables  malgré  tout,  qui  sem- 
blent unir  dans  certains  cas  la  passion  de  Bua...  avec  les  phénomènes 
sexuels. 
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L'excitation  déterminée  par  les  «  réalisations  »  ne  parait  pas  favoriser 
le  coll,  loin  de  là;  mais  il  semble  que  ce  soit  pour  des  raisons  accessoires  : 
matériellement  d'une  part  le  malade,  dans  les  postures  incommodes  qu'il 
s'impose  ou  se  fait  imposer,  ne  pourrait  guère  pratiquer  les  manœuvres 
nécessaires,  et  moralement,  d*autre  part,  cela  impliquerait  dans  une 
certaine  mesure  que  son  esclavage  cessât,  qu'il  s'imposÂt  lui-même  plus 
ou  moins  à  la  femme;  en  admettant  même  que  toutes  choses  restent  en 
l'état  et  que  la  femme,  tentant  de  prendre  Tinilialive,  fit  subir  une  sorte 
de  viol  à  cet  homme  ligotté,  des  rapports  complets  seraient  encore  impos- 
sibles parce  que  Teïcitation  est  telle  que  le  moindre  contact  imposé,  le 
moindre  attentat  à  sa  pudeur  sans  défense,  provoque  l'éjaculation.  Mais  en 
fait,  lorsqu'il  est  lié,  nous  l'avons  vu,  le  malade  ne  désire  pas  le  coït  :  il 
semble  que  le  relèvement  du  ton  qui  se  produit  alors,  soit  accompagné 
d'un  bien-être  qui  lui  suffise. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  je  tends  à  admettre  que  l'émotion  spéciale  initiale 
provoquée  par  la  privation  de  liberté  est  primitivement  indépendante  de 
l'instinct  sexuel  ;  comment  expliquerai-je  donc  qu'elle  puisse,  dans  cer- 
tains cas,  sans  être  accompagnée  de  spectacles,  d'attouchements  ou  de 
représentations  lubriques,  déterminer  à  elle  seule  l'érection  et  l'éjacula- 
tion ?  De  cela,  plusieurs  interprétations  peuvent  être  proposées,  qui, 
je  crois,  sont  dans  une  certaine  mesure  les  unes  et  les  autres  vraies. 
La  première,  c'est  que,  dans  la  pratique,  depuis  nombre  d'années,  l'émo- 
tion violente  ayant  été  le  plus  souvent  provoquée  gr&ce  au  concours  de 
femmes,  il  serait  tout  à  fait  invraisemblable  qu'il  ne  se  soit  pas  formé  une 
association  entre  l'idée  primitive  de  privation  de  liberté  et  l'idée  de  sexe, 
de  telle  façon  que  les  émotions  attachées  à  l'une  puissent  quelquefois, 
automatiquement,  amener  les  émotions  et  réflexes  attachés  à  l'autre;  à  ce 
point  de  vue,  le  cas  de  Bua...  rappellerait  assez  celui  de  certains  fétichistes. 
D'autre  part,  il  est  certain  que  chez  nombre  d'individus,  d'ailleurs  nor- 
maux, des  phénomènes  nettement  sexuels  viennent  compliquer  des  émo- 
tions qui  n'ont  primitivement  rien  de  sexuel;  c'est  ce  queLeuba  notamment 
(après  Havelock  ËUis)  avait  fait  observer  :  «  Des  perceptions  ou  des  images 
n'ayant  absolument  rien  de  lascif  peuvent  parfaitement  bien  éveiller  les 
organes  de  la  génération...  Elles  sont  nombreuses,  les  femmes  chez  les- 
quelles une  douce  activité  des  centres  sexuels  ajoute  une  pointe  d'exalta- 
tion à  la  jouissance  que  leur  procure  à  certains  moments  un  beau  paysage, 
de  la  musique,  une  émotion  maternelle,  etc.^»  Enfin,  d'une  façon  générale, 
on  peut  se  demander  si  nos  émotions  peuvent  encore  être  distinguées  les 
unes  des  autres  lorsqu'elles  dépassent  une  certaine  intensité;  deux  phéno- 

1.  Les  tendances  religieuses  chez  les  mystiques  chrétiens  (Second  article).  — Bev. 
Philos.,  27»  an.,  t.  LIV,  n»  il  (322«  de  la  coll.)  pp.  461  et  462 (Not.  1902).  Cf.  Haye- 
lock  EUis.  —  Studies  in  the  psychology  of  sex.  Vol.  II.  Auto-erotism  ;  passim  et 
notamment  pp.  141-142.  —  Leipzig  (The  UnlTersity  press)  Fhilapelphia  (Daris  Com- 
pany) 1900  in-8»  vii-315  pp. 
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mènes  aussi  différents  à^tous  les  points  de  vue  que  le  plaisir  et  la  douleur, 
peuvent,  lorsqu'ils  arrivent  à  un  certain  degré,  se  confondre  an  point  que 
nul  ne  saurait  dire  auquel  des  deux  Ton  a  affaire. 

Reste  encore  à  trouver  pourquoi,  dès  Tenfance,  la  privation  de  liberté  a 
toujours  provoqué  chez  Bua...  de  si  violentes  réactions;  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  on  se  rendra  compte  qu'il  n'y  a  là  rien,  en  somme,  qui  soit 
trop  déconcertant  :  la  privation  de  liberté  provoque  toujours  une  émotion 
et  plutôt  pénible;  évidemment,  elle  ne  va  guère  jusqu'à  l'angoisse  lorsqu'il 
s'agit  de  ligatures  aussi  peu  efficaces  que  celle  d'un  foulard  autour  du  cou, 
mais  chez  les  enfants,  elle  est  peut-être  plus  accentuée  que  chez  l'adulle  et 
peut  prendre  des  aspects  inattendus  :  j'ai  connu  au  moins  deux  enfants 
qui  ne  pouvaient  supporter  qu'on  leur  coupât  les  ongles,  non  pas  que  cette 
opération  bénigne  fut  pour  eux  douloureuse  en  elle-même,  ou  effrayante, 
mais  très  nettement  parce  que,  tout  le  temps  qu'elle  durait,  on  leur  immo- 
bilisait rigoureusement  chaque  doigt  à  tour  de  rôle. 

En  somme,  ce  qui  est  anormal  chez  Bua...,  si  l'on  accepte  mes  hypo- 
thèses, c'est  d'abord  l'exagération  extraordinaire  de  cette  émotion  primi- 
tive, puis  l'utilisation  de  cette  émotion  pour  relever  le  niveau  mental,  et 
enfin,  accessoirement  en  quelque  sorte,  l'apparition  de  phénomènes  sexuels 
liés  à  la  fois  à  l'émotion  même  et  à  l'excitation  très  générale  qu'elle  pro- 
voque. 

E. -Bernard  Leroy. 
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Séance  du  3  Avril  1908. 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  le  vendredi 
3  avril  1908,  à  la  Sorbonne  (amphithéâtre  Michelet). 

Etaient  présents  : 

Membres  :  MM.  Arnaud,  Bernard -Leroy,  Charpentier  (Cl.),  Che- 
vrillon,  Dumas,  Dupouy,  de  Fursac,  Juquelier,  Kabn,  Piéron, 
Revault  d'Allonnes,  Séglas,  Sollier,  Toulouse,  Vurpas,  etc. 

Invités  :  MM.  Dagnan,  Delmas,  Deschamps,  Meunier,  Mignard,  etc. 

Les  communications  suivantes  figuraient  k  Tordre  du  jour  : 

MM.  Marie  et  Meunier  :  h'rgographie  dans  la  chorée  avec  troubles 
mentaux. 
Deschamps  :  La  peur  de  la  durée, 

MiGNARD  :  Un  cas  de  béatitude;  état  de  torpeur  béate  chez  une 
imbécile  de  vingt-deux  ans. 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  Arnaud,  président,  ouvre  la  séance  et 
donne  la  parole  à  M.  Meunier. 

Communication  de  MM,  Marie  et  Meunier. 

A  propos  de  recherches  ergogrciphiques  dans  la  chorée 
avec  troubles  mentaux. 

Nous  avons  pris  à  dessein  trois  types  d'aliénés  chroniques  très  différents 
pour  tirer  de  ce  parallèle  quelque  lumière  si  possible. 

Le  premier  cas  est  une  chorée  congénitale  généralisée  type  Sydenham 
combinée  à  de  Tathétose  double  avec  arrêt  de  développement  intellectuel. 

Le  deuxième  cas  est  une  confusion  mentale  chez  un  adulte,  bien  déve- 
loppé jusqu'alors  mais  d'une  famille  à  chorée  héréditaire.  Cest  plutôt  un 
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cas  de  chorée  chronique  de  Haatington  rappelant  à  la  fois  la  physionomie 
de  certains  tiqueurs  et  celle  de  certaines  myoclonies  familiales  de  Frie- 
drich. 

Le  troisième  cas  est  un  sénile  à  chorée  post-hémiplégique  dont  la  chorée 
unilatérale  persiste  après  le  retour  des  mouvements  et  l'atténuation  de  la 
paralysie  (état  de  contractures  spasmodiques  intermittentes  et  irrégu- 
lières). 

Nous  avons  ici  à  examiner  plusieurs  contrastes;  ceux  concernant  lamoti- 
lité  et  ceux  relatifs  à  l'état  mental. 

I/enregistrement  direct  des  tremblements  de  ces  trois  cas  de  chorée 


A_/UU1 iUUU^L 


^n,^,-  r 


Fig.  4.  —  Ergogramme  (chorée  athétosique). 


montre  les  différences  profondes  qui  séparent  la  chorée  de  Sydenham  de 
celle  de  Huntington  et  de  la  chorée  post-hémiplégique. 

Les  tremblements  de  l'hémichorée  post-hémiplégique,  sont  assez  lents 
(5  en  moyenne  par  seconde)  peu  étendus,  venant  rylhmiquement  plutôt  à 
la  suite  delà  fatigue  provoquée  par  la  position  du  bras  que  par  suite  des 
secousses  musculaires.  De  tous  les  tremblements  choréiques,  ce  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  normale.  Ils  s'étendent  plutôt  en  extension 
qu*en  flexion. 

Les  tremblements  (3  ou  4  par  seconde)  de  la  chorée  de  Huntington 
moins  étendus,  font  un  peu  penser  à  première  vue,  aux  tremblements 
alcooliques.  La  fatigue  est  peu  apparente,  elle  ne  vient  qu'à  la  longue  et  il 
semble  que  l'effort  du  sujet  ne  se  relâche  que  sous  Tinfluence  de  secousses 
spasmodiques  qui  ne  durent  qu'une  ou  deux  secondes  au  plus. 

Le  tremblement  de  la  chorée  athétasique  congénitale  est  incomparable- 
ment plus  accentué  et  plus  curieux,  celui  de  la  main  gauche  étant  assez 
différent  de  celui  de  la  main  droite  ;  chacun  d'eux  a  d'ailleurs  une  ampli- 
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tude  exceptionnelle  dépassant  encore  Tamplitude  des  tremblements  de  la 
maladie  de  Parkinson.  Des  deux  côtés  Teffort  du  malade  pourne  pas  trem- 
bler se  fait  sentir,  mais  avec  beaucoup  plus  de  succès  à  droite  qu'à  gauche. 
Notons  encore  que  du  côté  droit  le  tremblement  en  extension  et  flexion  se 
fait  d'une  seule  secousse,  alors  que  du  bras  gauche  il  se  fait  en  deux  ou 
trois  secousses.  La  moyenne  des  tremblements  est  pour  le  côté  droit  à  peu 
prés  de  16  par  seconde,  pour  le  côté  gauche  à  peu  près  de  23. 

Le  contraste  de  Tétat  de  la  motricité  se  confirme  par  l'examen  ergogra- 
phique  : 

Dans  rbémichorée  posthémiplégique,  le  nombre  des  soulèvements  d'un 
poids  de  1  kilogramme,  main  droite  (côté  sain)  est  de  71  en  60  secondes. 
La  fatigue  est  lente  à  venir,  le  soulèvement  affecte  une  forme  conique  nor- 
male ;  on  y  remarque  en  une  minute  de  très  légères  irrégularités  dues  à 
une  aprosexie  momisntanée,  à  une  sorte  de  vertige  de  l'attention  qu'on 
retrouve  en  général  chez  tous  les  atteints  de  troubles  moteurs. 

Du  côté  gauche  (côté  malade),  le  nombre  des  soulèvements  est  de  43  en 
soixante  secondes  le  cône  est  encore  normal,  l'amplitude  est  moindre. 

Les  ergogrammes  de  la  chorée  chronique  présentent  des  deux  côtés  un 
aspect  à  peu  prés  semblable.  Le  cône  est  moins  régulier  que  dans  la  nor- 
male, moins  régulier  pour  la  main  gauche  que  pour  la  droite.  Les  troubles 
se  retrouvent  plutôt  dans  l'extension  que  dans  la  tension. 

De  même  que  pour  les  tremblements,  les  ergogrammes  de  la  chorée 
athétosique  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants.  Les  mêmes  carac- 
tères se  trouvent  du  reste,  dont  le  plus  frappant  est  la  dissemblance 
entre  les  deux  mains.  Des  deux  côtés  les  troubles  sont  entièrement  accen- 
tués. 

Le  nombre  des  soulèvements  du  poids  de  1  kilogramme  est  de  44  secon- 
des (main  droite).  Mais  à  peine  trouve-t-on  10  soulèvements  réels  sur  44. 
Les  autres  sont  plus  des  mouvements  musculaires  involontaires  que  des 
flexions  et  extensions  réelles.  Il  semble  bien  qu'il  y  ait  dans  cet  ergogramme 
la  trace  d'une  aprosexie  jointe  aux  troubles  moteurs  de  la  musculature. 

Du  côté  gauche  le  nombre  des  soulèvements  est  de  21  pour  soixante 
secondes.  L'efTort  du  sujet  est  très  grand.  Le  cône  normal  de  soulèvement 
n'est  plus  reconnaissable  tant  sont  pénibles  et  irréguliers  les  mouvements 
de  flexion  et  d'extension  (de  flexion  surtout). 

Les  choréiques  suivant  Brenkenk  d'Utrecht  donnent  un  ergogramme  très 
particulier  avec  beaucoup  de  vibrations.  Celles-ci  résultent  d'un  combat 
entre  les  contractions  volontaires  et  involontaires  ;  tantôt  les  contractions 
Involontaires  diminuent  les  contractions  volontaires,  tan  tôt  les  contractions 
volontaires  deviennent  plus  fortes  parles  contractions  involontaires. 

Chez  une  malade  de  Ziehen  (chorée  sur  fond  hystérique)  le  tracé  est  coupé 
de  ressauts  de  fatigue  physique  suivis  de  reprises  à  grande  amplitude  qui 
montrent  la  fatigue  périphérique  distincte  de  la  fatigue  mentale^  parallèle- 
ment la  contracture  permanente  d'une  malade  souffrant  de  chorés  rhuma- 
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lismale,  produit  un  tracé  qui  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  notre 
chorée  athétasique  genre  Sydenham. 

Pour  Brenkenk  chez  les  gens  sains  on  trouve  ordinairement  au  commen- 
cement delà  courbe  une  partie  convexe  en  haut. 

Dans  l'hystérie  on  constate,  souvent,  un  affaissement  brusque  et  frappant 
de  la  courbe,  bien  vite  redressée,  de  sorte  que,  en  ces  cas  après  une  pause 
de  deux  minutes  on  atteint  la  même  quantité  ou  une  plus  grande  quantité 
de  levées  que  devant  la  pause. 

Chez  les  neurasthéniques  et  les  gens  sains,  ce  phénomène  ne  s'observe- 
rait pas.  Dans  la  neurasthénie  on  trouve  d'ordinaire  la  ligne  d'union  des 


Fig.  2.  —  Tremblements  dans  la  chorce  athétosique. 


sommets  de  Tergogramme  en  ligne  droite  ou  concave.  Dans  la  chorée  les 
contractions  involontaires  renforcent  quelques  fois  les  contractions  volon- 
taires ou  les  rendent  plus  faibles  de  sorte  que  Tergogramme  devient  très 
irrégulier.  Dans  l'hémiplégie  le  nombre  des  soulèvements  et  le  travail  méca- 
nique du  côté  paralysé  est  plus  faible  tandis  que  la  hauteur  moyenne  des 
élévations  est  presque  la  même  que  du  côté  non  paralysé. 

Mosso  et  Patrizzi  sur  les  normaux  comme  Kraeplin  et  Uoch  chez  les 
malades  ont  montré  que  le  nombre  des  soulèvements  est  plus  sous  l'in- 
fluence du  système  nerveux  et  la  hauteur  des  élévations  plus  sous  l'influence 
des  muscles. 

Il  semble  donc  que  les  mouvements  choréiformes  ont  évidemment  une 
proche  parenté  entre  eux  et  avec  les  phénomènes  de  tics,  d'athétose  et  de 
myocloniespasmodique  divers.  Le  faisceau  pyramidal  peut  être  troublé  dans 
ses  coordinations  sur  tout  son  trajet,  de  la  corticalité  aux  racines  antérieures 
de  la  moelle  en  passant  par  le  cervelet  et  le  bulbe,  mais  il  semble  bien  que 
Journal  de  p^vchologrie.  22 
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la  participation  plus  grande  des  sphères  supérieures  encéphaliques  donne 
des  caractères  particuliers. 

L'hypoprosexie  de  Sollier  (chorée  de  Tattention)  semble  irrévocable  chez 
les  choréiques  chroniques,  surtout  lorsqu'on  analyse  leurs  ergogrammes. 
Dans  notre  cas  la  bouffée  hallucinatoire  du  début  de  Taccès  de  confusion 
mentale  concomitant  répondait  bien  à  la  description  classique  de  Marcé  ; 
malgré  qu'elle  n'ait  rien  d'essentiel  la  difTérenciant  des  autres  délires 
(toxiques  ou  toxi-infection).  Le  terrain  dégénératif  d'autre  part  était  indé- 
niable puisque  le  père  et  la  sœur  du  malade  ont  été  aussi  aliénés  et  cho- 
réiques à  Tàge  adulte.  Ce  n'était  cependant  pas  une  chorée  dégénérative 
variable. 

En  effet  selon  Pobservation  de  M.  le  professeur  Joffroy  les  troubles  psy- 
chiques ont  évolué  indépendamment  des  troubles  moteurs  mais  dans  un 
sens  inverse  de  celui  de  la  chorée  variable  des  dégénérés. 

Les  troubles  mentaux  se  sont  assez  atténués  pour  une  sortie  prochaine 
tandis  que  les  troubles  moteurs  restent  tels.  Les  parents  des  malades  cho- 
réiques comme  lui  n*ont  d'ailleurs  pas  guéri  non  plus  de  leurs  mouvements 
choréiques. 

La  ponction  lombaire  pratiquée  sur  les  trois  sujets  a  donnée  un  albumo 
diagnostic  positif  chez  le  choréique  chronique  seul  le  ptoméningite  possi- 
ble et  l'hémolyse  été  syphilopositive  chez  Thémochoréique  posthémi- 
plégique. 

Ceci  joint  à  l'athétose  du  troisième  malade  (choréique  congénital)  mon- 
tre chez  les  trois  la  présence  d'altérations  encéphaliques  diverses. 

Dans  la  chorée  de  Sydenham  chronique,  telle  que  celle  de  notre  congéni- 
tal à  chorée  athétasique  il  semble  que  Tintelligence  soit  surtout  compro- 
mise par  impossibilité  des  fonctions  motrices  de  relations,  comme  l'intelli- 
gence de  Le  Bridgeman  fut  menacé  de  s'éteindre  dans  le  vide  par  pénurie 
de  sensations. 

Notre  malade  semble  muré  en  lui-même  par  une  véritable  folie  muscu- 
aire  qui  suspend  les  relations  normales  avec  le  milieu  extérieur,  et  abolit 
indirectement  en  partie  les  adaptations  fonctionnelles  motrices  de  ses 
sens. 

Cette  folie  musculaire  se  déchaîne  particulièrement  lorsque  des  irradia- 
tions émotionnelles  déchaînent  les  incoordinations  musculaires  auxquelles 
il  ne  peut  qu'assister  impuissant. 

A  travers  ces  déclenchements  incohérents  et  arythmiques  de  son  système 
musculaire  il  peut  cependant  manifester  sa  compréhension  très  nette  de 
certaines  choses  par  l'exagération  même  de  ses  mouvements  choréiques 
accompagnés  d'émission  de  cris  inarticulés;  c'est  ainsi  qu'il  aide  l'infirmier 
de  cour  dans  sa  surveillance  et  signale  les  moindres  particularités  notables 
d'une  cour  de  120  malades  (déchireurs.  g&tismes,  rixes,  essais  d'évasions, 
etc.) 

Lui-même  est  très  docile  et  ponctuel,  jamais  malpropre  et  s'efTorçant  de 
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son  mieux  d'aider  à  ce  qu^on  rhabille  et  à  manger  seul.  11  comprend  tout 
ce  que  l'on  dit  et  essaye  de  répondre  mais  en  vain.  C'est  le  bon  sens  muscu- 
laire qui  lui  manque  surtout  et  Tasynergie  desmouvements  dont  il  souffre. 

Il  nous  semble  bien  évident  que  secondairement  les  facultés  autres  n'ont 
pu  subsister  entières,  mais  il  en  sunrit  plus  encore  qu'il  ne  parait  derrière 
ce  manque  d'incohérence  surtout  motrice.  Il  a  une  véritable  idiotie  muscu- 
laire, une  sorte  de  démence  post-choréiqne  précoce  au  sens  littéral  du  mot. 
'  La  détente  motrice  émotionnelle  peut  même  aller  jusqu'à  provoquer  la 
chute  à  terre  (rarement).  C'est  alors  une  véritable  détente  convulsive  géné- 
rale comme  la  chorée  électrique  sans  perte  de  connaissance.  Ce  déséqui- 
libré nous  semble  pouvoir  se  rapporter  à  un  certain  degré  d'irradiation 
cérébelleuse. 

Par  son  côté  apparemment  cortical,  cet  état  choréiforme  se  rapproche 
d'autre  part  de  certains  tics  généralisés  et  incordonnés  continus,  mais  on 
n'observe  aucune  stéréotypie,  ni  la  moindre  apparence  d'adaptation  pseudo- 
logique dans  la  série  des  attitudes  nullement  systématisées. 

En  résumé  d*une  façon  générale  il  semble  que  des  phénomènes  moteurs 
aussi  importants  que  des  mouvements  choréiques  ne  peuvent  aller  sans 
une  répercussion  corticale.  L'innervation  centripète  et  centrifuge  se  fait 
au  moyen  de  relais  spinaux,  bulbaires  et  corticaux.  Qu'un  quelconque 
de  ces  points  soit  lésé  et  le  trajet  tout  entier  s'en  ressentira  fatalement. 

L'intégrité  cérébrale  des  choréiques  est  très  discutable  étant  donné  l'im- 
portance de  tous  les  phénomènes  moteurs  dans  la  physiologie  cérébrale. 
Nuel  ne  va-t-il  pas  légitimement  à  notre  sens,  jusqu'à  leur  attribuer  un 
rôle  prépondérant  dans  le  fonctionnement  de  la  vision. 

Rappelons  aussi  que  pour  Grasset,  un  muscle  n'existe  pas  :  c'est  un 
assemblage  de  fibres,  la  fonction  est  nerveuse  (Brissaud). 

Le  muscle  constitue  uniquement  la  partie  terminale  de  l'appareil  neuro- 
musculaire de  la  motilité.  Et  l'unité  de  cet  appareil  neuro-musculaire  n'est 
pas  dans  la  topographie  périphérique  du  nerf,  ni  même  dans  le  neurone  de 
relais  que  les  anatomistes  appellent  son  origine  réelle,  elle  est  dans  son 
centre  fonctionnel  c'est-à-dire  dans  son  centre  cortical  (Grasset). 

Le  professeur  Sommer  fournit  un  appui  à  cette  opinion  lorsqu'il  affirme 
que  les  muscles  sont  soumis  aux  influences  psychiques,  que  ces  influences 
se  manifestent  dans  le  maintien  et  les  mouvements  ce  qui  apparaît  claire- 
ment dans  les  troubles  catatoniques.  —  (Congrès  de  Rome,  1906.) 

Cela  est  d'autant  plus  soutenable  dans  nos  cas,  que  nous  avons  affaire  à 
des  malades  ayant,  à  des  degrés  divers  des  troubles  cérébraux  concomit- 
tants.  Ces  derniers  semblent  en  rapport  de  causalité  avec  les  troubles  mo- 
teurs et  non  de  simples  coïncidences. 

Nous  ne  prétendons  nullement  ressusciter  ici  la  folie  choréique  combat- 
tue par  le  D'  Séglas  avec  raison,  mais  nous  estimons  que  les  troubles 
mentaux  n*ayant  ici  en  eux-mêmes,  rien  de  spécial  à  l'état  de  chorée 
n'en  constituent  pas  moins  une  preuve  de  l'altération  de  certaines  cellules 
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corlicales  et  de  leurs  dendri tes;  cette  altération  peut  être  définitive  ou  pas- 
sagère selon  les  cas. 

L'un  des  phénomènes  n'est  pas  cause  de  l'autre  mais  troubles  psychiques 
et  moteurs  sont  Texpression,  d'une  double  modalité  d'altérations  domi- 
nantes de  l'encéphale  se  différentiant  en  cela  des  cas  des  chorées  pures 
dont  l'allération  serait  limitée  à  Taxe  spinal. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud,  président,  donne  la  parole 
à  M.  Deschamps. 

La  peur  de  la  durée. 

L'état  psychopathique  dont  je  vais  parler  n'est  autre  chose  que  Texagé- 
ralion  d'un  sentiment  naturel.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  sentiments 
pathologiques.  La  peur  de  la  durée  n'échappe  pas  à  cette  règle. 

Il  n'est  personne  qui,  à  un  moment  quelconque  de  la  vie,  n'ait  trouvé  «  le 
temps  long  »  selon  une  expression  bien  connue.  Trouver  le  temps  long  cela 
revient  à  penser  que  certaines  choses  durent  trop  à  notre  gré  :  par  exemple, 
le  séjour  au  collège  ou  à  la  caserne,  le  mariage,  la  profession,  une  vie  mo- 
notone ;  ce  sont  là  des  événements  dont  on  souhaite  quelquefois  la  fin.  avec 
plus  ou  moins  d'impatience.  On  a  de  l'ennui.  Mais  on  s'arrange  avec  la 
vie;  on  n'ignore  pas  que  le  collège,  la  vie  militaire,  le  mariage,  la  profes- 
sion ont  une  durée  limitée  ou  illimitée,  une  fin,  et  on  en  accepte  les  consé- 
quences. On  se  représente  la  durée,  comme  on  se  représente  toutes  les 
notions  irréductibles  et  primitives  :  —  la  couleur,  la  température,  le  nom- 
bre —  sans  spéculer,  sans  raisonner. 

Au  contraire,  les  sujets  dont  il  va  être  question,  éprouvent  en  présence 
du  phénomène  de  la  durée  des  sentiments  anormaux.  Ils  voient  le  commen- 
cement des  choses;  ils  n'en  voient  pas,  ils  n'en  conçoivent  pas  la  fin. 

En  présence  d'un  phénomène  qui  dure  —  que  cette  durée  soit  limitée, 
comme  le  collège,  ou  illimitée,  comme  le  mariage,  ils  ressentent  non  cet 
ennui  léger  et  vite  dissipé  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  mais  une  inquié- 
tude permanente,  une  tristesse  invincible,  que  rien  ne  peut  atténuer,  par- 
fois une  anxiété  profonde,  des  idées  obsédantes,  enfin,  souvent  ils  accom- 
plissent des  actes  de  dérivation,  réfléchis  ou  non,  mais  ayant  pour  but 
d'échapper  à  cet  état  mental  intolérable.  —  Lorsque  la  chose  qui  dure 
prend  fin,  pour  une  raison  quelconque,  la  satisfaction  éprouvée  par  le 
sujet  est  intense  et  rappelle  entièrement  la  satisfaction  de  l'impulsif  qui  a 
accompli  son  acte. 

Ici,  il  faut  établir  une  distinction  :  entre  l'idée  de  temps  considéré 
comme  éternel  —  le  temps  métaphysique  —  et  l'idée  de  temps  dans  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  sociaux  —  le  temps  social  —  ;  si  l'on  veut 
bien  me  permettre  cette  terminologie  commode.  Certains  malades  ont  peur 
du  temps  métaphysique,  de  l'éternité;  et  cette  peur  a  été  bien  décrite;  la 
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peur  du  temps  social  est  moins  connue  ;  elle  n*a  pas  encore  été  signalée 
par  les  auteurs,  au  moins  à  ma  connaissance.  Si  je  me  trompe  je  m'excuse 
par  avance.  C'est  de  la  peur  du  temps  social  que  je  m^occupe  aujourd'hui. 

l  —  Voici  une  observation  qui  me  servira  de  type. 

René  H...  est  né  d'une  mère  neuro-arthritique,  hystéro-asthénique  avec 
prédominance  asthénique,  mais  réagissant  par  excitation.  Le  père,  issu 
d'un  mariage  consanguin,  est  vigoureux  mais  légèrement  bizarre  :  un  peu 
timide,  renfermé,  il  a  des  accès  de  bouderie  qui  durent  plusieurs  semaines, 
pendant  lesquelles  il  n'adresse  pas  un  seul  mot  aux  personnes  de  son  entou- 
rage. En  outre,  il  est  violent,  sujet  à  des  emportements  terribles,  et  aussi, 
à  la  dipsomanie.  Les  grands  parents,  paternels  et  maternels,  ont  été  des 
coléreux. 

Dans  son  enfance,  René  H...  fut  d'une  timidité  farouche,  très  renfermé, 
très  émotif,  et  en  même  temps  très  enthousiaste,  ardent,  rêveur,  plutôt 
mélancolique,  entêté  et  suggestible,  tantôt  très  peureux  et  tantôt  témé- 
raire, égoïste  et  tendre,  un  inégal  et  un  instable,  le  type  de  Tenfant  asthé- 
nique,  tel  qu'on  le  connaît  bien  et  tel  que  je  l'ai  décrit  ailleurs.  Au  moment 
de  sa  première  communion,  il  devint  d'une  piété  excessive,  et  scrupuleux. 
Le  jour  de  la  cérémonie  il  eut  un  état  de  ferveur  voisin  de  l'extase  :  le  ciel 
s'entrouvrait,  disait-il  plus  lard. 

Sa  première  peur  de  la  durée  survint  à,  l'âge  de  quinze  ans.  A  cette  épo- 
que il  fut  mis  en  pension,  au  collège  de  la  ville  voisine.  Quand  il  se  vit  en- 
fermé dans  cet  établissement  d'aspect  sévère,  il  éprouva  un  sentiment 
inconnu.  Il  ne  songea  pas,  comme  ses  camarades,  que  les  vacances  termi- 
nent chaque  trimestre;  il  pensa  que  l'année  qui  s'ouvrait  ne  pourrait  plus 
finir;  ou  plutôt  il  perdit  la  possibilité  de  concevoir  la  fin  de  l'état  dans 
lequel  il  se  trouvait;  il  était  incapable  de  se  représenter  la  durée  de  cet  état 
particulier,  tel  qu'il  est  réglé  par  les  lois  ou  les  usages,  avec  un  commence- 
ment et  une  fin;  il  n'apercevait  pas  la  fin.  Et  comme  ces  sujets  traduisent 
leurs  pensées  en  expressions  imagées,  il  voyait  le  temps  disait-il,  comme 
un  obstacle  énorme,  infranchissable,  qui  barrait  la  route  de  sa  vie  et  que 
jamais  il  ne  pourrait  franchir,  parce  que  cet  obstacle  s'allongeait  toujours 
comme  une  chose  ronde  et  sans  fin. 

En  un  mot  il  pensait  que  Tannée  scolaire  ne  finirait  plus.  Et  cette  idée 
obsédante  le  rendait  triste,  morne,  timide  avec  ses  camarades  et  ses  maî- 
tres, mais  doux,  soumis,  aimable,  et  aussi  travailleur  médiocre. 

Pendant  la  première  année  de  collège  l'idée  obsdante  est  à  peu  près  perma- 
nente ;  elle  disparaît  dès  qu'arrivent  les  grandes  vacances.  A  la  rentrée  d'oc- 
tobre elle  revient;  mais  peu  àpeuelle  s'atténue.  Notre  sujet  s'habitue  à  la  vie 
de  collège  ;  encouragé  par  son  professeur  de  philosophie  qui  a  su  le  com- 
prendre —  alors  que  le  professeur  de  rhétorique  n'avait  cessé  de  lui  témoigner 
une  antipathie  éclatante  —  il  se  met  au  travail  et  devient  un  des  bons  élèves 
de  sa  classe,  et  les  succès  scolaires  l'encouragent  à  tel  point  que  sa  peur 


342  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

disparait  entièrement  au  conrs  de  cette  seconde  année  d'internat.  Tant  il 
est  vrai,  une  fois  de  plus,  que  les  émotions  peuvent  relever  le  niveau'psycho- 
physique  et  faire  disparaître  les  idées  et  les  sentiments  pathologiques. 
Notons  également  Tinfluence  bienfaisante  ou  malfaisante  que  peuvent  exer- 
cer les  professeurs  sur  la  mentalité  de  leurs  élèves. 

Arrive  le  service  militaire.  Quelques  jours  après  son  arrivée  à  la  caserne, 
cette  même  peur  s'installe  progressivement  chez  notre  sujSt.  De  nouveau  il 
se  met  à  penser  que  Tannée  ne  finira  plus.  Il  sait  qu'une  année  n'a  que  365 
jours.  Cependant  il  n'en  conçoit  pas  la  fin.  Si  absurde  que  cela  soit,  cela  est. 
^  Une  fois  organisée  la  peur  de  la  durée  persiste  jusqu'au  dernier  jour, 
jusqu'à  la  dernière  minute,  elle  disparut  à  la  gare  pour  laisser  place  à  une 
joie  débordante,  presque  délirante,  qui  s'exprime  en  manifestations  un  peu 
folles  dans  les  cafés  du  voisinage. 

Notre  jeune  homme  fait  alors  son  droit,  comme  tout  le  monde  ;  ni  mieux 
ni  plus  mal.  Ses  études  terminées  honorablement,  sa  famille  lui  achète  une 
étude  de  notaire,  dans  une  ville  de  province.  Un  mois  ou  deux  après  son 
installation,  la  même  peur  envahit  progressivement  son  esprit.  Faire  tou- 
jours la  même  chose,  dans  un  même  coin;  avoir  une  occupation  dont  il  ne 
voit  pas  la  fin...  Cette  pensée  l'obsède,  il  la  rumine  sans  cesse,  tout  en  ac- 
complissant consciencieusement  les  devoirs  de  sa  profession.  Deux  années, 
trois  années  s'écoulent,  pleines  de  cette  peur  qu'il  sait  absurde.  Enfin  il  n'y 
tient  plus,  il  vend  son  étude,  contre  le  gré  de  sa  famille,  et  en  achète  une 
autre,  ailleurs.  Au  début  le  changement  lui  est  favorable,  il  est  heureux 
d'avoir  échappé  à  son  ennemie,  la  peur,  qu'il  croyait  née  là-bas,  dans  son 
ancienne  résidence,  il  ne  croyait  pas  qu'il  la  portait  en  lui-même.  Peu  de 
temps  après,  elle  reparait.  Et  il  change  encore.  Je  passe.  Messieurs.  L'histoire 
partout  se  renouvelle.  René  H...  en  est  à  sa  cinquième  résidence.  Sachez 
aussi  que  partout  il  remplit  ses  fonctions  à  la  satisfaction  de  tous  :  il  est 
bon  notaire  et  bon  citoyen.  Partout  il  est  aimé  pour  sa  bonté,  son  honnê- 
teté, sa  discrétion;  recherché  pour  sa  courtoisie,  son  esprit,  sa  culture  lit- 
téraire et  artistique.  Partout  on  le  regrette,  il  regrette  lui-même  les  villes 
et  les  étresj  —  et  il  part,  il  va  ailleurs,  à  la  recherche  de  la  stabilité,  de  la 
sécurité,  qu'il  poursuit  toujours  sans  la  rencontrer  jamais,  semblable  à 
ceux  qui  courent  après  le  bonheur,  ignorant  que  le  bonheur  est  en  soi, 
comme  la  stabilité. 

Entre  temps  il  s*est  marié.  Disons  mieux  :  on  l'a  marié.  Sa  famille  pen- 
sant qu'un  mariage  le  fixerait,  lui  trouva  une  jeune  fille  douce  et  bien  éle- 
vée. Il  résista  longtemps,  sentant  bien  que  ses  dispositions  naturelles  ne  le 
portaient  pas  vers  cette  institution  durable.  Il  céda  cependant.  Il  n'osa  pas 
résister  aux  objurgations  d'un  père  impérieux.  J'ai  dit  que  c'était  un  timide. 
Le  lendemain  matin,  dès  le  réveil,  alors  que  tout  dort  autour  de  lui,  il  se 
demande  avec  angoisse  si  cela  va  durer...  Minute  terrible  et  d'où  dépend 
son  bonheur,  comme  le  bonheur  des  êtres  qui  vivent  de  savié...  Cela  dure, 
en  effet,  il  n*en  peut  pas  douter.  Et  dès  cet  instant  une  autre  peur  Tobsède: 
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sais-je  donc  lié  pour  toujours  ?  —  Sa  bonne  chance  voulut  que  la  douce 
jeune  fille,  choisie  par  sa  famille,  fût  d'un  égoïsme  féroce,  coléreuse,  dé- 
nuée de  sens  moral  et  persécutée  persécutrice.  Ce  qu'est  devenu  cet  intérieur, 
je  vous  le  laisse  à  deviner. 

J'en  ai  dit  assez  pour  vous  exposer  la  lamentable  histoire  d*un  |étre  qui 
ressemble  en  apparence  à  tout  le  monde  et  de  qui  la  vie  psychique  est  une 
torture  constante. 

J'ai  rencontré  cette  peur  chez  d*autres  sujets,  avec  des  formes  et  des  pro- 
portions diverses .  Une  artiste  parisienne  est  incapable  de  signer  un  enga- 
gement d*un  an;  elle  se  croirait  prisonnière  à  perpétuité.  Dans  certains 
cas  la  peur  de  la  durée  amène  des  actes  de  dérivation  ayant  pour  but 
d'échapper  à  cette  peur  obsédante  :  chez  les  collégiens,  la  fuite  ou  le  sui- 
cide; chez  les  jeunes  soldats,  la  désertion  ou  le  suicide  également:  chez  les 
gens  mariés  la  séparation  ou  le  divorce;  chez  d'autres,  un  changement  fré- 
quent de  résidence  ou  de  situation.  Toutes  choses  dont  les  origines  sont 
souvent  fort  mal  expliquées. 

Je  m'en  tiens  pour  Tinstant  au  cas  typique  dont  je  viens  de  conter  l'his- 
toire. Voilà  un  malade  de  qui  l'hérédité  névropathique  est  assez  chargée, 
dans  son  enfance  il  est  doux,  timide  et  scrupuleux.  Pendant  l'adolescence 
et  l'âge  mûr,  il  est  enthousiaste,  hésitant,  légèrement  impulsif,  dépouru  ou 
à  peu  près,  d'inhibition  active.  C'est  un  asthénique  psychique,  un  insuffisant 
nerveux  héréditaire,  de  qui  la  tare  dominante  est  une  peur  excessive  de  ce 
qui  doit  ou  pourrait  durer,  —  peur  sociale,  puisque  je  l'ai  déjà  noté,  il 
n'a  pas  la  peur  métaphysique  de  l'éternité. 

II.  —  Essayons  de  cnmprendre  ce  malade.  Une  question  se  pose  dès 
l'abord.  D'où  vient  cette  peur  de  la  durée  ?  J'ai  dit  qu'elle  a  fait  son  appa- 
rition pour  la  première  fois  lorsque  René  fut  placé  comme  interne  au  col- 
lège; deuxième  apparition  pendant  le  service  militaire;  troisième  apparition 
quand  il  s'établit,  et  lorsqu'il  se  marie.  La  peur  est  donc  provoquée  par  la 
perception  d'un  état  social  ou  d'une  situation  sociale  actuelle,  d'une  durée 
déterminée  ou  indéterminée,  elle  est  la  peur  de  ce  qui  doit  ou  pourrait 
durer.  Notons  que  la  peur  ne  naît  pas  de  la  perception  de  la  situation 
sociale  comme  la  peur  de  parler  en  public,  ou  de  faire  la  classe,  ou  de 
faire  un  acte  notarié^  —  peurs  sociales  au  premier  chef —  ;  elle  vient  d'une 
représentation  inexacte,  erronée,  incomplète  du  temps,  ou  plus  exacte- 
ment delà  durée.  Le  sujet,  qui  n'a  pas  la  moindre  préoccupation  au  sujet 
du  temps  illimité  comme  le  temps  en  général  et  l'éternité,  éprouve  des  trou- 
bles psychopathiques  très  nets,  dès  que  son  état  social  actuel  est  borné  par 
une  durée  quelconque  limitée  ou  illimitée.  Voilà  un  premier  point.  C'est  un 
état  d'incomplétude  ou,  si  l'on  veut,  d'inachèvement  psychique. 

Reste  une  seconde  question,  la  plus  difficile  :  pourquoi  cet  asthénique 
a-t-il  peur  de  la  durée  ? 

Deux  éléments  sont  à  étudier  :  l'état  psycho-physique  du  malade  et  l'idée 
de  la  durée. 
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a)  Quelle  place  occupe  le  malade  dans  le  cadre  nosologique  ?  —  Est-il 
un  neurasthénique?  Ce  qu'on  a  appelé  la  neurasthénie  n'est  qu'une  forme  très 
vague  et  très  floue  de  Tasthénie  générale.  Tout  le  monde  le  sait  aujourd'hui 
et  je  me  suis  efforcé  de  le  démontrer  dans  un  ouvrage  récente  —  Ce  ma- 
lade est  proprement  un  asthénique  psychique  :  il  a  une  diminution  de  la 
quantité  d'énergie  physique,  avec  insuffisance  des  opérations  psychiques 
primitives  (attention,  jugement]  etc,  et  inachèvement  des  opérations  d'en- 
semble, qui  se  marquent  surtout  à  l'occasion  des  actes  sociaux  difficiles; 
il  a  eu  de  la  timidité,  du  scrupule,  des  idées  obsédantes,  de  l'aprosexie,  des 
peurs  excessives,  enfin  il  s'est  spécialisé^  si  j'ose  dire,  dans  la  peur  de  la 
durée. 

h)  Qu'est-ce  que  la  durée?  —  Tout  le  monde  sait  que  le  temps  n'a  aucune 
réalité  mathématique.  La  durée  n'est  pas  un  fait  d'expérience,  comme  l'es- 
pace, c'est  un  fait  de  conscience.  «  La  durée,  dirait  M.  Bourdon,  est  une 
sensation  irréductible,  comme  la  couleur,  l'étendue,  le  nombre,  o  ^  «  11  n'y 
a  dans  l'espace,  dit  M.  Bergson,  ni  durée,  ni  même  succession..,  chacun 
des  états  dits  successifs  du  monde  extérieur  existe  seul,  et  leur  multiplicité 
n'a  de  réalité  que  pour  une  conscience  capable  de  les  conserver  d'abord, 
de  les  juxtaposer  ensuite  en  les  extériorisant  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  » 

Par  conséquent  l'idée  de  durée  est  nécessairement  liée  à  l'intégrité  et  à 
la  puissance  des  faits  de  conscience.  La  conscience  est,  pour  M.  Ribot  — 
vous  le  savez  tous  —  une  somme  d'états  dont  chacun  est  un  phénomène 
d'un  genre  particulier,  lié  à  certaines  conditions  de  l'activité  du  cerveau...  » 
«  La  conscience,  dit  Bechterew,  et  le  résultat  d'une  tension  particulière  de 
l'énergie.  »  «  Son  rôle,  dit  M.  SoUier,  est  d'enregistrer  le  phénomène  le 
plus  élevé  relativement  de  l'activité  cérébrale  à  un  moment  donné.  »  —  Tout 
cela,  vous  le  pensez  sans  doute,  n'explique  pas  l'inexplicable.  Ce  sont  là 
des  interprétations;  mais  elles  tendent  à  montrer  que  les  phénomènes  de 
conscience  dépendent  de  la  qualité  des  états  moléculaires  et  de  la  quantité 
énergétique  du  moment.  La  notion  de  durée  est  une  synthèse  des  états  dits 
successifs,  qui  n'ont  pas  d'existence  propre  et  n'en  possèdent  une  que 
grâce  À  la  conscience  qui  les  agglomère.  Ces  états  sont  liés  entre  eux  et 
reproduits  par  cette  force  très  particulière  imparfaitement  expliquée  mais 
bien  connue  et  que  l'on  nomme  «  onde  nerveuse  »,  courant  énergétique  qui 
est  au  fond  du  psychique  comme  du  physique.  Dire  que  l'onde  nerveuse 
produit  la  conscience,  en  un  mot,  qu'une  onde  nerveuse  se  perçoit 
elle-même  et  perçoit  les  rapports  qui  existent  entre  ses  divers  états 
dans  le  temps  et  l'espace,  cela  n'est  peut-être  pas  dire  grand'chose;  mais 
cela  est  proprement  de  la  métaphysique.  C'est  par  où  la  psychologie  éner- 


1 .  Les  Maladies  de  VEnergie.  —  Préface  du  Professeur  Raymond.  F.  Alcan,  édi- 
teur. 

2.  La  perception  du  temps,  in  Rev.  p kilos, ,  Mai  1907. 
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gétique  de  M.  Bechterew  échappe  à  nos  moyens  d'observation  et  de  critique, 
bien  qu'elle  soit  extrêmement  remarquable. 

Toutefois  ce  que  bous  pouvons  déduire  de  ces  très  intéressantes  hypo- 
thèses c'est  que  la  notion  de  durée  est  probablement  en  rapport  avec  Tin- 
tensité  delà  conscience  et  la  force  du  courant  énergétique. 

En  résumé,  ce  malade  a  de  Taprosezie,  une  mémoire  d'évocation  sujette 
à  des  éclipses  à  la  suite  de  fatigues  ou  d'émotions,  une  volonté  d'attente 
ou  passive  satisfaisante,  mais  une  volonté  de  choix  défectueuse.  En  même 
temps  il  a  un  besoin  perpétuel  d'excitation  ou  de  nouveauté,  comme  tous 
les  instables,  une  crainte  perpétuelle  de  ne  pas  voir  finir  le  présent,  une 
attente  exaspérée  du  futur,  de  1'  «  autre  chose  »  et  de  Va  ailleurs  ».  C'est 
un  insuffisant,  qui  a  de  Finachèvement  et  de  Tincomplétude.  Sa  peur  de  la 
durée  repose  à  la  fois  sur  une  faiblesse  de  Tattention,  de  la  conscience,  de 
la  synthèse.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  phobie  vraie  ou  paraphobie,  sans  rap- 
port légitime  ni  avec  les  circonstances  extérieures  ni  avec  la  pensée.  C'est 
une  peur  exagérée  due  à  la  diminution  générale  de  la  tension  psycho- 
physiquei  un  état  d'asthénie  psychique  en  rapport  avec  la  représentation  de 
la  durée;  elle  est  une  peur  centrifuge,  une  peur  de  création  née  à  l'occa- 
sion des  opérations  de  création  et  de  représentation.  L'idée  de  temps  en 
effet  n'est  pas  due  à  une  perception  d'images;  elle  est,  a-t-on  dit,  création, 
ou  témoin  de  la  création  biologique.  La  peur  de  l'espace,  au  contraire,  est 
une  peur  centripète,  née  à  l'occasion  de  la  perception  des  images.  Et  cette 
distinction  est  très  importante  à  connaître  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Maintenant  pourquoi  ce  malade  s'est-il  spécialisé  dans  la  peur  de  la 
durée?  Cette  spécialisation  est-elle  due  au  hasard,  ou  peut-on  l'attribuer  à 
des  causes  précises  ?  Je  l'ignore. 

Quelles  que  soient  les  interprétations,  le  fait  demeure.  La  peur  de  la  durée 
ou  peur  du  temps  social  —  on  pourrait  l'appeler  chronophobie  —  est  un 
état  intéressant  qu'il  est  utile,  je  crois,  de  mettre  en  relief,  elle  n'est  sans 
doute  qu'une  des  variétés  innombrables  de  l'asthénie  psychique;  mais  elle 
présente  des  caractères  assez  nets  et  des  conséquences  sociales  assez  parti- 
culières pour  mériter  une  place  à  part  dans  le  cadre  nosologique. 

M.  Berna ro-Leroy.  —  Cette  peur  de  la  durée  est  complexe  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  doit  y  avoir  entre  autres  éléments,  étant  donné  ce  qu'est  un 
psychaslhénique,  un  peu  de  manie  de  la  liberté.  Cette  phobie  est  toujours 
venue  au  moment  où  il  engageait  sa  liberté  pour  une  période  plus  ou 
moins  longue.  A  chacune  de  ces  phases  il  a  une  crise. 

M.  Deschâmps.  —  Ce  qui  est  frappant  c'est  qu'il  ne  peut  concevoir  la  fin 
d'un  événement. 

M.  Bernard-Leroy. —  S'il  s'agissait  d'un  événement  heureux  cela  l'inquié- 
terait-il  d'en  voir  la  fin  ? 

M.  Deschamps.  —  C'est  un  écrivain  qui  ne  peut  jamais  signer  un  engage- 
ment. 

M.  Dumas.  —  C'est  bien  la  peur  de  l'esclavage. 
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M.  Bernard-Lbroy.  —  Il  doit  avoir  d'autres  troubles  que  ceux  de  la  repré- 
sentation, qui  frappent  le  plus. 

M.  Ghevrillon.  —  Ce  doit  être  un  aboulique  qui  â  peur  des  décisions 
irrévocables. 

M.  Dumas.  —  D'où  vient  cette  peur  de  la  durée  ?  conçoit-il  la  durée  ?  Par 
exemple  au  lycée  nous  avions  la  représentation  d'une  série  d'images  corres- 
pondantàdifférents  événements  qui  mènentà  la  liberté  des  grandes  vacances; 
a-t-il  ces  images  ? 

M.  Desghamps.  —  Cette  série  n'existe  pas  dans  son  imagination. 

M.  Dumas.  —  Alors  c'est  pour  cela  qu'il  voit  le  vide  ;  si  on  essayait  de  lui 
faire  faire  la  synthèse  des  images  qui  rentrent  dans  la  durée,  ne  perdrait-il 
pas  cette  peur  de  la  durée  ? 

M.  Dumas.  —  Le  problème  soulevé  est  celui-ci  \:  comment  quelqu'un  est- 
il  joyeux  sans  excitation  ?  On  ne  peut  que  faire  des  hypothèses  pour  expli- 
quer ces  états  mentaux  qui  rappellent  les  nôtres  lorsque  nous  faisons  des 
rêves  d'un  bonheur  infini  :  pendant  le  sommeil;  étant  donné  le  ralentisse- 
ment de  notre  activité  psychologique,  il  faudrait  peu  de  chose  pour  déter- 
miner ce  sentiment  de  bonheur  ;  on  considérerait  ce  sentiment  comme 
proportionnel  à  l'intensité  de  la  vie  de  l'individu  ;  s'il  s'agit  de  mentalités 
pauvres,  d'individus  dont  la  conscience  est  vaine,  ils  ont  des  états  de  con- 
science diminués,  et  il  leur  faut  peu  de  chose.  Maïs  ce  n'est  qu'une  hypo- 
thèse. 

M.  MiGNARD.  —  Au  moment  du  sommeil  nous  avons  de  ces  joies. 

M.  Dumas.  —  Willam  James  les  appelle  des  hallucinations  de  joie. 

M.  Toulouse.  —  Dans  ces  cas  on  tendrait  à  se  tromper  et  à  prendre  des 
étals  indifférents  pour  des  états  de  joie. 

M.  MiGNARD.  —  On  peut  opposer  ces  joies  à  la  torpeur  et  à  la  stupeur  de 
certains  mélancoliques.  Certains  mélancoliques  réagissent  toujours  vers 
la  tristesse,  d'autres  inactifs  ont  une  tendance  à  l'euphorie. 

M.  Toulouse.  —  Il  est  d'ailleurs  difficile  d'établir  une  limite  entre  l'indif- 
férence et  la  joie. 

M.  PiÊRON.  —  Y  a-t-il  des  états  d'indifférence  ? 

M.  Arnaud.  —  La  béatitude  dont  parle  M.  Mignard  serait  celle  qu'on 
trouve  chez  certains  idiots  peu  exigeants  pour  avoir  de  la  joie.  Il  ne  faudrait 
'  pas  les  assimiler  aux  stuporeux  mélancoliques  qui  ont  des  changements 
organiques  intenses, 

M.  MiGNARD.  —  J'ai  trouvé  un  idiot  presque  stupide  toujours  triste  et  qui 
avait  des  réactions  soit  de  colère  soit  de  tristesse. 

M.  YuRFROs.  —  D'une  façon  générale,  ces  affaiblis  sont  euphoriques. 

M.  BEaNARD-LBROT.  —  Il  faudrait  comparer  les  idiots  gais  et  les  idiots 
tristes . 

Après  cette  communication,  H.  Arnaud,  président,  donne  la 
parole  à  M.  Mignard. 
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Communication  de  M.  Mignard. 

Un  cas  de  béatitude.  —  Etat  de  torpeur  béate 
chez  une  imbécile  de  ving^deux  ans. 

Tandis  qae  Tétude  des  mélancoliques  découvrait  rapidement  deux  formes 
opposées  de  tristesse  morbide,  l'une  stuporeuse  et  Tautre  anxieuse,  les 
rares  auteurs  qui  se  sont  attachés  à  décrire  les  états  d'euphorie  pathologi- 
que mettent  presque  uniquement  en  lumière  une  joie  accompagnée  de 
phénomènes  d'excitation  intellectuelle  ou  physiologique,  qu'il  s'agisse  des 
paralytiques  généraux  à  la  période  de  début  ou  d'état  de  leur  maladie,  ou 
des  maniaques  et  des  circulaires  dont  M.  Dumas  a  fait  une  étude  si  com- 
plète, dans  son  ouvrage  sur  la  tristesse  et  la  joie  en  particulier. 

L'observation  de  certains  idiots  incomplets  et  de  certains  déments  nous 
parait  montrer  un  autre  type  de  bonheur  pathologique,  lié  au  contraire  à 
des  états  de  torpeur  psychique  et  motrice,  sans  qu'il  y  ait  accélération  des 
phénomènes  circulatoires.  Chez  certains  paralytiques  généraux  arrivés  & 
la  dernière  période  et  profondément  cachectiques,  ce  bien-être  paradoxal 
parait  encore  plus  étrange  du  fait  de  la  ruine  de  leur  organisme  aussi  totale 
que  celle  de  leur  raison.  Dans  IdiBevuede  Psychiatrie  S  j'ai  fait  allusion  à  un 
cas  de  ce  genre  observé  dans  le  service  du  D^'Pactet.  Le  malade  en  question 
exprimait  un  bonheur  calme  et  doux  malgré  son  invraisemblable  maigreur 
et  les  escharres  dont  il  était  couvert.  Il  ne  présentait  plus  trace  d'excitation 
intellectuelle.  La  parole  et  la  pensée  étaient  extrêmement  lentes.  Il  était  en 
hjrpothermie  ;  le  pouls  était  ralenti.  Ce  malade  a  souri  jusqu'à  sa  mort. 

Voici  l'observation  d'une  malade  du  service  du  D^  Toulouse.  Elle  nous 
montre  un  exemple  de  béatitude  torpide  chez  une  imbécile  ou  demi  idiote 
qui  est  loin  de  présenter  ces  phénomènes  d'excitation,  au  moral  ou  au  phy- 
sique : 

La  malade  D...  est  entrée  à  l'asile  de  Viliejuif,  dans  le  service  du  D'  Tou- 
louse, le  18  novembre  1903,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Les  certificats  qui  la 
concernent  relèvent  tous  ïidiolie  ou  la  débilité  mentale  :  quelques  tics  et 
mouvements  involontaires  avaient  fait  poser  d'abord  un  diagnostic  d'épi- 
lepsie  que  l'observation  systématique  a  infirmé. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  la  famille,  elle  aurait  subi  un 
arrêt  de  son  développement  intellectuel  à  l'âge  de  trois  ans,  à  la  suite  de 
convulsions.  Elle  eut  la  scarlatine  à  l'âge  de  sept  ans,  elle  est  alliée  à  l'école  à 
six  ans  et  en  est  sortie  à  douze  sans  avoir  pu  apprendre  autre  chose  que 
les  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Son  imbécillité  la  rendait  dange- 
reuse pour  son  entourage. 

Dans  son  hérédité  on  ne  relève  rien  d'anormal,  si  ce  n'est  la  folie  d'une 
parente  éloignée,  demi  sœur  de  sa  grand-mère. 

Depuis  son  entrée  à  l'asile,  l'état  de  la  malade  semble  être  resté  station- 
naire.  De  loin  en  loin  on  a  noté  quelques  crises  d'excitation. 
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La  malade  resle  généralement  dans  un  coin  de  la  pièce,  calme,  timide, 
légèrement  souriante.  Elle  est  souvent  assise,  les  mains  jointes  sur  les 
genoux,  le  dos  un  peu  voûté,  la  tête  penchée  ;  la  figure  est  régulière,  les 
joux  colorées,  les  yeux  bleus.  Un  large  sourire  soulève  sa  lèvre  supérieure 
et  découvre  les  dents  et  les  gencives  ;  les  commissures  des  lèvres  sont  très 
écartées,  le  pli  naso-labial  franchement  relevé,  les  joues  saillantes  dans  la 
région  malaire.  En  arrières  des  commissures  buccales  se  creuse  une  fossette 
et  quelques  plis  verticaux,  derrière  les  commissures  palpébrales,  des  plis 
radiés  en  éventail  à  sommet  antérieur.  Les  sourcils  sont  relevés  dans  leur 
partie  externe,  le  front  est  presque  lisse  avec  quelques  rides  horizontales. 
Les  cheveux  sont  mal  peignés.  L'expression  du  regard  est  douce  et  gaie, 
terne  et  rieuse  ;  la  physionomie  toute  entière  exprime  la  niaiserie  et  le 
bien-être, 

La  malade  ne'parle  pas  ou  parle  peu  spontanément.  Elle  répond  pres- 
que âi  voix  basse,  par  monosyllabes  ou  par  phrases  extrêmement  courtes, 
sur  le  ton  d'un  enfant  qu'on  interroge.  D'ailleurs  pour  peu  que  la  question 
l'embarrasse,  elle  se  contente  de  rougir  un  peu,  son  sourire  s'accentue,  elle 
tourne  la  tête  à  droite  et  à  gauche,  prend  sur  sa  chaise  quelques  attitudes 
maniérées,  et  retombe  sans  parler  dans  son  apathie  coutumière. 

Lorsqu'on  Tobserve  à  la  dérobée  on  remarque  parfois  une  expression  un 
peu  différente.  Le  visage  devient  légèrement  curieux.  Le  regard  fixe,  la  bou- 
che entr'ouverte  expriment  un  étonnement  naïf,  cependant  que  les  traits  de 
la  face  conservent  un  vestige  du  sourire  habituel.  G*est  une  contemplation 
niaise  et  amusée  qui  coexiste  avec  cette  euphorie  turpide. 

D...  ne  présente  pas  d'idées  délirantes. 

V attention  spontanée,  rarement  éveillée,  se  prolonge  longtemps  sur  le 
môme  objet  que  D...  considère  avec  une  sorte  de  curiosité  souriante  jusqu'au 
moment  où  une  forte  excitation  l'arrachera  à  sa  méditation  niaise.  Vatten- 
tion  vo /on/atr«  pourrait  paraître  durer  assez  longtemps,  car  D...  exécute  un 
travail  machinal,  tel  que  celui  d'écrire  une  série  de  chiffres,  avec  la  plus 
grande  persévérance,  et  un  bruit  extérieur  même  assez  fort,  ne  peut  la 
détourner  de  sa  tâche  ;  mais  il  s'agit  là  plutôt  de  monoïdéisme  el  d'auto- 
matisme, car  l'encre  s'épuise  et  D...  ne  songe  même  pas  à  retremper  Ja 
plume  dans  l'encrier  ;  elle  continue  à  tracer,  machinalement,  des  signes 
qui  ne  s'inscrivent  pas.  En  réalité,  l'attention  volontaire  est  assez  faible. 
Priée  d'effacer  la  lettre  é  dans  tous  les  mots  d'une  courte  phrase,  la  malade 
en  barre  trois  et  en  néglige  deux.  D'autres  mesures  d'attention  ont  été  effec- 
tuées sans  résultat  intéressant  à  cause  du  faible  niveau^intellectuel  du  sujet. 

Les  souveîiirs,  lointains  ou  récents,  sont  extrêmement  rares.  Elle  ne  con- 
nait  pas  les  noms  des  places  et  des  rues  de  sa  ville  natale.  Il  semble  que  la 
mémoire  de  fixation  soit  particulièrement  touchée,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, étaat  donnée  la  faiblesse  de  l'attention.  Au  bout  de  trois  minutes,  D... 
est  incapable  de  reproduire  aucun  des  chiffres  d'une  série  de  cinq  qui  lui  a 
été  énoncée. 
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L'association  des  idées  est  très  lente,  il  est  dinicile  de  l'évaluer  d'une 
manière  précise  à  cause  de  son  inintelligence  et  de  son  défaut  d'attention. 
Priée  de  construire  une  phrase  dans  laquelle  rentreraient  trois  mots,  .elle 
recopie  ces  mots  sans  comprendre.  Mais  la  pénurie  de  sa  conversation  et  sa 
tendance  à  s'immobiliser  dans  la  contemplation  d'un  objet  nous  montrentla 
lenteur  et  la  pauvreté  que  doivent  présenter  chez  elle  les  associations  d'ima- 
ges et  d'idées.  On  lui  demande  :  à  quoi  ressemble  une  chaise.  Elle  réfléchit 
longtemps  ;  enfin  :  «A  un  fauteuil».  Les  associations  par  contraste  sont 
encore  plus  difflciles.  On  parvient  à  évoquer  quelques  contiguïtés  dans  le 
temps  et  dans  l'espace. 

L'imagination  est  aussi  faible  que  possible.  On  demande  à  D...  de  décrire 
une  table.  Quelques  secondes  d'hésitation  s'écoulent,  puis  :  «C'est  carré...  il  y  a 
un  tiroir.  »  Deux  minutes  s'écoulent, on  l'encourage  «Quelles sont  les  autres 
parties  de  la  table  ?  »  Après  deux  secondes  «  Les  pieds...  »  elle  s'arrête  et 
sourit. 

Il  est  presque  impossible  de  lui  faire  énoncer  un  véritable  jugement.  Elle 
fait  souvent  des  réponses  automatiques,  récite  des  formules  toutes  faites. 
Le  raisonnement  est  à  peu  près  absent.  Lorsqu'on  essaie  de  provoquer  une 
argumentation  quelconque  et  que  l'on  insiste,  D...  répond  au  hasard  une 
phrase  quelconque,  comme  un  enfant  qui  essaierait  de  «  deviner  »  sans 
comprendre,  la  solution  d'un  problème  trop  diffîcile.  La  compréhension  est 
des  plus  rudimentalres.  D.  ne  peut  dégager  le  sens  des  nouvelles  les  plus 
simples  et  les  récite  déformées,  racourcies,  méconnaissables.  Toute  interro- 
gation nouvelle,  toute  révélation  imprévue  doivent  être  répétées  lentement 
pour  être  comprises. 

Uiîistmction  correspond  à  peu  près  à  celle  d'un  enfant  de  six  ans.  D... 
écrit  gauchement  de  grosses  lettres  maladroites  et  des  mots  d'une  orthogra- 
phe simplifiée.  La  lecture  est  assez  correcte,  mais  le  sens  des  phrases  n'est 
pas  perçu.  Les  notions  historiques  sont  précaires  et  absurdes.  Elle  a  quel- 
ques souvenirs  d'arithmétique  et  répond  toujours  immédiatement.  Lors- 
qu'elle se  trompe  elle  n'est  jamais  choquée  de  Tabsurdité  du  résultat  : 

2  fois  2  —  4. 

5  lois  8  —  17.  —  Que  dites-vous  ?  — 16. 

D.  parait  assez  peu  émotive.  Elle  reste  tout  le  jour  à  l'écart,  souriante.  Les 
faits  qui  se  passent  autour  d'elle  la  laissent  le  plus  souvent  indifférente. 
Mais  si  l'on  vient  à  l'arracher  à  sa  torpeur,  elle  témoigne  parfois  des  émo- 
tions assez  vives.  Tantôt  (le  plus  souvent),  son  sourire  s'accentue,  elle  rou- 
git, ses  mains  se  croisent  devant  son  cou,  tantôt  (et  surtout  lorsqu'on  veut 
la  faire  travailler)  elle  s'irrite,  sa  physionomie  devient  moins  gaie,  elle 
menace  et  frapperait  facilement.  L'annonce  de  plaisirs  ou  d'ennuis 
parait  d'ailleurs  la  toucher  très  peu.  Elle  manifesterait  peu  de  joie  à  l'idée 
de  sortir.  Elle  ne  parait  pas  particulièrement  pressée  d'aller  prendre  ses 
repas. 

D...  ne  recherche  ni  ne  fuit  la  société  des  autres  malades.  Elle  reste  près 
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d*elles  sans  s'attacher  à  aucune  d'entre  elles.  Cependant  elle  semble  préfé- 
rer ne  pas  être  seule.  Mais  elle  n*a  jamais  manifesté  aucune  sympathie, 
non  plus  qu'aucune  antipathie. 

D...  n'est  guère  coquette.  La  pudeur  et  la  honte  sont  assez  développées. 
Elle  est  gauche  et  maniérée.  Elle  est  très  contente  qu'on  s'occupe  d'elle  et 
manifeste  autant  de  vanité  que  son  état  de  torpeur  lui  permet  d'en  mon- 
trer. 

Elle  est  assez  suggesible,  très  entêtée  cependant  lorsqu'elle  se  décide  à 
résister.  Ses  mœurs  sont  assez  normales  quoiqu'elle  paraisse  se  livrer  fré- 
quemment à  l'onanisme. 

Ses  conceptions  cosmiques  et  religieuses  sont  au-dessous  de  celles  d'un 
enfant  de  sept  ans,  elle  répète  en  les  déformant  quelques  dogmes  catholi- 
ques :  il  y  a  le  bon  Dieu  et  la  sainte  vierge.  Le  bon  Dieu  est  grand  comme 
l'asile.  La  sainte  vierge  est  plus  petite.  On  va  au  ciel  ou  en  enfer.  D'ail- 
leurs tout  cela  lui  est  bien  égal.  Elle  est  heureuse  du  présent  et  s'en  con- 
tente. 

Examen  physique.  —  La  sensibilité^  au  sujet  de  laquelle  j'ai  pu  prendre 
quelques  mesures  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Henri  Pieron,  est  diminuée 
légèrement  dans  son  ensemble. 

Sensibilité  au  contact  (pulpe  de  l'index  gauche)  :  une  pointe  sur  laquelle 
presse  un  poids  de  0,10  centigrammes  est  perçue  àlalimite  ;  2décigrammes 
sont  bien  perçus  ;  lorsque  normalement  on  perçoit  3  centigrammes. 

Perception  des  différences  de  poids:  Avec  un  poids  initial  de  100  gram- 
mes, on  n'obtient  aucun  résultat. 

Avec  un  poids  initial  de  i  kilogramme,  une  différence  de  300  grammes 
est  perçue. 

Discrimination  de  deux  contats  même  région  :  mensuration  impossible.  Il 
faut  un  fort  écartement  au  moins  de  Tordre  du  centimètre.  L'attention 
cesse  rapidement. 

Sens  stéréogmosique  :  Un  sphéroïde  de  13/10°^  est  distingué  d'une 
sphère  de  10/10°»™  diamètre. 

Algésimêtrie:  Le  ressort  du  sphygmomanomètre  deBloch,  appuyé  sur  la 
peau  de  la  région  frontale  de  manière  à  exercer  une  pression  graduée, 
indique  une  pression  de  600  grammes  lorsque  la  malade  annonce  la  dou- 
leur. 

En  somme  la  sensibilité  à  la  douleur  est  un  peu  obtuse,  mais  presque 
normale  ;  le  sens  stéréognosique,  la  d'escrimination  des  contacts  et  des  poids 
surtout  sont  très  diminués.  La  sensibilité  tactile  est  faible. 

La  vue  est  assez  bonne  ;  Toute  parait  un  peu  faible. 

Volfactxon  est  très  diminuée,  La  stupidité,  la  suggestibilité  de  la  malade 
rendent  ces  mesures  difOciles.  Elle  perçoit  Todeur  du  camphre  dans  une 
solution  à  9  p.  10.000.  Elle  déclare  ne  rien  sentir  avec  une  solution  d'ammo- 
niaque ai  p.  10. 
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Au  goût  elle  reconnaît  le  chlorure  de  sodium  ai  p.  10,  le  sucre  à  1  p.  100 
Mais  elle  ne  sent  point  V amertume  de  la  quinine  dans  une  solution  de  un 
dixième. 


MoTRiGiTÂ.  —  D.  ne  présente  pas  de  troubles  de  la  démarche.  Elle  a  une 
tendance  marquée  à  rester  immobile  et  à  garder  l'attitude  dans  laquelle  on  la 
dispose.  Son  rire  est  figé.  Elle  tend  à  répéter  avec  un  membre  les  attitudes 
du  membre  homologue.  La  syncinésie  est  très  nette. 

Elle  parait  incapable  de  faire  un  effort.  Bien  quelle  n'ait  pas  d'atrophie 
musculaire,  elle  ne  parvient  pas  à  obtenir  plus  de  10^  à  Téchelle  de  pression 
du  dynamomètre.  On  l'engage  à  serrer  la  main  qn*on  lui  tend.  Elle  essaie 
un  timide  effort,  sourit,  rougit,  mais  la  main  reste  mollet  Elle  ne  prend 
même  pas  l'initiative  de  cesser  cette  faible  pression. 

Les  réflexes  tendineux  sont  faibles.  Les  rotuliens  un  peu  exagérés,  sur- 
tout à  droite.  Le  réflexe  cutané  plantaire  est  normal. 

Vétat  organique  est  bon.  La  respiration  est  normale,  un  peu  courte.  Les 
poumons  paraissent  en  bon  état.  Il  y  a  de  28  à  30  inspirations  à  la  minute. 

La  circulation  présente  des  caractères  curieux.  Les  mesures  suivantes 
ont  été  prises  au  laboratoire  du  D'  Toulouse  dvec  le  concours  de  M.  Piéron  : 

A  l'auscultation,  palpation  et  percu.ssion  de  la  région  cardiaque,  on  ne 
constate  rien  d'anormal.  Le  pouls  est  petit,  régulier  et  lent.  Il  y  a  généra- 
lement 62  pulsations  à  la  minute.  La  pression  sanguine,  évaluée  sur  Tarière 
radiale  avec  Tappareii  de  Laulanié  est  très  faible.  Le  pouls  est  supprimé 
lorsque  l'artère  supporte  une  pression  de  8  à  9  c.  m.  de  mercure.  Néan- 
moins quelques  pulsations  se  transmettent  encore  à  la  colonne  de  mercure 
pour  disparaître  absolument  lorsqu'on  atteint  il  ou  12  c.  m.  Avec  l'appa- 
reil Gartner  on  obtient  il  c.  m  i/2. 

Le  pouls  capillaire  ne  peut  être  pris,  ni  avec  les  appareils  de  Hallion  ni 
celui  de  Patrizzi. 

La  sphygmographie  est  impossible  avec  Tappareil  de  Marey.  Avec  Tam- 
poule  sphygmographique  de  Pachon  le  tracé  est  à  peine  sensible,  et  se  rap- 
proche de  la  ligne  droite  ^ 

On  remarque  des  stases  sanguines  aux  mains  et  aux  pieds,  rouges, 
bleuis,  couverts  d*engelures.  Le  contact  laisse  une  trace  blanche  qui  s'efface 
lentement.  Les  mains  sont  froides. 

D...  mange  beaucoup,  assez  lentement.  Les  fonctions  digestives  parais- 
sent normales.  L'embonpoint  est  normal.  Le  teint  est  coloré.  Tout  Tensem- 
ble  de  sa  personne  dénote  une  santé  florissante. 

D...  présente  un  état  de  béatitude  à  peu  prés  constant.  Il  ne  s*agit  nulle- 
ment d'une  joie  expansive,  dynamogène  comme  celle  des  maniaques,  mais 
d*un  état  de  torpeur  heureuse,  d'engourdissement  agréable  que  nous  lais- 
sent voir  les  expressions  de  son  visage  et  les  rares  paroles  qu'on  peut  lui 
arracher.  Le  sourire  qui  éclaire  son  visage  est  tellement  habituel  que  cer- 
tains plis  et  certaines  fossettes  ne  disparaissent  jamais.  Les  dents  et  les 
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gencives  sont  presque  toujours  découvertes  par  la  lèvre  supérieure.  Ce  sou- 
rire continuel  contraste  avec  l'ouverture  assez  grande  des  yeux  sous  les 
sourcils  relevés.Gette  ouverture  permanente  des  yeux  contribue,  avec  celle 
de  la  bouche  à  donner  à  la  physionomie,  d'ailleurs  rieuse,  un  aspect  d'éton- 
nement  satisfait,  de  bonheur  stupide.  Lorsque  D...  est  seule  et  ne  se  sait 
pas  observée,  le  regard  se  fait  plus  vague  encore  ;  D...  flxe  un  point 
dans  Tespace  cependant  que  son  sourire  devient  plus  immobile  et 
plus  hébété. 

Il  est  très  difficile  d'obtenir  d'elle  la  moindre  parole,  et  encore  n*est~on 
pas  bien  sûr  de  ne  pas  lui  avoir  suggéré  la  réponse.  Cependant  on  finit  par 
s'apercevoir  que  les  quelques  mots  qu'elle  prononce  expriment  l'opinion  la 
plus  optimiste.  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  fasse  une  grande  illusion  sur  son  état 
et  sa  condition,  mais  elle  s'en  contente  et  n'y  trouve  que  des  motifs  de 
bonheur.  Il  lui  plaît  de  se  laisser  vivre  ainsi  sans  travail  ni  souiTrance.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ces  opinions  lui  ont  été  suggérées,  car  elle  per- 
siste dans  son  parti  pris  optimiste  même  lorsqu'on  essaie  de  lui  suggérer 
une  idée  opposée,  elle  va  même  jusqu'à  contrarier  son  interlocuteur  et  à 
répondre.  «  Non  »,  phénomène  extraordinaire,  lorsque  l'interrogation  amè- 
nerait une  réponse  pessimiste.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  lui  faire  dire 
que  la  soupe  est  bonne,  et  même  à  la  faire  protester  lorsqu'on  affirme 
qu'elle  est  mauvaise.  £lle  est  bien  ici.  Les  infirmières  sont  gentilles.  Il  fait 
bon.  Elle  ne  tient  pas  à  sortir  et  encore  moins  à  se  marier.  Elle  préfère  de 
beaucoup  rester  ici.  Pourquoi  ?  On  n'obtient  pas  de  réponse,  mais  elle  sou- 
rit un  peu  plus  et  d'une  manière  approbative,  lorsque  l'on  suppose  que  c'est 
parce  qu'elle  est  tranquille  et  n'a  pas  à  travailler. 

En  effet,  D...  a  horreur  du  travail,  de  V activité^  du  mouvement.  Si  elle 
est  parfois  sortie  de  son  calme  béat,  c'est  parce  qu'on  lui  demandait  un 
effort.  Assez  docile  à  son  ordiqaire,  elle  s'entête  brusquement  a  refuser 
d'accomplir  une  action  et  entre  alors  dans  des  colères  violentes  ;  il  est  à 
remarquer  que  c'est  le  seul  moment  où  elle  manifeste  de  l'excitation, 
psychique  et  physique  et  que  c'est  le  seul  moment  aussi  où  elle  paraisse 
ne  pas  éprouver  de  sentiments  agréables. 

11  arrive  plus  rarement  encore  que  le  sourire  disparaisse  et  qu'elle  reste 
dans  un  état  de  stupeur  dont  il  est  assez  difficile  de  la  tirer.  Mais  lorsqu'elle 
sort  de  cet  engourdissement,-  elle  ne  témoigne  avoir  éprouvé  aucun  senti- 
ment désagréable  ;  il  semble  au  contraire  que  son  bien-être  ait  persisté, 
quoique  le  sourire  qui  l'accompagne  habituellement  ait  disparu.  Il  s'agit 
vraisemblablement  d'un  phénomène  de  fatigue. 

Par  contre,|les  exagérations  de  ce  sentiment  agréable  sont  plus  fréquentes. 
Ce  phénomène  s'observe  surtout  lorsqu'on  s'occupe  d'elle.  Alors  un  peu  de 
joie  s'ajoute  à  sa  béatitude  ;  le  sourire  se  transforme  en  rire,  la  respiration 
s'accélère.  Il  y  a  parfois  une  légère  accélération  des  pulsations,  qui  ne 
parviennent  cependant  pas  au  nombre  normal.  Tout  cela  d'aiUeurs  dure 
peu  et  bientôt  se  fond  dans  le  bien-être  constant  du  sujet. 
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En  résumé,  nous  avons  affaire  à  une  imbécile  âgée  de  vingt-deux  ans. 
Son  état  physique  est  bon,  mais  on  ne  peut  y  relever  aucune  trace  d'accélé- 
ration ou  de  renforcement  des  phénomènes  circulatoires,  aucun  phéno- 
mène moteur  exagéré.  Au  contraire  son  pouls  est  lent  et  ses  mains  soni 
froides.  Au  point  de  vue  menlal,  il  serait  paradoxal  de  parler  d'excitation 
intellectuelle  ou  sentimentale.  La  malade  vit  continuellement  dans  un  état 
de  torpeur,  dans  une  heureuse  apathie.  Ses  besoins  et  ses  tendances,  rares 
et  simple  reçoivent  facilement  leur  satisfaction  dans  un  milieu  appro- 
prié. 


Les  résultats  négatifs  de  cette  observation  ressortent  bien  mieux  que  ses 
caractères  positifs.  Nous  constatons  un  état  de  satisfaction  chronique  qui 
n'est  lié  à  aucun  phénomène  d'excitation,  ni  intellectuel,  ni  organique. 

Ces  béats  calmes  s'opposent  aux  anxieux  comme  les  stuporeux  s'opposent 
aux  joyeux  maniaques. 

Si  Taccélération  des  phénomènes  psychiques  ou  la  plus  grande  rapidité 
des  phénomènes  physiologiques  est  parfois  liée  à  des  sentiments  désagréa- 
bles (colère,  goitre  exophtalmique)  peut-être  parce  qu'elle  est  exagérée,  elle 
parait  être  un  des  éléments  constitutifs  de  la  joie  proprement  dite  (joie  des 
excités  maniaques.)  Mais  elle  ne  peut  à  aucun  titre  expliquer  la  béatitude 
calme  des  idiots  et  des  déments. 

Faut-il  chercher  une  explication  dans  la  cénesthésie  d'un  état  de  santé, 
appréciée  par  un  esprit  simple  ?  Cette  interprétation  pourrait  être  bonne 
dans  le  cas  présent.  Elle  ne  peut  s'appliquer  aux  déments-  paralytiques  ou 
séniles  dont  le  bonheur  survit  à  la  santé  et  qui  trouvent  la  béatitude  sur 
les  ruines  de  leur  corps, 

L'hypoesthésie  des  idiots,  l'analgésie  des  déments-paralytiques  généraux 
en  particulier,  est  un  caractère  trop  négatif  pour  se  présenter  autrement 
que  comme  une  cause  adjuvante. 

Si  l'on  essaie  de  dégager  les  caractères  psychologiques  communs  à  ces 
individus,  l'on  voit  que  l'automatisme,  le  monoîdéisme  y  tiennent  la  pre- 
mière place.  L'absence  d'inhibition  a  peut-être  un  rôle  dans  la  genèse  du 
sentiment  agréable. 

Nous  la  trouvons  aussi  chez  le  maniaque  joyeux. 

Pour  nous  placer  au  point  de  vue  de  la  vieille  théorie  aristotélicienne,  qui 
lie  intimement  le  plaisir  à  la  réalisation  de  la  tendance,  ne  pourrions-nous 
admettre  deux  sortes  de  sentiments  agréables?  D'abord  ceux  qui  accompa- 
gnent l'action  elle-même,  la  conscience  de  l'effort  facile,  de  la  fonction 
active,  plaisir  viril,  plaisir  joyeux,  celui  de  nos  excités  maniaques,  celui  du 
coureur  ou  de  l'orateur  ;  puis  ceux  qui  résultent  de  la  conscience  de  l'action 
accomplie,  du  désir  assouvi,  de  la  tendance  finie,  plaisir  passif,  plaisir 
satisfait  de  l'homme  qut  s'endort,  ou  du  mystique  qui  contemple.  Remar- 
Jonrnal  de  psychologie.  23 
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quoDs  en  effet  que  chez  nos  malades,  les  ans  (ce  sont  les  idiots)  ont  pta  de 
tendance  et  les  Toient  satisfaites.  Ils  jouissent  d^une  sereine  apathie  ;  quand 
aux  déments,  séniles  on  paralytiques,  leur  sensibilité  les  renseigne  mal,  et 
ils  peuvent  croire  à  la  réalisation  des  rares  désirs  qui  s'élèvent  encore  en 
eux.  L'inhibition  psychique  et  la  douleur  sont  en  effet  détruites.  Enfio, 
quelle  que  soit  la  genèse  de  leur  bonheur,  l'homme  normal  peut  leur  eo 
demander  le  secret,  car  le  même  état  affectif  peut  être  atteint  par  Tiocons- 
cient  comme  il  peut  être  obtenu  par  l'effort  philosophique.  Si  nous  de- 
vons trouver  le  bonheur  suprême  dans  l'ataraxie,  ce  ne  peut  être  qu'en 
vertu  d'une  loi  naturelle. 


Sbangb  du  !•'  Mai  1908. 

La  Société  de  Psychologie  8*est  réunie  le  1«'  mai,  dans  l'amphl- 
th^tre  Michelet. 

Etaient  présents  : 

Membres  :  MM.  Arnaud,  Bernard-Leroy,  Charpentier  (Cl.),  Dumas 
(G.),  Dupouy,  Janet,  Juquelier,  Kahn,  Lecaillon,  Piéron,  Revault 
d*Allonnes,  Rabaud,  Sollier,  Vurpas,  etc. 

Invités  :  MM.  Barat,  Daguan,  Meunier,  Poyer,  Migaard,  de  Mont- 
morand,  etc. 

L'ordre  du  jour  portait  les  commnnieations  suivanteB  : 

MM.  SoLLiEB  :  Autoscopie  interne  vérifiée  expérimentalement, 
BsBNABD-LKaoY  :  A  propos  de  quelques  rêves  symboliques, 

A  8  heures  trois  quarts,  M.  Arnaud,  président,  donne  la  parole  à 
H.  Sollier. 

Communication  de  M.  Sollier. 

Autoscopie  interne  vérifiée  expérimentalement. 

Sous  le  nom  d^autoscopie  interne  j'ai  désigné  le  phénomène  qoi  eooaiste 
à  percevoir  consciemment  ses  organes  dans  leur  forme,  leur  situatioa,  lear 
structure  anatomtque  même  fine,  et  à  objectiver  ces  impressions  céaesthé- 
siques  sous  la  forme  visuelle,  soit  m  situ,  soit  en  dehors  de  soi-même,  ooouiie 
dans  Tautoscopie  externe. 

Non  seulement  les  organes  peuvent  être  ainsi  perçus,  mais  encore,  aànsi 
que  l'a  indiqué  le  Hf  Comar,  qui  en  a  rapporté  deux  cas,  des  corps  étran- 
gers situés  à  l'intérieur  de  ees  «organes.  C'est  ainsi  qiii'il  ^  «bservé  uoeliysté- 
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riqoe  quj,prise  de  phénomènes  d*appendicite,  décrivit  un  fragment  d*os, 
implanté,  d'après  elle,  dans  son  intestin,  et  qui  fut  ejcpulsé  à  la  suite  de 
resensibiiisation  de  Tintestin  par  le  procédé  de  réveil  qqe  j'ai  indiqué.  Cette 
même  jeune  fille  décrivit  également  une  autre  fois  un  fragment  de  plomb 
qu'elle  craignait  d'avoir  avalé.  Le  lendemain  du  jour  où  elle  l'avait  vu  dans 
90Q  estomac,  elle  l'y  vit  encore  et  le  rendit  en  effet  &  la  suite  d'un  vomitif. 

Il  en  a  observé  une  autre  qui,  six  mois'  après  avoir  avalé  une  épingle  la 
décrivit  dans  son  intestin,  et  la  rendit  au  bout  de  six  séances  quotidiennes 
de  réveil  de  la  sensibilité  intestinale,  au  cours  desquelles  elle  put  en  indi- 
quer les  différentes  étapes  jusqu'à  sa  sortie  qui  se  produisit  au  moment  où 
elle  l'indiqua  comme  imminente. 

La  possibilité  de  percevoir — que  ce  soit  cénesthétiquementou  visuelleme^t 
peu  in^porte  — de  reconnaître  et  de  décrire  des  corps  étrangers  situés  daqs 
l'intérieur  des  organes,  semble  donc  évidente  dans  certaines  conditions, 
telhs  que  le  sommeil  hypnotique  chez  de  grands  hystériques,  comme  c'était 
le  cas  pour  les  sujets  du  D'^  Gomar. 

C'est  encore  dans  ces  conditions  que  j'ai  pu  observer  le  fait  que  je  viens 
vous  apporter  ici. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  je  l'ai  noté,  puisque  cela  remonte  à  près  de  sept 
ans,  —  mais  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  eu  la  confirmation.  Il 
s'agit  d'une  jeune  femme,  opérée  le  16  mars  dernier  par  le  D' J.  L.  Faure, 
chirurgien  des  hôpitaux  et  agrégé  de  la  Faculté,  qui  m'a  donné  la  note  sui- 
vante que  je  vous  soumets. 

«  Il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  première  opération  de  M°^  de  B..., 
il  avait  déjà  été  question  de  pratiquer  une  gastro-entérostomie  à  cause  d'un 
obstacjLe  pylorique.  Lors  de  l'opération  qui  lui  fut  faite  il  y  a  quelques 
jou^,  le  D'  Sollier  m*a  rappelé  qu'elle  avait  autrefois  donné  elle-même  la 
description  de  l'obstacle  qui  lui  semblait  être  un  corps  étranger  du  volume 
4'un  pois  siégeant  sur  le  pylore. 

ff  An  cours  de  l'opération,  j'ai  senti  au  niveau  du  pylore  l'épaisisse^ient 
normal  des  tuniques  inusculalres  qui  le  caractérise. 

«  Mais  j'ai  senti  nettement  dans  la  partie  postérieure  de  l'axiitre  pylorique 
à  deux  ou  trois  centimètres  de  l'anneau  un  noyau  plus  dur,  gros  comme  un 
petit  pois,  étalé,  et  qui  m*a  donné  l'impression  d'un  noyau  cicatriciel  noyé 
dans  un  tissu  un  peu  plus  dense  et  un  peu  plus  ferme  que  celui  qui  constitue 
normalement  la  région.  » 

Paris,  le  5  avril  1908. 

D'  J.  L.  Faub». 

Tel  est  le  protocole  de  l'opération  faite  en  ma  présence  et  en  celle  du 
D'  Parmentier,  médecin  des  hôpitaux,  qui  soigne  cette  jeune  femme  avec 
fùox  depuis  des  années. 

Voici  jnaintenant  la  description  que  la  jeune  malade  91'a  faite  il  y  a  plu- 
sieu;^  années  et  qui. m'avait  fait  affirmer  à  ce  moment  l'existence  d'un  obstacle 
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mécanique,  peut  être  un  corps  étranger  enkysté  au  niveau  du  pylore,  alors 
que  depuis  des  années  on  croyait  à  l'existence  d'anorexie  et  de  vomisse- 
ments nerveux,  datant  même  de  l'enfance,  car  la  malade  les  faisait  remon- 
ter à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  sous  la  forme  de  rumination  le  plus  souvent. 

La  malade  était  en  efifet  une  grande  hystérique  à  crises,  avec  paralysies, 
contractures,  et  éminemment  hypnotisable. 

J'ai  sommairement  résumé  son  cas  —  publié  autrefois  dans  mon  livre  sur 
la  genèse  et  la  nature  de  Thystérie  —  ainsi  que  ses  explications  dans  le 
sommeil  hypnotique  concernant  l'obstacle  pylorique,  dans  une  note  que 
j'ai  remise  la  veille  de  l'opération  sous  enveloppe  fermée  au  D'  Ghartier, 
ancien  interne  des  hôpitaux,  médecin  au  sanatorium  de  Boulogne,  qui  y  a 
inscrit  avec  sa  signature  la  date  et  les  conditions  de  son  dépôt,  et  Ta  con- 
servée depuis  cette  époque  de  façon  à  ce  qu'on  ne  pût  pas  suspecter  mes  pré- 
visions de  ressembler  aux  prophéties  révélées  après  les  événements. 

Je  prie  notre  présidenUde  vouloir  bien  l'ouvrir  devant  vous,  après  l'avoir 
vérifiée,  pour  vous  permettre  de  comparer  son  contenu  avec  la  description 
donnée  par  le  D' J.  L.  Faure  de  ce  qu'il  a  trouvé*  au  cours  de  son  opération. 

M.  Le  Président  ouvre  l'enveloppe  et  lit  la  note  suivante,  écrite  sur  les 
observations  prises  en  1901. 

Yvonne  de  B...  1901.  Autoscopie 

a  Anorexie  ancienne  avec  vomissements  et  rumination.  La  rumination  n'a 
jamais  disparu  même  quand  l'hystérie  allait  bien.  Le  point  douloureux 
au  niveau  du  pylore  n'a  jamais  cédé  que  passagèrement  et  est  constant 
aujourd'hui.  Il  détermine  à  la  palpation  profonde  une  douleur  différente 
de  celte  des  autres  points  douloureux. 

«  Dans  le  sommeil  profond  je  fais  revenir  toutes  les  sensibilités,  avec 
régression  de  la  personnalité  qui  se  fait  très  rapidement  ;  toutes  les  fonc- 
tions se  rétablissent  et  les  points  douloureux  du  dos,  du  ventre,  de  la  tète 
disparaissent.  Elle  peut  se  relâcher  de  partout,  et  ressent  tous  ses  organes. 
Seul  le  point  pylorique  ne  disparaît  pas.  Malgré  toutes  mes  injonctions  de 
le  sentir,  tous  ses  efforts  pour  le  relâcher,  elle  n'y  parvient  pas.  Elle  sent 
les  liquides  de  l'estomac  passer  comme  un  petit  filet  dans  l'intestin.  Après 
chaque  contraction  volontaire  de  l'estomac  on  peut  d'ailleurs  perce- 
voir à  l'oreille  et  même  sous  le  doigt  l'écoulement  du  liquide.  Interrogée 
par  moi  pourquoi  elle  ne  peut  relâcher  son  estomac,  elle  me  dit  que  le 
tuyau  qui  va  de  l'estomac  â l'intestin  est  bouché.  Ce  n'est  pas  quelque chosa 
qui  est  dedans,  mais  qui  fait  saillie  dedans.  —  C'est  quelque  chose  qui  s'est 
logé  là  quand  elle  était  toute  petite,  à  six  ans,  croit-elle.  Elle  ne  peut 
préciser  ce  que  c'est,  sinon  que  c'est  gros  comme  un  gros  pépin  ou  un 
petit  noyau  de  cerise.  Mais  elle  ne  voit  pas  ce  que  c'est.  Elle  le  sent  seu- 
lement dans  l'épaisseur  des  tissus  qui  obstrue  le  canal  pylorique.  Elle  sent 
bien  que  ce  n'est  pas  la  même  chose  que  dans  le  reste  du  corps,  ce  n'est  pas 
contracté  ;  il  n'y  a  pas  de  spasme.  Elle  voudrait  bien  pouvoir  chasser  cet 
obstacle,  mais  elle  a  beau  se  relâcher  et  sentir  son  estomac  elle  ne  peut  pas. 
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«  D'après  sa  descriptioa  il  semble  qu'il  y  ait  un  corps  étranger  incruslé 
dans  les  parois  de  son  pylore  et  faisant  saillie  à  Tintérieur  de  Toriflce  pour 
robstruer.  Elle  le  sent  très  bien  dans  le  sommeil,  alors  qu'à  l'état  de  veille, 
elle  n'éprouve  plus  là  que  de  la  douleur  spontanée  et  à  la  pression  une  sen- 
sation de  spasme  quand  la  digestion  s'opère.  » 

Savoir  c'est  prévoir.  Dans  ce  cas  ma  prévision  a  été  conflrmée  par 
l'expérience.  Je  laisse  le  soin  d'en  tirer  la  conclusion  au  point  de  vue  de  la 
réalité  et  de  Tautoscopie  interne.  Je  ferai  remarquer  seulement  les  points 
suivants  : 

La  malade  a  aujourd'hui  trente-trois  ans.  Les  premiers  troubles  diges- 
tifs et  la  rumination  remontent  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  J'ai  soigné  cette 
malade  pour  ses  troubles  nerveux  à  diverses  reprises  depuis  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Ce  n'est  qu'à  vingt-six  ans  qu'au  cours  d'une  séance  de  réveil 
général,  à  la  suite  de  nouveaux  accidents  hystériques,  j'ai  eu  l'idée  de  lui 
demander  si  elle  savait  ce  qui  la  faisait  vomir,  et  qu'eUe  m'en  a  donné 
la  description  ci-dessus. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment  que  j'ai  cessé  de  considérer  comme 
hystériques  la  rumination  et  les  vomissements  de  cette  jeune  femme,  et  de 
les  attribuer,  malgré  les  nombreux  phénomènes  hystériques  qu'elle  présen- 
tait souvent,  à  un  rétrécissement  du  pylore  causé  peut-être  chez  cette 
malade  par  un  corps  étranger,  en  raison  des  perversions  alimentaires  du 
jeune  âge.  Mais  elle-même  n'a  jamais  amplifié  ses  sensations  cénesthé- 
siques  se  rapportant  à  la  forme,  au  volume  et  au  siège  de  l'obstacle,  et  n'en 
a  jamais  indiqué  la  nature.  Je  regrette  que  l'on  n'ait  pu  le  mettre  à  nu  pen- 
dant l'opération. 

Elle  ne  l'a  jamais  objectivé  non  plus  sous  forme  visuelle  soit  in  situ,  soit 
en  dehors  d'elle. 

Il  serait  donc  plus  juste  d'appeler  ce  cas  :  perception  cénesthéslque  d'une 
lésion  organique  vérifiée  expérimentalement.  Mais  comme  je  l'ai  soutenu, 
ce  qui  caractérise  essentiellement  les  phénomènes  d'autoscopie,  ce  ne  sont 
pas  tant  les  représentations  visuelles  que  les  représentations  cénesthési- 
ques,  dont  elle  ne  sont  que  l'amplification,  Tobjectivation,  l'interpréiaiion 
représentative  en  quelque  sorte. 

Dans  ce  cas  par  exemple  le  phénomène  aurait  été  le  même  en  soi,  si  à 
l'impression  cénesthésique  ressentie  s'était  ajoutée  la  représentation  visuelle 
correspondante  qui  l'aurait  fait  classer  comme  autoscople  interne.  En  réalité 
c'est  donc  bien  un  phénomène  d'autoscopie  interne  analogue  à  ceux  qu'on 
a  déjà  signalés  et  qui  prouvent  la  possibilité  de  la  perception  consciente  de 
notre  organisme  dans  certaines  conditions. 

M.  Bernard  Leroy.  —  Vous  ne  savez  pas  exactement  ce  qu'est  cet  obstacle. 
La  radiographie  ne  donnerait-elle  pas  des  résultats  ?  La  nature  de  l'objet 
n'est  pas  indifférente  ;  si  c'est  un  objet  avalé,  lorsque  vous  réveillez  son 
sabsconscient,  elle  se  rappelle  peut-être. 

M.  SoLLiBR.  —  Les  rayons  X  ne  pourraient  nous  renseigner. 
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M.  BERNARb  LsKOT.  —  Elle  dit  que  c'eàt  quelque  chose  qui  d'est  Idgé  là 
et  non  qui  a  poussé  là. 

If.  SoLLiER.  —  Ce  n*est  pas  un  soUvenil*  maiëune  sensation.  Elle  a  à  réiat 
de  Teille  une  douleur  localisée,  ce  n*est  que  dans  le  sommeil  qu'elle  décrit 
la  forme  de  Tobstacle  du  pylore.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'il  s'agit 
là  d'une  grande  hystérique. 

M.  Bernard  Lbaot.  —  Une  autre  question  se  posé,  un  objet  aralé  peut-il 
aller  se  loger  là  ? 

M.  Pibron.  —  Il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  dans  des  cas  de  ce  gebl'e 
de  parler  d'autoscopie.  C'est  un  cas  de  cénesthésie  qui  n'a  rien  de  particuliè- 
rement extraordinaire. 

M.  SoLLiBR.  —  Le  mot  d'autoscopie  h'est  peut-être  pas  tout  à  fait  à  sa  place, 
mais  j'ai  cru  inutile  d'inventer  un  mot  nouveail.  Il  s'agit  d'un  phénomène 
éénésthési()ué  et  bon  d'un  phénomène  visuel. 

M.  Arnaud.  —  11  y  a  dans  le  pylore  quelque  chose  d'anormal  qui  pro- 
voque des  sensations.  Y  a-t-il  une  différence  de  nature  entre  cette  sensation 
et  toutes  ces  sensations  internes  perçues  dans  tous  les  états  pathologiques? 
Ge  qu'il  y  a  de  curieux  dans  le  cas  présenté  c'est  qu'il  s'agit  d'une  localisa- 
tion précise.  NoUs  avons  affaire  à  Une  grande  hystérique  et  cela  explique 
peut-être  le  fait. 

M.  SoLlibr.  —  Gé  u*est  pas  Une  question  de  douleur  :  dans  l'état  de  veille 
elle  n'a  qu'une  douleur  vague  à  la  pression,  dans  le  sommeil  hypnotique  il 
n'y  à  pas  de  douleur  mais  elle  décrit  l'obstacle  avec  précision. 

M.  Dumas.  —  N'est-ce  pas  à  la  suite  d'une  série  d'inférences  subscons- 
cientes?  N'a-t-elle  pas  des  connaissances  anatomiques? 

M.  SoLUBR.  —  Elle  en  a  comme  tout  le  monde. 

M.  Janet.  —  Comment  se  porte-t-elle  depuis  l'opération? 

M.  SoLLiER.  —  Très  bien. 

M.  Dumas.  —  Elle  fait  l'hypothèse  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  de 
croire  son  intestin  bouché. 

M.  SoLLiBR.  —  Sans  doute,  mais  elle  décrit  le  noyau  que  le  chirurgien  a 
réellement  trouvé. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud,  président,  donne  la 
parole  à  M.  Bernard- Leroy. 

Communication  de  M.  Bernard-Leroy. 
A  propos  de  quelques  rêves  symboliques. 

I 

La  question  des  rêves  symboliques  ti'est  certes  pas  nouvelle  :  pour  ne 
parler  même  que  des  travaux  menés  avec  quelque  apparence  de  méthode 
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scientifique,  dès  1840,  était  paru  Touvrage  si  singulier  du  D' G.-H.  de  Schu- 
bert intitulé  Die  Symbolich  des  Traumes  ;  aussi  peut-on  s'étonner  et  regretter 
que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  question  n'ait  pas  retenu  l'attention 
des  psychologues  autant  qu'elle  l'eût  mérité.  Mais  récemment,  M.  Maeder  a 
publié  dans  les  Archivei  de  Psychologie  un  travail  qui  certes  ne  lui  vaudra 
pas  le  même  reproche  ;  bien  souvent  il  arrive  que  des  passionnés  d'investi- 
gation scientifique  arrivent  à  voir  partout  Tobjet  de  leurs  recherches  favo- 
rites; t^l  voit  partout  des  silex  taillés  ou  dégrossis,  tel  autre,  de  prétendus 
stigmates  de  dégénérescence,  et,  à  une  certaine  période  de  leur  évolution, 
Bouvard  et  Pécuchet  ne  voyaient  partout  que  phallus  ;  M.  Maeder  parait 
obsédé  quelque  peu  par  la  continuelle  recherche  des  symboles  :  il  en 
découvre  dans  les  pensées  les  plus  fugitives  de  la  vie  quotidienne,  il  en  voit 
également  dans  des  rêves  où  des  observateurs  moins  ingénieux,  peut-être, 
ne  verraient  rien  du  tout.  Prétendant  en  effet  mettre  en  œuvre  les  théories 
de  Freud,  il  se  livre  à  de  curieux  exercices  d'interprétation;  pour  lui,  semblc- 
t-il,  c'est  surtout  sous  forme  de  symboles  que  se  traduisent  en  rêve  nos 
préoccupations  latentes,  nos  tendances  instinctives  inavouées.  Ces  symboles 
qni,  le  plus  souvent,  restent  incompris  du  sujet  lui-même,  n'en  sont  pas 
moins  faciles  à  déchiffrer  (parait-il)  pour  un  observateur  averti  et  désinté- 
ressé; M.  Maeder,  d'ailleurs  semble  leur  attribuer  une  certaine  fixité.  Une 
maison  dans  un  jardin,  par  exemple,  c'est  un  symbole  obscène  :  M.  Maeder 
cite  à  l'appui  de  cette  interprétation  un  passage  du  Cantique  des  Cantiques 
qu'il  semble  comprendre  d'une  façon  bien  hasardeuse,  et...  une  chanson 
qualifiée  par  lui  de  c  méchante  chanson  du  boulevard  »,  chanson  où  il  est 
question  d'un  cabaret  dans  une  forêt,  bref,  la  «  Chanson  du  Navet  ».  Voici 
d'après  N.  Maeder,  un  fragment  de  rêve  fait  par  une  jeune  fille,  et  que  je 
cite  textuellement  :  «Ida  doit  dessiner  un  paysage,  elle  dessine  trois  étoiles,  et 


XXX 


Dessin  de  la  jeune  fille.  Dessin  du  jeune  homme. 

ne  sait  pas  compléter,  elle  est  très  ennuyée.  Pierre  survient  qui  dessine  une 
barque  du  Léman  et  tout  est  bien,  elle  est  contente  et  remercie.  »  Je  donne 
en  même  temps,  tels  qu'on  les  trouve  reproduits  dans  l'article  de  M.  Maeder, 

*  les  dessins  de  la  jeune  fille  et  du  jeune  homme.  Gela  ne  vous  dit  rien?  Cela 
n'évoque  pas  pour  vous  des  images  obscènes  ?  C'est  que  vous  n'avez  pas 
songé  à  ceci  :  les  étoiles  ne  peuvent  symboliser  autre  chose  que  la  femme, 
ou  mieux,  le  sexe  féminin;  la  preuve  en  est,  d'après  M.  Maeder,  qu'on  dit 

^  couramment  :  «  une  étoile  du  corps  de  ballet  »,  ou  bien  «  un  ver  de  terre 
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amoareux  d*une  étoile  ».  Quant  à  ces  blanches  voiles  du  Léman  que  tan^ 
d*àmes  sensibles  ont  comparé  aux  ailes  des  mouettes  et  que,  sans  doute, 
TOUS  vous  représentez  légèrement  obliques  et  sensiblement  courbes, 
M.  Maeder  n'y  voit  que  des  objets  pointus  dressés  vers  le  ciel,  —  vers  les 
étoiles,  veuz-je  dire, —  et  je  n'ose  pas  préciser  quelles  images  elles  évoquent 
dans  son  esprit.  Je  pourrais  citer  encore  le  fragment  de  rêve  où  la  même 
jeune  fille  rêve  d'un  jardin  (symbole  des  plus  obscènes  :  c'est  presque  une 
forêt,  avec  ou  sans  cabaret!)  dans  ce  jardin,  il  y  a  un  jardinier,  il  tient  une 
lance  d'arrosage  («  lance,  symbole,  dit  M.  Maeder,  au  même  titre  que  l'épée 
et  le  poignard  et  tout  objet  pénétrant  »,  c'est-à-dire  encore  symbole  phal- 
lique) et  de  cette  lance,  comme  de  juste,  il  arrose  le  jardin.  Ici,  j'abandonne 
M.  Maeder,  pour  ne  pas  passer  de  la  pornographie  à  scatologie,  mais  vous 
voyez  que  je  n'avais  pas  tout  à  fait  tort  d'évoquer  tout  à  l'heure  le  joyeux 
souvenir  de  Bouvard  et  de  Pécuchet  :  nous  sommes  bien  près  des  sympa- 
thiques héros  mis  en  scène  par  Flaubert. 

J'avoue  que,  pour  interpréter  les  rêves  selon  cette  méthode,  je  ne  me 
sens  pas  de  force  :  j'attendrai  patiemment  la  Nouvelle  Clef  des  Songes 
que  certes  M.  Maeder  ne  peut  manquer  de  nous  donner  un  jour.  Dans  les 
rêves  symboliques  dont  je  veux  vous  entretenir,  le  symbole  est  compris  du 
sujet  pendant  le  rêve  même,  et  d'une  façon  immédiate;  ma  tâche  sera  donc 
bien  simple  :  presque  exclusivement  descriptive. 

II 

Depuis  fort  longtemps  cette  remarque  a  été  faite  que,  dans  le  rêve,  des 
objets  quelconques  sont  quelquefois  considérés  comme  représentant,  signi- 
fiant, symbolisant  des  idées.  Dès  1851,  Charma,  entre  autres,  en  avait  rap- 
porté au  moins  trois  cas  fort  curieux,  et  j'ai  moi-même,  dans  une  commu- 
nication faite  à  cette  Société  en  collaboration  avec  M"<>  Tobolowska  le  5  juil- 
let 1901,  présenté  une  observation  assez  étrange  dans  laquelle  tout  du  long 
d'un  rêve  assez  compliqué,  Vhonneur  d'une  jeune  fille  était  apparu  au  dor- 
meur sous  l'aspect  d'une  tour  gothique  en  ruine  ne  reposant  plus  qu'en 
porte-à-faux,  sur  un  seul  pilier.  Plusieurs  personnes  ayant  lu  cette  commu- 
nication m'ont  dit  avoir  observé  le  même  phénomène,  mais,  ainsi  qu'il 
arrive  presque  toujours  quand  il  s'agit  du  rêve,  il  n'a  été  possible  de  recueil- 
lir qu'un  petit  nombre  de  faits  précis;  en  voici  trois  que  je  classe  par  ordre 
de  complexité  croissante.  Les  trois  récits  m'ont  été  donnés  par  des  personnes 
présentant  toutes  les  garanties  possibles  de  sincérité;  quant  à  leurs  qualités 
d'observatrices,  et  en  particulier,  d'  a  onirocriticistes  »,  j'en  ai  pu  juger 
pleinement,  vu  que  chacune  d'elles  m'a  fourni,  à  différentes  reprises,  plu- 
sieurs autres  récits  de  rêves  fort  minutieusement  et  fort  intelligemment 
notés. 

Voici  d'abord  un  court  extrait  d'un  rêve  fort  long  (au  moins  en  apparence) 
et  fort  compliqué,  noté  peu  de  temps  après  le  réveil  : 
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M*^  Ase  rêve  que  sa  fille  est  mariée  avec  un  jeune  homme  qu'elle  connaît; 
après  diverses  péripéties,  elle  croit  être  avec  lui  auprès  du  lit  de  sa  fille  malade 
qu*elle  ne  voit  pas;  ici,  je  lui  cède  la  parole  :  a  Le  jeune  homme  est  triste, 
dit-elle,  et  moi  aussi  :  je  sens  que  ma  fille  va  mourir.  A  la  place  du  lit  de 
ma  fille  (ceci  est  tout  à  fait  cocasse),  je  vois  un  bol  rempli  de  lait  :  pour 
moi,  c*est  ma  fille,  c'est  du  lait  qui  tremblotte  et  j'ai  peur  qu'il  se  renverse, 
qu'il  lui  arrive  quelque  chose,  et  c'est  ma  fille  !  Gela  ne  m'étonne  pas  du 
tout;  je  sens  ma  fille  parler  à  son  mari  de  ce  qu'elle  souffre,  de  ce  qu'elle  a 
peur  de  mourir,  mais  c'est  encore  moi  qui  parle,  comme  inspirée  par  ma  - 
fille,  et  j'observe  toujours  le  bol  de  lait  qui,  pour  moi,  certainement,  repré- 
sente ma  fille.  » 

Cet  épisode  présente,  en  somme,  une  ressemblance  assez  frappante  avec 
le  rêve  de  la  tour  en  ruines  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  :  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  l'image  symbolique  représente  à  la  fois  une  idée 
et  une  personne,  dans  un  cas,  c'est  à  la  fois  la  jeune  femme  et  sa  santé  j 

compromise,  dans  l'autre  à  la  fois  la  jeune  fille  et  sa  réputation  chancelante, 
—  ou,  en  d'autres  termes,  dans  les  deux  cas,  ce  qui  est  représenté,  c'est  la 
personne  considérée  à  un  point  de  vue  spécial.  Mais  ce  qui  me  parait  carac- 
tériser plus  particulièrement  le  rêve  d'Ase.,  c'est  la  ressemblance  des 
«  impressions  émotives  »  impliquées  par  l'image  symbolique  et  par  l'idée 
symbolisée  :  on  trouve  en  effet,  de  part  et  d'autre,  la  même  impression  de 
fragilité,  d'instabilité,  liée  à  l'idée  de  «  quelque  chose  »  (objet  ou  personne) 
qu'il  importe  de  traiter  avec  ménagements. 

Voici  maintenant  le  récit  d'un  épisode  beaucoup  plus  complexe  et  dans 
lequel  le  symbolisme  parait  constituer,  au  lieu  d'un  simple  accident,  le 
fond  même  du  rêve  : 

a  Nuit  du  24  au  25  juin  1901.  —  J'ai  lu  très  tard  dans  VOfficieU  écrit 
M.  G.  T.,  les  débats  sur  la  loi  relative  aux  associations.  Tout  à  coup,  en  dor- 
mant, je  vois  un  objet  de  cuivre  poli  à  l'excès  ;  c'était  une  sorte  de  boite  à 
section  carrée,  de  soixante  centimètres  de  long  environ  sur  cinq  ou  six  de 
haut  et  autant  de  large  ;  elle  était  munie,  à  chacune  de  ses  extrémités 
d'une  boule  ornementale  en  cuivre  également  poli  :  cela  ressemblait  aux 
cuivreries  d'un  charlatan  aperçu  vers  six  heures  du  soir. 

«  J'avais  conscience  que  quelqu'un  tenait  cet  objet  les  bras  écartés  et  une 
extrémité  dans  chaque  main  ;  je  voyais  vaguement  le  bras  mais  la  per- 
sonne ne  m'intéressait  pas  ;  mon  attention  était  attirée  toute  entière  sur 
l'objet  lui-même  ;  on  le  faisait  osciller  lentement  au  bord  d'une  table, 
comme*  si  on  était  indécis  quant  à  la  position  qu'il  devait  occuper  dessus 
ou  dessous  cette  table.  Ge  dessous  était  très  obscur,  et  ressemblait  à  un 
coffre  ouvert,  une  trappe  de  cave,  etc.  ou  toute  autre  ouverture  par  laquelle 
on  puisse  faire  disparaître  quelque  chose. 

«  Or,  cet  objet  en  cuivre  poli,  c'était  l'amendement  Guérin  en  discus- 
sion au  Sénat.  Et  il  ne  s'agissait  pas  d'une  comparaison,  d'un  simple  rap- 
prochement ;  c'était  l'amendement  Guérin  qu'on  avait  bien  astiqué  pour 
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Id  faire  adopter.  Mais  après  plnslears  oscillations,  il  disparut  sons  la  tabla  : 
«  Il  est  rspoussé  »,  me  dis-je,  et  je  m'éveillai.  » 

Ce  cas  rappelle  évidemment  le  précédent  en  ce  que  l'ensemble  de  la  re- 
présentation symbolique  parait  y  aroir  été  accompagnée  d'une  impression 
générale  convenant  très  exactement  aux  idées  représentées  :  les  sentiments 
d'attente  et  d'incertitude  de  M.  6.  I.  devant  l'appareil  de  cuivre  oscillant 
an  bord  de  la  table  semblent  bien  avoir  été  comparables  en  tous  points  à 
ceux  qu'il  avait  pu  éprouver  en  lisant  le  compte-rendu  des  débats.  Ce  que 
nous  voyons  ici  de  plus  que  dans  le  rêve  du  bol  de  lait,  c'est  Tébauche  d'une 
évolution  du  symbole  &  travers  diverses  péripéties,  évolution  traduisant  une 
évolution  parallèle  des  idées  représentées.  Cette  évolution  toutefois  appa- 
raîtra bien  plus  nettement  dans  le  troisième  exemple,  que  voici  mainte- 
nant: 

«  Gela  se  passait  dans  un  lieu  indéterminé  et  &  une  heure  indéterminée; 
'  il  y  avait  là  au  moins  deux  autres  personnes,  mais  je  ne  les  voyais  pas  tout 

le  temps  ;  je  crois  même  n'en  avoir  vu  qu'une,  et  encore,  d'une  f^çon 
vague,  comme  une  ombre  gris&tre,' sans  distinguer  ses  traits.  Il  était  ques- 
tion de  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  encore  vivant;  je  disais  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  «  larmartinien  »  dans  cette  œuvre,  de  laiteux,  de  clair  (dans  le 
sens  de  peu  intense,  de  peu  épais),  ne  a  resterait  »  pas,  serait  négligé  par 
la  postérité  :  mon  idée  était  que  lorsqu'on  faisait  abstraction  de  cette  par- 
tie de  son  œuvre,  le  reste  «  s'épaississait  •  d'autant  ;  on  disait  cela,  je  voyais 
l'œuvre  de  Victor  Hugo  comme  une  sorte  de  cylindre  en  zinc  plus  ou  moins 
oxydé,  muni  en  bas  d'un  ajutage  par  lequel  s'échappait  le  liquide 
qu'il  contenait  :  on  pouvait  apprécier  la  quantité  de  liquide  restant, 
par  une  ouverture  ronde,  de  diamètre  compris  entre  celui  d'une  pièce  de 
denx  francs  et  celni  d'une  pièce  de  cent  sous.  «  D'ailleurs,  ajoutai-je,  c'est 
bien  l'opinion  de  Théophile  Gautier,  seulement  il  n'ose  pas  le  dire,  parce 
qu'il  est  critique  officiel.  ».  En  même  temps,  je  voyais  Téophile  Gautier, 
ou  plutôt  l'œuvre  de  cet  écrivain  (son  œuvre  critique,  à  laquelle  seule  je 
pensais  à  ce  moment]  comme  un  tube  de  zinc,  du  diamètre  d*un  doigt,  long 
de  cinquante  à  soixante  centimètres,  faisant  avec  l'horizontale  un  angle 
de  trente-cinq  degrés;  l'extrémité  supérieure  qui  était  à  la  fois  tournée 
vers  la  gauche  et  plus  éloignée  de  moi,  était  reliée  à  un  robinet  de  cuivre 
par  une  portion  de  tube  souple  de  cinq  centimètres  de  long  environ  ;  ce 
tube  souple  était  parfaitement  noir.  Par  l'autre  extrémité,  libre,  s'écoulait 
abondamment  un  liquide  clair  comme  de  l'eau  ;  c'était  là  la  production 
régulière  de  Théophile  Gautier  critique,  feuilletonniste.  Il  y  eut,  je  crois, 
d'autres  paroles  échangées  à  ce  sujet,  mais  je  ne  me  les  rappelle  plus. 
Puis,  mon  attention  se  reporte  vers  le  cylindre-Hugo  ;  le  liquide,  par 
l'ajutage,  s'écoule  abondamment;  je  sais  (et  peut-être  je  dis^  ou  on  me  dit) 
que  l'écoulement  s'arrêtera  quand  la  partie  trop  lamartinienne  sera  élimi- 
née et  que  le  niveau  ne  dépassera  plus  Ik  hauteur  du  trou  rond  ;  il  le  dé- 
passe encore,  mais  le  liquide,  pourtant,  s'écoule  à  peine  par  ce  tron  ;  je 
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fois  sealemeDt  une  fine  nappé,  Un  pea  plus  qn'un  suintement  qui  en  dé- 
coule ;  à  ce  moment,  une  des  personnes  présentes  (je  la  vois  à  ma  gauche 
comme  une  ombre  vague,  et  c'est  pour  moi  Flaûbett),  s'efforce  d'intro- 
duire dans  le  cylindre,  par  son  ettrémité  supérieure  largement  ouverte,  un 
bouquet  d'herbes  à  demi  sèches  :  c'est  exactement  un  bouquet  de 
vétyver  comme  ceux  que  l'on  vend  en  charrettes  (cette  compa- 
raison ne  s'est  pas  présentée  à  mon  esprit,  pendant  le  rêve)  ;  il  plonge  ce 
bouquet  là  queue  en  l'air  :  cela  fait  monter  le  niveau  du  liquide  ;  Je  pense 
que  ces  herbes  épaissiront  l'œuvre,  en  augmenteront  W  intensité  »  :  néan- 
moins je  dis  :  «  Est-ce  que  ce  qui  s'écoule,  ce  «  ne  serait  pas  au  contraire 
les  herbes?  »  Ce  qui,  pour  moi,  signifiait  «  la  partie  robilste  de  l'œuvre  », 
le  contraire  de  la  partie  laiteuse  ;  regardant  par  le  trou  rond,  je  vis  que  le 
contenu  du  cylindre  avait  Taspect  de  thé  un  peu  fort  et  bien  limpide,  ce 
qui  me  paraissait  tout  à  fait  satisfaisant.  Mais  une  personne  autre  que 
Flaubert,  une  personne  que  je  ne  voyais  pas,  apportait  et  mettait  dans  le 
cylindre  des  paquets  d'herbes  fraîches,  je  me  rappelle  avoir  vu  très  nette- 
ment un  dé  ces  paquets  ;  je  dis  alors  :  a  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  d'her- 
bes fraîches  f  II  n'en  faut  mettre  que  de  sèches,  sans  cela,  cela  donnera  de 
r&creté»  (ce  ne  sont  pas  les  paroles  rigoureusement  exactes).  A  quoi  l'oû 
me  répondit  que  cela  ne  faisait  rien  :  fraîches  ou  sèches,  les  plantes  con- 
tiennent les  mômes  principes  ;  je  ne  fus  pas  convaincu,  il  me  semblait  que 
le  dessèchement  devait  amener  des  modifications,  produire  une  sorte  de 
«  maturation  »...  La  personne  invisible  continuait  cependant  à  apporter 
des  plantes,  et  je  vis  avec  une  netteté  particulière  une  touffe  de  chèvre- 
feuille en  fleurs  qu'elle  ne  mit  d'ailleurs  pas  dans  le  cylindre  ;  à  ce  moment, 
j'entendis  la  sonnerie  du  réveille-malin  qui  me  réveilla. 

«  Le  cylindre  pouvait  être  de  la  contenance  de  cinq  ou  six  litres  ;  toUs 
les  appareils  (je  m'en  rends  compte  maintenant)  rappelaient  un  peu,  par 
l'aspect  général,  ceux  qui  sont  employés  dans  les  laiteries,  notamment 
pour  le  refroidissement  du  lait  pasteurisé.  » 


III 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  refuser  l'épithète  de  c  symboliques  »  aux 
hallucinations  des  rêves  que  je  viens  de  citer;  évidemment,  il  peat  arriver 
qne,  par  hasard  pour  ainsi  dire,  dans  un  rêve  quelconque,  telle  image 
apparaisse  en  même  temps  que  telle  idée  abstraite,  sans  qu'il  y  ait  pour 
cela  symbolisme  à  proprement  parler  :  il  peut  m'arriver  de  rêver  que  je 
me  promène  dans  la  campagne  tout  eu  réfléchissant  à  des  idées  philoso- 
phiques ou  autres,  et  ce  serait  un  étrange  abus  que  prétendre  voir  dans  les 
arbres,  la  verdure,  les  troupeaux,  des  symboles  correspondant  &  ces  mêmes 
idées  ;  pour  qu'une  hallucination  du  rêve  puisse  être  légitimement  Consi- 
dérée comme  symbolique,  il  faut  autre  chose  qu'une  simple  coïncidence, 
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il  faut  à  moD  avis,  que  se  trouve  réalisée  au  moins  une  des  trois  conditions 
suivantes  : 

10  L'image  qui  apparaît  dans  le  rêve  en  même  temps  que  l'idée,  symbolise 
déjà  à  rétat  de  veille,  d'une  façon  plus  ou  moins  habituelle  chez  le  sujet 
considéré,  la  même  idée  ;  tel  était  le  cas  pour  la  tour  en  ruine  dans  le  rêve 
que  j'avais  publié  en  1901. 

2P  L'image  hallucinatoire  et  l'idée  persistent  pendant  un  certain  temps 
simultanément  et  évoluent  ou  se  modifient  d'une  façon  parallèle  ;  c'est  ce 
qui  s'est  produit  nettement  dans  le  troisième  rêve  (Victor  Hugo),  et  aussi 
dans  le  deuxième  (amendement  Guérin) . 

3<>  Enfin,  il  y  a  en  quelque  sorte  a  unité  d'émotion  »,  Tirnage  supposée 
symbolique  étant  de  nature  à  déterminer  les  mêmes  émotions  que  déter- 
minerait l'idée  seule  ;  c'est  ce  qui  apparaît  surtout  dans  le  rêve  du  bol  de 
lait,  et  dans  celui  de  l'amendement  Guérin. 

Ceci  posé,  je  ne  crois  pas  que  les  rêves  symboliques  soient  à  proprement 
parler  rares  ;  pour  ma  part,  j'en  ai  eu  un  certain  nombre  dont  je  n'ai 
malheureusement  gardé  qu'un  souvenir  plus  ou  moins  confus  :  le  symbo- 
lisme d'ailleurs  constitue  une  forme  de  pensée  extrêmement  commune  et  les 
hallucinations  symboliques  peuvent,  je  crois,  se  rencontrer  dans  tous  les 
délires,  même  si  l'on  fait  abstraction  de  celles  où  Ton  ne  doit  voir  qu'un  faux 
symbolisme  dû  à  une  interprétation  faite  par  le  malade  après  coup,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  chez  les  délirants  systématiques  et  chez  les  mystiques. 

M.  PiBROM.  -•  Je  «ais  aussi  que  ces  rêves  sont  fréquents,  mais  les  con- 
clusions que  donne  M.  B.  Leroy  me  paraissent  un  peu  trop  générales.  Il 
s'agit  d'une  série  d'idées  qui  coïncide  avec  une  série  d'images  qui  ne  s'y 
appliquent  pas  purement  et  simplement. 

C'est  un  fait  très  général  dans  le  rêve  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  par- 
ler ici  réellement  de  symbolisme. 

M.  BEaNARD-LsROY.  —  Jecrois  avoir  répondu  par  avance  à  cette  objection. 
Dans  deux  au  moins  des  exemples  que  j'ai  cités,  il  y  a  véritablement  un 
développement  continu  et  parallèle  des  hallucinations  et  des  idées,  et  dans 
ce  développement  parallèle,  il  est  impossible  de  voir  une  simple  coïnci- 
dence. En  d'autres  cas,  le  symbolisme  est  non  moins  certain  parce  que 
l'image  qui  apparaît  dans  le  rêve  en  même  temps  que  Tidée,  constitue  pour 
le  sujet  à  l'état  de  veille,  un  symbole  habituel  de  cette  même  idée.  Je  crois 
avoir  déjà  donné  ces  raisons  et  d'autres  encore  ;  d'ailleurs,  je  le  répète 
encore,  il  ne  s'agit  pas  ici  (comme  par  exemple  dans  les  cas  rapportés  par 
Maeder)  d'une  interprétation  plus  ou  moins  artificielle  proposée  par  un 
psychologue  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  d'une  conception  s'imposant 
au  sujet  lui-même,  dans  le  rêve  même  :  pour  le  rêveur,  les  idées  sont  alors 
représentées  par  des  hallucinations  d'une  façon  aussi  incontestable  qu'elles 
pourraient  l'être  par  des  mots,  à  l'état  de  veille. 

M.  Dumas.  —  Ce  n'est  pas  du  symbolisme  abstrait  ;  c'est  une  sensation 
qui  représente  une  idée.  Il  y  a  des  analogies  de  rythme  dans  les  deux  phé- 
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nomènes  ;  il  y  a  surtout  identité  dans  les  émotions  qui  les  accompa- 
gnent. 

M.  PiBRON.  —  Le  mot  de  symbolisme  me  parait  un  peu  fort.  Dans  la 
plupart  des  rêves,  il  y  a  des  associations  fortuites  à  propos  desquelles  on 
pourrait  aussi  parler  de  symbolisme. 

M.  Dumas.  —  Il  est  surtout  dans  l'attitude  et  dans  Témotion.  Il  a  dû  y 
avoir  beaucoup  de  rêves  symboliques  au  moment  où  on  cherchait  une 
explication  et  un  sens  aux  rêves. 

Après  ces  communications  et  discussions,  H.  Arnaud,  président, 
remercie  orateurs  et  auditeurs,  et  la  séance  est  levée  à  10  heures  et 
demie. 

Le  Secrétaire, 

D^  G.  DuiiAS. 
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SÉANCE  DU  Jeudi  18  Juin  1908 
Président  :  M.  le  Professeur  JOFFROT 

Au  début  de  cette  première  séance,  M.  le  Professeur  Joffroy  remercie  ses 
collègues  de  Tavoir  appelé  à  présider  leurs  réunions  et  expose  le  but  de  la 
nouvelle  société. 

«  Frappés  de  la  vitalité  d*une  société  scientifique  dont  beaucoup  d'entre 
nous  font  partie  :  la  Société  de  Neurologie,  et  attribuant  ses  beureuz  résul- 
tats à  ce  fait  qu'on  y  montre  et  qu^on  y  regarde  les  choses  dont  on  parle, 
et  qu*on  y  discute  sur  des  faits  dont  la  réalité  est  présente,  nous  avons 
pensé,  dit-il,  que  la  même  méthode  de  travail  appliquée  à  la  psychiatrie 
devait  donner  dans  cette  science  des  résultats  aussi  satisfaisants...  Telles 
sont  les  seules  considérations  qui  ont  décidé  de  la  fondation  de  la  Société 
de  Psychiatrie  qui  n'est  en  somme  dans  notre  pensée  qu*un  complément, 
une  sorte  de  prolongement  de  la  Société  Médico-Psychologique  à  laquelle 
nous  restons  aussi  attachés  aujourd'hui  que  dans  le  passé...  » 


Un  cas  de  délire  somnambulique  avec  retour  à.  Tenfance. 

M.  Janet  présente  à  la  Société  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  qu*il  considère 
comme  atteinte  d*un  délire  hystérique  tout  particulier. 

Elle  présente  en  état  second,  un  syndrome  de  puérilisme  mental  que  l'on 
peut  également  provoquer  par  Thypnose. 

Cette  malade  «  jouerait  la  comédie  de  l'enfance  »,  par  suite  d'une  idée 
fixe  ce  qui  la  différencierait  des  malades  atteints  de  puérilisme  démentiel. 

M.  SoLLiBB  se  demande  s*il  s'agit  là  d'un  délire  ou  d*un  véritable  état  de 
régression  de  la  personnalité. 

M.  DuPRi  fait  observer  combien  il  est  difficile  d'apprécier  la  part  de  la 
conscience  et  de  la  volonté  dans  ces  cas  de  comédie  involontaire. 

M.  Joffroy  fait  remarquer  que  la  malade,  dans  son  état  second,  écrit 
comme  un  enfant  de  sept  ans. 
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Deux  cas  de  délire  de  persécution  à.  rorme  démonomaniaque, 
développés  chez  des  débiles  à.  la  suite  de  pratiques 
spirites. 

UM.  LévT-VALSNSi  et  Boudon  après  cette  commuaicatioD,  denuodent 
ce  qa*il  faut  penser  du  pronostic  de  ces  délires  sur  lesquels  M.  Gilbert 
Pallet  a  déjà  attiré  ratteutiou. 

M.  Gilbbrt-Baluet  cite  le  cas  de  plusieurs  malades  chez  lesquelles  la  gui- 
risou  du  tout  au  moins  une  atténuation  du  délire  compatible  avec  Texereice 
de  leur  profession  a  paru  se  produire  au  bout  d'un  temps  plu«  ou  moin«  long. 

M.  Dumas  qui  connaît  une  de  ces  malades  et  la  suit  depuis  plusieurs  années, 
apporte  cette  notion  très  intéressante  que  les  trois  personnes  qui  parlAg  eaient 
les  pratiques  spirites  de  la  malade  sont  ai^ourd'bui  toutes  trois  internées. 

M.  JoFFBOY  insiste  sur  le  rôle  primordial  de  l'interprétation  délirante 
dans  la  genèse  des  délires  spirites  et,  en  général,  de  tous  les  délires  de  per- 
sécution. La  malade  commence  par  faire  des  interprétation  s  erronées  sur 
un  sujet  donné  qui  fut  dans  ce  cas  fourni  parles  pratiques  spirites.  Ensuite, 
elle  fait  des  nouvelles  interprétations  à  propos  de  tout  et  les  incorpore  à 
son  délire  qui  s'étend  ainsi.  Le  pronostic  des  délires  spirites  e»t  le  même 
que  le  pronostic  de  tous  les  délires  de  persécution.  Il  peut  y  avoir  des  rémis- 
sions et  d'une  façon  générale,  le  pronostic  de  cbaque  cas  particulier  se  tire 
de  l'examen  du  sujet  et  de  la  systématisation  du  délire. 

M.  SoLLi£ft  a  observé  deux  cas  ayant  tous  les  denx  complètement  guéri. 

11  distingue  pour  le  pronostic  les  cas  de  délire  spirite  pur  et  de  délire  de 
persécution  &  teinte  spirile. 

M.  IuLSs  Voisin  présente  trois  cas  de  Démence  épileptique  ^Mumodique 
chez  des  jeunes  idiotes.  Il  rappelle  à  ce  sujet  la  description  qu'il  a  donnée 
de  cette  affection  en  1898. 

Il  s'agissait  de  malades  pubères  et  il  croyiit  alors  que  cette  affection  ne 
se  produisait  qu'à  la  puberté. 

Une  de  ces  malades,  âgée  de  vingt-quatre  ans  présenta  à  l'autopeie  de  la 
aclérose  Aévroglique  disséminée  sans  méningite. 

11.  Jules  Voisin,  estime  aujourd'hui  que  cette  démence  épileptique  spas<- 
modique  peut  exister  dès  l'enfance  et  qu'elle  est  symptomatique  4e  proces- 
aus  de  adérose  cérébrale. 

M.  GiLBKBT-BAUJiT  présente  un  malade  À  l'occasion  duquel  ae  pose  la 
question  des  intermissions  dans  ia  paralysie  générale. 

Ce  malade  en  1898  est  entré  dans  un  accès  de  dépression  mélancolique 
suivi  en  1902  d'une  période  d'excitation  accompagnée  du  tableau  classique 
du  délire  mégalomaniaque  paralytique.  Depuis  1903  son  état  mental  parait 
normal  et  l'on  constate  seulement  quelques  symptômes  tabétiqnes. 

La  longueur  de  la  période  de  réoussÂon  est  ici  remarquable  et  mérite 
plutôt  le  nom  d'i^ermission;  il  y  a  <uae  véritable  disparition  4es  troubles 
psychiques. 
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M.  Gilbbrt-Ballbt  profite  de  cette  occasion  pour  dire  que  ces  cas  sont  plus 
fréquents  que  Ton  ne  le  croit  généralement  et  que  selon  lui  la  paralysie 
générale  a  souvent  une  évolution  discontinue. 

M.  Vallon.  —  Le  membre  des  paralytiques  généraux  présentant  des 
rémissions  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit.  Le  qualificatif 
de  progressive  appliquée  à  la  paralysie  générale  est  tout  à  fait  impropre. 

M.  DuPRÂ  estime  qu'en  dépit  de  ces  longues  rémissions  la  maladie  est  cepen- 
dant progressive  et  il  ne  voit  pas  de  raison  de  supprimer  cette  épithète. 

M.  Voisin  signale  l'existence  fréquente  des  rémissions  dans  les  cas  où  la 
maladie  a  commencé  par  un  accès  mélancolique  suivi  d'une  période  d'exci- 
tation. 

M.  Brissauo  pense  que  les  paralysies  générales  qui  présentent  des  rémis- 
sions prolongées  s'accompagnent  de  phénomènes  tabétiques. 

M..  Vallon  il  y  a  souvent  balancement  entre  les  phénomènes  médullaires 
et  les  phénomènes  cérébraux. 

M.  Séglas  s'associe  aux  paroles  de  M.  Brissaud  et  rappelle  que  M.  Pierret 
a  signalé  la  fréquence  des  rémissions  et  la  tenue  du  délire  chez  les  paraly- 
tiques généraux  tabétiques  à  début  médullaire. 

M.  Claude.  —  Dans  le  tabès  on  peut  observer  des  lésions  encéphaliques 
procédant  par  poussées  et  qui  ne  sont  pas  celles  de  la  paralysie  générale. 
J'ai  observé  récemment  dans  un  cas  analogue  des  petits  foyers  d'encé- 
phalite inflammatoire  localisés. 

M.  RiGHi.  —  Dans  ces  cas,  si  le  traitement  mercuriel  agit,  on  peut  penser 
avoir  affaire  à  ces  poussées  encéphaliques,  le  tabès  et  la  paralysie  générale 
n'étant  nullement  modifiés  par  le  traitement  mercuriel. 

M.  JoFFROY  à  propos  de  la  disparition  des  accidents  mentaux  chez  les 
paralytiques  généraux,  discute  la  question  de  la  guérison  de  ces  malades. 
Parmi  les  cas  de  prétendue  guérison  de  paralysie  générale  qui  ont  été  pu- 
bliés et  qu'il  a  minutieusement  analysés,  il  a  remarqué  qu'un  grand  nom- 
bre de  cas  présentaient  des  symptômes  tabétiformes,  et  il  se  demande  si 
les  troubles  mentaux  de  ces  malades  se  rapportent  à  une  paralysie  géné- 
rale ou  rentrent  dans  la  catégorie  des  divers  troubles  mentaux  observés  au 
cours  du  tabès.  11  est  très  difficile  de  répondre  à  cette  question  en  l'ab- 
sence d'autopsie. 

Il  relate  à  ce  sujet  l'observation  d'un  malade  de  son  service  ancien  syphi- 
litique, faisant  d'antre  part  des  accès  alcooliques  intermittents  et  présen- 
tant des  troubles  tabétiformes  depuis  1894  :  depuis  cette  époque,  il  a  pré- 
senté à  plusieurs  reprises  des  accès  de  dépression  mélancolique  et  des 
accès  de  violente  excitation  maniaque  avec  délire  ambitieux  et  idées  de 
grandeur.  Chacun  de  ses  accès  avait  une  durée  relativement  courte  et  dans 
leur  intervalle,  le  malade  n'offrait  pas  de  déficit  intellectuel  appréciable. 

Dans  ces  cas  embarrassants  la  lymphocytose  céphalorachidienne  et  le 
signe  d'Argyll  n'ont  aucune  valeur  puisqu'il  s'agit  de  tabétiques,  seuls  les 
troubles  de  la  parole  ont  une  signification.  Or,  ils  n'existaient  pas  chez  son 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHIATRIE  369 

malade  et  &  ce  sujet  il  demande  à  M.  Ballet  si  le  malade  qu*il  a  présenté 
avait  des  troubles  de  la  parole.  Sur  la  réponse  négative  de  ce  dernier, 
M.  JofTroy  met  en  doute  le  diagnostic  de  paralysie  générale  chez  le  malade 
de  M.  Ballet  et  se  demande  s'il  ne  s*agit  pas  plutôt  d'un  circulaire. 

M.  Gilbbrt-Ballet.  —  J*ai  dit  pourquoi  je  ne  le  considérais  pas  comme 
un  circulaire.  D'autre  part,  si  Ton  appelle  paralysie  générale  une  affection 
progressive,  ce  malade  ne  peut  être  étiqueté  paralytique  général,  mais  il 
me  parait  rationnel  d'admettre  que  les  troubles  mentaux  qui  se  sont  déve- 
loppés chez  lui  se  rattachent  étroitement  àFinfection  syphilitique  qui  évo- 
lue  sur  sa  moelle. 


De  la  Paralysie  générale  Juvénile. 

M.  JoFFROY  présente  un  malade  de  vingt-trois  ans,  infantile,  demi-imbé- 
cile, au  corps  grêle,  au  visage  enfantin  et  glabre,  chez  lequel  la  radiographie  a 
décelé  la  persistance  des  cartilages  épiphysaires.  A  TAsile,  ce  malade  mon- 
tra d'abord  un  certain  degré  d'exaltation  intellectuelle  qui  lui  permit  en 
quelques  mois  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  sous  la  direction  d'un  paraly- 
tique général  relativement  instruit,  puis  une  transformation  inverse  se  mit 
à  évoluer  ;  rinlelligence  baissait  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'apparaissaient 
les  signes  pupillaires,  de  rembarras  de  la  parole,  de  la  lymphocytose 
céphalo-rachidienne.  Il  offre  aujourd'hui  le  tableau  complet  de  la  paralysie 
générale. 

A  celte  occasion,  M.  Joffroy  propose  d'établir  la  délimitation  entre  la  para- 
lysie générale  juvénile  et  celle  de  l'adulte  sur  cette  donnée  anatomique, 
la  persistance  des  cartilages  épiphysaires  ou  leur  soudure  à  la  diaphyse. 


Manie  intermittente  et  Paralysie  générale. 

M.  DupRé.  —  Présentation  de  deux  malades  :  le  premier  atteint  depuis 
Tàge  de  quarante  ans  d'accès  maniaques  avec  mélange  d'éléments  dépressifs;  le 
second,  &gé  de  soixante  ans,  atteint  d'un  second  accès  d'excitation  avec  dé- 
lire absurde  et  colossal  de  grandeur;  à  propos  desquels  se  pose  d'une  façon 
particulièrement  difficile  (faiblesse  du  niveau  intellectuel,  caractères  du 
délire,  quelques  troubles  organiques,  etc.),  le  problème  du  diagnostic  dif- 
férentiel delà  manie  intermittente  essentielle  et  des  états  maniaques symp- 
tomatiques  de  la  paralysie  générale  au  début. 


Journal  de  psychologie.  t^ 


COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  génbhales,  Théories,  Méthodes,  Appareils,  Biographie 

420.  —  Qu'est-ce  que  la  psychologie?  —  La  psychologie  comme 
science  du  moi  (  Psychology-what  is  It  about  ?  —  The  psychology  as 
Science  of  Self),  (par  Calkins  (Mary  Whiton).  4  articles  du  Journal 
of  philosophy,  psychology  and  scientific  méthods  (décembre  1907  pp. 
673-683,  et  janvier-février  1908,  pp.  12-20,  64-69,  113-122. 

L'idée  fondamentale  de  ces  quatre  articles,  c'est  de  débarrasser  la  psycho- 
logie fonctionnelle  des  résidus  de  Tancienne  psychologie  statique  et 
classique,  résidus  que  les  promoteurs  de  la  psychologie  nouvelle  y  ontlaissés 
malgré  eux.  La  psychologie  est  toujours  conçue  plus  ou  moins  (même  quand 
on  veut  en  faire,  comme  il  est  légitime  d*après  l'auteur)  une  science  dyna- 
mique dont  Tobjet  doit  être  exclusivement  l'étude  des  fonctions),  soit 
comme  une  science  des  états  de  conscience,  une  atomislique  de  la  pensée, 
soit  comme  la  science  des  fonctions  mentales  considérées  objectivement,  et 
en  quelque  sorte  en  dehors  du  sujet.  —  La  véritable  psychologie  fonction- 
nelle au  contraire  ne  doit  considérer  que  les  fonctions  psychologiques,  les 
élats  de  conscience  étant  des  abstractions  scolastiques,  et  les  fonctions  psy- 
chologiques dans  leur  rapport  intime  avec  le  sujet  pensant,  c'est-à-dire  fonc- 
tionnant (mental  fonctioner).  C'est  la  science  du  moi  conscient.  Ce  moi 
est  d'ailleurs  relié  intimement  à  un  organisme  physique,  bien  qu'il  ne  cons- 
titue pas  avec  lui  une  seule  et  même  réalité  ;  et  ces  liens  doivent  être  étu- 
diés et  retenus  par  le  psychologue  pourvu  qu'il  soit  bien  entendu  que  le 
psychologue  prendra  son  centre  d'observation  dans  la  conscience  (réhabili- 
tation très  vive  de  l'observation  interne,  comme  méthode  capitale  de  la 
psychologie),  c'est-à-dire  dans  le  moi  pensant  et  agissant. 

Abel  Rby. 

121.  —  Des  méthodes  de  la  psychologie  objective,  par  W.-M.  Bekh- 
TKHEFP.  Assemblée  scientifique  des  médecins  delà  Clinique  des  maladies 
mentales  et  nerveuses  de  Saint-Pétersbourg;  séance  du  24  mai  1907. 

Sans  diminuer  nullement  la  signification  de  Tauto-observalion  dans 
l'étude  de  l'état  psychique,  en  général,  S.  dit  qu'on  doit,  pourtant,  distin- 
guer dans  la  psychologie  la  méthode  subjective  de  la  méthode  objective  et 
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ériger  les  données  objectives  en  un  groupe  particulier.  La  signiflcation  de 
l'étude  de  ces  phénomènes  se  définit  déjà  par  leur  caractère  objectif. 
Toutes  les  manifestations  motrices  de  Torganisme,  qui  apparaissent  non 
comme  des  réactions  immédiates  à  l'excitation  externe,  mais  comme  le 
résultat  des  influences  externes  anlécédautes,  se  rapportent  &  la  sphère 
psychique  et,  en  même  temps,  sont  parfaitement  accessibles  à  Tinvestiga- 
tioQ  objective,  car  elles  peuvent  être  étudiées  sans  aucun  rapport  au  passé 
subjectif  dont  elles  sont  accompagnées.  Mais  ces  réactions  doivent  être 
étudiées  en  connexion  non  seulement  avec  leurs  motifs  les  plus  proches, 
mais  avec  les  motifs  plus  éloignés.  En  les  analysant,  il  n'y  a  pas  de  néces- 
sité de  recourir  aux  analogies  quelconques,  caractéristiques  de  la  psycho- 
logie subjective.  Ce  procédé  donne  un  avantage  à  la  psychologie  objective  ; 
le  transport  des  données  de  Tanalyse  subjective  sur  d'autres  personnes 
n'est  pas  un  procédé  sévèrement  scientifique,  puisque  l'identité  des  phéno- 
mènes dans  ce  cas  ne  peut  pas  être  prouvée  par  la  voie  objective.  En  outre, 
la  région  de  Tapplication  de  ce  procédé  apparaît  très  limitée;  ainsi,  par 
exemple,  le  déjà  vécu  à  un  âge  ne  peut  pas  être  approprié  au  déjà  vécu, 
dans  de  mêmes  conditions,  mais  à  un  autre  âge  ;  le  transport  par  la  voie 
d'analogie  du  déjà  vécu  humain  aux  animaux  apparaît  une  pure  fantaisie. 
Les  réactions  motrices  et  les  autres  réactions,  formant  le  sujet  de  la  psy- 
chologie objective,  auraient  pu  être  nommées  a  réactions  associées  »,  car  à 
leur  base  se  trouve  le  processus  d'association  des  excitations  passées  avec 
les  présentes.  Une  telle  association  peut  être  instituée  aussi,  d'une  manière 
artificielle,  concernant  chaque  manifestation  motrice  externe,  et  dans  ce 
cas  cette  association,  créée  artificiellement,  peut  servir  d'objet  à  l'expé- 
rience de  la  psychologie  objective  humaine.  S.  propose  de  profiter  de  la 
respiration,  car  elle  réagit  à  la  moindre  influence  externe.  On  pourrait 
encore  se  servir  de  la  pression  sanguine  et  de  l'état  de  la  circulation 
sanguine,  en  général,  mais  il  faut  avoir  encore  en  vue  que  le  .système 
vaso-moteur  ne  revient  pas  si  vite  à  la  norme,  après  différentes  varia- 
tions, que  la  respiration;  en  outre,  la  circulation  sanguine  est  moins 
accessible  à  l'investigation  expérimentale. 

Elise   SOUKHANOFF. 

122.  —  Psychologie  objective,  par  W.    M.  Bekhtkreff,   1907,  Saint- 
Pétersbourg,  fare.  I,  p.  58. 

Dans  l'introduction  de  sa  Psychologie  objective,  B.  indique  dès  les  pre- 
mières lignes  que  a  cette  psychologie  ressemblera  peu  à  la  psychologie  qui 
jusqu'à  présent  avait  cours  »;  dans  la  psychologie  objective,  à  son  avis,  il  ne 
doit  pas  y  avoir  de  place  pour  les  questions  concernant  les  processus  sub- 
jectifs ou  les  processus  de  la  conscience.  De  ce  point  de  vue,  dit  B.  la 
psychologie  est  une  science  de  la  vie  psychique  en  général  et  non  de  ses 
manifestations  conscientes  seulement;  et  ici  il  s'agit  non  de  l'étude  de  la  vie 
psychique  individuelle  seulement,  mais  aussi  du  psychisme  de  la  foule,  de 
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la  société,  du  peuple  entier,  etc.,  et  aussi  de  la  vie  psychique  du  monde 
animal  en  général. 

La  psychologie  objective  se  divise  en  psychologie  individuelle,  sociale, 
nationale,  en  psychologie  comparative  des  peuples  et  zoopsychologie. 
Au  nombre  des  sections  de  la  psychologie  seront  :  la  psychologie  infantile, 
pédagogique,  physiologique  (pour  Tinstitution  et  l'élucidation  des  processus 
physiologiques  et  psychiques),  la  psychologie  pathologique  (pour  Tétude 
des  manifestations  anormales  delà  vie  psychique,  pour  autant  qu'elle  éclaire 
la  psychologie  des  individus  normaux),  la  psychologie  historique,  la  psycho- 
logie de  rhomme  criminel.  Le  terme  c  psychologie  eipérimentale  »  deviendra 
comme  il  parait,  «  un  truisme  »  bientôt,  et  ce  terme  est  de  trop  dans  la 
psychologie,  d*après  Topinion  de  l'auteur.  La  psychologie  dont  on  s'occu- 
pait jusqu'à  présent  était  fondée  presque  exclusivement  sur  Tau to-observa- 
tion  ;  c'est  de  la  psychologie  subjective^  la  psychologie  de  la  conscience 
individuelle.  Les  phénomènes  neuro-psychiques  doivent  être  étudiés  de 
préférence  à  l'aide  de  la  méthode  objective  de  l'observation  et  de  l'auto- 
observation;  cette  méthode  afiparait  comme  l'unique  méthode  pour  l'investi- 
gation du  neuro-psychisme  des  autres,  et  surtout  des  malades-psychiques  ou 
des  animaux. 

Elise   SOUKUANOFF. 

IL  —  Lbs  États  affectifs  et  les  Actions 

123.  —  La  Théorie  de  Ribot  9ur  les  passions  (Ribot's  Theory  of  the 
Passions),  par  JoHNSTON-Hughes  (Charles).  Journal  of  phitosophy,  psycho- 
logy  andscienlific  methods,  9  avril  1908,  pp.  197-207. 

Article  critique  très  élogieux  sur  la  théorie  des  passions  que  Ribot  a 
donnée  dans  son  Essai  sur  les  passions.  Le  seul  point  sur  lequel  l'auteur 
n'est  pas  d'accord  avec  Ribot,  point,  il  le  reconnaît  lui-même,  de  minime 
importance,  est  celui-ci  :  Ribot  a  une  tendance  à  trop  séparer  la  passion  des 
autres  états  affectifs,  en  particulier  des  états  émotionnels.  Il  transforme  les  dif- 
férences quantitatives  (intensité,  durée,  stabilité)  en  différences  qualitatives. 
Il  serait,  pense  J.,  plus  près  de  la  vérité,  et  plus  conforme  à  une  psychologie 
génétique  et  fonctionnelle,  de  considérer  tous  les  états  affectifs  qui  sont 
d'un  même  genre,  dans  une  même  catégorie  au  point  de  vue  qualitatif, 
bien  qu'ils  puissent  différer  quantitativement  au  point  de  vue  de  la  durée 
ou  de  l'intensité. 

Abel  Rby. 

124.  ~  Les  inclinations,  leur  rôle  dans  la  pisychologie  des  senti- 
ments, par  Hevadlt  d'Allonnes  (G.),  Biblioth.  de  Philos,  Contempor. 
Paris,  Alcan,  1907,  225  p.  in-8. 

R.  A.  emprunte  aux  théories  énergétiques  un  jeu  de  notions  symboli- 
ques :  force,  charge,  potentiel,  écoulement,  résistance,  énergie  latente,  et 
les  adapte  aux  sentiments,  à  tous  les  phénomènes  psychologiques.  Cette 
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façon  de  parler  donne  à  Texposé  des  faits  de  la  netteté  systématique  et  per- 
met, chemin  faisant,  d'éclaircir  certains  ensembles  de  phénomènes  psycho- 
logiques par  une  comparaison  avec  les  théorèmes  de  la  mécanique. 

R.  A.  propose  d'appeler  «  inclination  »  «tout  complexus  psycho-physio- 
logique durablement  organisé,  doué  d'une  vie  propre,  opérant  une  série 
de  sélections  parmi  les  matériaux  qui  lui  sont  offerts  »  (p.  34)  —  L'incli- 
nation ainsi  définie  admettra  pour  origine,  soit  de  simples  actes  répétés, 
soit  des  images,  des  idées,  soit  des  émotions.  Mais  l'inclination  n'appar- 
tient pas  exclusivement  au  domaine  de  Témotion  ;  elle  peut  devenir  iné- 
motive, elle  peut  l'avoir  toujours  été.  —  L'inclination  peut  entrer  en  rap- 
port avec  les  «  émotions-chocs  »  et  composer  avec  elle  une  foule  de  com- 
binaisons diverses  :  autant  d'intermédiaires  entre  l'inclination  pure  et  Témo- 
tion-choc.  —  L'inclination  peut  devenir  passion  :  «  La  passion  consiste 
dans  Tuniflcation  plus  ou  moins  complète  de  l'individualité  par  une  incli- 
nation puissante,  exclusive,  véritable  inclination-fixe,  qui  subjugue  ou 
annéantit  toutes  les  autres.  »  Mais  la  passion,  forme  accentuée  de  l'incli- 
nation, n'est  pas  non  plus  liée  nécessairement  aux  émotions  ;  les  «  passions 
de  tète  »  et  les  «  passions  d'action  »  offrent  des  exemples  de  systématisa- 
tion où  l'élément  affectif  n'entre  point. 

La  conclusion  de  cette  première  partie  est  qu'il  existe  des  «  sentiments 
inémotifs»,  c'est-à-dire  que  les  inclinations  et  les  passions  forment  un 
groupe,  les  émotions  un  autre  et  qu'entre  les  deux  des  rapports  existent 
souvent  mais  ne  sont  pas  indispensables. 

Ces  constatations  de  psychologie  descriptive  apportent  un  fait  nouveau 
dans  la  théorie  classique  des  émotions,  telle  que  Lange,  James,  Sergi  l'ont 
faite,  et  permettent  de  la  remanier  profondément,  si  on  les  joint  à  d'au- 
tres faits  nouveaux  de  provenance  physiologique  et  psychopalhologique. 
Non  seulement  la  théorie  périphérique  —  et  la  théorie  cérébrale,  simple 
variante,  rendraient  mal  compte  des  observations  de  la  psychologie 
descriptive,  mais  les  expériences  de  Bechterew  et  Sherringlon  sur  des  ani- 
maux vivisectioonés  prouvent  «  la  spécificité  psycho-physiologique  d'une 
part  de  l'émotion,  phénomène  viscéro-cérébral,  d'autre  part  de  l'inclination, 
consensus  de  fonctions  systématiques  et  exigeantes.  »  (p.  107). 

Les  travaux  de  Bechterew  ont  fait  connaître  un  centre  cérébral  de  la  mi- 
mique, qui,  après  ablation  de  Técorce  cérébrale,  exécute,  avec  un  automa- 
tisme rigide,  les  mêmes  mouvements  expressifs  d'émotions  absentes. 

Les  expériences  de  Sherrington  montrent  que  des  chiens  prives  par  section 
nerveuse,  de  toutes  les  impressions  viscérales,  alors  que,  seuls,  la  tète,  le 
devant  des  membres  antérieurs  et  le  diaphragme  restent  sensibles,  ont  les 
mêmes  expressions  émotives  qu'auparavant.  R.  A.  ne  suppose  point  que 
les  émotions  persistent  après  la  transection  des  nerfs  et  soient  la  cause 
présente  de  la  mimique.  Il  préfère  supposer  que  n  ces  animaux  ont  été  pri- 
vés à  jamais  des  données  proprement  affectives  par  l'abolition  de  presque 
toutes  leurs  iinpressions  somatiques  conscientes  »   et  que  la  mimique  est 
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due  à  rexcilatioQ  du  centre  de  Bechlerew  par  les  images  des  sens  externes. 

Dans  la  troisième  partie,  Thypothèse,  longuement  discutée  avec  MM. 
Piéron  et  Osterreich,  est  confirmée  par  Tobservation  de  la  malade  Alexan- 
drine.  Frappée  «  d'inémotivité  concomitante  à  des  troubles  viscéraux,  à 
une  insensibilité  corporelle  Interne,  et  &  une  analgésie  cutanée  générale  » 
(p.  183),  elle  a  perdu  le  sentiment  direct  de  la  durée,  qui  est  donné  par  la 
«  perception  viscéro-aiTective  »  des  rythmes  organiques  ;  il  ne  lui  reste 
que  la  perception  sensori-motrice  des  temps  courts  (par  le  mouvement  et  les 
sens]  et  la  faculté  de  construire  un  temps  abstrait,  avec  des  repères, 
par  un  effort  d'attention  soutenue.  «  Elle  ne  sent  pas  le  temps,  elle  le  juge  ». 
—  Elle  a  perdu  toute  émotion,  pleure  sans  pouvoir  souffrir.  Elle  ne  ressent 
pas  même  les  émotions  physiologiques  :  faim,  soif;  elle  vaque  à  ses  fonc- 
tions par  raison.  Et  par  là  elle  a  perdu  le  sentiment  du  moi  :  «  les  déper- 
sonnatisés  sont,  à  notre  avis,  des  inémotifs  qui,  privés  des  données  senti- 
mentales élémentaires  qui  font  vivante  l'existence,  végètent,  avec  un  moi 
amoindri,  énucléé,  vidé  de  son  contenu  émotionnel,  réduit  à  une  enveloppe' 
creuse  idéo-sensiorelle  »  (p.  193)  «  De  chaque  émotion,  il  lui  reste  quelque 
chose  qui  n'est  plus  une  émotion  mais  un  résidu  d'éléments  cognitirs,  habi- 
tuelset  instinctifs,  d'où  est  absente  la  donnée  émotionnelle,  le  Gefùhlston... 
Or  ce  résidu  continue  &  se  systématiser  et  suffit  encore  &  engendrer 
nombre  de  réactions,  de  décisions  volontaires  et  d'actes  » . 

Ainsi  0  conditions  nécessaires  de  l'émotion,  les  sensations  viscérales  en 
sont  aussi  les  conditions  suffisantes»  (p.  212).  a  Parmi  les  sensations  soma- 
tiques,  il  en  est  de  spécifiquement  affectives,  il  y  a  des  sensations  viscérales 
qui  sont  la  condition  nécessaire  et  suffisante  des  tonalités  émotives.  » 
Tout  le  reste  peut  provoquer  de  la  mimique,  des  actes,  des  inclinations, 
des  passions;  ce  n'est  pas  de  Témolion. 

Jules  LKFÉVRK-PArL. 

III.  —  Psychologie  animale  et  Psychologie  comparée. 

125.  —  La  perception  chez  les  animaux  (Goncerniog  animal  perception), 
par  Mead  (G.-II.)  [Chicago].  The  Psychological  Heview,  XIV,  6,  p.  383, 
nov.  1907  (7  p.). 

Les  théories  existantes  au  sujet  de  la  perception  humaine,  sont  si  incom- 
plètes qu'elles  augmentent  plutôt  la  difficulté  qu'on  a  d'étudier  Texistence 
possible  de  la  perception  chez  les  animaux.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
une  sorte  de  perception  dans  la  façon  intelligente  dont  ceux-ci  réagissent  à 
certaines  excitations;  d'autre  part  on  ne  saurait  faire  une  démarcation  bien 
nette  entre  la  perception  et  les  procédés  plus  abstraits  de  la  raison  humaine. 
Selon  Tautcur  la  différence  essentielle  se  trouve  dans  l'impossibilité  pour 
ranimai  d'analyser  les  éléments  de  la  perception,  principalement  au  moyen 
du  tact,  et  d'en  dégager  les  rapports  :  chez  lui  Tobjet  est  perçu  principa- 
lement dans  la  réaction  qu'il  suscite. 

L.-C.  Herbert. 
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L  —  Etudes  cliniques  sur  les  Psycho-névroses  et  Névroses 


126.  —  La  frontière  de  la  santé  psychique,  parGANNOuscHKiNS  (Pierre), 
Psychiatrie  contemporaine  (russe),  1908,  février. 

A  propos  des  personnes  se  trouvant  sur  la  frontière  entre  la  norme  et 
Taffection  psychique,  G.  indique  que,  comme  premier  symptôme  dans  ces 
cas,  apparaît  toujours  l'existence  de  certaines  particularités  congénitales 
chez  les  représentants  de  ce  groupe  d'individus  ;  ces  particularités  se  reflè- 
tent sur  toute  la  vie  du  sujet  ;  une  fois  qu'elles  existent,  l'individu  doit  être 
envisagé  comme  se  trouvant  sur  la  frontière  entre  la  santé  mentale  et  la 
maladie.  Les  individus  de  ce  genre,  étant  en  liberté,  se  différencient  d  une 
manière  très  marquée  des  individus  normaux  ordinaires  :  étant  entrés  pour 
une  cause  ou  une  autre  dans  un  asile  spécial,  ils  se  différencient  aussi  beau- 
coup des  autres  habitants  de  l'asile  psychiatrique.  Il  faut  dire,  pourtant, 
qu'en  somme,  il  leur  arrive  rarement  d'entrer  dans  les  asiles  spéciaux  ; 
ordinairement  ils  restent  parmi  les  personnes  bien  portantes,  ils  prennent 
leur  part  à  la  vie  et  apparaissent  comme  un  facteur  social  auquel  il  faut 
faire  attention.  Toutes  ces  personnes  sont  des  dégénérés  et  se  rapportent  au 
groupe  des  dégénérés  supérieurs. 

Elise  SOUKHANOFF. 

127.  —  De  l'état  normal  au  délire,  par  Courjon  et  Mignard. 
Revue  de  Psychiatrie ,  avril  1908. 

Certains  individus  forment  en  quelque  sorte  une  transition  entre  les 
normaux  h  caractères  difficiles  et  les  délirants  persécuteurs  et  reveudica- 
teurs.  Egoïstes,  satisfaits  d'eux-mêmes,  dénués  de  tout  sentiment  altruiste, 
ils  vivent  le  plus  souvent  en  vagabonds,  en  paresseux  et  en  révoltés.  Ils  se 
distinguent  des  persécutés  persécuteurs  par  la  moindre  systématisation  de 
leurs  idées  et  la  variabilité  plus  grande  de  leurs  sentiments.  Ils  commet- 
tent sans  cesse  des  erreurs  d'interprétation,  mais  très  rarement  des  inter- 
prétations délirantes  telles  que  celles  qu'ont  étudiées  Sérieux  et  Gapgras. 
Moins  intelligents  que  les  fous  moraux,  ils  se  rapprochent  de  ceux-ci  par 
des  réactions  antisociales  multiples.  Leur  responsabilité  est  atténuée;  mais 
ils  ont  un  discernçn^ent  suffisant  pour  être  influencés  par  l'idée  du  chàti- 
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ment.    Ces  malades  pourraient,  en  cas  de  délit  commis  par  eux,  être 
internés,  pour  un  temps  limité  et  fixé  par  le  tribunal,  dans  des  services 
spéciaux. 
Suivent,  &  Tappui  de  cette  thèse,  deux  intéressantes  observations. 

L.  Barat. 

II.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses. 

128.  —  Un  cas  rare  d'aura  épileptique,  par  Katghkatghofp  (A.  B.]. 
Bévue  Médicale  (russe),  1907,  n^  5. 

K.  décrit  un  cas  d'une  prétendue  aura  psycho-intellectuelle  ;  on  comprend 
par  1&  la  réminiscence  de  l'événement  défini,  qui  a  précédé  Taccès  épilepti- 
que.  Malade  de  24  ans  ;  un  an  et  demi  avant  Tapparilion  des  accès,  le  malade, 
étant  &  une  promenade,  écoutait  Torchestre  de  musique;  un  morceau  sur- 
tout lui  plut  beaucoup,  mais  bientôt  il  Toublia.  Un  an  et  demi  plus  tard, 
entendant  un  jour  l'orchestre  militaire  jouer  ce  même  morceau,  il  perdit 
connaissance  et  eut  un  accès  épileplique.  Après  cela,  souvent  dès  qu'il  enten- 
dait jouer  ce  morceau  de  musique,  l'accès  épileptique  survenait  immédiate- 
ment. De  pair  avec  les  accès  épilepliques,  il  y  avait  encore  chez  le  malade 
des  absences  de  courte  durée,  et  aussi  ces  dernières  étaient  toujours  précé- 
dées par  l'audition  mentale  de  la  musique  de  l'orchestre.  Actuellement  le 
malade  souffre  d'accès  épileptiques  depuis  trois  ans.  Les  accès  n'ont  pas 
une  fréquence  égale;  tantôt  ils  apparaissent  une  fois  par  mois,  tantôt  deux 
fois,  tantôt  une  fois  en  trois  semaines. 

Elise  SOUKHANOFF. 

129.  —  Delasymptomatologie  de  l'alcoolisme,  parOBRASTzoFF.  Psychia- 
trie contemporaine  (russe).  Janvier  1908. 

0.  note,  chez  les  alcooliques,  un  symptôme  dont  ordinairement  on  parle 
peu  ;  ce  symptôme  consiste  dans  un  trouble  particulier  de  la  sensibilité  de 
la  conjonctive,  de  la  pars  conjunctivalis,  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  du 
globe  oculaire. 

Prenant  en  considération  que  les  réflexes  oculaires,  c'est-à-dire  la  sensi- 
bilité des  enveloppes  externes  de  l'œil  en  général,  est  sujette  aux  oscilla- 
tions, l'auteur  porte  l'attention  sur  le  degré  inégal  de  la  réception  dessensa- 
tions tactiles  de  l'une  et  l'autre  moitié  de  l'œil;  pourtant,  il  n'existe  pas  ici 
de  limites  bien  accusées  ;  les  cas  observés  par  0.  indiquent  que,  dans  le 
coin  de  la  fente  oculaire,  la  sensibilité  apparaissait  toujours  plus  diminuée 
que  si  l'on  approchait  plus  du  centre  de  la  pupille,  ce  qui  a  été  observé 
aussi  dans  l'état  normal.  Les  hallucinations  artificielles  (à  la  pression  du 
globe  oculaire),  c'est-à-dire  le  symptôme  de  Liepmannj  ont  été  le  plus  accen- 
tuées là  où  était  plus  marquée  l'hémianesthésie  en  question. 

Elise  SoUKHANOFF. 
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130.  —  Equivalents  musicaux  d'une  épileptique,  par  Lingubrri  (D.). 
Rivista  di  psicologia.  Bologoe.  III*  année,  n^  5.  septembre-octobre 
1907. 

Après  avoir  rappelé  le  petit  nombre  d'observations  publiées  sur  cette 
matière  par  De  Sanctis,  Christiani,  Montagnini  et  Lévi-Bianchini,  Linguerri 
relate  le  cas  observé  par  lui  d'une  épileptique  de  trente-trois  ans,  dont  les 
accès  peu  fréquents  et  parfois  incomplets  se  manifestent  presque  exclusive- 
ment aux  époques  menstruelles. 

Alors,  incapable  de  toute  attention  à  son  travail,  elle  passe  des  journées 
entières  à  chanter,  parfois  à  gorge  déployée,  et  dans  une  attitude  figée, 
extatique,  comme  si  elle  était  frappée  de  stupeur. 

Le  chant  alors  est  tout  involontaire  et  automatique;  et,  à  la  fin  de  la 
crise,  la  plupart  du  temps,  il  n*en  reste  aucun  souvenir.  L.  soumet  d'ail- 
leurs le  détail  de  ses  observations,  mois  par  mois,  de  mars  à  juillet  : 

Le  26  mars  c'est  un  accès  de  chant  accompagné  de  course  folle  et  de  ges- 
ticulations incohérentes.  La  même  strophe  revient  toujours,  chantée  à  tue- 
tête.  Au  sortir  de  la  crise,  la  malade  ne  garde  souvenir  ni  du  chant  ni  de 
ses  actes  désordonnés.  La  température  s*est  élevée  à  37^,  deux  heures 
après  elle  revient  à  36^8.  Le  lendemain  les  règles  faisaient  leur  appari- 
tion. 

25  avril.  Les  règles  sont  parues  il  y  a  deux  jours.  Tout  à  coup,  pâleur  du 
visage,  égarement  des  yeux  et  la  malade  entonne  à  gorge  déployée  un  chant 
populaire  ;  sans  un  mouvement,  elle  chante  ainsi  trois  ou  quatre  minutes, 
puis  se  frotte  les  yeux  comme  si  elle  s'éveillait  et  ne  garde  aucun  souvenir 
d'avoir  chanté.  La  température  est  restée  à  36^7. 

Une  nouvelle  crise  se  produit  le  même  jour.  Léchant  est  différent,  l'atti- 
tude semblable,  la  température  s'est  élevée  à  37'',4. 

15  juin.  Trois  jours  avant,  les  règles  ont  eu  lieu.  A  midi,  la  malade  court 
à  la  fenêtre  et  entonne  à  pleine  voix  un  motif  de  la  Traviata.  On  l'appelle, 
elle  n'entend  pas.  Le  médecin  entre,  lui  parle,  en  vain;  il  la  secoue,  elle 
s'éveille  avec  un  grand  cri,  semble  épouvantée  et  demande  :  «  Qu'y  a-t-il? 
Qu'est-il  arrivé?  »  Elle  se  rappelle  pourtant  avoir  chanté  sans  se  souvenir  du 
thème.  Elle  est  contrariée  d'avoir  été  interrompue.  Le  pouls  est  accéléré 
notablement.  La  température  reste  à  36^7.  Le  même  jour,  une  nouvelle 
crise  de  chant  dure  quelques  minutes  et  ne  laisse  à  la  malade  aucun  souve- 
nir. 

16' juillet.  Brusquement  la  malade  se  met  &  chanter  à  toute  voix,  immo- 
bile sur  sa  chaise,  regardant  fixement  la  muraille  en  face.  Cela  dure  une 
demi-heure  environ;  ensuite  elle  s'endort.  On  l'éveille,  elle  ne  se  rappelle 
pas  avoir  chanté.  La  température  est  montée  à  37*^,4. 

Pour  Linguerri  ce  sont  là  de  vrais  équivalents  musicaux.  Mais  il  distingue 
deux  groupes  dans  ces  manifestations  :  celles  où  le  chant  est  associé  à  des 
phénomènes  de  mouvement,  et  celles  où  le  chant  est  l'expression  unique  de 
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Taccès  convulsif.  Il  relient  particulièrement  ces  derniers  qui  correspondent 
toujours  aux  périodes  menstruelles  et  constituent  souvent  la  seule  manifes- 
tation maladive  de  ces  époques.  La  malade  en  temps  ordinaire  chante  vo- 
lontiers, poussée  à  cela  par  un  vif  sentiment  de  vanité;  mais  les  airs  chan- 
tés dans  ces  exercices  volontaires  diffèrent  habituellement  de  ceux  qu'elle 
chante  dans  ses  crises  où  elle  répète  machinalement  et  avec  monotonie 
plusieurs  l'ois  la  même  strophe.  Enfin  absence  de  souvenir  après  la  crise. 

Ces  caractères  sont  ceux  déjà  observés  par  De  Sanctis,  Gristiani,  Monta- 
gnini,  Lévi-Bianchini.  Il  n'est  guère  que  l'observation  de  Télévation  de  la 
température  qui  soit  nouvelle.  Gharcot  l'avait  relevée  dans  l'accès  épilep- 
tique  ordinaire;  elle  se  retrouve  ici,  et  quand  elle  ne  se  remarque  pas,  c*est 
à  la  suite  de  crises  très  courtes  et  quand  la  conscience  n'était  pas  absolu- 
ment obscurcie.  Ge  dernier  phénomène  enlève  toute  espèce  de  doute  :  ces 
accès  de  chant  sont  donc  bien  épilepliques  et  se  substituent  à  la  crise  ordi- 
naire. 

G.    RiBY. 

131.  —  Des  caractères  pathologiques,  par  Soukhanoff  (Serge).  Médecin 
praticien  (russe),  1907,  n<*"  41-42. 

L'auteur  propose  quatre  espèces  de  caractère  pathologique  :  i^  caractère 
scrupulo-inquiet  ;  2^  caractère  raisonnant;  3^  caractère  cpileptique  et 
40  caractère  hystérique.  Tous  ces  caractères  présentent  une  grande  varia- 
tion dans  l'intensité  et  la  netteté  dans  les  manifestations  morbides  ;  ici 
peuvent  exister  tous  les  degrés  des  manifestations  morbides  et  des  anoma- 
lies de  caractère,  en  commençant  par  des  caractères  approchant  de  la 
norme  et  en  finissant  par  des  psychoses  dans  le  propre  sens  de  ce  mot. 
Gette  variation  des  phénomènes  externes  dans  les  caractères  pathologiques 
s'augmente  par  cela  que,  sur  un  terrain  constitutionnel  défini,  se  dévelop- 
pent et  surgissent  des  phénomènes  individuels,  sautant  aux  yeux  avant 
tout  par  leur  intensité.  Les  caractères  pathologiques,  comme  dégénéres- 
cence qualificative,  s'accompagnent  d'un  certain  degré  de  capacité  mentale  : 
depuis  la  faiblesse  mentale  congénitale  jusqu'au  talent  et  même  jusqu'au 
génie,  et  cette  circonstance  aussi  donne,  sans  doute,  une  grande  variation 
des  manifestations  externes  des  caractères  pathologiques.  Enfin,  il  existe 
encore  d'autres  facteurs  influant  sur  les  traits  externes  des  caractères 
pathologiques  ;  par  exemple,  le  degré  de  la  neurasthénie,  c'est-à-dire  de  la 
capacité  à  l'excitation  réflexe  exagérée,  s'associant  aux  constitutions  congé- 
nitales ou  acquises  en  bas-âge,  donne  sa  coloration  dans  ces  cas.  Un  grand 
rôle  revient  aussi  aux  impressions  externes,  aux  événements  courants,  au 
milieu  ambiant,  ce  qui  a  été  confirmé  par  les  observations  de  la  période 
de  la  guerre  russo-japonaise  et  de  la  période  de  la  révolution  en  Russie. 

Elise  SorKUANOFF. 
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132.  —  Du  caractère  scrupulo-inquiet,  par  Soukhànoff  (Serge).  Questions 
{russes)  de  philosophie  et  de  psychologie,  novembre-décembre,  1907. 

L'organisation  neuro-psychique  congénitale,  ayant  le  rapport  le  plus 
proche  avec  les  états  psychiques  obsédants,  apparaît  très  répandue  ;  et  la 
plus  légère  manifestation  de  cette  constitution,  c'est  le  caractère  scrupulo- 
inquiet  ;  les  individus  qui  s*y  rapportent  souffrent  d'une  indécision  exagé- 
rée, mais  qui  n'est  pas  d'une  intensité  égale  chez  un  seul  et  môme  sujet. 
De  pair  avec  les  phénomènes  d'aboulie,  chez  ces  individus,  peut  s'observer 
une  persévérance  et  uhe  hardiesse,  dues  à  l'impatience  et  &  l'inquiétude 
outrée.  Dans  ces  cas  existe  une  impressionnabilité  particulière  exagérée, 
concernant  leurs  impressions  personnelles  désagréables,  et  ces  dernières  ont 
une  connexion  particulière  avec  le  psychisme  des  personnes  possédant  le 
caractère  scrupulo-inquiet.  Cette  inquiétude  s'exprime  inégalement  dans 
chaque  cas  isolé,  et  les  particularités  individuelles  dépendent  ici  du  déve- 
loppement intellectuel,  de  la  manière  de  voir,  de  l'éducation,  etc.  L'indi- 
vidu à  caractère  scrupulo-inquiet  est  ordinairement  enclin  k  avoir  des  fan- 
taisies, souvent  infructueuses;  il  pense  beaucoup  à  son  avenir.  Les  per- 
sonnes de  cette  catégorie  sont  pédantes,  exactes  d'une  manière  outrée; 
elles  ont  des  habitudes  parfois  bizarres;  elles  ont  un  penchant  aux  idées 
hypocondriaques,  s'exprimant,  assez  souvent,  sous  forme  du  syndrome  de 
l'hypocondrie  psychique.  Ces  individus  se  différencient  par  la  timidité,  ils 
sont  peureux  ;  parfois,  ils  s'animent,  et  ces  qualités  s'effacent  pour  quelque 
temps  ;  il  existe  chez  eux  une  manière  particulière  de  se  comporter  ;  ils 
aiment  la  solitude  et  n'aiment  pas  la  vie  mondaine.  Le  sens  moral  dans  le 
caractère  scrupulo-inquiet  est  bien  développé.  Souvent  leurs  actes  égoïstes 
leur  sont  dictés  par  des  pensées  obsédantes,  et  le  sujet  comprend  bien  ici 
qu'il  a  tort,  que  ces  actions  sont  incommodes  pour  l'entourage.  Les  per- 
sonnes de  cette  catégorie  sont  portées  à  l'agitation  ;  déjà  de  bonne  heure  il 
se  développe  chez  elles  une  inclination  à  l'auto-observation,  à  l'analyse  de 
leur  vie  intime.  Le  caractère  scrupulo-inquiet  sert  de  fond  psychologique 
aux  états  psychiques  obsédants;  cette  constitution  idéo-obsessive  donne 
une  coloration  particulière  spéciale  aux  accès  mélancoliques  de  la  psychose 
maniaque-dépressive,  si  cette  dernière  se  combine  avec  le  caractère  scru- 
pulo-inquiet. 

Elise  SOUKHANOFF. 

133.  —  Deux  cas  de  trichotillomanie,  par  Dieloff.  Comptes  rendus  de 

la  Société  médicale  de  Caucase,  1906,  n^'  11. 

Dieloff  cite  deux  cas  d'impulsion  morbide  à  s'arracher  des  cheveux  (tri- 
chotillomanie). Il  n'y  avait  point  de  symptômes  locaux  pour  cette  impul- 
sion; l'un  et  l'autre  malades  possédaient  des  phénomènes  de  démence  et  le 
délire  de  vouloir  être  plus  beau. 

Elise  SOUKHANOFF. 


380  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

134.  — Caractère psychasthénique,  par Gànnouschkine  (P.  B.).  Psychiatrie 

contemporaine  (russe),  1907.  Décembre,  p.  p.  433-441. 

Pour  la  désignation  du  caractère  qui  correspond  aux  obsessions,  G.  se 
sert  du  terme  proposé  par  Pierre  Janel  ;  les  termes  «  psychasthénie  », 
«  psychasténique  »  sont  commodes  pour  cela,  parce  qu'ils  instituent  une 
certaine  liaison  entre  le  caractère  pathologique  et  la  névrose  correspondante, 
ce  qui,  du  point  de  vue  médical,  n'est  pas  indifférent.  G.  donne  une  des- 
cription psychologique  détaillée  des  psychasthéniques,  de  leur  timidité,  de 
leur  indécision,  de  leur  penchant  aux  doutes,  comme  des  qualités  princi- 
pales de  leur  organisation  psychique. 

Elise  SOUKDANOFF. 

135.  —  Contribution  à  Tétade  de  la  surdité  hystérique,  par  Boldy- 
RKF  (W.-C),  Moniteur  neurologique  (russe),  t.  XIV,  fasc.  2,  1907. 

Il  s'agit  d'un  paysan,  ayant  tué,  en  état  d'ivresse,  son  voisin.  Au  juge- 
ment, pour  la  première  fois  se  manifesta  le  silence  opiniâtre  de  l'inculpé, 
qui  parut  fort  étrange.  Le  malade  fut  soumis  à  l'observation  dans  un  hôpi- 
tal. L&  il  continua  à  se  taire  durant  dix-sept  mois;  ensuite  le  malade  fut 
perdu  de  vue.  L^observation  et  l'examen  détaillé  de  ce  malade  &  l'hôpital 
convainquirent  l'auteur  que  ce  malade  souffrait  de  surdité  et  de  mutisme 
hystérique. 

Elise  SOUKHANOFF. 

136.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  morphinophagie,  par  Minébff 

(N.  N.)  Psychiatrie  contemporaine  {russe),  avril,  1908. 

M.  décrit  un  cas  de  morphinophagie;  un  malade,  de  quarante-six  ans, 

s'adonne  à  l'abus  de  la  morphinophagie.  Gomme  il  a  des  phénomènes  de 

morphinisme,  le  malade  doit  entrer  dans  une  maison  de  santé,  afin  de  se 

déshabituer  de  la  morphine,  néfaste  pour  sa  santé.  Avant  le  morphinisme, 

ce  malade  souffrait  d'un  ulcère  rond  de  l'estomac  ;  ce  mal,  pourtant,  ne  se 

manifestait  point  pendant  le  morphinisme.  M.  explique  ce  fait  parce  que  la 

morphine  diminue  la  sécrétion  des  glandes  gastro-intestinales,  lorsque  le 

malade  se  débarrassa  de  son  habitude  à  la  morphine,  alors  il  ressentit  de 

nouveau  des  sensations  désagréables  dans  l'estomac  qui  sont  disparues  sous 

l'influence  de  l'eau  minérale  de  Borjome.  C'est  de  cette  eau  que  le  malade  se 

servait,  en  général,  pour  neutraliser  les  sensations  pénibles  pendant  la 

période  de  son  sevrage  de  la  morphine. 

Elise  Soukhanoff. 

137.  —  Mécanisme  d'une  grave  attaque  de  Briquet  comparé  à  celui 
des  accès  psychasthéniques  (Mechanism  of  a  severe  Briquet  attack  as 
contrastedwiththatof  psychasthénie  fits),  par  Jones  (Ernest).  The  journal 
ofahnormal  Psychology,  t.  II,  déc.  1907,  janv.  1908. 

Le  terme  d'épilepsie  (épilepsic  psychique,  petit  mal)  est  devenu  insuffi- 
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santpour  englober  toutes  les  affections  transitoires  de  la  conscience.  Aussi 
Spiller  a-t-il  appelé  attaques  psychasthéniques  certaines  attaques  caracté- 
risées par  une  perte  de  conscience  accompagnée  ou  non  de  mouvements 
convulsifs.  D'autre  part  Janet  a  donné  le  nom  «  d'attaques  de  Briquet  »  aux 
crises  hystériques  les  plus  communes. 

Pour  diagnostiquer  la  nature  d'une  attaque  (hystérique,  épileptique), 
l'observation  de  l'attaque  elle-même  ne  suffit  pas  ;  il  faut  y  ajouter  l'examen 
de  l'état  mental  du  sujet  dans  l'intervalle  des  accès.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
éliminer  l'épilepsie  quand  l'étude  de  la  mémoire  sub-conscien te  montre  que 
l'accès  a  pour  cause  l'existence  d'un  foyer  mental  désagrégé.  Le  cas 
suivant  montre  l'utilité  de  cette  méthode  pour  diUérencier  l'hystérie  et  la 
psychasthénie. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  est  amené  à  l'hôpital  quelque  peu 
obnubilé  et  ayant  perdu  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  de  ciiiq  heures  à 
neuf  heures  du  matin.  Endormi,  il  raconte  que,  venant  de  perdre  sa  mère 
.  avec  qui  il  avait  eu  quelques  dissentiments,  et  très  affecté  de  sa  moh  qu'il 
se  reproche  d'avoir  causé,  il  eut  la  nuit  précédente  un  rêve  très  pénible  où 
sa  mère  jouait  un  rôle.  Le  matin,  au  moment  où  il  sortait  de  la  maison,  il 
la  vit  qui  se  tenait  devant  la  porte,  et  saisi  d'une  frayeur  intense  il  tomba 
et  perdit  connaissance. 

Ce  cas  typique  de  grande  hystérie  montre  l'existence  d'un  foyer  mental 
désagrégé  par  une  puissante  émotion,  qui  après  avoir  atteint  le  seuil  de  la 
conscience  pendant  la  crise,  était  ,  celle^i  terminée,  redevenu  sub- 
conscient. 

Dans  le  cas  présent,  la  découverte  de  ce  foyer  unique  désagrégé  ayant  pour 
centre  une  émotion  violente,  constituait  un  signe  important  en  faveur  de  la 
nature  hystérique  du  phénomène.  Bien  qu'on  puisse  avec  Janet  considérer 
la  psychasthénie  comme  un  «  abaissement  delà  tension  psychologique  »,  on 
peut  l'assimiler  aussi  à  une  désagrégation  mentale  chronique  (Donley,  Journ. 
of  abn.  Psychol.,  june  1906).  Alors  que  la  désagrégation  hystérique  est 
caractérisée  par  ce  fait  que  le  foyer  primaire  désagrégé  a  une  tendance  à 
s'assimiler  les  autres  éléments  de  la  pensée,  tendance  qui  explique  le  déve- 
loppement des  personnalités  secondaires,  et  que  ce  foyer  est  en  général 
unique,  produit  par  un  choc  physique  et  moral,  la  désagrégation  psychasthé- 
nique  ne  grandit  pas  en  dehors  de  la  conscience  personnelle  et  n'a  même 
jamais  la  formation  de  personnalités  secondaires  ;  de  plus  elle  ne  dépend 
pas  d'un  foyer  originaire  unique.  Alors  que  la  désagrégation  psychologique 
serait  massive  dans  l'hystérie,  on  pourrait  dire  que  dans  la  psychasthénie, 
elle  est  moléculaire. 

Ce  qui  rend  le  problème  plus  difficile,  c'est  qu'à  l'hystérie  se  surajoutent 
souvent  des  symptômes  psychasthéniques  :  Morton  Prince  (Joum.  of 
abnorm,  PsychoL,  oct.  1906),  a  montré  que  la  désagrégation  hystérique  peut 
se  présenter  avec  le  tableau  clinique  de  la  neurasthénie. 

E.  J.  ne  mentionne  pas  d'autres  psychouévroses  que  l'hystérie  et  la  psy- 
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chasihénie,  car  il  considère  que  ce  sont  les  seules  actuellement  bien  isolées. 
Le  syndrome  intitulé  «  Narcolepsie  »  dont  on  a  voulu  faire  un  groupe 
autonome  (Gelineau,  Friedmann)  n'est  qu'un  symptôme  de  Thystérie  ou  de 
la  psychasthénie. 

En  résumé,  pour  faire  le  diagnostic  différentiel  d'un  accès  de  nature  dou- 
teuse, en  dehors  de  l'observation  de  l'accès  lui-même  et  de  l'état  mental  du 
sujet  dans  les  périodes  intervallaires,  l'étude  du  mécanisme  psychologique 
de  cet  accès  considéré  isolément  peut  donner  d'importantes  indications. 

P.  BORKL. 

138.  —Données  nouvelles  sur  la  dépersonnalisation  et  la  fausse 
reconnaissance.  Weiiere  Daten  ûber  Depersonnalisation  und  «  Fausse 
Reconnaissance  »,  par  Heymans  (G.)  in  Zeitschrifi  fiir  Psychologie  der 
Sinnesorgane.  1906,  t.  XLIII,  p.  1-17. 

Une  précédente  enquête,  publiée  dans  le  tome  XXVI  de  la  même  revue, 
avait  établi  que  les  phénomènes  de  dépersonnalisation  et  de  fausse  recon- 
naissance se  produisaient  surtout  chez  les  personnes  qui  se  distinguaient 
parleur  instabilité  psychique.  Désireux  de  confirmer  ces  résultats,  Heymans 
a  lancé  dans  les  milieux  universitaires  allemands  et  parmi  ses  propres 
élèves  de  nouveaux  questionnaires  ;  il  a  pu  ainsi  obtenir  quatre-vingt-huit 
réponses  qui,  s'ajoutant  aux  quarante-deux  précédemment  obtenues, 
lui  ont  permis  de  faire  porter  ses  recherches  sur  un  ensemble  de  cent 
trente  personnes. 

Tout  en  conservant  l'orientation  générale  de  l'ancien  questionnaire,  le 
nouveau  s'en  distinguait  sur  quelques  points.  Il  comprenait  comme  le  précé- 
dent des  questions  générales,  ayant  trait  au  tempérament  du  sujet,  et  des 
questions  spéciales,  portant  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  s'étaient 
produits  les  phénomènes  de  depersonnalisation  et  de  fausse  reconnaissance. 
Parmi  les  premières,  aux  interrogations  relatives  à  la  régularité  du  som- 
meil, au  degré  de  fraîcheur  mentale  plus  grand  le  matin  ou  le  soir,  à  la 
faculté  de  représentation  intuitive  —  la  précédente  enquête  avait  prouvé 
combien  il  était  difficile  de  leur  donner  une  réponse  —  on  substitua  d'au- 
tres questions  touchant  la  fréquence  des  phénomènes  étudiés  au  cours  des 
deux  ou  trois  dernières  années  et  la  possibilité  d'expliquer  les  cas  de  fausse 
mémoire  par  des  images-souvenirs  effectivement  présentes.  Le  reste  du 
questionnaire,  demeuré  sans  changement,  portait  sur  les  renseignements 
suivants  :  le  plus  ou  moins  de  goût  pour  certaines  choses,  Tégalité  de 
l'humeur,  la  persistance  et  la  ténacité  de  l'attention,  la  régularité  du  tra- 
vail, l'aptitude  &  la  conversation,  la  distraction  pendant  le  labeur,  la  faci- 
lité dans  les  études  mathématiques  ou  linguistiques,  enfin  l'impression 
d'étrangeté  faite  par  un  mot  connu.  Quant  aux  questions  particulières,  elles 
avaient  trait  aux  conditions  où  chaque  phénomène  s'était  produit  : 
humeur,  moment  de  la  journée,  circonstances  extérieures  (au  cours  d*une 
conversation,  &  la  promenade,  etc.).  H.  s'étant  borné  à  leur  ajouter  une 
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nouvelle  circoaslaace  :  ces  phénomènes  se  sont-ils  manifestés  au  moment 
d*enlrer  dans  une  salle  où  plusieurs  personnes  étaient  déjà  réunies? 

Des  quatre-vingt-huit  nouvelles  réponses,  dix-neuf  constatent  lafréquence 
de  ces  phénomènes,  quarante-trois  leur  apparition  rare,  vingt-six  sont 
négatives.  Pour  ce  qui  est  du  rapport  entre  les  deux  phénomènes,  on  a  le 
tableau  suivant  : 

FAUSSE    RECONNAISSANCE 

Souvent.       Rarement.      Jamais.  Total. 


Souvent.    .    .  1  4  1  6 

Rarement  .   .  H  15  6  32 

Jamais.  ...  2  22  26  50 

Total 14  41  33  88 


La  plus  grande  fréquence  des  fausses  reconnaissances  (55  contre  38)  con- 
firme Tenquôte  précédente  (17  contre  13).  Cette  prépondérance  du  reste  ne 
se  trouve  que  chez  les  sujets  qui  éprouvent  souvent  un  de  ces  deux  phéno- 
mènes, non  chez  ceux  qui  les  éprouvent  rarement.  Quant  à  la  possibilité 
d'une  explication  par  des  souvenirs,  sur  cinquante-cinq  sujets  trente-deux 
Texcluent. 

La  première  enquête  avait  montré  qu'un  complexus  déterminé  de  parti- 
cularités de  tempérament  (émotivité  plus  grande,  inégalité  de  l'humeur, 
peu  de  durée  de  Tatteution,  irrégularité  du  travail)  se  retrouvait  plus  fré- 
quemment chez  les  personnes  sujettes  à  ces  accidents.  Les  réponses  nou- 
velles conûrment  de  tout  point  les  précédentes.  Elles  prouvent  qu'il  existe 
une  prédisposition  certaine  aux  phénomènes  de  dépersonnalisalion  et  de 
fausse  reconnaissance  chez  un  type  d*homme  très  émotif  et  prenant  les 
choses  fort  à  cœur,  soumis  à  de  brusques  changements  de  détermination  et 
d'humeur,  ayant  souvent  l'esprit  inoccupé  et  inattentif  et  travaillant  de 
façon  irrégulière.  De  nombreux  tableaux  —  que  nous  ne  pouvons  malheu- 
reusement reproduire  —  permettent  de  comparer  les  résultats  des  deux 
enquêtes  et  font  éclater  aux  jeux  ces  particularités.  La  concordance  est 
moins  rigoureuse  au  sujet  de  la  liaison  entre  l'apparition  des  phénomènes 
étudiés  et  la  plus  ou  moins  grande  aptitude  aux  études  scientifiques  ou 
linguistiques.  Les  nouveux  matériaux  ne  fournissent  rien  à  signaler  et  les 
chiffres  d'ensemble  n'ont  qu'un  faible  intérêt.  Par  contre  H.  est  arrivé  à  des 
résultats  décisifs  pour  la  corrélation  entre  la  fréquence  des  phénomènes  et 
la  tendance  à  trouver  étrange  un  mot  connu.  Enfin,  sauf  une  exception 
insignifiante,  le  rapport  entre  cette  tendance  et  les  particularités  de  tempé- 
rament dont  on  a  parlé  plus  haut,  est  solidement  établi.  De  même  il  existe 
un  rapport  inverse  entre  la  tendance  eu  question  et  une  aptitude  plus 
grande  aux  sciences  mathématiques  qu'aux  sciences  linguistiques.  Notons 
du  reste  que  cette  aptitude  dépend  de  conditions  extérieures  au  tempéra- 
ment des  sujets  et  que,  de  plus,  elle  se  rapporte  à  des  périodes  de  leur  vie 
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parrois  antérieures  à  celles  où  se  sont  produits  les  laits  sur  lesquels  porte 
ta  recherche  :  cela  peut  expliquer  le  désaccord  que  nous  avons  constaté. 

Quant  aux  questions  particulières,  les  réponses  obtenues  confirment  aussi 
les  résultats  de  la  première  enquête.  L*apparition  de  la  dépersonnalisation 
ou  des  fausses  reconnaissances  est  favorisée  par  des  circonstances  qui  per- 
mettent de  supposer  une  dépression  durable  de  Ténergie  psychique. 

En  résumé,  selon  H.,  «  on  peut  considérer  comme  assure  que  la  prédis- 
position aux  phénomènes  de  dépersonnalisation  ou  de  fausse  reconnaissance 
est  liée  très  étroitement  à  la  tendance  à  trouver  étrange  un  mot  conna, 
que  tous  ces  phénomènes  se  présentent  de  préférence  chez  les  personnes 
qui  ont  une  faible  stabilité  psychique,  et  que  leur  apparition  est  facilitée 
par  les  circonstances  qui  produisent  une  dépression  durable  de  l'énergie 
psychique  ».  Gomment  expliquer  cela  ?  H.  estime  confirmée  Thypothèse 
qu*il  avait  déjà  proposée  :  Ces  phénomènes  proviennent  de  la  suppression 
ou  du  recul  des  associations  grâce  auxquelles  un  état  précédent  est  reconnu. 
Il  donne,  à  Tappui  de  sa  thèse,  les  preuves  suivantes  : 

i^  La  fausse  reconnaissance  est  plus  fréquente  que  la  dépersonnalisation 
et  les  particularités  de  tempérament  favorables  à  la  production  de  ces  phé- 
nomènes se  manifestent  plus  fortement  chez  les  personnes  atteintes  de 
dépersonnalisation  que  chez  celles  qui  sont  sujettes  aux  fausses  recon- 
naissances. 

2<>  La  dépersonnalisation  représente  précisément,  d*après  cette  théorie,  la 
limite  extrême  de  laquelle  la  fausse  reconnaissance  peut  s'approcher. 

Les  nouveaux  matériaux  accumulés  justifient  pleinement  ces  vues. 

A.  ESPIARD. 


Le  propriétaire  gérant  :  Félix  Aixan. 


ÂVREDX,    IMPRIMBRIB    CH.    HlïillSSKY    KT    FILS 


UNE  THEORIE  NOUVELLE  DE  L'APHASIE 


La  savante  étude  du  D' Moutier  sur  «  Taphasie  de  Broca^  »  a  Tinap- 
préciable  mérite  de  réunir  tous  les  documents  relatifs  à  une  question 
complexe,  d'en  débrouiller  le  chaos,  de  retracer  l'histoire  des  théories 
auxquelles  elle  adonné  lieu, d'en  Caire  la  critique,  et  d'exposer  enfln 
sur  cette  question  les  derniers  résultats  de  la  science,  présentés  et 
groupés  selon  la  magistrale  conception  de  Pierre  Marie.  Cette  étude 
est  de  celles  dont  une  analyse,  même  approfondie  et  serrée,  ne  sau- 
rait remplacer  la  lecture  ;  aussi  nous  contenterons-nous  d'en  faire 
ressortir,  du  point  de  vue  surtout  psychologique,  l'intérêt  et  la 
portée. 

Le  titre  de  l'ouvrage  peut  paraître  doucement  ironique  :  l'auteur, 
en  effet,  s'attache  à  prouver  que  «  l'aphasie  de  Broca  »  scientifique- 
ment n'existe  pas,  qu'elle  est  un  nom  par  lequel  on  prétend  désigner 
une  maladie  distincte,  mais  sous  lequel,  en  réalité,  on  range  indû- 
ment deux  entités  morbides  :  l'anarthrie  et  l'aphasie.  L'ironie  tou- 
tefois n'est  qu'apparente  :  pour  être  matériellement  fausse,  la  théorie 
de  Broca  n'en  renferme  pas  moins  une  part  de  vérité;  elle  a  jeté 
les  fondements  de  la  théorie  scientifique  de  Taphasie,  et  pour  cela 
il  convient  de  ne  parler  de  Broca  qu'avec  respect  :  «  Le  premier,  il  a 
traité  des  troubles  de  la  parole  avec  rigueur  et  méthode.  Il  a  fait 
faire  un  pas  colossal  à  la  science  confuse  du  langage  ;  et  par  la  clarté 
des  vues,  la  loyauté  de  la  métl\ode,  la  prudence  et  la  modestie  des 
conclusions,  il  mérite  une  admiration  que  nul  ne  lui  refusera  jamais. 
L'aphasie  de  Broca  demeurera  toujours,  et  cela  est  souverainement 
Juste  »  (p.  7). 

!.  Thèse  de  Paris,  1908,  780  p.,  175  iig.,  G.  SteinheU,  éd. 

Journal  de  psychologie.  25 
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Il  n'y  a  pas  coniradiclion  à  honorer  ainsi  les  maîtres  et  à  combat- 
tre leurs  doctrines.  L'histoire  de  la  science  apprend  à  respecter  ceux 
qui  se  trompent.  Elle  est  une  grande  leçon  de  modestie.  C'est  ce  qui 
ressort  particulièrement  de  l'histoire  des  théories  de  l'aphasie.  Celte 
histoire  est  un  tissu  d'erreurs  qui  se  succèdent,  se  combattent,  s'enche- 
vôlrenl,  se  superposent  et  s'engendrent.  Rien  de  plus  instructif  pour 
la  psychologie  de  la  science  et  des  savants  ;  car  les  passions  humaines, 
les  préventions,  les  préjugés,  la  légèreté  d'espril,  l'entêtement,  les 
rivalités  personnelles  se  mêlent  au  zèle  scientifique,  à  l'ardeur  de  la 
recherche,  jouent  leur  rôle  dans  l'édification  des  doctrines  :  la  vérité 
se  fait  jour  péniblement,  n'apparaît  d'abord  que  par  lueurs  dans  la 
mêlée  confuse  des  opinions,  et  pourtant,  à  la  longue,  se  dégage,  se 
précise  et  se  fonde. 

Pour  nous  reconnaître  dans  l'histoire  de  l'aphasie,  partons  d'une 
distinction.  L'œuvre  de  Broca  est  double  :  il  a  déterminé  l'aphasie, 
il  Ta  localisée.  En  d'autres  termes  :  Pila  reconnu  qu'il  existe,  en 
dehors  de  toute  paralysie,  un  trouble  moteur^  perte  ou  altération  de 
là  parole,  entendue  comme  simple  phénomène  d'articulation,  —  lié 
à  un  trouble  mental,  perte  ou  altération  iXw  langage^  entendu  comme 
fonction  de  la  pensée,  ou  langage  proprement  dit  ;  2<^il  a  localisé  cette 
double  affection  qui,  à  ses  yeux,  n'en  fait  qu'une,  au  pied  de  la  IIP 
circonvolution  frontale.  La  difficulté  d'isoler  l'aphasie,  de  la  recon- 
naître au  milieu  des  autres  troubles  mentaux,  et  de  l'en  distinguer 
nettement,  était  au  moins  aussi  grande  que  celle  d'en  déterminer  le 
siège  cérébral.  L'originalité  de  Broca  dans  les  deux  cas,  comme  cli- 
nicien et  comme  analomiste,  est  entière.  En  effet,  on  ne  peut  dire 
que  Broca  se  rattache   aux  phrénologues,  quoiqu'il  ait  rencontre 
l'appui,  sans  doute  heureux,  mais,  en  un  sens,  compromettant,  de 
Bouillaud  et  des  localisateurs,  qui  ne  voulaient  voir  en  lui  que  le 
disciple  et  le  continuateur  de  Gall  ;  Gall  émet  des  hypothèses  fondées 
sur  des  observations  vagues;  Broi^a  s'uppuie  sur  des  observations 
anatomiques  précises  ;  Broca,  d'ailleurs,  assigne  au  langage  un  autre 
siège  que  Gall.  On  ne  peut  non  plus  prétendre  que  Broca  n'a  pas 
le  premier  déterminé  l'aphasie,  parce  qu'on  trouve  chez  Bouillaud  et 
Lordet  des  définitions  heureuses,  des  descriptions  exactes  de  cette 
maladie,  encore  moins  parce  qu'il  a  plu  à  Trousseau  d'en  changer  le 
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nom  et  de  reprendre   la  description   que  Broca  avait  donnée  de 
Vaphémie,  en  la  baptisant  aphasie. 

Nous  laisserons  de  côté  les  luttes  que  Broca  eut  à  soutenir  de  son  - 
temps  contre  une  hostilité  irraisonnée  et  aveugle  et  ne  parlerons  que 
des  objections  qu'élève  aujourd'hui  contre  lui  une  science  qui  a 
marché  et  qui,  en  possession  de  faits  nouveaux,  dénonce,  d'une  part, 
Tinsuffisance  et  les  lacunes  de  sa  théorie,  de  l'autre,  les  erreurs  d'ob- 
servation et  d'interprétation  qui  s'y  mêlent. 

La  science  contemporaine  de  l'aphasie  (1874-1906)  a  recueilli  tant 
d'observations  qu'elle  a  dû,  pour  les  classer,  briser  le  cadre  étroit 
des  conceptions  de  Broca.  Wernicke  distingue  d'abord  les  troubles 
du  mécanisme  de  la  parole  ou  de  l'articulation,  et  ceux  du  langage 
proprement  dit  (anarthrie  et  aphasie  de  P.  Marie).  On  découvre 
ensuite  les  variétés  de  l'aphasie  :  Tagraphie,  là  surdité  et  la  cécité 
verbales.  Ces  faits  déconcertants  et  curieux  suggèrent  d'ingénieuses 
théories.  Pour  expliquer  l'aphasie  motrice,  la  surdité  verbale,  la 
cécité  verbale,  l'agraphie,  Charcot  imagine  des  centres  distincts 
d'images  et  schématise  cette  conception.  L'Ecole  de  la  Salpêtrière 
met  à  la  mode  les  classifications  et  les  schémas.  Après  avoir  divisé 
les  troubles  du  langage,  on  les  subdivise:  à  l'heure  actuelle,  on 
compte  jusqu'à  dix-huit  aphasies  partielles  (Grasset).  Les  schémas, 
de  leur  côté,  se  compliquent  pour  répondre  à  la  multiplicité  et  à  la 
variété  des  cas  observés. 

On  voit  alors  tout  le  mal  que  l'enseignement  scientifique  peut 
faire  à  la  science  :  les  exposés  brillants,  les  artifices  de  démonstra- 
tion, les  schémas,  les  vues  théoriques  prennent  la  place  de  l'obser- 
vation attentive  et  patiente  des  faits,  et  de  leur  interprétation  rai- 
sonnée  et  prudente.  Mais  la  pratique  médicale  devait  confondre  celte 
science  de  professeurs  et  montrer  que  «  presque  tout  est  incertain 
dans  le  détail  des  classifications  et  hypothétique  dans  la  représenta- 
tion des  théories  ».  Pour  faire  justice  deà  schémas,  M.  Moutier  n'a 
eu  qu'à  leur  jouer  le  tour  de  les  reproduire  tous:  par  le  simple  rap- 
prochement, leur  caractère  artificiel  et  arbitraire  saute  aux  yeux. 
Pour  réfuter  les  théories,  il  n'a'eu  de  même  qu'à  accumuler  les  faits 
qu'elles  laissent  inexpliqués  ou  contredisent. 

Les  doctrines  médicales  meurent  de  leur  développement  même  : 
en  les  poussant  jusqu'au  bout,  en  les  confrontant  avec  les  faits,  on 
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en  découvre  rinsufQsance.  Mais  elles  meurent  aussi  et  plus  encore 
de  leurs  erreurs  propres  et,  pour  ainsi  dire,  intrinsèques.  Broca  n*a 
pas  évité  ces  dernières.  Il  a  des  inductions  fausses,  tirées  soit  d*ob« 
servations  anatomiques  insuffisamment  rigoureuses,  soit  d'idées 
inexactes  sur  le  ramollissement  cérébral.  Enûn,  il  prend  des  libertés 
avec  les  faits,  tenant  pour  non  avenus  ou  interprétant  à  sa  manière 
ceux  qui  infirment  sa  théorie,  par  exemple  :  le  fait  «  des  lésions  mul- 
tiples »  ou  des  lésions  autres  que  celle  de  la  troisième  frontale,  dans 
le  cas  de  Taphasie,  et  le  fait  plus  grave,  plus  significatif  encore,  de 
Taphasie  se  produisant  sans  lésion  de  la  troisième  frontale.  Broca 
invoque  contre  ces  faits  gênants  des  théories  séduisantes,  mais  pas 
du  tout  prouvées  :  celles  de  «  la  gaucherie  cérébrale,  des  suppléances 
ou  de  la  rééducation  »  de  centres  divers.  Ainsi  l'aphasie  manque-t- 
elle quand  a  lieu  la  lésion  qui  doit  la  produire?  le  centre  du  langage 
aurait  trouvé  alors  dans  le  cerveau  un  suppléant.  On  comprend  que 
par  de  telles  hypothèses  une  théorie  puisse  artificiellement  se  main- 
tenir, quoiqu'on  n'ait  à  invoquer  en  sa  faveur  aucune  preuve  cer- 
taine, quoiqu'  «  il  n'existe,  dans  la  littérature  médicale,  aucune 
observation  d'aphasie  de  Broca,  dans  laquelle  on  ait,  à  l'autopsie, 
constaté  une  lésion  unique,  rigoureusement  localisée  au  pied  de  la 
troisième  circonvolution  frontale  de  F  hémisphère  gauche». 

Mais  voyons  comment  s'est  constituée  la  doctrine  anatomique  de 
Broca,  comment  les  théories  médicales,  régnant  vers  1861,  en  expli- 
quent d'abord  la  genèse,  ensuite  le  développement  et  la  vogue.  Cette 
doctrine  repose  tout  entière  sur  une  fausse  conception  du  ramollis- 
sement cérébral  :  Broca  assimilait  le  ramollissement  à  un  chancre 
rongeur,  allant  du  centre  &  la  périphérie  et  progressant  lentement  à 
la  surface  du  cortex.  Sans  cette  conception  qui  nous  parait  étrange, 
mais  qui  était  alors  répandue,  la  doctrine  de  Broca  n'eût  pu  naître. 
Jamais,  en  effet,  Broca  n'eut  à  sa  disposition  de  cerveaux  présentant 
comme  substratum  du  syndrome  aphémique,  une  destruction  loca- 
lisée du  pied  de  la  troisième  frontale.  Il  ne  lui  fut  donné  d'observer 
que  des  hémisphères  aux  vastes  lésions.  C'est  ainsi  que  le  prototype 
de  l'aphémie,  le  fameux  Leborgne,  dit  a  Tan  »,  était  porteur  d'une 
lésion  de  tout  le  territoire  de  l'artère  sylvienne  ;  Broca  se  crut  en 
droit  d'interpréter  cette  lésion,  et  le  fit,  d'après  les  connaissances 
de  l'époque  sur  le  ramollissement.  Or,  les  troubles  observés  du 
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vivaDt  du  malade  remontaient  fort  loin,  et  des  premiers  en  date 
s'étaient  placés  les  troubles  du  langage.  Le  ramollissement  le  plus 
ancien  devait,  par  suite,  avoir  entraîné  le  déficit  verbal  ;  la  région  la 
plus  ancienne  d'une  lésion  à  progression  excentrique  ne  pouvant  être 
que  le  centre  de  cette  lésion,  Broca  choisit  comme  lieu  de  Taphémie 
le  centre  du  vaste  ramollissement  rongeant  l'hémisphère  de  Lebor- 
gne.  Le  hasard  voulut  que  ce  point  verbal  fut  le  pied  de  F,!  Le  dogme 
était  créé.  Ton  voit  avec  quelle  absence  de  rigueur,  du  moins  à  la 
lumière  de  notre  science  contemporaine.  Connaissant  le  fondement 
erroné  du  système  de  Broca,  nous  tiendrons  désormais  pour  sujettes 
à  caution  les  observations  mêmes  qui  paraissent  favorables  à  ce  sys- 
tème. Elles  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  et  ce  petit  nombre  n*est 
pas  une  des  moindres  surprises  que  nous  réserve  cette  revision  de 
l'aphasie  de  Broca.  Sur  304  autopsies  d'aphasiques  publiées  de  1861 
à  1906,  201  fois  le  cerveau  a  présenté  des  lésions  dont  l'extension 
interdit  toute  localisation;  dans  108  cas  seulement,  la  destruction 
était  localisée.  Mais,  dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'existe,  coïncidant 
avec  le  syndrome  clinique  de  Broca,  une  lésion  convaincante  du  pied 
de  la  3^  frontale  gauche.  Bien  mieux,  57  fois  le  pied  de  F3  est  intact, 
bien  que  le  syndrome  aphasique  ait  été  des  plus  nets  ;  et  27  fois, 
dont  2  fois  chii*urgicalement  chez  les  droitierSj  le  centre  de  Broca 
s'est  trouvé  détruit  sans  trouble  du  langage. 

M.  Moutier  soumet  encore  à  une  critique  rigoureuse  les  théories 
de  la  gaucherie  et  de  la  suppléance  des  centres.  Il  montre  sur  tous 
ces  points  la  place  prépondérante  de  l'hypothèse,  et  met  en  lumière 
les  faits  contradictoires  avec  l'ancienne  théorie. 

L'aphasie  de  Broca  possède  cependant  un  substratum  anatomique  : 
ce  substratum  va  se  dégager  des  observations  anciennes  et  des  faits 
personnels  rapportés  par  M.  Moutier. 

L'originalité  de  la  conception  de  Pierre  Marie  repose  principale- 
ment sur  ce  point  :  l'aphasie  de  Broca  est  un  syndrome,  une  associa- 
tion de  deux  troubles  tout  à  fait  distincts,  l'aphasie  de  Wernicke,  ou 
aphasie  proprement  dite,  et  l'anarthrie,  trouble  de  l'articulation 
nettement  individualisé.  L'aphasie  de  Wernicke  dépend  des  lésions 
classiques  de  la  zone  de  Wernicke  {gyrus  supramarginalis^  pli 
courbe;  première  temporale).  L'anarthrie  peut  exister  seule  (ancienne 
aphasie  motrice  pure  ou  sous-corticale)  ou  s'associer  au  type  Wer- 
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nicke  pour  constituer  le  syndrome  de  Broca.  Elle  dépend  d*une  lésion 
de  la  zone  lenticulaire,  comprise  dans  le  quadrilatère  de  Pierre 
Marie  ;  quatre  plans  verticaux,  deux  frontaux  passant  Tun  par  le  pôle 
antérieur  de  rinsula,  Tautre  par  son  pôle  postérieur,  deux  sagittaux, 
Tun  mené  par  le  cortex  de  Reil,  l'autre  par  Tépendyme  ventriculaire, 
limitent  cette  région  dans  laquelle  il  faut  remarquer  surtout  Tinsula, 
la  capsule  externe,  le  noyau  lenticulaire  et  la  capsule  interne  avec  le 
pied  de  la  couronne  rayonnante. 

A  Tautopsie  de  tout  aphasique  de  Broca  s'observeront  toujours  la 
lésion  de  la  zone  lenticulaire,  plus  la  lésion  de  la  zone  de  Wernicke. 
Quant  à  la  lésion  de  la  troisième  frontale,  elle  peut  se  rencontrer  ou 
faire  défaut:  c*est  là  pur  hasard  d*autopsie.  Il  paraît  toutefois  exis- 
.  ter  une  fragilité  spéciale  de  cette  circonvolution,  due,  semble-t-il,  à 
un  défaut  d*irrigation  artérielle  bien  mise  en  lumière  au  chapitre  con- 
sacré par  l'auteur  h  l'anatomie  de  Tartère  sylvienne. 

La  zone  lenticulaire  présente  en  haut  et  en  bas  des  limites  incertai- 
nes ;  elle  est  tout  au  contraire  limitée  en  avant  et  en  arrière  de  façon 
rigoureuse. 

En  avant,  elle  est  absolument  séparée  du  centre  de  Broca  ;  en 
arrière,  un  pont  étroit  de  substance  nerveuse  resserrée'enlrele  fond 
du  golfe  sylvien  en  dehors  et  le  ventricule  sphénoïdal  en  dedans,  la 
joint  au  territoire  de  Wernicke.  Ce  pont — isthme  temporo- pariétal  de 
Pierre  Marie  —  est  d'une  importance  capitale  en  notre  nosographie 
nouvelle.  Toute  lésion  en  avant  de  ce  pont  entraînera  Tanarthrie, 
toute  lésion  en  arrière,  Taphasie  (de  Wernicke),  et,  pour  peu  qu'une 
lésion  antérieure  le  franchisse,  d'aussi  peu  qu'il  soit  loisible  de  l'ima- 
giner, à  l'anarthrie  se  combineront  le  déficit  intellectuel,  les  troubles 
du  langage  intérieur,  l'aphasie  de  Wernicke,  et  dans  ce  cas  le  syn- 
drome de  Broca  se  constituera  avec  netteté. 

Interprétons  maintenant,  du  point  de  vue  psychologique,  la  théo- 
rie de  Pierre  Marie,  dont  on  vient  d'établir  labaseanatomique.  Cette 
théorie  classe  et  hiérarchise  dans  un  ordre  nouveau  les  éléments  de 
l'aphasie,  1^  distingue  les  troubles  moteurs  des  troubles  intellectuels, 
2<*  divise  ceux-ci  en  troubles  sensoriels  et  troubles  proprement  intel- 
lectuels, et  place  les  premiers  sous  la  dépendance  des  seconds. 

1®  L'anarthrie  est  la  perte  du  langage  laissant  l'intelligence  intacte. 
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C'est  un  trouble  moteur,  non  intellectuel.  On  dirait  une  aboulie 
localisée,  ou  aboulie  portant  sur  la  parole.  L'anarthrique  se  renferme 
dans  un  mutisme  absolu,  ou  n'a  plus  qu'un  langage  rudimentaire, 
réduit  à  un  mot,  à  une  syllabe,  à  un  grognement  inintelligible;  son 
articulation  est  défectueuse,  il  bredouille,  bégaie,  parle  avec  une  fes- 
tination  particulière. 

On  a  quelque  peine  à  concevoir  l'indépendance  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence,  de  l'articulation  et  de  la  pensée  que  l'aboulie  et  l'anar- 
thrie  réalisent.  Cette  indépendance  parait  même  en  contradiction 
avec  la  théorie  couramment  admise  sur  les  rapports  de  la  pensée  et 
de  l'acte,  de  l'image  et  du  mouvement.  Il  semble  difficile  que  la  perte 
du  langage  n'entraîne  pas  pour  autant  celle  de  la  pensée,  plus  exac- 
tement, que  la  perte  du  langage  articulé  n'entraîne  pas  celle 
du  langage  intérieur  ;  mais  aussi  ne  veut-on  pas  dire  sans  doute  que, 
si  Tanarthrique  ne  parle  plus,  il  n'en  pense  pas  moins.  J'admets  qu'il 
soit  vrai,  mais  je  voudrais  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  que 
l'anarthie  n'entraîne  pas  une  baisse  intellectuelle.  Ce  qui  semble 
acquis,  c'est  que,  dans  l'anarlhrie,  l'intelligence  n'est  pas  perdue, 
puisqu'elle  peut  renaître  ;  mais  faut-il  dire  qu'elle  n'est  pas  perdue, 
parce  qu'elle  n'est  pas  perdue  sans  retour? 

En  tout  cas,  on  constate  entre  l'anarthrie  et  l'aphasie  non  seule- 
ment une  coexistence,  mais  une  analogie  qui  donne  à  penser.  L'anar- 
thrie parait  être  une  incoordination  musculaire  ou  incoordination 
des  actes,  comme  l'aphasie  est  une  incoordination  de  la  pensée. 

L'anarthrique  ne  peut  plus  parler  à  volonté,  sur  commandement 
exprès,  mais  peut  encore  exécuter  des  actes  compliqués,  voire  même 
plus  compliqués  en  apparence  (il  peut,  par  exemple,  se  lécher  les 
lèvres,  après  avoir  bu)  que  la  prononciation  d'un  mot,  d'une  syllabe, 
pourvu  que  ces  actes  soient  automatiques^  et  qu'il  les  accomplisse 
sans  y  penser.  Or,  l'aphasie  présente,  mutatis  mutandis,  les  mêmes 
caractères.  N'y  aurait-il  donc  entre  l'aphasie  et  l'anarthrie  d'autre 
différence  que  celle  qui  tient  à  la  nature  des  phénomènes  sur  lesquels 
elles  portent?  Ces  deux  maladies  seraient  alors  bien  près  de  se 
rejoindre.  Du  moins  elles  auraient  une  affinité  plus  grande  que  celle 
qu'on  semble  disposé  à  leur  reconnaître. 

2<^  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anarlhrie  n'est  pas  l'aphasie,  et  il  y  a  intérêt 
à  les  distinguer.  Un  intérêt  pratique  ou  médical  d'abord  :  l'anarlhrie 
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est  un  trouble  local,  accidentel,  qui  peut  disparaître,  l'aphasie,  un 
trouble  généralisé,  profond,  bien  plus  difficilement  curable.  Un  inté- 
rêt théorique  ensuite  :  Tanarthrie  est  un  trouble  de  la  parole  pure^ 
ou  trouble  moteur  verbal,  l'aphasie  est  un  trouble  de  V intelligence, 
entraînant  la  perte  de  la  compréhension,  et  dans  une  mesure  varia- 
ble, de  Vexpi^ession  du  langage. 

Etudions  Taphasie  proprement  dite.  Pierre  Marie  la  définit  un 
trouble  intellectuel,  non  sensoriel.  Ceci  est  capital.  Parla  toutes  nos 
connaissances  sur  Taphasie  se  trouvent  changées,  sont  mises  sur  un 
plan  nouveau  :  ce  qui  était  au  premier  rang  passe  au  second  ;  on 
applique  le  principe  de  la  subordination  des  caractères  ;  Taphasie 
est  définie  par  l'essence,  non  par  l'accident.  Elle  est  essentiellement 
un  trouble  de  l'intelligence,  et  accessoirement  et  comme  conséquence 
seulement,  un  trouble  du  langage,  le  langage  étant  lui-même  une 
forme  ou  fonction  de  la  pensée,  non  un  simple  phénomène  d'articu- 
lation. Dès  lors  tout  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  :  non  seulement  les 
troubles  de  l'intelligence  commandent  ceux  du  langage,  mais  dans 
Tintelligence  elle-même,  les  sens  étant  subordonnés  à  l'entendement, 
les  troubles  de  l'entendement  commandent  les  troubles  sensoriels  ; 
dès  lors  ceux-ci  ne  doivent  plus,  comme  ils  l'ont  été  jusqu'ici,  être 
étudiés  seuls  et  pour  eux-mêmes,  ils  n'ont  de  sens  et  de  valeur  que 
comme  indices  de  ceux-là  et  doivent  être  analysés  et  interprétés 
comme  tels.  Ainsi  il  ne  faut  pas  dire  que,  dans  l'aphasie,  tel  centre 
sensoinel,  celui  de  la  vision,  de  l'audition  par  exemple,  est  lésé  ;  le 
sens  en  réalité  est  intact  ;  c'est  le  cerveau  qui  ne  fonctionne  plus,  et 
l'inhibition  sensorielle  n*est  qu'une  suite  de  l'arrêt  de  la  fonction 
cérébrale  :  la  cécité,  la  surdité  verbales  sont  donc  des  phénomènes 
secondaires,  dérivés,  qu'on  a  pris  à  tort  pour  la  maladie  elle-même, 
pour  les  éléments  constituants  ou  les  formes  de  l'aphasie.  Dès  lors, 
pour  comprendre  les  phénomènes  si  déconcertants  de  l'aphasie,  ses 
particularités  si  étranges  et  si  bizarres,  il  faudrait  décomposer  le 
mécanisme  mental,  il  faudrait  connaître  les  pièces  et  le  jeu  de  Vin- 
telligence,  je  dis  de  V intelligence,  et  non  des  sens. 

Par  malheur  ici  le  D**  Moutier  nous  abandonne,  se  récuse  ;  il  craint 
de  s'aventurer  sur  le  terrain  glissant  de  la  philosophie.  Mais  nous 
pouvons  être  moins  réservés,  et  interpréter  librement  les  faits  qu'il 
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expose .  Aussi  bien  l'es  faits  se  traasforment-ils  toujours  naturetlement 
et  d'eux-mêmes  en  illustrations  et  en  preuves,  chez  tous  les  esprits  en 
possession  d'une  doctrine  ou  simplement  imbus  de  préjugés.  Ainsi, 
bon  gré  mal  gré,  on  fait  toujours  le  jeu  de  quelqu'un  ;  quand  on  ne 
veut  livrer  que  des  faits,  on  ne  laisse  pas  de  fournir  des  arguments; 
on  a  beau  ne  semer  que  des  observations,  on  récolte  toujours  des 
conclusions.  C'en  est  une,  par  exemple,  assez  inattendue  et  fort 
remarquable  que  celle-ci  :  les  nouveaux  théoriciens  de  l'aphasie 
remettentenhonneurla  thèse  du  primat  de  l'entendement  sur  les  sens 
et  dénoncent  l'insuffisance  du  sensualisme  pur  ou  de  l'empirisme 
étroit  dans  l'interprétation  des  faits  mentaux. 

Toutefois  nous  ne  voulons  ici  philosopher  que  sur  les  faits  qui  nous 
sont  soumis  et  dans  la  mesure  où  il  est  nécessaire  pour  les  compren- 
dre. L'aphasie  a  paru  une  analyse  psychologique  opérée  par  la 
nature,  une  réelle  décomposition  du  langage  en  ses  éléments  ultimes; 
on  a  cru  qu'elle  gagnait  tour  à  tour  des  compartiments  distincts  du 
cerveau  affectés  à  des  fonctions  distinctes:  écriture,  lecture,  parole 
proprement  dite,  etc.  ;  on  a  cru  par  suite  que  le  détail  des  faits  se  lais- 
serait ramener  aune  classification  exacte,  que  l'observation  objective 
nous  ferait  trouver,  nous  donnerait  tout  faits  les  cadres  de  la  pensée. 
Il  en  faut  bien  revenir.  La  dissolution  du  langage  n'obéit  en  réalité  à 
aucune  loi,  ne. suit  aucun  ordre,  ou  plutôt  ne  reconnaît  qu'une  loi, 
la  loi  de  régression  de  Ribot,  laquelle  est  précisément,  en  un  sens, 
toute  théorique  ou  formelle,  et  peut  s'énoncer  ainsi  :  les  éléments 
psychiques  se  divisent  en  primitifs  et  dérivés,  naturels  et  acquis, 
essentiels  et  secondaires,  et  leur  dissolution  a  lieu  en  raison  inverse 
de  leur  ordre  chronologique  déformation  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  leur  ordre  d'importance  constitutionnelle,  et,  pour  ainsi  dire,  logi- 
que. Mais  il  reste  à  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l'intelligence  de  constitu- 
tif ou  d'essentiel  ;  c'est  ce  que  la  loi  de  Ribot  ne  dit  pas,  nous  invite 
seulement  à  rechercher  ;  c'est  ce  que  l'observation  seule  découvre  à 
la  lumière  d'une  telle  loi.  On  serait  tenté  de  croire  que  tels  faits  ou 
tels  groupes  de  faits,  pris  en  bloc,  sont  touchés  par  l'aphasie  plus 
tôt  et  plutôt  que  tels  autres,  la  parole,  par  exemple,  plus  tôt  que  la 
mimique  où  le  chant,  et,  dans  la  parole,  telle  partie  du  vocabulaire 
plus  tôt  que  telle  autre.  Mais  cela  n'est  vrai  qu'en  gros,  n'est  pas 
scientifiquement  vrai,  si  la  vérité  scientifique  est  tenue  d'être  précise. 
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Il  faut  partir  de  la  définitioQ  de  Taphasie  pour  procéder  à  l'ana- 
lyse des  faits.  L*aphasie  est  ua  trouble  de  rintelligence,  entendue 
au  sens  le  plus  général,  comme  la  faculté  de  percevoir  des  ressem- 
blances et  des  différences f  la  faculté  de  combinaison  ou  de  synthèse, 
et  la  faculté  d'adaptation.  L'aphasique  semble  être  devenu  incapable 
de  tout  effort  de  combinaison  :  il  ne  sait  plus  associer,  grouper  ses 
sensations  pour  former  la  notion  la  plus  simple,  celle  d'un  objet 
donné:  il  ne  sait  plus  p^rceyotr,  par  exemple,  une  montre,  la  recon- 
naître ^  Ou  s'il  peut  encore  percevoir,  reconnaître  certains  objets, 
c'est  qu'alors  il  utilise  des  acquisitions  anciennes,  des  combinaisons 
formées  d'avance,  des  idées  toutes  faites,  des  phrases,  bouts  de  phra- 
ses ou  moules  de  phrases,  tout  faits;  ce  qui  subsiste  en  lui,  c'est  l'au- 
tomatisme, la  routine,  la  rengaine  ;  ce  qui  a  sombré,  ou  ce  qui 
est  atteint,  affaibli,  c'est  la  présence  d'esprit,  l'attention,  l'adaptation 
aux  faits  actuels.  Il  ne  sait  plus  lire,  écrire,  par  la  même  raison 
qu'il  ne  sait  plus  percevoir  un  objet,  lire,  écrire,  étant  assembler 
des  lettres,  en  former  des  mots,  ou  mieux  assembler  des  mots,  en 
former  des  phrases,  comme  percevoir,  c'est  assembler  des  sensa- 
tions, en  former  des  notions,  grouper  des  qualités,  en  former  des 
objets.  (Tous  les  psychologues,  les  Ecossais,  en  particulier,  ont  noté 
l'analogie  A^Xd^ perception  ^iAxx langage).  On  interpréterait  de  même 
les  troubles  de  la  mimique,  du  dessin,  de  la  mémoire  chez  l'aphasi- 
que :  l'aphasique  ne  sait  plus  combiner  des  gestes  pour  marquer  une 
action,  composer  mïi  dessin,  reconstruire  un  souvenir.  C'est  la  fonc- 
tion synthétique,  qui,  chez  lui,  est  lésée. 

L'aphasie  a  des  degrés,  parce  que  la  faculté  de  combinaison  peut 
être  plus  ou  moins  atteinte,  et  des  formes  différentes,  parce  que  les 
matériaux,  les  données  sensorielles  sur  lesquelles  s'exerce  la  faculté 
combinatrice,  sont  nombreux  et  divers.  Mais,  sous  toutes  ses  formes 
et  à  tous  ses  degrés,  elle  est  une  incoordination  des  pensées  et  des 
actes.  Cette  incoordination  est  liée  à  un  trouble  émotif,  dont  elle 
dérive  ou  qu'elle  engendre,  et  qui  est  lui-même  une  inquiétude,  un 
choc  de  sentiments  contraires.  Ce  sont  les  degrés  et  les  formes  de 


1.  Le  jugement  de  reconnaissance  est  ce  qui  lui  fait  le  plus  souvent  défaut,  si 
bien  que  l'aphasie  (surdité,  cécité  yerbales)  semble  un  cas  particulier  de  Vagnoscie; 
or,  reconnaître  un  objet,  c'est,  d'une  part,  réunir  toutes  ses  qualités,  de  l'autre, 
distinguer  de  toute  autre  la  synthèse  ainsi  formée. 
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cette  incoordination  qu*il  s*agit  de  rchercher.  L'analyse  de  Taphasie 
ne  comporte  rien  d'autre  ni  rien  de  plus. 

Si  Taphasie  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  une  déchéance,  intellec- 
tuelle, elle  ne  laisse  pas  cependant  d*avoir  une  forme  définie  ;  elle 
ne  se  confond  pas  avec  la  démence.  Mais  cette  forme  définie^  spé- 
ciale, tranchons  le  mot  :  accidentelle,  a  trop  exclusivement  attiré 
Fattention  des  cliniciens  et  psychologues.  On  a  trop  fait  de  Tapha- 
sie  une  enlilé  avec  sous-entités.  On  a  trop  cru  à  une  maladie  spé- 
ciale du  langage,  qui  serait  autre  qu'une  maladie  de  l'intelligence, 
et  à  telles  maladies  spéciales  du  langage,  la  cécité  verbale  par 
exemple,  qui,  à  leur  tour,  seraient  autres  que  la  maladie  du  langage 
en  général. 

La  théorie  des  images  a  particulièrement  servi  à  édifier  ces  clas- 
sifications ou  entiflcalions  factices  et  nominales.  De  là  Tattaque 
vigoureuse  que  le  D^  Moutier  a  dirigée  contre  elle  dans  un  chapitre 
de  sa  thèse,  qui  a  paru  un  hors-d*œuvre,  qui  fera,  qui  a  déjà  fait 
scandale,  mais  qui,  selon  nous,  a  sa  raison  d'être  et  mérite  au 
moins  un  examen  allenlif.  On  fait  jouer  en  effet  à  Timage  un  rôle 
abusif  dans  les  théories  de  Taphasie.  L'image,  c'est  le  côté  mental  de 
tout  phénomène  qu'on  observe,  sa  représentation,  son  «  double  )>. 
Un  phénomène  est-il  signalé,  entrevu,  soupçonné  ;  on  lui  assigne, 
on  lui  accole  aussitôt  son  image.  On  forme  ainsi  des  images  de 
toutes  sortes  :  images  d'articulation,  images  auditives,  graphiques, 
images  du  mot,  images  de  Vidée  ;  on  loge  ensuite  ces  images  dis- 
tinctes dans  des  centres  anatomiques  distincts  ;  bien  plus,  on  a  des 
centres  d'emmagasinement,  des  «  garages  »,  des  centres  de  forma- 
tion, —  d'interprétation  des  images.  Tout  cela  est  fort  compli- 
qué et  à  peine  concevable.  Les  images  sont  des  phénomènes 
intermittents  ;  elles  paraissent  et  disparaissent  ;  on  ne  les  établit  pas 
moins  à  demeure,  à  poste  fixe  ;  on  veut  les  avoir  sous  la  main, 
toujours  prêtes  à  fournir  l'explication  cherchée.  L'image,  c'est  la  tarte 
à  la  crème  des  psychologues,  leur  réponse  à  tout  ;  c'est  le  duplica- 
tum  explicatif  de  chaque  phénomène  ;  c'est  la  vertu  spécifique 
d'autrefois,  d'un  usage  si  commode  ;  l'image  verbale  est  à  la  parole 
ce  que  la  vertu  dormitive  est  à  l'opium,  la  vertu  horodéictique  à  la 
montre. 
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Par  malheur,  Timage  qui  explique  tout  ne  s'explique  pas  elle-même. 
On  ne  la  constate  pas,  on  ne  prouve  pas  qu'elle  existe  ;  on  la  sup- 
pose, et  on  la  suppose  gratuitement,  inutilement,  sans  raison  de 
le  faire,  sans  raison  pow*  le  faire.  Je  dis  qu  on  ne  la  constate  pas. 
En  effet,  qui  connaît,  par  exemple,  les  images  d'articulation,  j'en- 
tends qui  les  connaît  par  expérience  ?  «  Nous  voulons  parler  ou 
chanter,  dit  Malebranche,  mais  nous  ne  savons  pas  seulement  quels 
muscles  il  faut  remuer  pour  parler  ou  chanter.  )>  Qui  donc  pense,  en 
parlant,  aux  mouvements  à  faire  pour  parler  ?  Il  faut  bien, 
pourtant,  dira-t-on,  qu'on  y  pense,  puisqu'on  parle.  Pas  du  tout  ! 
Nous  n'avons  point  en  réalité  d'images  verbales  précédant  la  parole 
et  la  dirigeant,  sorte  de  flambeau  projeté  devant  elle  pour  éclaircir 
sa  marche.  Nous  ne  nous  représentons  pas,  nous  sommes  parfaite- 
ment incapables  de  nous  représenter  un  acte  d'articulation  avant  de 
l'accomplir.  «  Nous  ne  pensons  pas  notre  parole,  avant  de  parler 
notre  pensée  »,  si  penser  notre  parole,  c'est  la  préimaginer,  la  pro- 
noncer d'avance  intérieurement,  la  murmurer  au  dedans  de  nous. 

Mais  à  défaut  d'images  pi'éuanan^es,  d'images  directrices  des  actes 
à  accomplir,  faut-il  admettre  des  images  rétrospectives  y  des  images 
formées  après  coup  des  mouvements  que  nous  venons  d'exécuter  ? 
Cette  hypothèse  est  plus  raffinée,  plus  savante,  et  plus  à  la  mode.  On 
sait  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  théorie  de  l'émotion.  Etre  ému, 
avoir  peur,  par  exemple,  c'est  percevoir  ou  imaginer  après  coup  les 
troubles  organiques  de  la  peur,  le  tremblement  des  membres,  les 
battements  du  cœur.  Au  lieu  d'être  le  flambeau  qui  éclaire  la  marche, 
l'image  serait  alors  l'ombre  qui  accompagne  les  pas  du  voyageur. 
Hais  ne  suppose-t-on  pas  bien  gratuitement  de  telles  images,  qui 
surgissent  quand  on  n'a  plus  besoin  d  elles,  qui  ne  peuvent  servir 
comme  principes  d'explication  ? 

Reste  que  l'image  ne  vienne  ni  avant  ni  api^ès  le  langage,  mais 
fasse  corps  avec  lui.  C'est  incontestablement  ce  qui  a  lieu,  si  par 
image  on  entend  la  pensée  que  le  langage  exprime.  Mais  on  l'entend, 
en  réalité,  autrement;  on  veut  que  le  langage  qui  ne  devrait  être 
que  l'instrument  de  la  pensée,  son  mode  d'expression,  soit  lui-même, 
l'objet  de  la  pensée,  soit  perçu  avant  d'être,  soit  représenté  par  l'ima- 
gination avant  d'être  proféré  ;  autrement  dit,  on  veut  que  la  pensée  se 
détourne  d'elle-même  pour  se  reporter  sur  l'opération  matérielle  du 
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langage.  On  veut  que  le  langage,  dans  ce  qu*il  a  de  mécanique,  de 
physiologique^  soit  un  objet  de  pensée  consciente^  quand  nous 
savons  manifestement  qu'il  ne  Test  pas,  qu*il  ne  peut  pas  l'être,  pas 
plus  que  la  digestion,  la  circulation,  ou  toute  autre  fonction  orga- 
nique. C'est  contre  cette  hypothèse  fausse,  gratuite  et  onéreuse  que 
M.  Moutier  s'élève.  Il  montre  que  la  théorie  de  l'aphasie  peut  et  doit 
s'en  passer,  il  rejette  les  images  verbales  comme  une  superfluité  et 
un  non-sens.  - 

Nous  croyons  qu'il  est  dans  le  vrai.  Il  outre  seulement  le  zèle 
lorsqu'il  prétend  rayer  du  langage  scientiQque,  et  même  vulgaire,  le 
mot  image.  Nous  pensons  que  son  langage  a  trahi  sa  pensée,  qu'il  a 
voulu  parler  uniquement  des  images  verbales,  les  seules  en  effet  qui 
soient  en  cause.  S'il  en  était  autrement,  s'il  étendait  vraiment  à  toutes 
les  images  ce  qu'il  dit  de  celles-ci,  nous  dirions  alors  que  M.  Moutier 
ressemble  à  ces  misanthropes  et  à  ces  misologues,  dont  parle  Pla- 
ton, qui  ne  veulent  plus  entendre  parler  de  la  raison  et  des  hommes, 
parce  que  l'expérience  particulière  qu'ils  en  ont  les  a  déçus.  Nous 
dirions  que  l'abus  qu'on  a  fait  des  images,  l'empêche  d'en  recon- 
naître l'usage  réel  et  fondé.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Moutier  mène  le  bon  combat  contre  les 
images,  ces  entités  de  la  psychologie  nouvelle,  qui  ont  pris  la  place 
des  facultés  démodées,  et,  d'une  façon  générale,  contre  les  concep- 
tions simplistes,  artificielles  et  arbitraires  de  l'aphasie. 

Son  livre  est  une  contribution  importante  à  l'étude  d'une  question 
ardue,  embrouillée  et  complexe.  Il  est  une  monographie  précise, 
solide,  riche  d'observations  et  de  faits  ;  il  est  en  outre,  par  l'ampleur 
des  recherches,  l'étendue  du  problème  et  la  généralité  des  vues, 
d'un  haut  intérêt  et  d'une  grande  portée.  Il  appelle  et  provoque  la 
réflexion,  il  renouvelle  les  questions  par  le  retour  aux  faits  et  l'aban- 
don des  théories  ;  il  implique  ou  suscite  des  théories  nouvelles  que 
j'ai  essayé  de  dégager,  d'indiquer  en  passant.  Il  vaut  à  la  fois  par  ce 
qu'il  fonde  et  par  ce  qu'il  détruit,  par  ce  qu'il  exprime  et  par  ce  qu'il  . 
suggère.  €e  livre  d'un  débutant  est  plein  de  talent  et  de  promesses  ; 
il  est  une  œuvre  de  science  et  témoigne  d'un  labeur  consciencieux. 

L.  DUGAS. 


COMMENT  FAIRE 

UNE 

THÉORIE  MÉCANIQUE  DES  PHÉNOMÈNES  MENTAUX 


I 

La  notion  de  «théorie  scientiflque»  appliquée  à  Télude  d*un  phé- 
nomène quelconque,  est  maintenant  familière  et  n'a  plus  cet  aspect 
absolu  que  les  savants  lui  prêtaient  eux-mêmes  autrefois.  Il  est 
entendu,  à  Theure  actuelle,  que  Ton  peut  parfaitement  sans  nuire  à 
la  portée  d'une  «explication»,  ne  lui  attribuer  qu'une  valeur  d'uti- 
lité, soit  par  l'économie  de  pensée  réalisée  par  cette  explication,  soit 
encore  (et  c'est  là  que  réside  le  caractère  à  proprement  parler  vrai- 
ment scientifique  d'une  théorie),  par  la  possibilité  de  formuler  des 
prévisions  vériûables  au  sujet  du  phénomène  étudié,  expliqué  d'après 
la  théorie  proposée.  L'exemple  le  plus  démonstratif  d'une  théorie 
scientifique  remplissant  ce  double  rôle  de  prévision  et  de  résumé 
économisant  une  quantité  véritablement  immense  de  a  pensées  »  liées 
chacune  h  un  fait  particulier,  nous  est  continuellement  donné  par  la 
théorie  de  l'attraction  universelle  :  toute  l'évolution  paàsée  ou  future 
des  phénomènes  astronomiques  les  plus  importants  tient  en  quelques 
lignes. 

Le  caractère  provisoire  des  théories  scientifiques  légitime  en  quel- 
que sorte  le  nom  d'hypothèses  donné  aux  lois  ou  aux  principes  dont 
l'ensemble  constitue  la  théorie  ;  mais  il  faul  remarquer  que,  d'un 
autre  côté,  ces  «hypothèses»  ont  emprunté  aux  théories  scientifi- 
ques un  peu  de  Taspect  définitif  que  prennent  toujours  ces  dernières, 
aussi  le  mot  «hypothèse»  est-il  maintenant  tenu  en  plus  grande 
estime  qu'autrefois.  La  nécessité  même  des  hypothèses  est  admise, 
plus  que  cela,  proclamée;  mais  on  a  soin  de  dire  qu'elles  ne  sont 
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«seiealifiques»  qu'à  laconditiond'économiseret  de  prévoir  au  moins 
autant  que  celles  qu'elles  prétendent  remplacer.  Ajoutons  que  les 
hypothèses,  et  par  suite  les  théories,  ne  sont  que  momentanément 
provisoires;  en  effet,  s'il  est  un  fait  qui  semble  bien  acquis,  c'est  que 
le  progrès,  dans  toute  science,  ne  se  produit  que  par  une  série  d'os- 
cillations successives,  et  par  conséquent,  les  théories  peuvent  être, 
quoique  en  apparence  si  différentes  les  unes  des  autres,  réparties  en 
deux  grands  groupes  constituant  comme  deux  pôles  entre  lesquels 
se  feraient  les  oscillations  de  la  pensée  scientifique  dans  un  domaine 
donné.  Mais  il  n'est  point  facile,  sous  les  variétés  d'expression,  de 
reconnaître  les  deux  extrêmes  limites  comprenant  entre  elles  l'expli- 
cation la  plus  exacte  du  phénomène  étudié. 

On  comprend,  dès  lors,  que,  puisque  l'explication  scientifique 
varie  surtout  par  le  langage  employé,  les  moyens  utilisés  pour  édi- 
fier une  théorie  scientifique  ne  peuvent  être  très  différents. ^Le  plus 
souvent,  on  cherche  une  explication  «  mécanique  »  du  phénomène 
considéré.  Mais  ce  mot  «mécanique»,  surtout  appliqué  à  la  psycho- 
logie, demande  quelques  commentaires.  En  effet,  alors  que  la  Méca- 
nique n'était  qu'à  peine  édifiée,  seuls  les  phénomènes  du  monde  dit 
inanimé  ou  encore  inorganique,  furent  justifiables  d'une  explication 
«mécanique».  A  ce  moment  même,  paraissait  purement  gratuite 
l'assertion  fameuse  :  l'animal  n'est  qu'une  machine.  Il  faut  bien  le 
reconnaître,  la  Mécanique  ne  pouvait  de  longtemps  encore  légitimer 
une  telle  façon  de  voir.  Voici  pourquoi. 

Ce  qui  caractérise  de  la  manière  la  plus  nette  les  phénomènes  qui 
furent  des  premiers  systématisés  par  les  principes  de  la  Mécanique 
classique,  c'est  l'obéissance  à  la  loi  bien  connue  :  l'égalité  de  l'action 
et  de  la  réaction  ;  cette  loi  implique,  comme  il  est  manifeste,  l'impos- 
sibilité de  distinguer  la  «cause»  (action)  de  «l'effet»  (réaction).  Or, 
cette  rigoureuse  équivalence  entre  la  cause  et  l'effet  est,  comme  l'on 
sait,  d'abord  la  caractéristique  des  états  d'équilibre,  des  états  indif- 
férents à  une  «détermination»  dans  un  sens  ou  dans  un  autre; 
ensuite,  d'après  des  notions  courantes  et  bonnes  sur  la  nature  d'une 
«cause»  et  d'un  «effet»,  cette  équivalence,  cette  identité,  rend 
impossible  à  résoudre  uniquement  d'après  les  principes  de  la  Méca- 
nique la  question  d'antériorité  qui  détermine  la  distinction  de  ces 
notions. 
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Donc,  si  l'action  reste  toujours  indistincte  de  la  réaction,  non  seu- 
lement existe  une  indifférence  vis-à-vis  des  deux  sortes  de  «  forces» 
qui  agissent  sur  le  phénomène,  mais  aussi  existe,  mécaniquement, 
une  indifférence  du  phénomène  concernant  le  cours  du  Temps  ;  il  est  en 
effet  impossible  à  la  Mécanique  de  distinguer  un  phénomène  de  son 
inverse,  de  dire,  par  exemple,  si  c'est  la  voiture  qui  pousse  le  cheval, 
ou  si  c'est  le  cheval  qui  tire  la  voilure  ;  et  de  plus  si  c'est  la  voiture, 
pour  se  mettre  en  mouvement,  qui  a  commencé  par  pousser  (qui  est 
la  cause  du  mouvement)  ou  si  c'est  le  cheval  qui  a  commencé  (qui 
est  la  cause)  par  tirer.  La  Mécanique  classique  concerne  donc  seu- 
ment  les  phénomènes  ((  renversables  »  (indistincts  du  phénomène 
inverse)  et  en  état  d'équilibre  :  d'un  seul  mot  les  physiciens 
désignent  de  tels  phénomènes  en  disant  qu'ils  sont  «réversibles  ». 

Or  il  est  bien  évident  que  les  phénomènes  biologiques  ne  se  mon- 
trent point  indifférents  à  une  détermination,  que  les  organismes  les 
plus  inférieurs  ne  commencent  point  par  mourir  pour  vivre  ensuite, 
que  leur  existence  a  un  ce  sens  »  bien  déterminé  ;  d'autre  part  il  est 
tout  aussi  évident  que  les  êtres  supérieurs  ne  sont,  de  plus,  point 
indifférents  au  cours  du  temps,  qu'ils  ont  la  notion  de  durée,  qu'ils 
distinguent  les  causes  et  les  effets,  etc.  Par  suite,  il  est  donc  mani- 
feste que  les  phénomènes  biologiques  ne  peuvent  être  regardés 
comme  étant  réversibles,  c'est  dire  qu'ils  ne  sont  point  justiflables 
des  principes  de  la  Mécanique  classique,  et  sont  «irréversibles  ». 


On  a  remarqué  que  nous  disons  :. Mécanique  «classique».  En  effet 
les  phénomènes  irréversibles  n'ont  point  été  «  expliqués  »  au  moyen 
des  principes  de  la  Mécanique  telle  qu'elle  existait  au  début  du 
XIX*  siècle  ;  il  a  fallu  qu'une  nouvelle  branche  de  la  Physique  fit  con* 
naître  cette  catégorie  de  phénomènes  :  ce  fut  le  rôle  de  l'Energétique. 
Pendant  quelque  temps  les  théoriciens  cherchèrent  infructueusement 
à  faire  servir  les  lois  de  la  Mécanique  à  l'explication  des  phénomènes 
irréversibles  ;  puis  l'Energétique  fut  opposée  à  la  Mécanique  et  même 
le  gros  mot  de  faillite  courut;  enfin,  il  parut  que  la  seule  générali* 
sation  de  la  Mécanique  classique  suffisait  à  conduire  à  l'Energétique, 
constituant  ainsi  une  Mécanique  moderne  convenant  à  rexplication 
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des  phénomènes  irréversibles  et,  par  simpUOcation,  à  celle  des  phéno- 
mènes réversibles.  La  Mécanique  <c  moderne  »,  grâce  à  TEnergétique, 
devient  donc  propre  à  Texplication  des  phénomènes  biologiques,  ou 
du  moins,  l'objection  la  plus  forte  qui  pût  être  faite  à  son  applica- 
tion se  trouve  écartée.  Montrons  comment  cela  a  pu  se  réaliser  sans 
détruire  complètement  le  grand  et  universel  principe  de  Tégalité 
de  Faction  et  de  la  réaction. 

Ce  dernier  principe,  en  Mécanique  moderne,  s'appelle  (c  Principe 
de  la  conservation  de  TEnergie»  ;  cela  veut  dire  que  si  l'on  mesure 
TActionet  la  Réaction  d'après  la  quantité  d'Energie  mise  enjeu,  elles 
sont  bien  rigoureusement  égales  :  aucun  tempérament  ne  peut  être 
apporté  à  cette  loi.  Mais  si  la  «quantité»  d'Energie  ne  varie  pas,  il 
y  a  la  «  qualité  »  de  l'Energie  qui  varie  :  et  cette  variation  de  qualité 
se  fait  toujours  dans  le  même  sens,  la  nouvelle  qualité,  ou  comme 
l'on  dit,  la  nouvelle  «  forme»  de  l'Energie  est  toujours  de  moins  en 
moins  «utilisable».  Il  n'y  a  pas  dépense  d'Energie,  mais  diminu- 
tion de  puissance  de  l'Energie.  Ainsi,  par  exemple,  soient  le,s  deux 
formes  de  l'Energie  :  Travail  et  Chaleur  ;  la  forme  «  travail  »  est  supé- 
rieure à  la  forme  <c  chaleur»  :  cela  veut  dire  que  l'on  peut  bien  trans- 
former intégralement  toute  la  quantité  donnée  de  travail  en  chaleur, 
mais  la  transformation  inverse  ne  peut  donner  autant  de  travail  que 
l'on  a  employé  de  chaleur.  Il  y  aura  une  partie  de  la  chaleur  qui  ne 
pourra  jamais  être  transformée  en  travail  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  se 
soit  évanouie  sans  trace,  mais  une  partie  de  cette  chaleur  reste  h. 
l'état  de  chaleur,  et  encore  de  chaleur  moins  utile,  dégradée,  dissi- 
pée, c'est-à-dire  de  «froid  ».  On  a  donc  les  relations  suivantes,  selon 
le  sens  de  la  transformation  : 

10  (Travail  «^  Chaleur)  :  Travail  =  Chaleur. 

2^  (Chaleur  «^  Travail)  :  Chaleur  =  Travail  et  Froid. 

Mais,  scientiflquement,  la  «  qualité  »  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'exis- 
tence tant  qu'elle  n'est  pas  mesurable  ;  la  mesure  de  la  qualité  des 
formes  de  l'Energie  se  fait  au  moyen  de  leur  utilité,  que  les  physi- 
ciens ont  désignée,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  confusion  possible,  par 
un  mot  tout  neuf,  celui-ci  :  «  Entropie  y  ;  l'Entropie,  c'est  l'Energie 
utilisée  :  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  Energie  utilisée  aug- 
mente à  chaque  transformation,  et  que  l'on  ait  été  conduit  à  complé- 
Joarnal  de  psychologie.  26 


402  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

ter  le  principe  de  Tégalité  de  rAction  et  de  la  Réaction  devenu  celui 
de  la  conservation  de  TEnergie,  par  un  second  principe  concernant 
rutilité  de  TEnergie,  et  à  formuler  ainsi  les  principes  de  la  Méca- 
nique énergétique  ou  moderne  (appliqués  à  Tensemble  de  TUni- 
vers)  : 

1^  Dans  les  transformations  de  TUnivers,  la  quantité  d'Energie 
reste  constante. 

2*^  Dans  les  transformations  de  TUnivers,  la  quantité  d'Entropie 
augmente  sans  cesse. 

Ge  second  principe  est  nécessité  par  l'existence  des  phénomènes 
irréversibles  :  n'y  eût-il  qu'un  seul  de  ces  phénomènes,  la  quan- 
tité d'Entropie  augmenterait  ;  c'est-à-dire  que  l'Energie  utilisée  s'ac- 
croîtrait aux  dépens  de  l'Energie  utilisable. 

Bien  entendu,  ce  second  principe  n'est  pas  seulement  applicable 
aux  phénomènes  biologiques,  et  ce  fut  l'étude  de  phénomènes 
purement  physiques  qui  l'imposa  aux  savants,  les  machines  à  vapeur 
en  étant  la  raison  principale.  En  effet,  dès  que  le  principe  de  l'équi- 
valence du  Travail  et  de  la  Chaleur,  dans  les  transformations  du  pre- 
mier en  la  seconde,  fut  bien  démontré,  on  eut  l'idée  d'en  faire  tout  de 
suite  l'application  aux  machines  à  vapeur,  sans  remarquer  que  celles- 
ci  réalisaient  la  transformation  de  la  Chaleur  en  Travail.  On  fut  très 
élonné  de  ne  point  retrouver  dans  le  travail  recueilli  l'équivalent  de 
la  chaleur  dépensée  ;  tout  d'abord  on  pensa  que  les  frottements 
étaient  la  cauàe  de  cette  perte  de  chaleur.  Mais  bientôt  la  chaleur  per- 
due par  la  vapeur  dans  le  condenseur  ou  dans  l'atmosphère  fournit 
le  complément  du  travail  produit  par  la  chaleur  dépensée  :  ce 
n'était  point  la  première  des  relations  précédentes,  mais  la  deuxième 
qui  régissait  la  théorie  des  machines  thermiques. 

Or,  l'histoire  de  la  physiologie  du  muscle  présente  les  mêmes  pha- 
ses que  l'histoire  de  l'étude  de  la  machine  à  vapeur  ;  avec  cette  com- 
plication que  la  pensée  d'une  application  des  lois  physiques  aux 
phénomènes  vitaux  semblait  devoir  renverser  certaines  croyances. 

Comme  pour  la  théorie  de  la  machine  thermique,  on  supposa  que 
dans  le  muscle,  le  travail  produit  l'était  aux  dépens  de  la  chaleur. 
C'était,  semblait-il,  la  conclusion  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur (comme  l'on  disait  alors).  Quand  on  eut  vériûé  que  le  travail 
musculaire  n'avait  point  sa  source  dans  la  chaleur  de  l'organe,  aussi- 


Dr  AMELINE.  —  THÉORIE  MÉCANIQUE  DES  PHÉNOMÈNES  MENTAUX  403 

tôt  crurent  triompher  les  «  vitalistes  »,  réfractaires  à  Tidée  de  «  rani- 
mai-machine ».  Ce  véritable  quiproquo  dura  longtemps,  et  Técho  en 
dépassait  les  laboratoires  de  physiologie.  La  chaleur  animale  ayant 
bien  son  origine  dans  des  phénomènes  chimiques^  des  combustions, 
il  était  manifeste  que  le  travail  musculaire  dépensé  Tétait  aux  dépens 
de  ces  combustions  :  mais  Ténergie  calorique  était-elle  Tintermé- 
diaire  obligé  entre  l'énergie  chimique  et  Ténergie  mécanique  ?  Telle 
était  la  question  à  résoudre.  Elle  le  fut^  la  chaleur  n'était  pas  du  tout 
rintermédiaire  nécessaire  ;  au  lieu  d'avoir  la  suite  de  transforma- 
tions : 

Combustions  «^  Chaleur  «^  Travail. 

il  est  démontré  que  Ton  a  simultanément  production  de  Travail 
et  de  Chaleur,  conformément  au  tableau  suivant  : 

Combustions  ^|J|;»X»^ 

Ainsi  tombait  Tobjection  embarrassante^  car  toute  la  dépense  sup- 
plémentaire d'énergie  chimique  nécessitée  par  le  travail  musculaire 
se  retrouve  intégralement  dans  ce  travail  ajouté  à  la  chaleur  déga- 
gée. De  plus,  la  classification  des  formes  de  l'Energie  d'après  leur 
degré  d'utilité  se  trouve  respectée  :  la  forme  (c  chimique  »  est  plus 
complètement  utilisable  que  la  forme  «mécanique»,  et  celle-ci, 
comme  nous  l'avons  vu,  est  plus  utilisable  que  la  forme  «  calori- 
que »,  Le  premier  principe  de  l'Energétique  (conservation  de  l'Ener- 
gie) se  trouve  appliqué  aussi  bien  que  le  second  (utilité  de  l'Ener- 
gie). Le  système  musculaire  n'est  pas  une  machine  thermique, 
comme  avaient  été  portés  à  le  penser  les  anciens  physiologistes, 
interprétant  inexactement  le  principe  de  l'équivalence  du  travail  et 
de  la  chaleur  en  le  retournant  ainsi  que  l'avaient  fait,  à  tort  égale- 
ment, les  physiciens  ;  le  système  musculaire  est  une  machine  chi- 
mique, ou  si  l'on  préfère  ne  pas  trop  préciser  :  c'est  une  machine  à 
Energie  de  forme  supérieure  au  Travail  et  à  la  Chaleur. 


Peu  à  peu,  donc,  la  Mécanique  énergétique  augmentait  le  domaine 
de  ses  applications  :  il  lui  restait  à  englober  les  phénomènes  spéciaux 
au  système  nerveux  pour  atteindre  un  complet  développement. 


404  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

La  première  indication  dans  ce  sens  résulta  de  la  démonstration 
de  la  non-instantanéité  des  actes  psychiques.  L'existence  du  «temps 
de  réaction  »,  c'est-à-dire  d'un  certain  laps  de  temps  entre  une 
irritation  et  sa  perception,  montra  quelle  analogie  indéniable  il  y 
avait  entre  les  phénomènes  physiques  et  les  psychologiques  :  la  Psy- 
chophysiologie était  créée.  Il  est  en  effet  impossible  d'interpréter 
autrement  ce  laps  de  temps  qu'employé  à  des  transformations  des 
organes,  car  la  conception  d'une  âme  spirituelle  s'oppose  évidemment 
à  une  durée  des  phénomènes  où  elle  serait  censée  prendre  part.  L'âme 
n'eut  plus,  dès  lors,  qu'une  action  «  parallèle  »  dans  les  phénomènes 
psychiques,  et  encore  pour  ceux  admettant  son  existence;  en  tout 
cas  la  nécessité  de  ce  concept  ne  s'imposa  plus  à  qui  voulut  pénétrer 
le  fonctionnement  du  cerveau  et  des  dépendances  de  cet  organe. 

L'existence  du  «  temps  de  réaction»  démontrant  donc,  à  n'en  pas 
douter,  que  les  processus  psychiques  s'accompagnent  de  transforma- 
tions d'Energie,  il  fallait,  pour  réaliser  d'une  façon  déflnitive  la 
théorie  énergétique  des  phénomènes  psychologiques,  montrer  que  le 
principe  concernant  l'utilité  des  formes  de  l'Energie,  trouve  en  psy- 
chophysiologie une  application  pour  ainsi  dire  immédiate.  C'est  la 
célèbre  loi  ce  psychophysique»  qui  nous  offre  l'objet  de  cette  appli- 
cation. 

Nous  croyons  avoir  été  le  premier  à  signaler,  dès  1898,  cette  con- 
clusion importante.  Les  faits,  disions-nous  alors,  connus  sous  le  nom 
de  loi  psychophysique  prouvent  que  le  second  principe  de  la  Thermo- 
dynamique (Energétique)  s'applique  au  fonctionnement  du  système 
nerveux,  que  non  seulement  le  système  nerveux  transforme  de 
l'Energie,  mais  qu'il  en  dégrade.  D'autres  auteurs  ont  depuis  énoncé 
la  même  conclusion.  On  sait  en  quoi  consiste  la  loi  fondamentale  de 
la  psychophysique  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  sa  forme  qui  seule  a  eu  à 
supporter  des  critiques  sérieuses.  Il  s'agit  de  sa  base  fondamentale 
qui  est  restée  incontestable  :  cette  base  fondamentale  est  l'existence 
d'un  ((  seuil  »  que  doit  atteindre  la  valeur  de  l'irritation  pour  donner 
au  sujet  l'impression  d'une  nouvellcsensation  ;  tant  que  la  valeur  de 
l'excitation  reste  au-dessous  de  ce  «seuil»,  la  sensation  ne  change 
pas.  De  plus,  chose  de  la  plus  haute  importance,  cette  valeur  du  seuil 
augmente  avec  la  valeur  de  Tirritation.  La  «sensibilité»,  c*e8t-à- 
dire  l'aptitude  à  distinguer  deux  irritations  est  donc  de  moins  en 
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moins  grande  au  fur  et  à  mesure  que  Tintensité  de  ces  irritations 
s* accroît  :  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  modifications  produites 
dans  l'appareil  nerveux  sont  de  moins  en  moins  considérables  quand 
augmente  l'excitation  ;  ou  bien  encore,  le  système  nerveux  tend  à  un 
état  stable  sous  Tinfluence  d'irritations  croissantes. 

Or,  le  second  principe  de  l'Energétique  indique  lui  aussi  que  l'Uni- 
vers tend  vers  un  état  stable,  qui  est  celui  où  l'utilité  de  l'Energie 
sera  dissipée  entièrement  :  alors  l'Univers  n'aura  plus  aucune  ten- 
dance à  se  modifier.  C'est  ce  que,  nous  l'avons  vu,  l'on  résume  en 
disant  que  l'Univers  est  «irréversible».  Semblablement,  les  modifi- 
cations du  système  nerveux,  qui  tendent  à  un  état  stable,  sont  des 
modifications  irréversibles:  la  notion  de  «  seuil»  est  absolument  en 
rapport  avec  ce  que  l'Energétique  appelle  «irréversibilité».  Cette 
argumentation  pourrait  ôtre  développée  davantage,  une  démonstra- 
tion plus  précise  que  les  considérations  précédentes  pourrait  être 
donnée  de  cette  importante  constatation  qui  légitime  définitivement 
l'application  des  principes  généraux  de  la  Physique  à  la  Psychologie. 
Mais  tel  n'est  point  le  seul  but  du  présent  travail  ;  nous  avons 
donné  les  développements  qui  précèdent  uniquement  pour  montrer 
que  la  Mécanique  moderne,  c'est-à-dire  énergétique,  pouvait  préten- 
dre à  connaître  des  phénomènes  biologiques  les  plus  élevés. 

Il  ne  serait  pas,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  suffisant  pour 
légitimer  l'édification  d'une  théorie  scientifique  de  se  borner  à  en 
montrer  la  possibilité;  il  faut  encore  prouver  qu'elle  s'adapte  aux 
détails  des  faits  déjà  connus,  et  même  qu'elle  permet  la  prévision  de 
faits  nouveaux.  Nous  n'avons  pas,  disons-le  tout  de  suite,  la  préten- 
tion d'avoir  réalisé  semblable  théorie  ;  néanmoins  certaines  conclu- 
sions nous  ont  été  pour  ainsi  dire  imposées  par  le  développement  de 
nos  prémisses,  et  nous  osons  espérer  que,  peut-être,  ces  conclusions, 
pour  rinstant  encore  à  l'état  embryonnaire,  deviendront  des  faits 
nouveaux,  pourvu,  bien  entendu,  que  les  prémisses  puissent  résister 
aux  critiques. 

Mais  aucune  prévision,  digne  de  ce  nom,  n'est  possible  sans  calculs 
ni  développements  mathématiques  :  aussi,  quoique  nous  nous  soyons 
attaché  à  rester  tout  à  fait  élémentaire,  autant  que  le  comporte  le 
sujet,  devons-nous  nous  excuser  par  avance  auprès  du  lecteur,  de  lui 
parler  «  algèbre  »  de  temps  en  temps. 
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II 

Il  ne  sera  point  inutile,  pour  déterminer  et  mieux  définir  le  sens 
et  la  portée  de  la  théorie  qui  va  suivre,  de  rappeler  un  des  procédés 
employés  par  les  savants  pour  construire  une  théorie  scientifique,  à 
propos  d'un  fait  ou  d'un  ensemble  défaits. 

Supposons  un  phénomène  quelconque  ;  personne  n'y  porte  atten- 
tion, jusqu'au  moment  où  quelqu'un  en  est  frappé.  Que  s'est-il  donc 
passé  ?  Pourquoi  ce  phénomène  en  quelque  sorte  inexistant  se  trouve- 
t-il  «  appréhendé  »  par  le  cerveau  d'un  individu  plutôt  que  par  celui 
d'un  autre?  On  répond  que  cela  est  dû  à  des  associations  d'idées  pro- 
voquées dans  ce  cerveau  :  c'est  exact,  mais  il  serait  plus  exact  encore 
d'ajouter  que  ces  associations  d^idées  préexistaient  dans  le  cerveau 
impressionné.  On  peut  dire  môme  que  c'est  une  expérience  «  mentale  » 
préalable  qui  a  rendu  Texpérience  <(  physique  »  possible  ;  le  rôle  des 
idées,  disons  les  mots,  préconçues,  a  priori^  des  «  théories  »,  est 
donc  indéniable. 

Ce  n'est  qu'ensuite,  que  l'expérimentation  ou  l'observation  jouent 
leur  rôle  propre,  mais  non  définitif  pour  la  parfaite  connaissance 
scientifique  du  phénomène  considéré.  Il  est  souvent  dit  que  cette 
seconde  étape  de  connaissance  estla  dernière  légitimement  scientifique 
et  que  les  étapes  ultérieures  ont  un  caractère  «métaphysique  »  les 
rendant  parfois  nuisibles.  C'est,  pensons-nous,  donner  trop  d'impor- 
tance au  côté  pédagogique  de  la  Science  :  bien  entendu,  quand  une 
branche  de  nos  connaissances  est  à  l'état  embryonnaire,  il  ne  peut 
être  question  d'opérer  à  son  propos  une  synthèse  vraiment  digne  de 
ce  nom.  De  même  en  est-il  dans  l'enseignement  ;  il  est  impossible  de 
tout  enseigner  à  la  fois  ;  il  est  bien  naturel  que  l'on  se  borne  aux  pre- 
mières «  appréhensions  »  des  savants;  mais  c'est  une  simple  ques- 
tion pédagogique  et  non  une  question  philosophique.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  les  questions  de  Méthodologie  scientifique  peuvent 
être  comprises  complètement,  mais  elles  sont  nécessairement, 
pour  les  chercheurs  originaux  qui  ne  travaillent  point  sur  un  sujet 
indiqué  par  un  Maître  chef  d'école,  de  première  importance,  pour  la 
découverte  de  domaines  nouveaux,  et  leur  étude. 

Un  des  procédés  de  recherche,  dans  le  but  de  constituer  une  théo- 
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rie  scientifique  nouvelle,  est  celui  qui  consiste  à  comparer  le  phéno- 
mène étudié  à  d'autres  déjà  connus,  et  d'en  chercher  d'analogues  si 
possible.  Des  tâtonnements  successifs  sont  généralement  nécessaires 
pour  arriver  à  trouver  l'analogie  voulue.  Tant  que  la  ressemblance 
entre  les  deux  phénomènes,  le  connu  et  l'inconnu,  est  féconde  en  con- 
clusions vérifiables  à  propos  de  ce  dernier,  on  conserve  l'analogie- 
guide  ;  mais  on  est  habituellement  obligé  de  changer  le  phénomène 
servant  de  comparaison  quand  on  en  a  tiré  tout  ce  que  Ton  pouvait. 
Celte  façon  de  travailler  est  chère  aux  savants  anglais,  certains  même 
prétendent  ne  point  comprendre  autrement  la  Physique  qu'en  la 
ramenant  à  une  série  de  «  mécanismes  )>,  sans  liens  obligatoires 
entre  eux  du  reste.  Donnons  un  exemple  élémentaire  de  cette 
méthode  très  séduisante  d'édifier  une  théorie  scientifique. 

On  sait  qu'un  fil  métallique  enroulé  en  spirale,  formant  une  sorte 
de  cylindre,  et  parcouru  par  un  courant  électrique,  constitue  ce  que 
les  physiciens  nomment  un  (c  solénoïde  ».  On  sait  aussi  que  ce  solé- 
noïde  se  comporte  comme  un  aimant  :  quand,  en  particulier,  dans 
deux  solénoïdes  parallèles  le  courant  électrique  est  de  même  sens, 
ces  solénoïdes  se  repoussent  ;  ils  s'attirent,  au  contraire,  quand  le 
sens  du  courant  n'est  point  le  même  pour  tous  les  deux.  Ceci  posé, 
voici  le  dispositif  mécanique  qui  est  analogue  au  système  des  deux 
solénoïdes.  Imaginons  deux  c^ILidres  suspendus  verticalement  côte 
à  côte  chacun  h  Taxe  de  deux  petites  poulies  horizontales,  et  que  la 
liaison  entre  les  poulies  et  les  cylindres  se  fasse  par  une  portion  de 
câble  flexible  en  tous  sens.  Alors  quand  on  imprimera  un  mouvement 
de  rotation  aux  poulies,  les  cylindres  tourneront  en  même  temps  que 
les  poulies  et  avec  la  même  vitesse  ;  mais  comme  Taxe  de  rotation 
est  flexible,  les  cylindres  pourront  être  déviés  de  la  verticale  sans 
cesser  de  tourner.  Maintenant,  au  moyen  de  courroies  disposées  con- 
venablement, imprimons  un  vif  mouvement  de  rotation  aux  cylin- 
dres :  si  le  sens  de  rotation  est  le  même  pour  tous  deux,  on  les  verra 
s'écarter  l'un  de  l'autre,  se  repoussant  comme  deux  solénoïdes  par- 
courus par  des  courants  électriques  de  même  sens  ;  si,  au  contraire, 
les  deux  cylindres  sont  animés  d'un  mouvement  de  rotation  con- 
traire l'un  de  l'autre,  on  les  verra  se  rapprocher,  comme  s'attirent 
deux  solénoïdes  dont  les  courants  n'ont  point  le  même  sens.  Si  l'ana- 
logie entre  ce  dispositif  mécanique  et  les  solénoïdes  est  très  grande, 
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rexpérimentation  el  le  calcul  concernant  les  cylindres  pourra  rem- 
placer rexpérimentation  et  le  calcul  concernant  les  solénoïdes  ;  bien 
entendu,  comme  moyen  de  recherche,  car  il  faudra  vérifier  cha- 
que induction  faite  àTaîde  du  mécanisme-guide.  Cet  exemple  simple 
montre  Tesprit  de  la  méthode  qui  est  employée  avec  succès  dans  une 
foule  de  cas  pour  donner  une  théorie  scientifique,  c'est-à-dire  permet- 
tant de  prévoir  certaines  particularités  d'un  phénomène  encore  à 
l'étude  en  partant  de  l'examen  des  particularités  d'un  mécanisme 
connu  dont  on  a  auparavant  démontré  l'analogie  intime  avec  le  phé- 
nomène et  réciproquement. 

Puisque  les  calculs  sont  le  seul  mode  de  prévision  vraiment  scien- 
tifique, il  est  évident  que  ce  n*est  pas  uniquement  les  analogies  a  sen- 
sibles »  qui  sont  recherchées,  et  que  ce  sont  les  analogies  entre  les 
<(  équations»  respectives  des  deux  phénomènes  qui  permettent  de 
conclure  de  l'un  à  Tautre.  Naturellement,  c'est  l'identité  des  équa- 
tions qui  fait  l'analogie.  Cette  remarque  nous  indique  un  second  pro- 
cédé utilisable  pour  construire  les  théories  scientifiques.  L'équation 
de  comparaison  pourra  être  empruntée  à  la  Physique,  à  la  Chimie,  à 
la  Mécanique  proprement  dite,  ou  encore  à  l'une  quelconque  des 
branches  les  plus  particulières  de  ces  diverses  sciences,  peu  importe  : 
la  possibilité  de  prédire  sera  réalisée,  alors  la  principale  fonction  de 
la  Science  pourra  s'exercer  et  cela  suffit.  C'est  un  premier  pas  fait 
vers  la  s;^nthèse  générale  qui,  elle,  demande  des  ressemblances  plus 
profondes  et  plus  complètes  encore. 


Limitant  nos  ambitions,  nous  nous  tiendrons  dans  ce  travail  à 
un  essai  de  synthèse  très  modeste  de  quelques  phénomènes  mentaux 
d'après  les  équations  qui  peuvent  convenir  à  les  exprimer  au  point 
de  vue  unique,  mais  essentiel,  de  leur  évolution. 

Par  conséquent,  une  des  «variables»,  c'est-à-dire  un  des  points  de 
vue  auxquels  nous  nous  placerons  pour  étudier  les  phénomènes 
mentaux,  sera  le  «  temps».  Pour  simplifier,  nous  supposerons  que 
le  phénomène  psychologique  puisse  être  apprécié  avec  assez  de  jus- 
tesse par  un  seul  de  ses  caractères,  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  com- 
mode à  reconnaître,  et  au  moyen  duquel  il  est  généralement  connu  : 
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c'est,  pour  ainsi  dire,  le  ((symptôme  dominant»  de  ce  phénomène. 
Nous  aurons  ainsi  la  seconde  ((  variable»,  le  second  point  de  vue,  de 
notre  étude.  Les  équations  que  nous  formerons  seront  donc  à  deux 
variables,  et,  comme  on  sait,  pourront  être  représentées  par  des 
courbes  planes,  c'est-à-dire  que  l'on  peut  tracer  sur  un  plan. 
'  Avant  de  donner  nos  propres  résultats,  nous  croyons  bon  de  rappe- 
ler les  travaux  du  même  genre  qui  ont  porté  sur  la  loi  psychophy- 
sique ;  d'ailleurs,  cela  nous  offrira  un  exemple  où  il  arrive  que  la 
ressemblance  des  équations  se  complète  d'une  analogie  des  deux 
phénomènes  eux-mêmes.  Gela  se  produit  en  particulier,  quand  on  com- 
pare les  phénomènes  biologiques  aux  phénomènes  chimiques.  D'ail- 
leurs, certains  savants  ne  veulent  voir  dans  les  faits  physiologiques 
que  des  faits  chimiques,  lesquels  «  expliqueraient  »  les  premiers.  Il 
nous  semble,  quant  èi  nous,  n'y  avoir  point  de  raison  pour  que  les 
agents  physiques,  comme  la  lumière,  la  chaleur,  etc.,  soient  sans 
influence  directe  sur  l'organisme,  en  dehors  de  toute  réaction  chi- 
mique intermédiaire  :  on  ne  peut  plus  invoquer,  à  l'heure  actuelle, 
pour  dénier  le  droit  d'en  faire  usage  dans  les  explications  scienti- 
fiques, la  nature  immatérielle  de  ces  agents  physiques,  puisque  la 
matière  elle-même,  vraisemblablement,  est  aussi  une  forme  de 
l'Energie  :  du  moins,  la  chose  est  soulenable  et  plausible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'analogie  entre  certains  faits  psychologiques  et  certaines 
transformations  chimiques  se  poursuit  du  terrain  mathématique 
jusque  sur  le  terrain  physiologique  :  non  seulement  les  deux  caté- 
gories de  phénomènes  peuvent,  dans  certains  cas,  avoir  la  même 
équation,  c'est-à-dire  un  mécanisme  de  même  forme,  mais  aussi  un 
mécanisme  de  même  nature  ;  en  supposant  que  les  transformations 
chimiques  sont  la  raison  principale,  sinon  unique,  des  actes  physiolo- 
giques dont  par  exemple  le  cerveau  est  le  siège. 

Pour  rendre  plus  clair  l'exposé  de  notre  exemple,  il  nous  faut 
rappeler  la  définition  tout  h  fait  élémentaire  des  «  logarithmes  ». 
Ou  sait  qu'une  progression  «  géométrique  »  est  formée  d'une  suite 
de  nombres  dont  l'un  quelconque  divisé  par  celui  qui  le  précède 
immédiatement  dans  la  série  donne  un  même  a  quotient  »  pour 
toute  la  progression  :  d'autre  part,  une  progression  (c arithmétique  » 
est  une  suite  de  nombres  dont  l'un  quelconque,  diminué  de  celui  qui 
le  précède  immédiatement  dans  la  série,  donne  un  même  «  reste  » 
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pour  toute  la  progression.  Si  Ton  fait  correspondre  un  à  un  les 

nombres  des  deux  progressions^  par  exemple  ainsi  : 

P.  g.  :  10      100      1.000      10.000      100.000,  etc.. 

et  : 

P.  a.  :    1  2  3  4  b,  etc.. 

on  dira^  par  déGnition  :  la  progression  arithmétique  est  formée  des 
logarithmes  de  la  progression  géométrique.  Ainsi,  3  est  le  loga- 
rithme de  1.000  et  5,  celui  de  100.000.  Or,  la  première  progression 
peut  s'écrire  : 

p.  g.  :  10^      10^»      103      10*      10»,  etc.. 

on  voit  tout  de  suite  que  l'on  a  (par  exemple)  : 

103  —  i.ooo,  et  en  même  temps  :  3  =  log  (1.000). 

et  aussi 

10»  =  100.000,  avec  :  5  =  log  (100.000),  etc. 

Généralisons  ces  dernières  identités,  en  remplaçant  les  nombres  par 
des  lettres,  nous  aurons  une  relation  algébrique  définissant  les  loga- 
rithmes en  général. 

Dans  ce  but  remplaçons  par  : 

(a),  le  nombre  10, 

(x),  le  chiffre  qui  indique  la  puissance,  qui  est  <c  Texposant  »,  de 
la  «  base  »  du  système  de  logarithmes,  c'est-à-dire  la  puissance  de 
(a). 

(y)  le  nombre  qui  fait  partie  de  la  progression  géométrique  ;  on 
pourra  former  Téquation  : 

X  =  log  aV 

ce  qui  se  lit  : 

{x)  est  le  log.  de  (y)  dans  le  système  de  base  (a). 

D'où,  comme  dans  l'exemple  numérique  donné  précédemment  : 

y  =  a* 

qui  se  lit  : 

{y)  est  la  puissance  (x)  de  (a). 

Naturellement,  au  lieu  de  (x),  ou  de  (y),  on  peut  mettre  des 
nombres  dont  le  produit,  le  quotient,  etc.,  sont  (y)  ou  (x)  ;  par 
exemple,  si 
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on  aura  : 

6.5  =  log«y,      ou      y=a^% 

et  de  même,  si 

a?  =  m  —  n, 

on  aura 

m  —  n  =  log  «y,      et      y  =  a»»  -  », 

et  ainsi  de  suite,  même  si  (x)  ou  (y)  était  plus  compliqués. 

Disons  aussi  que  la  «  base  »  d*un  système  de  logarithmes  peut  évi- 
demment être  quelconque.  Ce  sont  des  raisons  de  commodité  qui  en 
guident  le  choix.  Le  système  de  logarithmes  le  plus  simple,  celui 
qui  fut  le  premier  découvert  en  même  temps  que  les  logarithmes 
eux-mêmes,  est  celui  appelé  des  logarithmes  ((  népériens  »,  du  nom  de 
Neper  ou  Napier,  qui  les  inventa.  En  raison  de  leur  rapport  intime 
avec  la  courbe  nommée  «  hyperbole  y>,  on  les  appelle  encore  loga- 
rithmes «  hyperboliques  >).  Au  lieu  d'être,  comme  dans  Texemple 
que  nous  avons  donné,  calculés  sur  la»  base  »  (iO),  ils  le  sont  sur 
celle  d'un  nombre  incommensurable  désigné  par  les  mathématiciens 
sous  le  nom  de  «  nombre  (e)  »,  qui  vaut  : 

c  =  2,  718  281  828  459  045  2... 

Ce  nombre  est  plus  simple  pour  les  formules  algébriques,  mais 
dans  les  calculs  pratiques,  on  prend  iO,  à  cause  de  la  numération 
décimale. 

III 

Reprenons  notre  sujet  proprement  dit,  comparons  un  fait  chimique 
et  un  fait  psychophysiologique.  Le  fait  chimique  nous  sera  fourni 
par  la  mécanique  chimique,  à  propos  de  la  transformation  d'une 
substance  en  une  autre.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien 
toute  la  première  substance  se  détruit,  ou  bien  la  seconde  a  une 
tendance  à  se  retransformer  en  la  première,  ce  qui  fait  que,  dans  ce 
dernier  cas,  un  état  «d'équilibre  »  s'établit,  et  que  la  décompo- 
sition ne  se  fait  qu'à  demi.  Négligeons  ce  second  cas,  la  loi  qui  régit 
le  premier  est  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Guldbbrg  et  Wààgb.  On 
l'énonce  :  la  quantité  de  substance  nouvelle  formée  augmente  en 
progression  géométrique,  tandis  que  la  durée  de  la  transformation 
croit  en  progression  arithmétique. 
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II  s'ensuit  que  le  temps  qu'a  duré  la   transformation  peut  être 
pris  pour  le  logarithme  de  la  quantité  de  substance  transformée  à 
cet  instant  ;  en  appelant  (x)  la  quantité  de  substance  et  (0  la  durée 
correspondante  de  phénomène,  on  aura  la  relation  : 
t  =  loga:,        ou  bien  :        x  =  e'  , 

en  usant  des  logarithmes  népériens.  Comme  il  est  évident,  Tunité  de 
temps  peut  être  choisie  plus  ou  moins  grande,  alors  le  nombre  expri- 
mant le  temps  sera  proportionnellement  plus  ou  moins  grand  et  si 
cette  proportion  est  (m)  on  aura  : 

(1)  m.t  =  log  X,        d*où  :        x  =  c"". 

Cette  équation  convient  en  physiologie,  au  cas  des  produits  d'assi- 
milation qui  se  détruisent  pour  donner  des  produits  d*excrétion  : 
pour  que  l'on  puisse  appliquer  le  raisonnement  qui  sert  de  base  à 
cette  loi,  il  faut  supposer  que  les  produits  d'assimilation  puissent, 
comme  cela  se  fait  d'ailleurs,  s'accumuler,  et  se  détruire  aussi 
sans  être  aussitôt  remplacés.  Cela  est  important,  car  la  loi  précé- 
dente suppose  un  certain  stock  de  substance  constant  pendant  la 
durée  étudiée  de  la  transformation.  Or,  on  peut  admettre  sans 
grosse  erreur,  que  le  renouvellement  du  stock  de  produits  d'assimi- 
lation n'est  pas  plus  fréquent  que  le  nombre  des  battements  car- 
diaques, c'est-à-dire  environ  une  fois  par  seconde. 

D'autre  part,  on  sait  que  la  durée  des  «  temps  de  réaction  »  phy- 
siologiques ne  dépasse  guère  normalement,  et  pour  les  actes  simples, 
bien  entendu,  une  demi-seconde  environ  :  donc  on  pourra,  même 
si  l'on  n'admet  point  la  transformation  de  «  réserves  physiologiques  » 
déjà  effectuées,  supposer  que  pendant  ces  actes  psychiques  simples, 
la  disparition  des  produits  d'assimilation  suit  la  loi  de  Guldberg  et 
Waage. 


Voyons  maintenant  le  phénomène  psychologique  :  c'est  celui  qui 
concerne  les  faits  désignés  sous  le  nom  de<(  loi  de  Weber-Fëchnbb». 
Cette  loi  s'énonce,  comme  on  le  sait,  ainsi  :  la  sensation  croît  comme 
le  logarithme  de  l'irritation  ou  excitation.  D'après  cela,  en  appe- 
lant la  ((  sensation  »  (s),  et  l'irritation  (i),  et  en  traduisant  en  algè- 
bre, exactement,  les  mots  «  varie  comme  »  par  :  <c  est  proportion- 
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nel  à  »,  le  coefQcient  de  proportionnalité  étant  (n),  nous  pourrons 
écrire  l'équation  : 

(2)  n.s  =  log  t,        d'où  :        i  =  c»" , 

en  usant  toujours  des  logarithmes  népériens. 

La  ressemblance  des  équations  (1)  et  (2),  jointe  à  l'idée  précon- 
çue que  les  phénomènes  vitaux  sont  dus  à  des  réactions  chimiques, 
a  tout  naturellement  conduit  à  a  expliquer  »  la  loi  de  Weber-Fechnbr 
par  celle  de  Guldberg  et  Wâagb.  Voici  comment  : 

L'excitation  extérieure,  de  valeur  (t),  et  de  durée  courte,  afln  de  pou- 
voir appliquer  la  loi  de  Guldberg  et  Wâage,  mais  de  durée  inconnue, 
agit  sur  Torgane  sensible  :  là  elle  met  en  action  un  processus  chimique 
de  désassimilation  (x),  qui  lui  est  rigoureusement  proportionnel,  tel 
que,  par  exemple,  on  ait,  en  appelant  (p)  le  rapport  ou  coefficient  de 

proportionnalité  : 

t  =  p.x  ; 

la  quantité  de  produits  d'assimilation  qui  vont  se  détruire  et  repré- 
sentant par  hypothèse  la  valeur  de  l'excitation,  mettra  pour  le  faire 
un  temps  donné  par  la  loi  de  Gulberg  et  Waage,  et  d'après  les  for- 
mules (1),  on  aura  : 

m.t  =  logi 

ou 

m,t  =  log  (px). 

Supposons  maintenant,  que  le  phénomène  absolument  vague  et 
essentiellement  indéterminé,  dénommé  «  sensation  »,  soit  rigoureu- 
sement proportionnel  au  temps  que  mettent  à  se  détruire  les  pro- 
duits d'assimilation,  temps  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
temps  de  l'action  de  l'excitation  extérieure  à  l'organisme,  et  soit  (k) 
le  coefficient  de  proportionnalité  entre  la  durée  de  processus  chi- 
mique et  ce  qu'on  dénomme  <(  sensation  »,  on  a  d'abord  : 

remplaçons,  dans  l'avant-dernière  équation,  {t)  par  cette  valeur,  il 

viendra  alors  : 

m.ks  =  log  ipx). 

Effectuons  le  produit  de  (m)  par  (k),  et  soit  (w)  le  résultat,  c'est-à- 
dire  : 
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on  pourra  écrire  : 

n.8  =  log  (px)  ; 

enfin,  puisque  (p .  x)  est  égal  h  (i), 

n,8  =■  log  i      (c.  q.  f.  d.). 

C'est  la  loi  de  Weber-Feghner,  telle  que  la  donnait  Téquation  (2). 
La  forme  logarithmique  de  la  loi  psychophysique  se  trouve  expli- 
quée. 


Ce  n'est  pas  là  le  point  le  moins  important  de  cette  théorie,  car 
des  philosophes  ont  parfois  repoussé  la  loi  de  Fechner  pour  ce  seul 
motif  qu'il  n*y  avait  pas,  d'après  son  expression,  «  proportionna- 
lité »  entre  «  TefTet  et  la  cause  ».  Ce  raisonnement,  au  moins 
bizarre,  et  qui  ne  s'explique  que  par  Toubli  des  définitions  mathé- 
matiques les  plus  élémentaires,  n'est  d'ailleurs  pas  spécial  aux  philo- 
sophes, et  des  économistes  l'ont  tenu  h  diverses  reprises,  des  politi- 
ciens aussi,  dans  des  circonstances  de  leur  spécialité. 

En  tout  cas,  la  théorie  précédente  utilise  à  deux  reprises  des  lois 
rigoureusement  proportionnelles,  et  une  seule  fois  une  loi  loga- 
rithmique. 

Il  est  facile,  du  reste,  de  montrer  qu'une  relation  de  proportion- 
nalité simple  peut  se  transformer  en  une  relation  plus  compliquée, 
comme  une  relation  logarithmique,  sans  que  le  phénomène  soit, 
dans  ces  lois,  changé  en  rien  d'essentiel. 

Prenons  une  loi  physique  bien  connue  :  la  loi  de  Mariotte.  Le 
produit  des  pressions  par  le  volume  qui  leur  correspond  est,  à  une 
température  donnée,  constant.  Si  (p)  est  la  pression,  et  (v)  le  volume 
et  (k)  une  quantité  constante,  la  loi  se  formule  : 

p.v  =  k. 

Or,  en  divisant  par  (t)),  les  deux  membres  de  cette  équation,  il 
vient  : 

La  quantité  (//v)  est  l'inverse  du  volume  ;  donnons-lui  un  nom  : 
ce  sera,  si  l'on  veut,  la  «  densité  »  du  gaz  considéré.  Appelons  (d), 
cette  densité,  on  aura  : 

p  =  k.d. 
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Représentons  graphiquement  cette  loi,  c'est-à-dire  traçons  deux 
lignes  droites  se  coupant  en  un  point  (a),  appelé  «  origine  ». 

Sur  chacune  de  ces  droites  portons  des  longueurs  égales  aux 
valeurs  de  (p)  ou  de  (v)  à  partir  du  point  (o),  une  des  droites  sera 
pour  les  pressions:  ce  sera  «l'axe»  des  (p),  l'autre  pour  les  volumes  ce 
sera  «  l'axe  »  des  (v).  En  menant  des  parallèles  aux  axes  par  les  points 
de  ces  axes  qui  correpondent  à  un  état  du  gaz,  on  a  à  Tintersection 
de  ces  parallèles  un  point.  Pour  un  autre  état  un  second  point,  etc. 
Ces  points  forment  une  ligne. 

Si,  au  lieu  de  (p)  et  de  (v),  on  prend  (p)  et  (rf),  on  aura  une  autre 
ligne.  Dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que  l'équation  de  la  ligne  ainsi 
construite,  est  : 

(1)  p^zk.d; 

c'est  une  loi  de  proportionnalité  simple,  la  ligne  qui  représente  cette 
loi  est  une  ligne  droite.  C'est  cette  seule  relation  qu'admettraient 
les  critiques  de  la  loi  psychophysique  qui  prétendent  que  la  c  pro- 
portionnalité ))  est  seule  possible  dans  les  rapports  du  cerveau 
avec  le  monde  extérieur  :  opinion  qui  nous  semble  jugée  rien  qu'en 
la  formulant. 

Passons  h  l'équation  ordinaire  de  la  loi  de  Mariotte  :  c'est  : 

(2)  p.v  =  k; 

la  ligne  qui  la  représente  est  une  «  hyperbole  ».  Qu'est-ce  qu'une 
hyperbole  ?  Imaginons  deux  cônes  tout  pareils,  soudés  par  leurs 
pointes,  et  bien  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre  :  c'est  le  jouet 
appelé  «  diabolo  »  qui  donne  l'image  de  ce  que  les  géomètres 
appellent  un  cône  à  deux  nappes.  Coupons  ce  cône  perpendiculaire- 
ment à  son  axe,  la  section  est  un  «  cercle  »  et  elle  se  trouve  sur  une 
seule  des  «  nappes  »  du  cône.  Si  la  section  était  oblique,  et  toujours 
ne  portait  que  sur  une  moitié  du  diabolo,  cette  section  serait  une 
«ellipse».  Mais,  d'un  seul  trait  de  scie,  coupons  à  la  fois  les  deux 
cônes  du  diabolo,  la  section  sera  une  <c  hyperbole  ».  Plaçons,  mainte- 
nant, le  diabolo  ainsi  scié,  bien  en  face  de  nous  :  le  «  profil  »  du 
cône  représentera  les  deux  «  asymptotes  »  de  l'hyperbole.  Or,  en 
comptant  le  volume  et  la  pression  chacun  sur  une  asymptote 
prise  comme  axe,  la  ligne  représentant  la  formule  de  Mariottb  sera 
l'hyperbole. 
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Nous  voyons  donc,  déjà,  que,  en  changeant  simplement  la  façon 
de  déflnir  Télat  d'un  même  gaz,  en  remplaçant  la  densité  par  le 
volume,  la  ligne  qui  figure  les  états  de  ce  gaz,  de  droite  devient 
hyperbolique. 

Mais  ce  n'est  point  tout.  Soit  (6g.  1)  sur  le  milieu  de  la  courbe,  un 
point  correspondant  à  Tétat  du  gaz  et  que  nous  désignerons  par  (k)  ; 
ce  sera,  si  Ton  veut,  le  point  /f  ;  à  ce  point  correspond,  sur  une  des 
asymptotes,  à  un  volume  (v)  un  point  V.  Soit  encore,  pour  un  état  (AT'), 
un  point  K'  sur  la  courbe,  et  un  point  V'  sur  Tasymptole,  désignant 
un  volume  (v').  v'  est  plus  grand  que  (v),  par  exemple.  Alors,  entre  la 

courbe,  l'asymptote,  les  droites 
KV  et  K'V,  il  se  trouve  com- 
pris une  surface.  Cette  surface 
est  en  rapport  très  étroit,  et 
peut  servir  à  le  déterminer, 
avec  le  logarithme  de(v'),  en 
faisant  v  =  1.  C'est  même 
pour  cela  qu'il  existe  des  loga- 
rithmes dits  hyperboliques. 

Appelons  cette  surface  (S), 
puisqu'elle  peut  être  prise  pour 
le  logarithme  de  (t)'),on  a  : 
(3)  S  =  Iog(D'). 


Fig.  1. 


Cette  surface  (S),  a  une  signification  très  simple  :  c'est  le  «  tra- 
vail »,  l'énergie,  produite  par  la  dilatation  du  gaz  ;  or,  l'état  de  ce 
gaz  peut  évidemment  être  parfaitement  connu  au  moyen  de  la 
ff  pression  »  et  du  travail  dépensé  ou  recueilli  quand  on  l'a  amené 
à  cet  état. 

De  plus,  on  sait  que,  au  lieu  de  multiplier  deux  nombres,  on  n'a 
qu'à  faire  la  somme  de  leurs  logarithmes  ;  prenons  les  logarithmes 
de  l'équation  (2),  on  a  : 

log  ip.v)  =  \ogp  +  log  V  =  log  k, 

le  logarithme  d'un  produit,  étant,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs.  Remplaçons  log  (v), 
par  la  surface  qui  lui  est  égale,  et  que  nous  appellerons  {S)  ;  puis. 
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log  k  est  un  nombre  constant  égal  à  (h),  par  exemple  ;  la  relation 
précédente  devient 

logp  +  S  =  A, 
d'où  : 

iogp  =  A  —  S: 

ce  qui  signifie  que  Tétat  du  gaz  est  maintenant  donné  par  une  loi 
logarithmique. 

On  voit  aonc  que  la  formule  mathématique  qui  détermine  un  phéno- 
mène dépend  des  moyens  servant  à  mesurer  ce  phénomène.  Dans  le 
cas  que  nous  venons  d'examiner,  si  les  mesures  sont  : 

1**  Pression  et  densité  :  la  ligne  est  une  droite  ; 

2*>  Pression  et  volume  :  —  hyperbole  ; 

3^  Pression  et  énergie  :  la  ligne  est  une  logarithmique. 


Comparons  ceci  avec  la  formule  de  Weber-Fechner,  on  voit  que 
Tétat  du  cerveau  y  est  défini  par  l'irritation  et  la  sensation,  comme 
l'état  d'un  gaz  peut  être  défini  par  la  pression  et  le  travail  de  cette 
pression  sur  le  gaz  (ou  du  gaz  sur  elle).  On  peut  donc  faire  l'hypo- 
thèse que  la  sensation  {$),  en  prenant  la  théorie  des  gaz  pour  «  modèle 
de  mécanisme  »^  est  le  logarithme  de  quelque  chose  d'encore  indé- 
terminé par  la  physiologie,  et  que  nous  appelons  {2C)  ;  dans  cette 
théorie  on  aurait  la  relation  : 

B  =  log  X. 

Alors,  copiant  toujours  la  théorie  des  gaz,  nous  dirons  que  la 
loi  psychophysique  devient  semblable  à  celle  de  ilfan'o/^e  sous  sa 
forme  habituelle,  et  se  formulera  ainsi  :  le  produit  de  l'irritation  (i) 
par  [X)  est  constant,  c'est-à-dire  on  aura  la  formule  : 

i.X  =  K    (K  est  une  constante). 

Continuant  à  copier  notre  théorie  psychologique  sur  celle  des  gaz, 
imaginons  un  nouveau  phénomène  psychique  qui  soit  à  celui  appelé 
{X)y  ce  que  la  densité  est  au  volume  en  physique,  c'est-à-dire 
quelque  chose  qui  lui  soit  inverse,  en  quantité  {ijX)  :  la  dernière 
formule  prendra  |la  forme  (1)  de  la  loi  de  Mariottk,  et  Ton  dira 
Journal  de  psychologie.  27 
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que,  en  appelant  (X)  du  nom  vague  «  d'impression  »  qui  ne  pré- 
juge rien  et  (1/X)  de  celui  de  «  densité  de  l'impression  »  : 

OU,  en  langage  ordinaire  :  la  densité  de  l'impression  est  proportion- 
nelle à  rirritalion;  c'est  une  loi  qui  pourra  être  admise  sans  horreur 
par  les  partisans  de  la  proportionnalité  de  l'Eûet  à  la  Cause,  mais 
on  devra  reconnaître  que  cette  question  de  pure  forme  ne  détruit  pas 
plus  la  psycliophysique  que  la  physique  ne  se  trouve  renversée  parce 
qu'on  remplace,  dans  la  loi  de  Mariotte,  le  volume  variable  par  le 
travail  ou  l'Energie  en  rapport  avec  ce  volume.  Il  suffit  d'appeler,  de 
«  définir  »,  plutôt^  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  Sensation  » 
l'Energie  mise  en  jeu  dans  le  cerveau  par  v  l'impression  »  due  à 
une  irritation  ou  «  excitation  »  venue  du  dehors,  pour  que  la  loi  de 
«  proportionnalité  »  devienne  une  loi  ((logarithmique  d. 

Voilà  donc  la  psychophysique  ((  expliquée  »  de  deux  manières, 
modelée  sur  un  mécanisme  chimique  et  sur  un  autre,  physique  :  de 
plus,  ces  deux  explications  ne  sont  point  contradictoires  entre 
elles. 

Quand  on  comprime  un  gaz  (expérience  du  briquet  à  air),  on 
sait  qu'une  partie  de  l'énergie  dépensée  est  employée  à  produire 
de  la  chaleur  qui  se  perd  ensuite  dans  l'ambiance  ;  lorsqu'on 
dilate  un  gaz,  il  se  refroidit  d'abord,  puis  se  réchauffe  aux  dépens  de 
l'air  extérieur,  et  de  la  chaleur  se  trouve  encore  perdue.  Il  y  a  de 
l'énergie  dissipée  dans  les  deux  cas,  c'est-à-dire  de  l'Entropie  pro- 
duite. 

Maintenant,  reportons-nous  à  la  loi  de  Guldberg  et  Waage  :  puis- 
que tout  le  premier  composé  chimique  se  détruit  pour  former  le 
second,  il  n'y  a  point,  dans  cette  expérience,  tendance  à  un  état  d'équi- 
libre, et  par  suite  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  le  phéno- 
mène n'est  pas  renversable  ou  réversible  :  et  alors,  il  s'accompagne 
de  production  d'entropie,  d'énergie  dissipée  (de  chaleur  dégagée, 
c'est-à-dire  perdue).  Ce  dégagement  d'entropie,  équivaut  à  a  l'usure» 
de  l'Univers  et  de  ses  parties,  et  peut  justement  causer  dans  le  cer- 
veau ce  qu'on  a  baptisé  m  sensation  »  :  ce  serait  un  sentiment  d'usure 
de  l'organisme  que  les  hommes  désigneraient  ainsi. 

Ce  n'est  là,  dira-t-on,  qu'une  hypothèse,  mais  elle  n'est  pas  gra- 
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,tuite  ;  ce  qui  tendrait  è  le  prouver,  c'est  que,  précisément,  la  théo- 
rie chimique  de  la  loi  psychophysique  admet,  comme  nous  Tavons 
dit,  que  la  «  sensation  »,  ce  concept  non  déGni,  est  proportionnelle 
à  la  «  durée  »  de  la  décomposition  des  produits  d'assimilation.  Or,  la 
notion  de  temps  possède,  avec  celle  d*entropie,  une  même  propriété  : 
celle  de  ne  pouvoir  qu'augmenter.  Aussi,  a-t-on  proposé  à  plusieurs 
reprises  (quant  à  nous,  dès  1898),  de  mesurer  le  temps,  même  de  le 
définir,  au  moyen  de  l'entropie.  Donc,  l'explicaiion  «  chimique  »  de  ' 
la  loi  psychophysique  se  trouve  d'accord  avec  cette  idée  sur  la  vraie 
nature  du  Temps- Entropie. 


IV 


Dans  ce  qui  précède,  trois  théories  ont  été  exposées  des  faits  compo- 
sant ce  que  l'on  appelle  la  ((  Psychophysique  ».  La  première,  dont  nous 
pensons  avoir  été  l'instigateur,  rattache  directement  la  loi  de  Weber- 
Fechner  à  la  thermodynamique  au  moyen  du  principe  de  l'entropie, 
sans  avoir  besoin  de  copier  un  phénomène  physique  ou  chimique. 
La  second^,  exposée  par  divers  auteurs,  et  récemment,  s'appuie  sur 
la  loi  de  Guldberg  et  Waagb.  La  troisième  nous  a  servi  à  mon- 
trer que  la  môme  loi  peut,  sans  changer  de  nature,  être  mise  sous 
forme  de  relation,  soit  de  simple  proportionnalité,  soit  hyperbo- 
lique, soit  enfin,  logarithmique.  Toutes  trois,  à  nos  yeux,  ont  un 
sérieux  défaut  :  toutes  trois  ne  vont  pas  plus  loin  que  le  phénomène 
dont  il  s'agit  de  faire  la  théorie  ;  elles  nous  paraissent  manquer  de 
fécondité,  et,  de  fait,  elles  n*ont  pas  apporté  de  moyen  de  péné- 
trer plus  avant  dans  les  phénomènes  psychiques  ;  en  attendant  que 
l'on  trouve  pour  elles  ce  moyen  qui  peut  seulement  avoir  échappé 
à  l'attention  des  chercheurs,  il  nous  a  paru,  personnellement,  plus 
commode  de  tourner  la  difficulté  en  se  bornant  à  chercher  dans  la 
méc  inique,  des  é«iuations  qui  pourraient  convenir  à  divers  proces- 
sus mentaux,  principalement  considérés  dans  leur  évolution. 

Suivant,  de  loin,  l'exemple  des  physiciens,  nous  allons  chercher, 
entre  la  durée  d'un  phénomène  et  le  signe  le  plus  caractéristique  que 
nous  lui  trouvons,  l'équation  qui  rend  le  mieux  compte  de  l'évolution 
de  ce  phénomène,  équation  dont  la  recherche  s'dppuiera  sur  les  prin- 
cipes de  la  mécanique. 
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Ce  faisant,  nous  obtiendrons  une  simple  «  description  »  mécani- 
que de  ce  phénomène  psychologique,  nous  aurons  <c  raconté»  ce  phé- 
nomène en  langage  mécanique,  les  idées  et  les  mots  étant  empruntés 
à  cette  science.  Cette  prétention  est,  en  somme,  modeste,  et  modeste 
aussi  sera  le  résultat.  Celui-ci  consistera  en  ce  que  Ton  peut  obtenir 
avec  les  hypothèses  les  plus  simples,  comme  concordance  entre  nos 
schémas  et  les  grandes  lignes  que  l'observation,  Texpérience,  auront 
notées  dans  certains  phénomènes  psychiques. 

Les  idées  «  mécaniques  »  les  plus  simples  qui  nous  serviront  à 
décrire,  à  raconter  la  physiologie  du  cerveau  seront  les  suivantes  : 

D'abord,  les  actes  psychiques  dépendront  d'un  certain  nombre  de 
<c  forces  »  ;  les  unes  favorisant,  les  autres  empêchant  l'acte  consi- 
déré :  ces  dernières  s'appellent  des  forces  «  antagonistes  a. 

Naturellement,  on  donne  le  signe  (+)  aux  forces  qui  sont  favorables 
et  le  signe  ( — )  à  celles  qui  sont  antagonistes.  La  (c  résultante  »  de 
toutes  ces  forces  sera  la  somme  des  favorables  diminuée  delà  somme 
des  antagonistes.  Soit,  par  exemple  : 

(X')     une  force  favorable, 
(X")    une  force  autagoniste, 
(X)     leur  résultante; 

on  écrira  : 

X  =  X'  —  X". 

Appelons  (Ëj  reflet  des  forces^  c'est-à-dire  Tintensité  du  phénomène 
résultant,  puis  (t)  la  durée  pendant  laquelle  évolue  ce  phénomène; 
nous  ne  prendrons  que  ces  deux  «  variables  »,  comme  disent  les 
physiciens,  |d'où  il  résulte  que  nos  équations  ne  pourront  avoir  la 
prétention  de  donner  des  choses  auxquelles  elles  s'appliqueront  une 
représentation  complète  ni  définitive,  mais  seulement  constitueront 
une  première  approximation  dans  l'édification  d'une  mécanique 
cérébrale. 

Supposons  maintenant  que,  après  être  arrivé  à  un  instant  (/),  Je 
temps  devienne  un  peu  «  différent  »,  augmentant  d'une  quantité  infi- 
niment petite  nommée  une  «  différentielle  »,  ce  que  l'on  écrit  (di), 
c'est-à-dire  différentielle  de  (t)  ;  parallèlement,  l'effet  des  forces  subira 
une  petite  variation,  deviendra,  lui  aussi,  un  peu  «  différent  »  de  ce 
qu'il  était  à  l'instant  (t),  c'est-à-dire  (E),  celte  variation  sera  a  diffé- 
rentielle de  (E*)  et  s'écrira  (ciE). 


jDî  AMELJNB.  —  THÉORIE  MÉCANIQUE  DES  PHÉNOMÈNES  MENTAUX  421 

Le  principe  mécanique  le  plus  simple  qui  nous  permettra  de  com- 
biner ces  quantités  sera  le  suivant  : 

La  vamation  de  l'effet  est  proportionnelle  a  l'intensité  de  la  résul- 
tante DES  FORCES  AGISSANTES  ET  A.LA  VARIATION  DE  LA  DURÉE  D'iCTION  DE 
CETTE  RÉSULTANTE. 

D'autre  part,  si  Teffet  diminue,  la  variation  d'effet  aura  le  signe  ( — ), 
et  si  l'effet  augmente,  sa  variation  aura  le  signe  (-}-)• 

Ecrivons  donc,  conformément  au  principe  ci-dessus,  que  (dE)  est 
proportionnel  ii  la  résultante  (X)  et  à  la  durée  d'action  de  cette  force 
qui  correspond  à  la  variation  d'effet  (cŒ),  il  viendra.  : 

dE  =z  X.dt 

ou  bien  : 

dE        ^ 

et  si  (X)  est  la  résultante  des  deux  forces  :  (X')  et  (X''),  celle-ci  étant 
antagoniste,  on  aura  : 

(X'-X")=.^. 

Cette  équation,  qui  est  presque  évidente,  est  absolument  fondamen- 
tale ;  en  général,  il  y  a  un  coefficient  de  proportionnalité  (J),  et  alors 
l'équation  devient  : 


ou  bien 


c'est-à-dire  que  multiplier  dE/dt)  par  (J),  revient  au  même  que  de 
diviser(X'  — X'Opar(J). 

Le  coefficient  (J)  qui  affaiblit  faction  des  forces  agissantes  pourra 
donc  être  assimilé  à  la  «  masse  »  ou  «  inertie  »  d'un  corps  qui  résiste 
au  mouvement  que  tend  à  lui  imprimer  la  force  qui  agit  sur  lui. 

Le  rapport  (dE/dt)  est  analogue  à  f  accélération,  quant  à  (E),  il  est 
analogue  à  la  vitesse,  telles  que  les  déflnit  la  mécanique. 

Tel  est  le  modèle  de  l'explication  mécanique  dont  nous  nous  ser- 
virons pour  faire  une  théorie  de  divers  phénomènes  psycholo- 
giques. 


X'- 

-X") 

-'•  dt 

IL 

—  X" 

J 

dE 
"~    dt 
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Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  l'évolution  de  telle  mani- 
festation mentale  que  l'on  voudra^  et  de  chercher  quelle  formule  il 
faut  donner  aux  diverses  forces  (X'),  (X"),  et  à  d'autres  même  s'il  en 
était  besoin,  pour  que  l'équation  ainsi  formée  concorde  avec  ce  que  l'ob- 
servation apprend  au  sujet  de  l'évolution  de  la  manifestation  mentale 
considérée. 

Nous  allons  donc,  pour  procéder  par  ordre,  étudier  d'abord  quel- 
ques processus  psychologiques  au  point  de  vue  de  leur  évolution. 
Après  cela,  nous  donnerons  l'équation  qui  semble  concorder  avec  la 
marche  de  ces  processus,  enfin  la  formule  des  forces  qui  conduiraient 
à  ces  équations. 


Théorie  des  a  images  coNsécuTivES  »  des  sens.  —  Il  s'agit  des  images 
qui  persistent  et  réapparaissent  à  plusieurs  reprises  môme  après  que 
l'excitation  extérieure  a  cessé  d'influencer  l'organe  considéré. 

Ce  phénomène  montre  l'existence  d'une  véritable  «  inertie  »  des 
organes  des  sens,  comme  l'inertie  d'un  corps  pesant  par  laquelle 
on  explique  que  le  mouvement  imprimé  à  ce  corps  persiste  après  l'ac- 
tion de  la  force  incitatrice  :  la  seule  constatation  de  la  faculté  de 
mémoire  permet  de  dire  que  les  impressions  venues  du  dehors  per- 
sistent lors  môme  que  l'irritation  a  disparu.  Mais  une  connaissance 
exacte  de  ce  phénomène  nous  est  donnée  par  des  constatations 
directes  qui  ont  l'avantage  d'être  à  l'abri  de  toute  contestation.  C'est 
surtout  sur  les  trois  sens  de  l'ouïe,  du  tact^  de  la  vue,  que  les  expé- 
riences sont  démonstratives  et  utilisables  pour  notre  théorie  ;  nous 
les  examinerons  successivement. 

Ouïe,  —  Tout  ce  que  l'on  sait  à  ce  propos  des  images  consécutives, 
se  ramène  à  ceci  :  après  un  certain  intervalle  de  temps,  la  première 
impression  ayant  disparu,  il  est  possible  de  réentendre,  en  quelque 
sorte,  le  son  déjà  entendu,  mais  beaucoup  plus  faible  et  difficile  à 
distinguer  des  bruits  extérieurs.  Cependant,  selon  les  observateurs, 
le  nombre  des  retours  de  l'image  consécutive  varie.  Cela  prouve  que 
l'intensité  de  ces  retours  est  de  plus  en  plus  faible,  comme  déjà  la 
première  image  consécutive  lest  vis-à-vis  de  l'image  ordinaire. 

Si  nous  voulions  représenter  graphiquement  Tintensité  de  Timpres- 
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sion  auditive  pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  en  se  limitant 
aux  trois  images:  ordinaire,  consécutive  n^  1,  consécutive  n^  2,  la 
courbe  du  phénomème  montrera  trois  proéminences  entre  lesquelles 
cette  courbe  atteindra  la  ligne  droite  qui  indique  la  nullité  de  Tim- 
pression. 

Autrement  dit,  la  courbe  du  processus  sera  une  courbe  à  oscilla- 
tions de  moins  en  moins  grandes,  à  oscillations  <r  amorties  »,  avec 
tendance  au  retour  au  repos  de  Torgane.  Ces  oscillations  seront  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  la  troisième  étant  à  peine  sensible. 

Toucher,  —  Au  sujet  du  tact,  Texislence  des  images  consécutives 
a  été  Torigine  de  deux  théories  spéciales,  en  rapport  avec  le  nombre 
des  images  constatées. 

Tout  d'abord,  une  seule  image  consécutive  fut  constatée,  mais 
récemment  un  autre  observateur  on  a  noté  une  seconde  ;  ce  qui,  avec 
l'image  ordinaire,  fait  trois  images  à  la  suite  d*une  seule  irritation 
tactile.  Ces  images,  comme  celles  de  l'audition,  peuvent  se  repré- 
senter graphiquement,  par  une  ligne  sinueuse  dont  les  sinuosités 
sont  de  moins  en  moins  amples,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  «  amor- 
ties ».  La  courbe  de  ces  images  «  conscientes  »,  du  moins,  fera  trois 
oscillations  au-desiius  de  la  ligne  droite  indiquant  le  repos  de  Tor- 
gane,  l'impression  nulle. 

Mais  différentes  explications  physiologiques  ont  été  données 
de  ces  images  tactiles,  différant  suivant  que  l'observateur  en  a 
compté  deux  ou  bien  trois.  Lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux,  on  a  supposé 
qu'il  y  avait  à  tenir  compte  des  deux  voies  de  la  sensibilité  que  pos- 
sède la  moelle  épinièrc  :  la  propagation  au  cerveau  mettrait  un  temps 
différent  pour  chacune,  d'où  la  perception  double. 

Mais  s'il  y  a  deux  images  consécutives,  il  faut  trouver  une 
autre  explication  ;  alors  on  s'est  rabattu  sur  le  fait  que  l'excitation 
cutanée  produit  une  vaso-constriction  laquelle  est  suivie  d'une  vaso- 
dilatation, pour  prétendre  que  c'est  la  perception  de  ces  deux  phéno- 
mènes vnsculaires  qui  donne  les  deux  images  consécutives  cousla- 
tées. 

Nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  ces  théories  ne  valent 
plus  si  Ton  admet,  comme  cela  est  très  vraisemblable,  qu'il  y  a  de 
ces  images  qui  restent  subconscientes  et  inconscientes  ;  d'ailleurs,  le 
fait  que  les  premiers  observateurs  n'en  ont  d'abord  compté  que  une 
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OU  deux  (en  particulier  pour  la  vue,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure)  prouve  que  l'attention  portée  sur  ce  phénomène  a  rendu 
consciente  une  image  qui  jusque-là  était  restée  subconsciente  et 
même  inconsciente. 

Notre  façon  de  voir  est  indépendante  du  nombre  des  images  con- 
sécutives conscientes,  car  une  courbe  à  oscillations  amorties  reste 
mathématiquement  toujours  sinueuse,  quelle  que  soit  son  étendue. 

Vue.  —  C'est  la  vision  qui  nous  offre  le  plus  grand  nombre  de  ces 
images  consécutives.  Ici  encore,  ces  images  sont  en  partie  incons- 
cientes et  les  auteurs  en  signalent  plus  ou  moins.  Toutefois  une 
remarque  doit  être  faite,  au  début  des  constatations  de  ces  phéno- 
mènes, il  n'y  eut  seulement  de  signalé  qu'une  image  consécutive 
«  positive  »,  c'est-à-dire,  où  les  clairs  de  l'objet  se  retrouvent  dans 
l'image,  et  postérieurement  une  image  «  négative  »,  c'est-à-dire,  où 
les  clairs  de  l'objet  sont  remplacés  par  des  noirs  dans  cette  image. 

Mais  on  a  constaté  qu'une  image  négative  rapide  et,  par  suite  fugi- 
tive, existait  entre  la  positive  ordinaireet  la  consécutive  positive,  son 
peu  de  durée  est  vraisemblablement  la  cause  de  sa  fugacité  devant 
l'attention  de  l'observateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  signalé  aussi,  à  la  suite  de  la  seconde 
image  négative  (ordinaire),  deux  autres  images  consécutives,  une 
positive  consécutive  n°  2,  et  une  consécutive  négative  nouvelle,  n*>  3 
par  conséquent.  Ces  deux  dernières  étant  plus  longues  et  moins 
intenses  que  les  précédentes  :  de  sorte  que,  on  a  pu  tracer  du  phéno- 
mène total,  depuis  Timage  positive  que  tout  le  monde  appelle  l'image 
proprement  dite,  jusqu'à  la  cinquième  image  consécutive  (en  tout 
six  images),  une  courbe,  qui  est  composée  de  six  oscillations  «  amor- 
ties »  et  longueur  croissante  ;  ces  oscillations  se  faisant  autour  d'une 
position  moyenne  donnant  l'état  de  repos  de  l'œil. 

Il  n'y  a  toujours  aucune  raison  pour  arrêter  le  tracé  des  oscillations 
au  bout  de  six  d'entre  elles,  d'autant  plus  que  certains  auteurs  n'en 
signalent  que  quatre  :  nous  dirons  donc  que  des  images  inconscientes 
ou  subconscientes  trop  faibles  pour  être  perçues,  existent  selon  toute 
vraisemblance. 

Ce  faisant,  d'ailleurs,  nous  ne  faisons  qu'appliquer  un  principe 
absolument  vital  de  toute  théorie  scientiflque  :  le  principe  de  «  con- 
tinuité »  ;  le  nombre  des  oscillations  amorties  ne  peut  être  limité. 
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Les  phénomènes  précédents  peuvent  être  d'une  assez  longue  durée, 
dépassant  une  quinzaine  de  secondes.  Pour  les  excitations  moins 
intenses  qui  dépassent  à  peine  les  excitations  juste  perceptibles^  la 
forme  de  la  loi  de  l'évolution  de  l'intensité  des  impressions  n'est  pas 
aussi  compliquée,  du  moins  la  précision  des  expériences  ne  conduit 
qu'à  une  relation  mathématique  plus  simple. 


Essayons  de  calculer  cette  relation  d'après  les  théories  données 
précédemment  à  propos  de  la  loi  de  Webbr-Feghner,  mais  eu  nous 
plaçant  ici  à  d'autres  points  de  vue. 

Nous  avons  écrit  (p.  10)  en  appelant  (i)  l'irritation  externe  et  (x) 
le  processus  chimique  auquel  elle  donne  naissance  dans  Torganisme, 
(p)  étant  un  coefficient  de  proportionnalité  : 

i  =  p.x; 

et  comme  on  a  trouvé  : 

où  (m)  est  un  autre  coefficient  de  proportionnalité  et  (t)  la  durée  de 
la  transformation  chimique,  on  aura  donc  : 

D'autre  part,  nous  avons  appelé  (p.  13-14)  le  rapport  (1/X)  du  nom 
«  de  densité  de  l'impression  »,  et  posé  la  relation  : 

i  =  K/X, 
d'où,  inversement  : 

X  =  K/i, 

et  en  remplaçant  (i)  par  sa  valeur  : 

X  =  K/pe»««  ; 

eJBfectuons  le  quotient  de  (K)  par  (p)  et  appelons-le  (k),  il  viendra  : 

X  =  A'/e"»'. 

Maintenant,  nous  pouvons  supposer  que  la  valeur  de  la  «  sensa- 
tion »  (s)  est  proportionnelle  à  (X)  : 

s  =  ^X, 
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OÙ  (l)  est  une  quantité  constante,  on  aura  donc  finalement  pour  la 
relation  cherchée  : 

et  enfin  en  efi'ectuant  le  produit  ({.  k)  et  le  désignant  par  (h), 

s  =  h-e^^. 

C'est  une  loi  logarithmique,  comme  on  le  voit  facilement  puisqu*il 
y  a  une  puissance  du  nombre  (e),  base  des  logarithmes  népériens. 

Cette  formule  est  bien  connue  des  physiologistes,  elle  indique 
que,  après  une  excitation  la  sensation  n'atteint  pas  tout  de  suite 
son  entière  valeur,  qu'il  faut  un  certain  temps  par  conséquent 
pour  percevoir  une  excitation,  ainsi  si  Ton  regarde  un  écran  sur 
lequel  se  peint  une  faible  image  due  aux  rayons  X,  on  a  remarqué  que 
tout  d*abord  on  jie  voyait  qu'une  surface  illuminée  et  qu'au  bout  de 
peu  de  temps  Timage  apparaissait.  De  même  l'intensité  d'un  son 
émis  par  un  diapason  n*est  pas  immédiatement  perçue  dans  toute  sa 
force  ;  la  visibilité  des  phares  à  éclats  également  demande  un  cer- 
tain temps  pour  être  maxima. 

IL  est  évident  que  le  temps  que  met  une  sensation  à  apparaître 
est  une  fraction  petite  du  temps  total  que  peut  durer  cette  même 
sensation,  images  consécutives  comprises. 

.  Nous  pouvons  donc  conclure  légitimement  que  la  courbe  qui  repré- 
sentera l'évolution  tout  entière  d'une  sensation  commencera  par 
être  une  courbe  logarithmique  et  se  changera  après  un  certain  temps 
en  une  courbe  à  oscillations  amorties  (fig.  2).  Telle  sera,  du  moins,  un 
peu  sommairement,  décrit  mécaniquement  le  phénomène  que  nous 
venons  d'étudier  dans  ses  grandes  lignes  seulement,  bien  entendu. 

VI 

Loi  démentielle  de  Paul  Janet.  —  Nous  prendrons  maintenant, 
comme  sujet  d'application  de  notre  théorie,  un  phénomène  psycholo- 
gique qui  synthétise,  à  lui  seul,  l'évolution  de  l'organe  cérébral  pen- 
dant la  vie  entière.  Ce  phénomène  global  résume  tous  les  faits  psy- 
chiques et  consiste  dans  les  variations  de  leur  résultante  pendant  un 
temps  prolongé.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

En  1877,  Paul  Janbt  rechercha  la  cause  d'un  fait  qui  se  révèle  aux 
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gens  ayant  dépassé  un  certain  âge.  En  effet,  il  arrive  un  moment  où 
les  années  paraissent  s*écouler  de  plus  en  plus  vite  à  mesure  que  Ton 
vieillit. 

Janet  en  rend  compte  de  la  façon  suivante  :  a  Prenons,  par  exem- 
ple, une  année  comme  unité  ;  cette  année,  pour  un  enfant  de  dix 
ans,  représente  le  dixième  de  son  existence  ;  mais  pour  un  homme  de 
cinquante  ans,  cette  même  année  ne  sera  plus  que  le  cinquantième 
de  cette  existence  :  elle  paraîtra  donc  plus  courte  dans  la  proportion 
de  50  à  10,  c'est-à-dire  cinq  fois  plus  courte.  Un  homme  de  cinquante 
ans  vit  donc  cinq  fois  plus  vite  qu'un  enfant  de  dix  ans.  » 

Sans  nous  arrêter  à  la  proportion  de  1/50  qui  n'est  donnée  que  pour 
fixer  les  idées,  Janet  exprime  ceci  :  que  pour  nous  donner  toujours 
la  môme  impression  de  temps  écoulé,  il  faut  que  le  temps  réel,  «  ex- 
térieur »,  par  opposition  à  l'impression  de  temps  qui  est  un  temps 
((  intérieur  »  senti,  il  faut,  disons-nous,  que  le  temps  «  excitant  »,  si 
Ton  veut  encore,  varie  (augmente)  d'une  quantité  toujours  dans  un 
même  rapport  ou  proportion  avec  le  temps  réel,  extérieur,  déjà 
écoulé. 

Cet  énoncé  rappelle  identiquement,  Ténoncé  de  la  loi  de  Weber  : 
pour  donner  une  même  impression  apparente,  l'excitation  extérieure 
doit  être  dans  un  rapport  constant  avec  son  accroissement  ou  inver- 
sement. 

Jl  est  facile  de  montrer  par  un  calcul  simple  qui  dispense  d'em- 
ployer le  calcul  différentiel  et  intégral  que  cet  énoncé  n'est  autre  que 
celui  de  la  loi  logarithmique.  Voici  comment. 

Reprenons  la  progression  géométrique  si  simple  qui  nous  a  servi 
à  définir  les  logarithmes.  C'est  : 

10      100      1.000      10.000      100.000,  etc.. 
Formons  les  différences  entre  les  termes  consécutifs,  ce  sont  : 
90      900      9.000      90.000,  etc.. 

Cherchons  maintenant  le  rapport  de  chacune  de  ces  différences 
au  plus  petit  des  «ieux  nombres  ayant  servi  à  la  trouver,  on  aura  les 
rapports  : 

9010      900/100      9.000/1.000      90.000/10.000,  etc. 
ou  : 

9  9  9  9         ,elc.. 
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c'est-à-di^e  toujours  le  même  rapport.  Les  plus  petits  des  deux  nom- 
bres qui  ont  servi  à  trouver  les  difTérences  représentent  les  excita- 
tions ;  les  différences  :  les  accroissements  donnés  à  ces  excitations 
pour  atteindre  une  seconde  excitation  qui  produira  un  même  degré 
de. sensation,  c'est-à-dire  un  même  accroissement  dans  la  progres- 
sion des  sensations;  or  si  une  progression  est  formée  de  termes  ayant 
le  même  accroissement  ou  différence,  on  sait  que  c'est  une  progres- 
sion arithmétique. 

Donc  la  démonstration  cherchée  est  faite. 

Conclusion  :  une  courbe  logarithmique  pourra  représenter  l'en- 
semble de  toute  l'évolution  psychologique  d'un  individu.  Et  de  même 
que  pour  l'équation  simplement  logarithmique  de  la  sensation,  où  le 
terme  :  «  puissance  du  nombre  (e)  »  est  en  dénominateur  parce  que, 
pour  une  même  durée,  les  accroissements  de  la  sensation  deviennent 
de  plus  en  plus  petits,  de  même  ici,  puisque  la  «  perception  »  du' 
temps  devient  de  moins  en  moins  sensible,  nous  aurons  ce  terme 
logarithmique  en  dénominateur,  en  appelant  (a),  la  perception  du 
temps  à  un  âge  donné  (t),  on  démontrerait  que  l'on  a  : 

az=i/e^ 

où  (B)  est  un  coefficient  que  nous  appelons  «  coefflcient  démentiel  », 
comme  nous  appelons  «  loi  démentielle  »  l'équation  précédente. 

Plus  ce  coefficient  (B)  est  grand,  plus  vite  marche  l'affaiblissement 
intellectuel  de  Tindividu  :  ainsi  certains  arrivent  à  la  démence  com- 
plète dès  le  premier  âge  (idiotie),  d'autres  à  l'adolescence,  d'autres 
plus  tard,  d'autres  encore  au  début  de  la  vieillesse  (sénilité),  enfin 
d'autres  n'y  arriveraient  qu'après  leur  mort,  si  l'on  peut  dire,  con- 
servant jusqu'à  un  âge  avancé  des  facultés  à  peine  affaiblies. 

Cette  classification  des  états  démentiels  est  donc  purement  quanti- 
tative. On  peut  d'ailleurs  la  rendre  plus  complète  et  plus  adéquate  aux 
faits  cliniques,  ce  n'est  pas  l'objet  de  ce  présent  travail. 


VII 


Psychoses.  —  Nous  serons  naturellement  bref  sur  ce  chapitre,  et 
pourtant,  c'est  là  que  notre  théorie  nous  a  semblé  apporter  le  plus  de 
clarté  :  mais  le  sujet  est  par  trop  spécial  pour  être  détaillé  ici. 
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Toutefois^  deux  grandes  classes  de  psychoses  restent  quand  on  a 
écarté  le  groupe  des  «  démences  »  simples  :  organiques,  c'est-à-dire 
avec  lésions  anatomiques  du  cerveau^  ou  seulement  physiologiques, 
toxiques,  par  exemple.  Ces  deux  classes  sont  celles  où  la  «  prédispo- 
sition »  est  soit  faible,  soit  forte  ;  enfin  dans  ce  dernier  groupe  la  pré- 
disposition peut  être  héréditaire  ou  acquise  :  souvent  par  des  accès 
de  folie  antérieurs,  la  chronicité,  oomme  on  Ta  bien  dit,  remplaçant 
l'hérédité. 

Nous  avons  donné  sommairement  l'évolution  des  démences  sim- 
ples, c'est-à-dire  sans  délire  ou  presque.  Voyons  ce  qui  peut  servir 
de  caractère  général  ajx  autres  formes  de  psychoses. 

D*abord,  réunissons  ensemble  les  psychoses  qui  évoluent  sur  le 
même  individu,  car  on  peut  considérer  les  maladies  héréditaires 
comme  ayant  commencé  sur  une  génération  et  continuant  à  évoluer 
sur  les  suivantes  :  considération  qui  n'est  point  nouvelle. 

Deux  variétés  se  montrent  alors  :  une  variété  formée  par  les  folies 
avec  beaucoup  d'hallucinations,  de  forme  aiguë  ou  chronique  ;  et  une 
autre  forme  où  les  hallucinations  sont  accessoires,  c'est  la  folie  inter- 
mittente, à  accès  mélancoliques  ou  maniaques  ou  mixtes. 

Le  caractère  intermittent  ou  rémittent,  c'est-à-dire  à  intermittences 
moins  marquées,  s'observe  dans  toutes  les  formes  de  psychoses. 

Gela  est  surtout  observable  quand  ou  ne  soumet  point  du  tout  les 
aliénés  aux  moyens  de  contrainte,  les  intermissions  plus  ou  moins 
accentuées  des  malades  sont  alors  particulièrement  nettes,  et  même 
c'est  à  leur  existence  qu'est  dû  le  succès  des  méthodes  de  traitement 
par  le  séjour  au  lit  ou  en  liberté  au  sein  d'une  famille  étrangère.  Si, 
en  effet,  l'état  mental  pathologique  ne  s'amendait  pas  de  temps  à 
autre,  et  même  à  intervalles  très  rapprochés  quand  il  s'agit  d*état8 
aigus,  il  serait  impossible  de  laisser  livré  à  lui-même  un  aliéné  un 
seul  instant,  et  il  serait  au-dessus  des  forces  de  n'importe  qui 
d'exercer  une  surveillance  continue  sans  moyen  de  contrainte  aucun. 

D'autre  part,  la  folie  peut  être  définie,  même  scientifiquement,  une 
«  démence  ».  Donc  nous  pourrons  décrire  l'évolution  des  psychoses 
par  une  courbe  «  démentielle  »,  c'est-à-dire  logarithmique,  adjointe 
à  une  courbe  à  oscillations;  ces  oscillations  devront  être  a  amorties»  . 
parce  que  les  symptômes,  avec  la  chronicité  de  la  maladie,  finissent 
par  devenir  de  moins  en  moins  marqués,  de  plus  en  plus  atténués, 
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au  fur  et  à  mesure  que  rafTaiblissement  des  facultés  progresse,  en 
même  temps  que  la  durée  de  la  maladie  se  prolonge. 

Les  oscillations  ne  seront  pas  simples,  mais  déformées  à  leur  tour 
par  d'autres  oscillations,  amorties  aussi  si  ce  sont  des  hallucinations 
(c*est-à-dire  des  sensations  persistantes  réàpparues  et  mélangées  aux 
sensations  du  moment),  chaque  variété  d'hallucinations  donnant  sa 
courbe;  de  sorte  que  la  courbe  résultante  de  tous  ces  phénomènes 
superposés  sera  semblable  à  celle  qui  est  produite  par  l'inscription 
des  vibrations  d*un  son  fondamental  en  même  temps  que  celles  de 
ses  harmoniques. 

On  représentera  les  formes  aiguës  par  une  courbe  dont  les  princi- 
pales oscillations  seront  très  vite  amorties  après  une  première  oscil- 
lation de  grande  amplitude  ;  il  n*y  a  qu'à  donner  des  valeurs  ad  hoc 
aux  coefficients  de  Téquation  de  la  courbe. 

Knfin,  les  psychoses  héréditaires  seront  figurées  par  des  courbes 
analogues  aux  précédentes,  mais  on  supposera  que  plusieurs  géné- 
rations se  partagent  la  courbe,  absolument  comme  certains  aliénistes 
supposent  que  plusieurs  générations  se  partagent  une  maladie  qui 
peut  concentrer  toute  son  évolution  sur  un  seul  individu. 

Mais,  et  c'est  là  un  point  sur  quoi  notre  théorie  force  l'attention, 
il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  des  ce  améliorations  »  de  l'hérédité 
pathologique  :  en  eflet,  les  aliénistes  ne  notent  que  très  rarement  les 
bons  antécédents  héréditaires  des  malades  ;  cependant,  il  faut  en 
faire  cas,  et  nous  avons  été  conduits  uniquement  par  l'étude  de  nos 
équations  à  rapporter  à  des  exemples  «  d'amélioration  de  l'hérédité  » 
les  cas  de  syndromes  (phobies,  impulsions,  manies)  épisodiques  qui 
se  rencontrent  chez  les  héréditaires  à  antécédents  pathologiques  mar- 
qués, en  môme  temps  que  chez  des  individus  à  intelligence  supé- 
rieure ;  de  même,  des  individus  de  cette  catégorie  présentent  sou- 
vent des  alternatives  de  suractivité  et  d'inertie  cérébrales  qui  en  font 
de  véritables  intermittents  atténués.  Ces  cas  aussi,  notre  théorie  a 
permis  de  les  distraire  du  groupe  des  intermittents  ordinaires  avec 
lesquels  ils  sont  encore  confondus  :  ce  sont  des  exemples  «  d'héré- 
dité pathologique  améliorée  ». 

C'est  là  une  esquisse  de  «  prévision  »  par  laquelle  notre  théorie 
pourra  prendre  un  certain  caractère  «  scientifique  »,  si,  toutefois,  ces 
couclusiong  sont  ultérieurement  vérifiées. 
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Passons  maintenant  à  la  mise  en  équation  effective  des  phéno- 
mènes psychologiques  que  nous  venons  de  schématiser. 


VIII 

Rephésentation  mécanique  des  phénomènes  psychiques. —  Le  principe 
fondamental  de  la  mécanique  cérébrale  est,  avons-nous  dit,  le  même 
que  celui  de  la  mécanique  ordinaire  :  c*est  la  définition  delà  «force» 
qui  en  est  la  base.  La  force  se  définit  en  même  temps  que  la  «masse», 
en  disant  que  leur  rapport  est  «  l'accélération  »  que  prend  un  corps 
de  masse  égale  à  (J),  par  exemple  sous  Tinfluence  de  la  force  égale 

MX). 

Soit  E  la  vitesse  atteinte  dans  le  mouvement  dxi  corps  à  un  mo- 
ment (/),  l'accélération  est  par  définition,  on  le  sait,  l'augmentation 
de  cette  vitesse  pendant  l'unité  de  temps.  Or,  si  la  vitesse  varie,  elle 
devient  un  peu  différente  de  ce  qu'elle  était,  on  écrit  que  cette  varia- 
tion est  (dË),  c'est-à-dire  «  différentielle»  de  E;  mais  le  temps,  la 
durée  du  mouvement  est  alors  augmentée  de  (dl),  c'est  à-dire  diffé- 
rentielle de  t,  et  l'accélération  est  le  rapport  :  (dEjdt)  ;  écrivons  donc 
que  la  force  est  égale  au  produit  de  cette  accélération  par  la  masse  en 
mouvement,  car  puisque  d'après  la  définition  préliminaire,  on  a  : 

(4)  X/J  =  d^ldi, 

on  aura 

X=J.dE/d^ 

et,  si  Ton  suppose  que  la  masse  du  corps  est  égale  à  l'unité,  on  u 

seulement 

(2)  X  =  dEjdt 

cela  simplitie  la  formule»  (J)  nous  étant  inutile  pour  l'instant. 

Au  lieu  d'une  seule  force,  il  peut  y  en  avoir  plusieurs  agissant  sur 
le  corps,  produisant  le  phénomène  étudié;  nous  distinguerons  deux 
catégories  de  ces  forces  : 

Celles  qui  favorisent  la  production  de  l'effet  qui  ont  le  signe  (+); 

Celles  qui  sont  antagonistes  au  phénomène,  avec  le  signe  (— ). 

On  fera  la  somme  des  forces  de  chaque  sorte,  et  la  différence  de 
ces  deux  sommes  sera  la  résultante  de  toutes  les  forces  agissantes  : 
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donc,  X'  désignaDt  les  forces  favorables  et  X''  les  antagonistes,  on 
aura  : 

(3)  X  =r  X'  -  X" 

et,  par  suite  : 

(4)  X'  —  X"  =  dE/dt. 

Nous  appellerons  désormais  (Ë)  TefTet  des  forces  contribuant  à  la 
production  d'un  phénomène.  Le  principe  fondamental,  exprimé  par 
Téquation  (2)  s'énonce  aussi  : 

Pendant  un  temps  donné,  extrêmement  ou  infiniment  petit,  l'aug- 
mentation  {pu  la  diminution)  extrêmement  ou  infiniment  petite 
de  Veffet  est  proportionnelle  à  la  résultante  des  forces  agissantes 
ainsi  qu'à  ce  temps  donné,  et  si  Ton  veut  tenir  compte  du  coeffi- 
cient (J),  c'est-à-dire  énoncer  l'équation  (1),  on  ajoutera  :  et  inver- 
sement porportionnelle  à  V inertie  de  V organe. 

D'ailleurs,  cette  équation  (1)  exprime  justement  le  principe  de 
l'inertie. 

Les  équations  précédentes  étudient  un  phénomène  au  moyen  de 
ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  symptôme  dominant  de  ce  phénomène, 
son  signe  ou  manifestation  caractéristique,  du  moins  ce  qui  nous 
apparaît  comme  tel,  et  au  moyen  du  temps,  c'est-à-dire  au  moyen 
de  l'évolution  que  présente  le  symptôme  choisi. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  introduire  dans  la  formule-  (1)  la  valeur  des 
forces  dont  on  fera  dépendre  le  phénomène,  et  l'achèvement  du  calcul 
ne  comporte  plus  que  des  difficultés  d'ordre  mathématique,  dont  la 
solution  impose  parfois  certaines  conditions  supplémentaires  pour 
déterminer  complètement  l'expression  mathématique  des  «  forces  » 
explicatives. 

Tels  sont,  dans  leur  remarquable  simplicité,  les  éléments  du 
langage  mécanique  au  moyen  duquel  nous  allons  essayer  de  décrire 
les  quelques  processus  psychologiques  dont  nous  avons  décrit  l'évo- 
lution en  langage  ordinaire. 

Cherchons  donc,  d'après  ces  principes,  les  équations  des  trois 
phénomènes  psychologiques  :  démence  simple,  sensation,  psychoses. 

§  1.  Mécanisme  de  la  démence.  —  Nous  partirons  de  la  loi  démen- 
tielle de  Paul  Jamt  :  la  perception  exacte  du  temps  écoulé  devient- 
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de  moins  en  moins  sensible  avec  Tàge,  et  flnit  par  être  absolument 
inappréciable,  comme  on  le  sait,  dans  la  vieillesse  très  avancée. 

Il  y  a  donc  diminution  assez  rapide  de  la  perception  du  temps 
survenant  presque  brusquement  :  cette  constatation  suffit  évidem- 
ment pour  repousser  une  loi  de  simple  proportionnalité,  car  une 
telle  loi  ne  s'appliquerait  qu'à  une  perception  toujours  régulière  et 
sans  variation. 

D*autre  part,  comme  la  perception  décroît  avec  Tâge,  elle  varie  en 
sens  inverse  du  temps  qui  augmente,  de  sorte  que,  si  nous  appelons 
(a)  cette  perception,  elle  ne  peut  être  regardée  comme  égale  simple- 
ment à  (1//),  et  naturellement,  un  nombre  élevé  à  une  puissance 
de  (/)  croîtrait  beaucoup  plus  vite  que  {t)  :  pour  mettre  au  dénomi- 
nateur de  la  fraction  évaluant  (a),  prenons  donc  le  nombre  (e),  et 
pour  rendre  rigoureusement  égales  à  (a)  ses  puissances,  au  lieu 
de  (t),  prenons  (B.^),  il  viendra  : 

a  =  i/«». 

Maintenant,  TafTaiblissement  intellectuel,  la  démence,  augmente 
au  fur  et  h  mesure  que  la  perception  du  temps  diminue  :  on  peut, 
puisque  rien  ne  nous  en  empêche,  et  que  ces  phénomènes  psychiques 
n'ont  qu'une  définition  littéraire,  qualitative,  considérer  TafTaiblis- 
sement  des  facultés  comme  mesurable  par  une  quantité  «  complé- 
mentaire »  de  (a),  c'est-à-dire  regarder  l'affaiblissement  (E)  comme 
lié  à  (a)  par  la  relation  : 

E=:K  — a 

qui  montre  bien  que  quand  (a)  augmente,  (E)  diminue,  et  inverse- 
ment. 

C'est  la  relation  la  plus  simple  qui  puisse  être  supposée,  et  c'est 
ce  qui  nous  l'a  fait  choisir  de  prime  abord. 

Remplaçons  (a)  par  sa  valeur  dépendant  du  temps, 

E  =  K  —  i/e»'. 

Appelons  (C)  le  produit  de  (B)  par  (K),  c'est-à-dire  posons  : 

B.K  =  C, 

on  aura  : 

(I)  E  =  C/B  —  ile^. 

Journal  de  psychologie.  28 
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Telle  est  la  loi  de  la  démence  simple,  sans  délire.  Elle  représente 
la  diminution  d'une  quantité  (G/B)  sous  rinfluence  de  Tâge,  et  cette 
quantité  peut  servir  à  apprécier  la  capacité  mentale  d'un  sujet. 

On  voit  aussi  que  plus  (B)  est  grand,  plus  (C/B)  est  petit  :  noua 
appellerons  (B)  le  <c  coefficient  démentiel  »  et  alors  (G)  sera  le 
«  coefQcient  de  vitalité  »  du  cerveau.  On  voit  en  effet  que  plus  (G) 
sera  grand,  plus  il  faudra  de  temps  k  la  quantité  qui  se  retranche 
de  (K)  pour  réduire  le  niveau  mental  ou  la  capacité  que  (K)  repré- 
sente. 

La  même  équation  se  trouverait  en  posant  d'abord  les  équations 
exprimant  le  principe  fondamental  et  les  expressions  mathématiques 
des  forces  : 

dEldt  =  X'  —  X"  \ 

avec  :  ■    (l'I 

X'  =  G,        et  :        X"  =  B.E.    ; 

En  effectuant  les  calculs,  le  système  (F)  conduit  à  l'équation  (I),  ce 
qui,  par  suite,  permet  de  dire  que  la  démence  peut  être  due  à  l'action 
de  deux  causes  :  une  force  constante  (vitalité  cérébrale),  et  une  force 
antagoniste  proportionnelle  à  l'affaiblissement  intellectuel  dans  le 
rapport  (B),  appelé  coefGcient  démentiel. 

§  2.  Mécanisme  des  sensations. —  Si  l'on  tient  compte  des  images 
consécutives,  et  comme  une  loi  logarithmique  régit  l'évolution  delà 
sensation,  l'ensemble  du  phénomène  résultera  de  la  superposition 
d'une  série  d'ondulations  plus  ou  moins  rapidement  amorties,  à  une 
loi  logarithmique  (fig.  S). 

Au  commencement  de  la  sensation,  la  loi  donnant  (s)  au  moyen 
du  temps  (t)  est  : 

s  =  hle^. 

Mais  il  nous  faut  maintenant,  pour  les  images  consécutives,  une 
loi  de  variation  «  sinusoïdale  »  à  oscillations  amorties,  c'est-à-dire 
décroissantes.  Or,  une  loi  sinusoïdale  est  de  la  forme  :  «  M.  sinus  bJ  » 
ou  «  N.  cosinus  bt  »,  ou  d'une  somme  de  ces  deux  expressions. 

(Ge  que  c'est  qu'un  «  sinus  »  ou  un  a  cosinus  »,  il  est  très  facile 
de  le  savoir  :  il  suffit  de  regarder  une  montre  ;  on  choisit  deux  dia- 
mètres perpendiculaires,  IX-III  et  XII-VI  par  exemple  :  alors  la  dis- 
tance de  la  pointe  de  Tune  des  aiguilles  à  l'un  de  ces  diamètres  donne 
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le  sinus  de  l'angle  qu'elle  fait  avec  ce  diamètre  (IX-III),  le  cosinus  est 
la  distance  de  la  pointe  h  l'autre  diamètre  (XII-YI),  toujours  du 
même  angle.  On  voit  tout  de  suite  que  ces  distances,  quand  l'aiguille 
tourne,  varient  de  o  à  la  longueur  du  rayon  du  cadran,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre  de  ces  diamètres,  c'est-à-dire  tantôt  positives 
et  tantôt  négatives,  et  cela  enfln  périodiquement.) 

Les  oscillations  étant  amorties,  elles  doivent  diminuer  quand  aug- 
mente le  temps  ;  alors,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  nous 
allons  multiplier  les  expressions  précédentes,  sinusoïdales,  par  un 
facteur  ayant  (t)  au  dénominateur  ;  et,  puisqu'il  n'y  a  que  peu 
d'images  consécutives  conscientes,  l'amortissement  doit  être  rapide, 
aussi  nous  prendrons  une  puissance  (ai)  du  nombre  (e),  le  nombre  (a) 
servira  à  régler  la  rapidité  de  l'amortissement  (et  un  autre  (M)  réglera 
leur  ampleur,  enfin  (b)  réglera  leur  fréquence). 

Soit  donc  {s')  la  portion  du  phénomène  qui  présente  des  ondula- 
tions, nous  lui  donnerons  comme  loi  : 

s'  =  (M.  sinus  b.t)le^f. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  (s)  à  {s')  pour  avoir  le  résultat. 

Mais  pour  rendre  à  notre  équation  la  même  signification  qu'à  celle 
des  états  démentiels,  il  nous  faut  la  modifler  un  peu  :  nous  regarde- 
rons (s  +  ^0  comme  analogue  à  la  perception  du  temps;  l'analogie 
est  d'ailleurs  réelle,  puisque  les  mots  ce  sensation  »  et  «  perception  » 
ont  ordinairement  même  sens,  mais,  de  même  que  nous  avons  éva- 
lué l'affaiblissement  intellectuel  par  l'usure  cérébrale  due  à  la  per- 
ception de  la  durée,  de  même,  ici,  évaluerons-nous  l'effet  des  agents 
extérieurs  par  Tusure  cérébrale  produite  par  les  sensations.  Alors, 
de  même  que  nous  avons  posé  : 

E  =5  K  —  a, 

nous  poserons  : 

E  =  K  —  («  +  «0 

et  aussi  : 

G  =  B.K 

et  nous  aurons  finalement  en  remplaçant  ces  quantités  par  leurs 

valeurs 

(II)  E  =  C/B  —  A/e"^  —  M.  sinus  bJ)  e^. 

Ce  sera  l'équation  cherchée.  Il  ne  faut  point  oublier  que  les  lettres 
n'ont  pas  la  même  signification  dans  les  deux  équations  (I)  et  (II), 
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puisqu'elles  ne  concernent  point  les  mêmes  faits,  elles  ont  des  sens 
analogues  pour  K,  B,  G,  et  le  même  pour  e  et  t. 

§  3.  Mécanisme  des  Psychoses.  —  Nous  n'avons  plus  beaucoup  à 
dire  du  mécanisme  général  des  Psychoses.  Étant  donné  que  leur 
caractère  fondamental  reste  cliniquement  lié  à  un  processus  démen- 
tiel auquel  s*ajoute  des  processus  périodiques  multiples  allant  en 
s'eiTaçant  avec  la  chronicité  de  la  maladie,  il  nous  sufQra  de  remplacer 


ï^iisf 


Fig.  2. 


Tunique  terme  périodique  de  Téquation  précédente  par  plusieurs 
termes  périodiques  s'amortissant  aussi  peu  à  peu. 

Soit  donc  (S)  pour  un  terme  périodique   amorti,  et  S',  S'',  S"', 
S^''  . . . . ,  nous  aurons  pour  l'équation  des  Psychoses  : 

(III)  E  =  C/B  —  kle^  :±  (S  it  S'  ±  S"  ±  S'" zt  S""  ±  ...), 

le  signe  :±  indiquant  que  suivant  les  cas  la  combinaison  des  termes 
périodiques  se  fera  de  façon  à  rendre  compte  exactement  des  diffé- 
rences et  des  variétés  des  états  pathologiques. 
Or,  supposons  que  nous  nous  soyons  donné  le  système  d'équations 

préliminaires  : 

dF/dt  =  X'  —  X"  \ 

avec  :  (    (IT) 

X'=C',      et     X"  =  B.F(r  — 0  ; 

dans  lequel  la  force  (X'O  est  une  force  antagoniste  qui  ne  se  met  en 
action  qu'après  un  certain  temps  (tf),  c*est-à-dire  qui  est  en  «retard  » 
de  ce  temps  (I')  ;  et  (X')  est  une  force  constante.  Le  calcul  conduit  à 
la  relation  suivante  : 

F  =  C'/B  +  kle^  +  (S  +  S'  +  S"  +  S'"  +  ...) 
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quand  On  a  la  condition  simplificatrice  suivante  : 

B.r  =  l/e. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  à  deux  reprises^  évaluons  Tusure 
produite  par  Taction  des  forces  agissantes  sur  le  cerveau^  il  nous 
faudra  poser  : 

E  =  K  — F 
et  il  viendra: 

E  =  K  -  C'/B  —  A/e»'  —  (S  +  S'  +  S"  +  ...), 

ou  bien  en  réunissant  (K  —  C'/B)  en  un  seul  terme  (C/B)  : 

E  =  C/B  —  hle^  —  (S  +  S'  +  S"  +  ...). 

c'est-à-dire  ce  que  nous  avons  appelé  Téquation  (III). 

Telle  est  donc  la  loi  mécanique  qui  explique  à  la  fois  le  processus 
psychologique  désigné  encore  sous  le  nom  encore  mal  défini  de 
«sensation  »et  ces  autres  phénomènes  mentaux: les  Psychoses,  dont 
la  connaissance  paraît  au  premier  abord  si  difficile  à  cause  de  leur 
complexité,  et  la  soumission  au  calcul  impossible. 

Rappelons  que  suivant  que  la  longueur  du  temps  d'impression 
à  la  lumière  d'une  plaque  photographique  est  prolongé,  l'image 
obtenue  au  développement  ne  sera  pas  d'une  intensité  croissante, 
mais  qu'elle  pourra  être  plus  claire  que  pour  un  temps  d'illumina- 
tion moins  considérable  et  que  pour  un  temps  d'illumination  plus 
grand  :  les  alternances  représentent  comme  des  oscillations  amorties, 
et  elles  ont  été  expliquées  par  un  mécanisme  identique  au  système 
(ir)  ;  on  a  compté  trois  de  ces  oscillations  de  l'action  photochimique 
prolongée,  absolument  comparables  aux  images  consécutives  des 
sens. 

§  4.  Conséquences.  -  Une  première  conséquence  ressort  de  ce  qui 
précède  :  c'est  que  les  oscillations  dans  les  états  psychiques  peuvent 
provenir  de  l'action  d'une  force  agissant  sur  un  effet  déjà  commencé, 
c'est-à-dire  en  retard  sur  un  état  antérieur  dû  à  une  force  constante, 
un  état  acquis,  dont  un  état  pourvu  d'un  certain  élan,  et  moins  sen- 
sible aune  modification  ultérieure.  C'est,  en  effet,  en  retard,  qu'agis- 
sent la  plupart  des  causes  pathologiques  connues.  Il  en  résulte  donc 
que  la  pathogénie  des  phénomènes  intermittents  peut  s'expliquer  de 
cette  façpn  simple.  II  est  en  effet  facile  de  voir  que  la  différence  des 
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équations  (I)  et  (II)  ou  (III)  provient  des  termes  sinusoïdaux,  tandis 
que  la  différence  des  systèmes  (I')  et  (IV)  provient  de  {t  —  f)^  et  par 
suite  on  comprend  que  ces  différences  sont  liées  entre  elles. 

Non  pas  que  ce  soit  leur  seul  mode  d'explication^  mais  c'est  le 
plus  simple  de  tous.  De  plus,  la  plupart  des  équations  de  la  méca- 
nique sont  réductibles  à  des  expressions  contenant  des  termes  loga- 
rithmiques et  sinusoïdaux  en  nombre  variable,  cela  tient  à  deux 
raisons  puissantes  :  d'abord,  dans  la  pratique  des  calculs  différentiel 
et  intégral,  ces  termes  sont  très  faciles  et  commodes  à  manier  ; 
ensuite  on  comprend  que  l'on  peut  très  approximativement  remplacer 
un  phénomène  oscillatoire  par  la  valeur  moyenne  autour  de  laquelle 
se  font  les  oscillations,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient  pas  très  consi- 
dérables. 

Le  nombre  des  forces  agissant  en  retard  peut  être  évidemment 
augmenté  dans  le  système  {IV),  et  leur  résultante  sera  aussi  une 
force  à  retard  :  donc  rien  d'essentiel  ne  sera  non  plus  changé  dans  notre 
équation  finale  :or,  répétons-le,  les  Infections  et  intoxications  même 
dans  les  états  aigus  ont  toujours  une  incubation  plus  ou  moins  longue 
avant  qu'éclatent  les  accidents  pathologiques. 

Une  seconde  conséquence  est  que  l'équation  (III)  peut  servir  à 
résumer  l'évolution  de  la  plupart  des  processus  psychiques. 

En  effet,  c'est  une  donnée  de  la  Pathologie  générale  que  les  états 
maladifs  ne  sont  que  l'exagération,  au  sens  large  du  mot,  de  tel  ou 
tel  phénomène  normal  :  or  il  sufBt  déjà  de  diminuer  le  nombre  des 
termes  sinusoïdaux  pour  retrouver  l'équation  (II)  ;  seulement,  au  lieu 
de  les  supprimer  purement  et  simplement,  il  suffit  mathématique- 
ment de  les  supposer  existants  àl'état  normal,  mais  considérablement 
amoindris,  ou  si  l'on  veut  a  inconscients  »  à  cause  de  leur  faible 
valeur  ;  en  les  supposant  tous  faibles,  même  le  dernier,  ou  bien 
encore  en  supposant  seulement  que,  pour  avoir  l'ensemble  de  tous 
les  processus  psychologiques  de  la  vie  entière,  on  puisse  les  consi- 
dérer comme  négligeables  normalement  devant  l'importance  de  leur 
résultante  comparée  à  chacun  d'entre  eux,  l'équation  (III),  réduite  à 
(II),  se  réduit  enOn  à  (I). 

On  peut  donc  dire,  avec  une  grande  chance  d'exactitude,  que  les 
phénomènes  mentaux  tant  normaux  que  morbides  sont  attribuables 
à  deux  causes  ou  forces  principales.  Tune  constante,  l'autre  propor* 
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tionnelle  à  Teffet  produit,  antagoniste  et  en  retard  vis-à-vis  de  la 
première. 

§  5.  Influence  du  coefficient  (Tinertie  cérébrale,  —  Rétablissons 
le  coefficient  qui,  dans  nos  équations,  joue  un  rôle  analogue  à  la 
masse  d'un  corps  en  mouvement,  et  que  nous  avons  appelé  (J),  ou 
coefficient  d'inertie  du  cerveau  soumis  à  Taclion  de  forces  diverses. 

Montrons  le  rôle  de  ce  coefficient  :  à  cet  effet  Téquation  fonda- 
mentale qui  définit  la  force  et  la  masse  est  comme  on  sait  : 

X  =  J.dEldt, 
ou: 

X/J  =  dEldt 

ce  qui  prouve  qu'en  multipliant  le  second  membre  par  (J)  le  résultat 
est  le  même  qu'en  divisant  par  (J)  :  ce  dernier  coefficient  affaiblit 
donc  les  forces  agissant  sur  le  cerveau. 

Il  découle  de  la  considération  de  Tinertie  cérébrale  les  diverses 
conséquences  suivantes  : 

1®  Supposons  tout  d'abord  que  ce  coefficient  d'inertie  puisse  varier 
lui-même,  et  cela  de  la  fagon  la  plus  banale  :  à  intervalles  réguliers; 
étant  périodique  il  pourra  transformer  l'effet  de  forces  non  pério- 
diques en  un  effet  périodique.  Cela  est  évident,  le  quotient  de  (X),  non 
périodique  par  (J)  qui  Test,  le  sera  aussi. 

Ainsi,  soit  la  loi  démentielle  simple,  les  transformations  de  Tor- 
gane  qu'elle  régit,  ne  sont  pas  périodiques  :  mais  supposons  que  la 
résistance  cérébrale  soit  à  intervalles  sensiblement  réguliers,  dimi- 
nuée par  un  événement  quelconque,  d'origine  externe  ou  interne, 
comme,  par  exemple,  la  menstruation  ou  bien  une  intoxication  alcoo- 
lique hebdomadaire  ou  journalière,  le  coefficient  (J)  sera  diminué 
périodiquement. 

L'effet  résultant  sera  aussi  périodique,  cela  va  de  soi. 

Mais  supposons,  ce  qui  est  plus  exact,  que  l'état  mental  soit  soumis 
à  des  fluctuations,  des  oscillations,  si  la  périodicité  des  deux  proces- 
sus est  à  peu  près  la  même,  il  s»  produira  ce  qu'ea  acoustique  on 
appelle  un  «  battement  »,  un  renforcement  du  son  résultant  de  l'audi- 
tion de  deux  sons  ayant  à  peu  près  le  même  nombre  de  vibrations, 
c'est-à-dire  que  les  deux  processus  se  renforceront  mutuellement,  et 
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produiront  une  exagération  de  deux  faits  normaux  ou  presque,  donc 
un  véritable  phénomène  morbide. 

Si  les  périodes  sont  très  voisines,  les  «  battements  »  sont  fréquents; 
mais  si  les  périodes  sont  différentes,  il  arrivera  que  ces  battements 
seront  très  éloignés,  et  peut-être  même,  une  seule  foiss*en  produira- 
t-il. 

Nous  avons  ainsi  l'image  de  tous  les  intermédiaires  entre  une  psy- 
chose à  accès  fréquents  et  celle  à  accès  unique,  ou  rare.  Et  la  conclu- 
sion importante  est  qu'une  cause  périodique  peut  donner  lieu  à  une 
psychose  aiguë  unique  si  la  «  périodicité  »  du  sujet  diffère  énormé- 
ment de  celle  de  cette  cause. 

Voici  donc  expliqué  un  au  moins  des  modes  de  production  des 
psychoses  aiguës  :  bien  entendu,  une  variation  aiguë  (infection  ou 
intoxication  aiguë)  de  (J),  donnerait  lieu  aussi  h  un  effet  aigu,  et  il 
pourrait  en  résulter  une  psychose  aiguë  aussi. 

Ainsi  également  se  trouvent  expliqués  mécaniquement  les  accès  de 
délire  aigu  survenant  au  cours  de  psychoses  en  évolution,  périodiques 
ou  non,  pourvu  que  Ton  considère  ces  dernières  comme  de  périodicité 
peu  sensible. 

La  théorie  mécanique  précédente  peut  même  sufflre  à  Texplication 
des  psychoses  ;  elle  suppose  que  trois  forces  sont  en  jeu  dans  ce  cas; 
une  force  à  variation  logarithmique  :  la  démence  ;  une  autre  à 
variation  périodique,  qui  donne  lieu  à  des  oscillations  (S)  et  aux  oscil- 
lations (SO,  (S"),  (S'^O»  S'''),  ...,  qui  déforment  la  régularité  du 
contour  de  (S)  à  la  façon  des  vibrations  harmoniques  auxquelles  on 
attribue  en  acoustique  une  participation  au  «  timbre  »  d'un  son  fon- 
damental (S)  émis  par  tel  ou  tel  instrument  ;  et  enfin  une  troisième 
force  périodique  qui,  suivant  les  cas,  se  combinera  elle-même  ou  ses 
harmoniques  avec  la  seconde  (variation  périodique  de  J). 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  façon  de  représenter  les  psy- 
choses ne  dit  rien  de  plus  que  la  constatation  ordinaire  purement 
clinique,  et  qu'en  réalité,  elle  n'explique  que  «  idem  par  idem  », 
c'est-à-dire  sans  aller  plus  loin  que  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  :  comme 
la  vertu  dormitive  de  l'opium.  Toutefois,  il  lui  reste  l'explication  des 
accès  rares  ou  uniques  parune  force  périodique  surajoutée  aune  autre 
force  périodique  :  c'est  toujours  cela. 
Remarquons  aussi  que  si  les  deux  forces  ont  la  même  périodicité,  il 
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peut  arriver  qu'elles  se  compensent  exactement,  la  seconde  annulant 
les  effets  de  ta  troisième  ;  le  résultat  sera  que  les  variations  pério- 
diques de  l'état  mental,  variations  qui  existent  toujours,  seront 
supprimées  :  on  peut  donc  dire  que,  dans  ce  cas,  le  cerveau  restera 
dans  un  état  de  torpeur  d'autant  plus  complet  que  la  compensation, 
c'est-à-dire  la  coïncidence  des  périodicités,  sera  plus  parfaite.  Tel  est 
le  cas  des  états  de  a  stupeur  »  cérébrale. 

Si  Ton  a  besoin  de  trois  forces  pour  édifier  une  théorie  mécanique, 
il  est  préférable  d'adjoindre  cette  troisième  au  système  (IIO,  qui  est 
plus  fécond  en  conclusions  comme  nous  allons  voir. 

2^  Les  variations  de  (J),  étudiées  précédemment,  sont  en  somme 
des  variations  continuelles  ou  seulement  passagères  :  mais  elles  ne 
sont  possibles  que  pendant  la  vie  d'un  individu.  Celles  que  nous 
allons  considérer  sont  définitives  une  fois  produites,  (J)  change  de 
valeur  et  la  conserve  :  cela  peut  évidemment  se  produire  pendant  la 
durée  de  l'existence,  mais,  aussi,  cela  peut  indiquer  un  changement 
cérébral  entre  deux  générations,  par  le  mécanisme  de  l'hérédité 
transformée. 

Voici  ce  que  Ton  entend  par  là.  Une  même  famille  peut  être 
regardée  comme  faisant  une  sorte  de  tout,  malgré  la  succession  des 
générations  qui  la  composent,  et  c'est  là  la  définition  du  mot. 

Ceci  posé,  il  est  évident  que,  par  l'intervention  d*un  nouvel 
ascendant,  le  coefficient  d'inertie  cérébrale  de  cette  famille  subira 
parfois  une  modification  brusque  dans  des  proportions  importantes. 

Supposons,  en  particulier,  que  l'augmentation  de  (J)  provienne  de 
l'affaiblissement  de  l'une  ou  de  Taulre  des  forces  (X')  ou  (X"),  nous 
voyons  en  effet  que,  si  l'affaiblissement  des  forces  peut  provenir  de 
Taugmentation  de  (J),  la  réciproque  est  également  vraie. 

Reprenons  donc  l'équation  simplifiée  : 

d£ldt  =  X'  —  X" 

et  supposons  que  par  hérédité  ou  accidentellement  pendant  la  vie 
(traumatisme  crânien)  (X')  soit  «  réduite  »  à  (X'/J),  on  aura  alors  : 

dE/dt  =  X'/J  —  X" 
ou,  en  multipliant  par  (J)  : 

J.rfE/rff=X'— J.  X", 
c'est-à-dire  que  vis-à-vis  de  (X'),  (X'O  se  trouve  augmenté. 
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Or,  on  a,  d'après  (IIO  : 

X"  =  B.  (<  — 0-E. 

L'augmentation  de  (X'  ')  s'interprète  par  l'augmentation  des  oscilla- 
tions, ce  qui  est  pathologique.  Hais,  puisque  l'inertie  du  cerveau  se 
trouve  augmentée  dans  la  même  proportion,  l'effet  pathologique  se 
trouve  amoindri,  et  ne  constituera  plus  qu'un  état  semi-délirant, 
semi-pathologique,  qui  fait  d'un  individu  un  candidat  à  tous  les 
délires,  placé  sur  les  frontières  de  la  folie,  au  lieu  d'un  fou  véritable  ; 
cela  grâce  à  l'amélioration  de  son  coefQcient  d'inertie  cérébrable.  Il 
est  sous-entendu  que  (X'O  n'est  pas  négligeable  d'avance,  sans  cela 
la  diminution  de  (K!)  augmenterait  tellement  l'inertie  du  cerveau  que 
celui-ci  serait  trop  inerte  et  que  l'individu  serait  tout  simplement  un 
affaibli  intellectuel  congénital  (si  la  réduction  de  X/  est  congé- 
nitale), ou  acquis  (si  X'  est  réduit  accidentellement). 

Mais,  dans  (X''),  le  renforcement  peut  porter  soit  sur  (B),  soit  sur 

{t-tr 

Si  c'est  sur  (B),  c'est-à-dire  sur  le  coefGcient  démentiel,  on  aura  un 
état  à  tendance  démentielle  marquée,  donc  un  état  à  peu  près  continu 
de  semi-délire  :  quelque  chose  comme  une  folie  raisonnante,  inter- 
prétative. 

Si  c'est  sur  (^-('),  il  y  aura  des  intermittences  dans  la  psychose 
sans  tendance  accentuée  à  la  démence.  Il  suffit  de  comparer  les 
systèmes  (!')  et  (IV)  pour  se  rendre  compte,  que  c'est  la  présence  de 
{t  -  (')  qui  ajoute  à  l'équation  (I)  des  termes  oscillatoires  pour  en  faire 

(II). 

Donc,  si  c'est  (t-f)  qui  augmente,  les  intermittences  et  les  rechutes 
augmentent  aussi. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  variétés  possibles  suivant  que 
ces  intermittences  sont  éloignées  ou  rapprochées.  Dans  le  premier 
cas,  on  aura  la  représentation  des  <c  syndromes  épisodiques  »  appelés  : 
phobies,  manies,  impulsions,  obsessions,  qui  représentent  des  délires 
rudimentaires,  avortés,  apparaissant  et  disparaissant,  s'imposantau 
cerveau  amoindri  quoiqu'encore  susceptible  de  résistance.  Il  y  a 
simultanément  amoindrissement  et  accroissement  de  résistance,  ce 
qui  est  difflcile  à  comprendre  sans  la  considération  des  équations. 

Dans  le  second  cas,  on  se  trouve  en  présence  d'intermittents, 
sans  tendance  démentielle  accentuée,  état  fréquemment  constatable 
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chez  les  héréditaires,  mais  que  nous  distinguons  des  états  intermit- 
tents indépendants  de  la  variation  du  coef&cient  (J)  :  ici,  encore, 
nous  sommes  amenés  à  distinguer  les  intermittents  par  hérédité 
transformée  des  intermittents  d'autre  origine,  par  simple  prédispo- 
sition, comme  c'est  le  cas  lorsque  le  retard  (t  - 1')  de  Taction  de  ÇL") 
est  important  dès  le  début  de  faction  de  cette  force. 

3®  Passons  à  Tétude  des  conséquences  de  Tamoindrissement  de 
la  force  (X'Q.  L'interprétation  ne  sera  pas  très  difflcile.   On  aura 

l'équation  : 

dEldt  =  X'  —  X'VJ. 

Or,  nous  savons  que  la  force  à  retard  produit  des  oscillations  dans 
l'état  mental;  alors,  si  elle  est afTaiblie,  l'amortissement  des  oscilla- 
tions sera  plus  rapide.  Comme  dans  le  cas  précédent,  si  (J)  était  très 
considérable,  l'inertie  cérébrale  serait  telle  que  l'on  se  trouverait 
devant  un  cas  d'affaiblissement  notable  des  facultés  et,  au  lieu  d'avoir 
une  amélioration  de  l'état  mental,  il  y  aurait  une  destruction  de  tout 
état  mental  :  c'est  ce  qui  se  produit  quand  on  interne  un  aliéné,  la 
vie  monotone  de  l'asile  calme  le  délire];  mais  le  plus  souvent  dans  les 
états  subaigUB  les  facultés  diminueraient  en  même  temps  que  le 
délire, sil'on  n'y  remédiait  danslamesure  du  possible,  en  occupant  le 
malade  à  divers  travaux,  ou  mieux  encore  en  le  rendant  à  une  exis- 
tence quasi-normale  par  des  sorties  d'essai,  ou  le  séjour  dans  une 
famille  étrangère  sous  une  surveillance  médicale.  Il  arrive  très 
fréquemment  qu'un  aliéné,  d'apparence  calme  dans  un  asile,  donne  au 
dehors  le  tableau  du  réveil  de  ses  facultés  en  même  temps  que  celui 
du  réveil  de  son  délire. 

Soit  donc  une  force  (X'^  d'intensité  encore  notable,  (l'amortissement 
des  oscillations  qu'elle  cause  sera  plus  rapide  que  si  elle  n'était  pas 
amoindrie  par(J),  on  aura  donc  un  trouble  de  durée  plus  courte, 
c'est-à-dire  aigu,  plus  ou  moins  :  d'autre  part,  puisque  d'une  façon 
générale  tout  (X'')  est  diminué,  (B)  sera  faible,  et  {i  -  ('),  c'est-à-dire 
le  retard  ou  l'incubation  aussi  (cette  brièveté  de  l'incubation  est  en 
rapport  avec  l'acuité  du  processus). 

Donc  les  psychoses  aiguës  auront  une  faible  tendance  à  la 
démence  :  toutefois,  si  {i'V)  était  excessivement  petit,  (B)  pourrait 
acquérir  une  valeur  importante,  ce  que  nous  traduirons  en  disant 
qu'une  incubation  excessivement  courte,   indiquant  une  affection 
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suraiguë,  alors  la  tendance  à  la  démence,  est  très  augmentée,  ce  qui 
va  de  soi,  et  que  nos  équations  mettent  en  évidence  d'elles-mêmes, 
offrant  ainsi  une  occasion  de  vériOer  leur  bien  fondé. 

Bien  entendu,  si  (X'Q  n'était  pas  très  notable,  et  (J)  important, 
Tépisode  pathologique  serait  minime,  comme  Ton  doit  s'y  attendre 
quand  la  vitalité  cérébrale  (X')  est  augmentée,  et  la  résistance  ou 
inertie  du  cerveau  aussi  :  d'ailleurs  Téquation  précédente  s'écrit  : 

j.dEidt  =  J.y  —  X" 

mettant  ces  faits  en  relief. 

¥  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  parler  des  grandes  valeurs  que 
peuvent  avoir  simultanément  (J)  et  {\')  donnant  alors  au  cerveau  une 
vigueur  considérable,  celle  qui  servira  à  caractériser  Tétat  mental 
dénommé  «  génie  ».  Il  est  même  probable  que,  dans  ce  cas,  le  coefO- 
cient  (B),  indiquant  la  puissance  de  transformation  de  (X')  en 
{X'%  soit  plus  grand  que  chez  un  individu  ordinaire.  En  effet,  les 
deux  forces  agissantes  peuvent  être  regardées,  approximativement, 
comme  réglant  la  transformation  des  produits  d'assimilation  en 
produits  de  désassimilationdans  le  cerveau.  (B),  quoique  considérable 
relativement  à  la  normale,  serait  alors  compensé  par  les  valeurs 
encore  plus  grandes  de  (J)  et  de  (X'). 

On  entrevoit  même  que  cette  plus  grande  valeur  de  (B)  soit  en  rap- 
port avec  une  accumulation  de  plusieurs  influences  désassimilatrices 
et  destructives  dues  à  plusieurs  causes  pathologiques  réunies,  c'est- 
à-dire  à  un  état  de  dégénérescence  qui  serait  amélioré,  ultra-com- 
pensé par  l'intervention  d'une  hérédité  saine. 

Ce  sont  là,  en  effet,  des  conditions  dans  lesquelles  on  a  assez 
fréquemment  relevé  la  production  de  «  génies  »  :  accidents  mentaux 
coïncidant  avec  des  facultés  intellectuelles  excessivement  développées. 

Disons  que  le  coefficient  (B)  n'est  pas  obligatoirement  très 
élevé  et  l'état  dégénératif  non  plus,  car  des  hommes  de  génie  n'ont 
présenté  aucun  trouble  psychique  ;  Leibniz,  à  ce  point  de  vue,  s'op- 
pose nettement  à  Descartes,  Pascal,  Newton,  Comte.  . .,  et  d'autres 
exemples  mais  moins  érainents  sont  loin  d'être  rares. 

Remarque.  —  L'équation  (III)  ne  dérive  exactement  du  système 
(ir)  que  si  la  condition  (p.  4)  : 

B.r  =  ile 
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est  réalisée,  autrement  elle  aurait  une  petite  modification  à  subir. 
La  solution  générale  de  Téquation  : 

est,  en  effet  : 

F  =  K/B  +  AVC'  +  A7(?'"*  +  (S'  +  S"  +  S'"  +  S'"'  +  ...), 

équation  dans  laquelle  : 
1^  {x')  et  (x")  sont  les  racines  de  Téquation  : 

X  +  Bj&^'  =  0. 

20  (SO,  (S"),  (S''0,  (S'''0  . . . ,  sont  des  expressions  de  la  forme  : 
S  =  Ac«^'.  sinus  (bt  +  c), 

ou,  enfin  (a)  et  (6)  sont  données  par  les  deux  nouvelles  équations  : 
a  +  (B/e-*')  cosinus  bt'  =  0 

et: 

b  +  (B/c«")  sinus  bt'  =  0. 

30  Les  quantité  {k%  (A''),  (A)  et  (c)  sont  des  constantes  que  Ton 
détermine  d'après  le  phénomène  étudié  et  ses  particularités. 

Cependant,  Tessentiel  des  déductions  précédentes  ne  s'en  trouve 
pas  changé.  En  effet,  d'après  celte  relation  conditionnelle  même,  les 
variations  de  (B)  et  de  (f)  sont  inverses  l'une  et  l'autre  :  quand 
(B)  augmente  (f)  diminue  puisque  leur  produit  doit  rester  toujours 
égal  à  1/2,718. .,  c'est-à-dire  à  0,368. .  environ. 

Il  en  résulte  ceci,  que  Ton  pourrait  démontrer  : 

(B)  est  petit  et  (^0  est  grand  :  les  oscillations  sont  importantes  et 
la  tendance  h  la  démence  moins  forte  ; 

(B)  est  grand  et  (r)  est  petit,  les  oscillations  sont  faibles  et  la  ten- 
dance à  la  démence  est  marquée. 

Nous  nous  retrouvons  dans  les  deux  grandes  catégories  qui  sont 
venues  à  chaque  étape  des  discussions  précédentes  :  il  y  a  deux 
groupes  de  psychoses  :  les  démentielles  et  les  intermittentes  ;  on 
retombe  sur  la  classification  de  certains  aliénistes:  démence  précoce 
et  folie  maniaque  dépressive.  Seulement  ici,  les  oscillations  des 
équations  indiquent  les  alternatives  de  calme  et  de  délire,  et  non  pas 
uniquement  celles  d'excitation  et  de  dépression. 

Les  psychoses  tout  à  fait  spéciales  aux  aliénés  dits  héréditaires 
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sont  représenièas  mécaniquement  par  l'équation  quand  le  temps  (/) 
est  considérable  ;  plusieurs  générations  s*étant  partagé  ce  à  quoi 
convient  Téquation  quand  (t)  est  plus  petit. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  quand  (t)  est  très  grande  les 
oscillations  sont  presque  complèlement  amorties  et  insensibles  :  en 
effet,  quand  (I)  croit,  sa  différence  avec  (0>  qui  est  toujours  la  même, 
devient  de  plus  en  plus  voisine  de  (/)  lui-même  :  autrement  dit,  au 
bout  d'un  temps  très  long,  le  retard  initial  de  (X")  devient  insignifiant 
et  négligeable,  et  les  oscillations  qui  doivent  leur  eiisience à  ce  retard 
deviennent  négligeables,  elles  se  sont  amorties. 

Il  est  très  important  de  bien  faire  attention  que  (t-f)  n*a  pas  ici  la 
même  signiQcation  que  dans  la  discussion  sur  (J)  ;  il  s*agit  ici  de  la 
valeur  Qnale  de  cette  quantité,  tandis  que  plus  haut  il  s'agissait  de  sa 
valeur  initiale,  au  début  de  l'action  de  {\"). 

Conclusion.  — Voici  donc  une  théorie  mécanique  de  multiples  phé- 
nomènes psychologiques,  normaux  ou  morbides,  théorie  qui  nous 
parait  posséder  un  certain  caractère  scientifique  indéniable:  quelques 
inductions  concernant  des  catégories  nouvelles  dans  les  états  inter- 
mittents, les  affaiblissements  intellectuels,  et  aussi  la  génialité, 
surtout  TinOuence  de  l'amélioration  de  l'hérédité,  montrent  une 
fécondité  non  négligeable  de  notre  manière  de  voir;  en  tous  cas  se 
trouvent  soulevées  des  questions  intéressantes,  presque  déjà  résolues 
par  l'affirmative. 

Mais,  pour  nous,  l'important  n*est  pas  tant  dans  nos  résultats  que 
dans  la  méthode  qui  permet  l'édification  d'une  théorie  formant^le 
premier  pas,  la  première  approximation  vers  le  but  désirable  à  tant 
de  points  de  vue,  une  véritable  Psychophysique,  une  Mécanique 
cérébrale. 

M.    AUELINE. 
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SéAMGB  DU  5  Juin  1908. 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  à  la  Sor- 
bonne,  amphithéâtre  Michelet  (entrée  par  le  n^  46  de  la  rue  Saint- 
Jacques),  le  vendredi  5  juin,  à  8  heures  trois  quarts. 

Étaient  présents  :  MM.  Arnaud,  Charpentier  (Cl.)i  Dromard, 
Dumas  (G.),  Dupouy,  Janet,  Kahn,  Lahy,  Leroy  (B.),  Piéron, 
Rabaud,  Séglas,  SoUier,  Vurpas,  etc. 

Invités  :  MM.  Barat,  Daguan,  Delmas,  etc. 

Quatre  communications  étaient  inscrites  ^  Tordre  du  jour  : 

MM.  Dumas  :  Comment  les  prêtres  païens  dirigeaient-ils  les  rêves  ? 
SoLLiER  :  La  rétrospection. 

Dromard  :  Les  auto-kinétismes  dans  V exécution  musicale, 
Delmas  et  Dupouy  :  Deux  cas  d'inversion  sexuelle  féminine. 

A  9  heures,  M.  Arnaud,  président,  ouvre  la  séance  et  donne  la 
parole  à  M.  G.  Dumas. 

Communication  de  M.  Dumas, 

Gomment  les  prôtres  païens  dirigeaient-ils  les  rêves? 

Toute  Tantiquité  a  attribué  au  songe  un  caractère  sacré.  Rêver,  c^étaît 
bien  souvent  voir  les  héros  et  les  morts  ;  être  informé  par  révélation  de 
choses  occultes  ou  futures  et,  quand  le  songe  était  baaal  ou  obscur,  on  avait 
toujours  la  ressource  d*y  chercher  un  symbolisme  profond  et  de  Finterpré- 
ter.  De  là  Timportance  accordée  dans  toutes  les  civilisations  païennes  à  la 
science  des  songes  et  à  Tart  de  les  provoquer.  Les  croyants  qui  venaient 
consulter  certains  dieux  couchaient  dans  leurs  temples  pour  les  voir  en 
songe,  et  c'était  là  une  pratique  bien  connue  sous  le  nom  d'incubation.  Les 
dieux  que  Ton  consultait  de  la  sorte  n'étaient  pas  les  dieux  de  l'Olympe, 
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Zeus  oa  Pallas  Athéné,  mais  les  dieux  souterrains  ou  les  héros  ensevelis 
dans  le  sein  de  la  terre,  car  la  terre  et  ses  divinités  passaient  pour  envoyer 
des  songes  et  Ton  se  couchait  sur  le  sol  pour  les  mieux  recueillir.  En  prin- 
cipe on  pouvait  demander  par  Tincubation  toute  espèce  d'oracle  et  les 
magistrats  de  Sparte  dormaient  dans  les  temples  de  Pasiphaé  pour  être 
renseignés  sur  les  intérêts  de  TÉtat,  tandis  que  les  Latins  attendaient  de 
Faunus  des  rêves  prophétiques  ;  mais  en  fait  Tusage  s*établit  de  bonne 
heure  de  ne  consulter  ainsi  que  les  dieux  guérisseurs  tels  qu*Isis,  Asclépios, 
Trophonius,  Amphiaraûs  et  nous  sommes  assez  bien  informés  des  pratiques 
qui  en  favorisaient  l'apparition. 

Les  suppliants  qui  venaient  demander  le  secours  divin,  soit  pour  eux- 
mêmes  soit  pour  un  de  leurs  proches,  se  soumettaient  d'abord  à  toute  une 
discipline  ascétique  qui  avait  pour  objet  de  libérer  leur  pensée  des  chaînes 
du  corps  et  du  poids  lourd  de  la  matière.  Ils  observaient  la  chasteté,  s'abs- 
tenaient de  vin  et  de  viandes,  s'interdisaient  les  bains  chauds  et  pratiquaient 
les  jeûnes. 

Après  cette  préparation  physique  et  morale,  le  suppliant  était  admis  à 
des  pratiques  cultuelles  qui  le  mettaient  plus  directement  en  rapport  avec 
le  dieu;  dans  les  sanctuaires  d'Asclépios  il  se  baignait  à  la  source  sacrée 
qui  prenait  naissance  à  côlé  du  temple  et  il  consacrait  plusieurs  heures  aux 
sacrifices  et  aux  prières.  «  A  Epidaure,  il  ne  manquait  pas,  dit  M.  Lechat\ 
d'aller  visiter  au  sommet  du  mont  Kynation  le  vieux  sanctuaire  d'Apollon 
Maleatas  et  d'y  accomplir  les  rites  commandés.  »  Puis  c'était  le  tour  des 
autres  divinités,  de  celles  qui,  comme  Artémis,  avaient  un  temple  et  de 
celles  qui  n'avaient  qu'une  statue  ou  un  autel.  On  honorait  la  femme  d'As- 
clépios, Epioné  et  sa  fille  Ilygieia  et  son  fils  Machaon  et  tous  les  dieux  secou- 
rables;  on  allait  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  de  simulacre  à  simulacre, 
d'autel  à  autel,  comme  dans  les  églises  chrétiennes  on  porte  sa  [dévotion 
et  ses  prières  dans  toutes  les  chapelles  consacrées  à  un  saint  différent. 

EnÛn  on  en  venait  à  Asclépios  lui-même  et  devant  sa  statue,  au  seuil  de 
son  temple,  les  suppliants  se  tenaient  debout  la  tête  couverte  et  la  main 
tendue  ou  prosternés  à  terre,  tandis  que  les  victimes  et  les  gâteaux  de 
farine  se  consumaient  sur  l'autel.  Chacun  suivant  ses  moyens  off'rait  des 
dons  différents  ;  les  plus  riches  sacrifiaient  un  bœuf  ou  un  bélier,  les  plus 
pauvres  apportaient  un  peu  d'huile  ou  d'encens.  «  Ces  offrandes  diverses , 
dit  M.  Lechat,  étaient  égales  devant  un  dieu  juste  pourvu  qu'elles  lussent 
présentées  avec  des  mains  pures  et  un  cœur  pieux  ^  » 

Quand  le  suppliant  s'était  entraîné  tout  le  jour  par  ces  pratiques,  il  se 
trouvait  le  soir  dans  un  état  de  grâce  et  d'attente  bien  favorable  à  l'éclo- 
slon  des  rêves  divins,  mais  avant  de  s'endormir  il  devait  encore  dans  une 
sorte  de  veillée  sacrée  charger  sa  mémoire  et  son  imagination  de  tous  les 
éléments  dont  allait  se  former  le  songe.  C'étaient  de  nouveau  à  la  lueur  des 

1.  Epidaure,  par  Defrasse  et  Lechat,  Paris,  1895,  p.  138-9. 
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torches,  des  prosternaiioDS  et  des  prières  qui  occupaient  la  première  moitié 
de  la  Duit.  Enfla  il  était  admis  dans  Vabalon,  sorte  de  dortoir  en  forme  de 
hangar  d'où  il  pouvait  apercevoir  Tintérieur  du  sanctuaire.  Tandis  que  les 
lampes  brûlaient  encore,  les  uns  s'enroulaient  dans  leurs  couvertures, 
d'autres  s'étendaient  sur  des  branches  de  feuillage  ou  sur  les  peaux  des 
victimes  qu'ils  avaient  immolées,  et  ils  attendaient  à  la  fois  le  sommeil  et  le 
Dieu.  Alors  un  serviteur  du  temple  traversait  les  portiques  en  éteignant 
toutes  les  lumières  et  en  engageant  les  suppliants  à  dormir.  «  Ils  s'endor- 
maient, dit  M.  Paul  Girard,  l'imagination  surexcitée  par  l'attente,  l'es- 
prit échauffé  par  l'atmosphère  même  du  sanctuaire,  par  l'encens  qu'on  y 
avait  brûlé,  par  la  vue  des  lampes,  par  cette  prière  du  soir  qui  avait  dû  pré- 
céder l'heure  du  sommeil  ^  » 

On  s'est  souvent  demandé  si  à  toutes  ces  sensations  et  émotions  les 
prêtres  n'ajoutaient  pas  l'influence  hypnotique  de  certaines  drogues,  et 
quelques  textes  semblent  bien  justifler  cette  supposition.  Plutarque  nous 
raconte  que  le  matin  on  faisait  dans  les  temples  d'Isis  des  fumigations  avec 
une  espèce  de  résine,  vers  l'heure  de  midi  avec  de  la  myrrhe,  et  que  le  soir, 
c'est-à-dire  avant  les  Incubations  qui  se  pratiquaient  dans  le  temple  même 
de  la  déesse,  on  recommençait  les  fumigations  avec  du  cyphi;  or  le  cyphi 
est  une  étrange  mixture  dont  quelques  éléments  pouvaient  bien  avoir  une 
action  excitante  et  hypnotique  sur  les  centres  nerveux,  car  il  y  entrait  du 
cyprès,  de  la  résine,  delà  myrrhe,  du  bitume  et  bien  d'autres  ingrédients 
du  même  genre.  Plutarque  qui  nous  en  a  conservé  la  recelte  ajoute  que  ce 
cyphi  «  rend  plus  polie  et  plus  pure  qu'un  miroir  la  faculté  de  notre  âme 
qui  est  capable  d'imaginer  et  de  nous  faire  voir  les  rêves  ^»,  et  de  celte 
indication  on  pourrait  peut-être  conclure  que  les  prêtres  d'Isis  réservaient 
à  dessein  le  cyphi  pour  les  fumigations  du  soir. 

Si,  comme  le  pensent  aujourd'hui  plusieurs  psychologues,  un  grand 
nombre  de  nos  rêves  sont  la  conséquence  de  nos  désirs  et  de  nos  craintes, 
les  pèlerins  de  Grèce  et  d'Egypte  étaient  admirablement  préparés  aux 
songes  divins  par  leur  foi,  par  leur  attente,  par  tous  les  espoirs  qu'ils  fon- 
daient sur  l'apparition  du  Dieu.  A  ces  suggestions  spontanées  du  cœur,  les 
prêtres  ajoutaient  les  suggestions  non  moins  efflcaces  des  prières,  des  pros- 
ternations, des  processions  et  des  sacriflces;  peut-être  même  l'excitation 
enivrante  de  certaines  fumigations.  Puis,  quand  le  sommeil  s'étendait  sur 
la  foule  hétéroclite  des  suppliants,  les  sensations  odorantes  qu'ils  avaient 
perçues  pendant  la  veille  et  associées  à  tout  le  décor  sacré  du  temple, 
l'odeur  de  l'encens,  l'odeur  des  sacriflces,  l'odeur  du  cyphi  se  faisaient  sans 
doute  évocalrices  comme  les  parfums  que  d'Hervey  de  Saint-Denis  employait 
pour  provoquer  à  son  choix  tels  ou  tels  rêves  ^. 

1.  VAsclepeum  d'Athènes,  Paris,  1881,  p.  73. 

2.  Œuvres  Morales,  p.  455.  Sur  Isis  et  Osiris. 

3.  Les  rêves  et  le  moyen  de  les  diriger,  Paris,  1867. 

Journal  de  psychologie.  29 


450  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

Alors  le  souvenir  des  tableaux  votifs  et  des  iuscriptions  devenaient  des 
réalités  vivantes.  Les  images  d'Esculape  s'animaient,  sa  statue  descendait 
de  son  socle  et  le  dieu  bon  et  secourable,  le  dieu  sauveur  versait  sur  les 
misérables  qui  dormaient  près  de  ses  autels  le  baume  de  sçs  conseils  ou  la 
grâce  de  ses  miracles. 

Il  n'y  a  dopc  pas  à  se  demander,  comme  on  l'a  fait  très  souvent,  quels 
mytérieuz  secrets  possédaient  les  prêtres  d*Isis  ou  de  Trophonius  ou  d'Es- 
culape  pour  diriger  les  rêves  et  les  faire  tourner  à  la  démonstration  de 
leurs  doctrines  religieuses.  Ils  avaient  découvert  par  Texpérience  des  pro- 
cédés très  analogues  ù  ceux  que  d'Hervey  de  Saint-Denis  et  quelques 
cliniciens  après  lui  devaient  préconiser  plus  tard;  ils  donnaient  de  ces 
procédés  une  interprétation  religieuse  et  ils  auraient  été  fort  en  peine 
d'en  donner  une  autre,  mais  ils  en  usaient  très  sagement  et,  si  nous  voulions 
jamais  diriger  des  songes,  nous  aurions  beaucoup  à  imiter  dans  ce  dressage 
de  l'imagination,  de  la  mémoire  et  de  Fespérance  qu'ils  savaient  si  bien 
pratiquer. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud,  président,  donne  la 
parole  à  M.  Sollier. 

Communication  de  M.  Sollier. 

La  Rétrospection. 

M.  Paul  Sollier.  —  Quoique  je  n'aime  guère  les  vocables  nouveaux,  qui 
ne  servent  bien  souvent  qu'à  designer  de  vieilles  choses,  je  me  vois  obligé 
d'en  employer  un  pour  dénommer  le  phénomène  que  je  voudrais  vous 
signaler  aujourd'hui.  Je  ne  l'ai  vu  décrit  nulle  part,  quoiqu'il  me  semble 
n'être  pas  très  rare,  et  il  m'a  paru  intéressant  en  raison  des  transforma- 
tions de  la  personnalité  où  je  l'ai  rencontré  et  dont  il  semble,  sinon  une  des 
conditions,  du  moins  un  des  concomitants  importants. 

Il  consiste  essentiellement  dans  une  sorte  de  revision  très  rapide  et  très 
complète  de  toute  l'existence  passée,  mais  les  circonstances  où  elle  se  pro- 
duit, la  façon  dont  elle  se  déroule,  et  les  résultats  auxquels  elle  aboutit, 
font  de  cette  rétrospection  un  phénomène  distinct  et  de  la  simple  réflexion 
avec  retour  sur  soi-même,  comme  chez  les  scrupuleux,  et  des  régressions 
spontanées  ou  provoquées  de  la  personnalité, comme  chez  les  hystériques, 
et  de  la  simple  remémoration  par  association  d'idées,  et  de  ces  cas  de  vue 
panoramique  de  l'existence  au  moment  de  la  noyade  ou  de  la  mort  pro- 
chaine. 

Elle  se  dislingue  de  la  simple  réflexion  avec  retour  sur  soi-même,  sur 
tous  les  actes  de  la  vie  morale  principalement^  qui  se  rencontre  chez  les 
scrupuleux,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  volontaire  comme  chez  eux,  qu'elle  n'est 
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pas  obsédante,  mais  au  contraire  spontanée,  irrésistible,  subite  et  très  pas- 
sagère. 

Elle  ne  saurait  être  confondue  avec  la  régression  de  la  personnalité  qui 
s*obserYe  au  cours  duvigilambulisme  ou  du  somnambulisme  cbez  les  hysté- 
riques, ou  sous  l'influence  du  réveil  de  ces  sujets.  Dans  ces  cas  la  régression 
porte  sur  la  personnalité  totale  du  sujet  qui  se  croit  réellement  à  une 
époque  antérieure  de  son  existence  et  a  oublié  toute  son  existence  ulté- 
rieure ;  il  y  a  reproduction  exacte  de  la  personnalité  ancienne  qui  se  dé- 
roule ensuite  régulièrement  jusqu'à  l'époque  actuelle  sous  l'influence  du 
réveil  duvigilambulisme.  Il  n'y  a  donc  là  aucune  transformation  de  la  per- 
sonnalité du  sujet.  11  y  a  simple  retour  aux  états  anciens  de  cette  per- 
sonnalité. Au  sortir  de  là  le  sujet  n'est  donc  pas  modifié,  mais  simplement 
complété  dans  sa  personnalité  jusque-là  diminuée  et  rétrécie.  Dans 'la 
rétrospeclion,  au  contraire,  il  y  a  formation  d'une  personnalité  nouvelle, 
orientation  nouvelle,  agencement  nouveau  dans  les  rapports  de  cette  per- 
sonnalité avec  les  circonstances  qu'elle  a  traversées,  appréciation  nouvelle 
des  valeurs  des  choses  entre  elles  et  vis-è-vis  du  sujet,  conception  nou- 
velle par  conséquent  de  sa  personnalité  pour  le  sujet  lui-même. 

La  rétrospeclion,  cela  va  sans  dire,  diffère  ainsi  absolument  de  la  simple 
remémoration  des  faits,  des  actes,  des  sentiments  antérieurs  de  notre  vie 
passée,  soit  sous  l'influence  de  certaines  asspciations  d'idées  réveillant  nos 
souvenirs,  soit  du  fait  de  notre  propre  désir  de  nous  rappeler  notre  exis- 
tence antérieure,  pour  la  juger,  pour  savoir  quelle  conduite  nous  devons 
tenir  à  l'avenir. 

Elle  se  rapprocherait  plutôt  de  la  vue  panoramique  de  la  vie  passée, 
qu'on  observe,  et  que  j'ai  signalée  moi-même,  dans  certains  cas  où  un 
individu  est  sur  le  point  de  mourir,  ou  se  croit  tout  au  moins  sur  le  point 
de  succomber.  Mais  elle  s'en  distingue  en  ce  que  dans  ces  cas  le  défilé  des 
souvenirs  se  fait  sans  que  Tappréciation  des  rapports  et  des  valeurs  des  cir- 
constances évoquées,  et  des  sentiments  qui  les  ont  accompagnées,  soit  mo- 
difiée. Si  le  sujet  revient  à  lui,  sa  personnalité  n'est  nullement  modifiée. 
Il  est  ce  qu'il  était  avant. 

Les  choses  se  passent  d'une  façon  absolument  différente  dans  le  phéno- 
mène en  question,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  demande  de  lui  appliquer  le 
nom  de  rétrospection  pour  le  distinguer  des  formes  précédentes  de  revi- 
sion volontaire  ou  non  de  notre  vie  antérieure. 

La  rétrospection  présente,  en  effet,  les  caractères  particuliers  suivants  : 

Elle  apparaît  ordinairement  après  une  période  de  lutte  intérieure,  d'in- 
quiétude, de  trouble  moral,  et  quelquefois  même  de  confusion  telle  des 
sentiments  et  des  idées  que  le  sujet  croit  qu'il  va  perdre  la  tête. 

Tout  à  coup  le  calme  se  fait  ;  le  sujet  se  sent  maître  de  lui  ;  il  voit  et 
sent  les  choses  avec  une  lucidité  extraordinaire  et  inconnue  de  lui  jusque- 
là.  Toute  sa  vie;  depuis  son  enfance  la  plus  reculée,  se  représente  à  lui  avec 
une  profusion  de  détails,  d'une  précision  extrême,  d'une  netteté  absolue. 
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Cette  révision  se  fait  dans  un  ordre  méthodique,  en  partant  de  renfance 
pour  arriver  à  l'époque  actuelle.  Mais,  au  lieu  d'apparaître  au  sujet  tels  qa*il 
les  a  connus  jusqu'ici,  tels  qull  se  les  est  toujours  représentés,  tels  qu'il  se 
les  est  toujours  rappelés,  les  événements  de  sa  vie  —  matériels  ou  moraux 
—  se  montrent  à  lui  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau.  Il  aperçoit  entre 
eux  des  rapports  insoupçonnés,  des  incidents  insignifiants  prennent  tout  à 
coup  une  grande  valeur,  des  sentiments  à  peine  ébauchés  alors,  ou  qui 
même  n'avaient  pas  surgi,  s'imposent  d'une  façon  immédiate  et  profonde. 
Au  fur  et  à  mesure  que  sa  vie  se  déroule  ainsi  devant  lui  avec  une  logique 
et  un  enchaînement  nouveaux,  avec  une  clarté  et  une  évidence  éclatante,  le 
sujet  comprend  que  toutes  ses  conceptions  étaient  erronées,  incomplètes 
tout  du  moins.  L'axe  de  sa  vie  lui  parait  changer;  son  orientation  future  est 
absolument  différente  de  ce  qu'il  se  figurait,  et  sa  voie  lui  parait  d'ailleurs 
très  claire. 

Au  sortir  de  là  il  est  un  autre  homme,  il  va  agir  suivant  d'autres  don- 
nées, en  vue  d'un  autre  but.  Ce.  qui  frappe  alors,  quand  on  l'observe,  c'est 
le  changement  d'attitude,  c'est  la  sûreté  des  affirmations,  le  calme  et  la 
sérénité,  au  moins  apparents,  dans  les  paroles  et  dans  les  actes.  À  l'inquié- 
tude, à  Tangoisse,  à  l'agitation,  à  l'hésitation,  ont  succédé  la  certitude  et 
la  lucidité  complète  des  conceptions. 

Le  phénomène  se  produit  ordinairement  dans  l'espace  d'une  nuit,  et  sa 
rapidité  même  rend  plus  frappant  le  contraste  entre  l'état  du  sujet  avant  et 
après.  L'insomnie  est,  bien  entendu,  complète.  Les  sujets  vous  racontent 
que  jamais  leur  intelligence  ne  leur  a  paru  plus  vive;  ils  s'étonnent  eux- 
mêmes  de  l'acuité  de  leurs  souvenirs,  de  leur  perspicacité,  de  leur  lucidité 
et  de  la  rapidité  de  leur  conception.  Ils  reconnaissent  d'ailleurs  qu'ils  n'ont 
rien  fait  pour  déclancher  ce  phénomène  :  il  s'est  produit  brusquement, 
tantôt  sans  cause  apparente^  tantôt  à  l'occasion  d'un  mot,  d'une  circons- 
tance banale,  d'une  réflexion  ou  d'une  association  d'idées  qui  se  sont  impo- 
sées à  eux.  Alors  tout  s'est  déroulé  sans  qu'ils  soient  plus  capables  de  l'en- 
rayer que  de  l'accélérer  ou  de  le  diriger. 

Je  n'ai  jamais  vu  ce  phénomène  se  produire  plusieurs  fois  chez  le  même 
sujet.  Et  cela  se  comprend,  puisqu'il  accompagne  une  transformation  ordi- 
nairement très  profonde  de  la  personnalité,  et  que  ses  transformations  ne 
se  produisent  guère  qu'une  fois  dans  la  vie,  et  au  cours  d'un  état  patholo- 
gique. 

Où  se  rencontre-t-il  ?  Je  l'ai  vu  dans  des  cas  très  différents.  Tout  d'abord 
chez  des  persécutés,  qui  du  jour  au  lendemain  passent  de  leur  période  d'in- 
quiétude, de  recherche  d'une  explication  de  ce  qu'ils  éprouvent,  à  la  pé- 
riode de  systématisation.  Dans  certains  cas  j'ai  observé  ainsi  une  transfor- 
mation de  la  personnalité  du  sujet  en  une  seule  nuit,  avec  rétrospection 
de  toute  l'existence  antérieure  dans  les  moindres  détails.  Ce  qui  montre 
bien  que  ce  phénomène  est  lié  à  une  transformation  de  la  personnalité, 
c'est  qu'il  peut  se  rencontrer  aussi  bien  quand  la  transformation  se  fait 
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dans  le  sens  pathologique,  qae  lorsqu'elle  revient  à  son  état  normal,  ainsi 
que  je  l'ai  constaté  dans  an  cas  d'hypochondrie  compliquée,  à  un  moment 
donné,  d'idées  de  persécution  assez  systématisées,  et  qui,  tout  d'un  coup, 
se  dissipa  à  la  suite  d'une  crise  de  rétrospection  où  le  sujet  reprit  sa  per- 
sonnalité ancienne.  Je  l'ai  rencontré  également  dans  les  mêmes  conditions 
dans  un  cas  de  mélancolie  avec  stupeur  d'abord,  puis  idées  de  culpabilité, 
de  ruine,  d'incapacité,  d'humilité,  etc.,  qui  disparut  en  quelques  jours  à 
la  suite  d'une  phase  de  rétrospection  où  la  malade  se  rendit  compte  que 
toute  la  façon  dont  elle  avait  envisagé  depuis  quelques  mois  les  actes  et  les 
sentiments  de  toute  sa  vie  était  erronée,  et  où  elle  se  retrouva  ce  qu'elle 
était  avant  sa  maladie. 

J'ai  observé  encore  la  rétrospection  dans  des  cas  de  conversion  morale 
ou  religieuse.  C'est  1à  d'ailleurs  qu'elle  a  été  le  mieux  décrite  sans  qu'on  ait 
paru  remarquer  sa  valeur.  On  connaît  ces  cas  où,  après  une  tension 
extrême  de  tout  l'être,  où  les  sens  sont  particulièrement  aigus,  la  lucidité 
extrême,  après  une  lutte  de  sentiments  plus  ou  moins  violente,  il  y  a  tout 
d'un  coup  une  sensation  de  détente,  de  clarté,  d'ordre  dans  l'esprit,  où  la 
personnalité  du  sujet  lui  apparaît  sous  un  jour,  avec  un  but  et  une  valeur 
nouveaux.  C'est  une  sorte  d'illumination  spirituelle  qui  fait  juger  d'une 
façon  toute  différente  la  vie  passée  et  donne  une  conception  nouvelle  de  la 
vie  présente  et  à  venir. 

Je  n'ai  voulu  que  signaler  aujourd'hui  le  phénomène  et  le  différencier  des 
états  analogues.  Il  m'a  semblé  appartenir  aux  états  de  transformation  de  la 
personnalité,  états  si  difficiles  à  saisir,  et  dont  le  substratum  physiologi- 
que est  si  obscur.  Il  semble  cependant  que  ces  transformations,  qui  sup- 
posent un  agencement  nouveau  des  images  antérieures,  une  transmutation 
des  valeurs  attachées  à  ces  images  et  aux  impressions  anciennes,  une 
orientation  nouvelle  dans  les  tendances,  des  constellations  nouvelles  dans 
les  idées,  et  un  déplacement  du  ton  affîectif  et  de  l'intérêt  soient  rattacha- 
bles  à  des  états  cérébraux,  si  l'on  en  juge  par  les  sensations  cérébrales 
qui  les  précèdent,  les  accompagnent  et  les  suivent,  et  par  les  troubles  phy- 
siologiques qui  se  produisent  dans  le  reste  de  l'économie.  Mais  c'est  là  un 
sujet  trop  vaste  pour  être  abordé  en  ce  moment  et  sur  lequel  je  me  réserve 
de  revenir  quelque  autre  jour. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud^  président,  donne  la  parole 
à  M.  Dromard. 

Les  auto-kinétlsines  dans  rexéoution  musicale  :  étude  sur 
un  cas  d'amusie  fonctionnelle  intermittente. 

M.  X...  est  un  homme  de  constitution  normale,  et  ne  présentant 
aucune  tare  apparente  d'ordre  névropathique  ou  psychopathique.  Il  est 
médecin,  et  s'intéresse  d'une  façon  toute  particulière  aux  questions  de 
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psychologie  :  il  peut  donc  fournir  sur  son  cas  tous  les  renseignements  qu'on 
doit  attendre  de  l'introspection. 

La  genèse  d'une  instruction  musicale  mal  conduite  devra  nous  senrir 
d'introduction  pour  expliquer  la  façon  un  peu  singulière  dont  M.  X... 
s'adonne  aujourd'hui  à  la  musique,  en  tant  qu*amateur  d'ailleurs  et  sans 
autre  prétention  que  de  distraire  ses  loisirs.  Lorsqu'il  était  tout  enfant,  sa 
passion  pour  l'art  musical  se  trahissait  déjà  dans  la  recherche  systémati- 
que de  certains  jouets  :  découper  des  images  représentant  des  musiques 
régimentaires  et  collectionner  des  instruments  de  toutes  sortes  furent  ses 
plus  grandes  délices.  Une  audition  vocale  ou  instrumentale  le  mettaitcom- 
munément  dans  un  état  qui,  sans  sortir  du  domaine  physiologique,  allait 
tantôt  jusqu'à  l'exaltation  et  tantôt  jusqu'aux  larmes.  Dès  l'âge  de  six 
ans,  son  père  entreprit  de  le  rompre  aux  premiers  exercices  du  piano, 
mais  en  développant  exclusivement  la  dextérité  des  doigts  et  la  connaissance 
du  clavier.  On  avait  jugé  inutile  de  commencer  si  tôt  la  lecture,  et  Ton 
avait  même  remis  à  une  époque  ultérieure  l'étude  développée  du  solfège. 
11  arriva  que  le  hambin  fit  de  rapides  progrès  dans  le  cercle  restreint  qu'on 
lui  avait  fixé.  Il  dépassa  même  ce  cercle.  Sans  avoir  jamais  déchifTréet  a 
fortiori  sans  avoir  la  moindre  notion  technique  sur  la  composition  musi- 
cale, il  passait  des  journées  entières  à  chercher  des  thèmes.  Chose  remar- 
quable et  inattendue,  son  penchant  allait  plus  volontiers  vers  l'harmonie 
que  vers  la  mélodie  ;  il  modulait  plus  souvent  qu'il  ne  chantait  sur  son 
instrument,  il  cherchait  plus  fréquemment  des  accords  que  des  airs,  mais 
ces  accords  —  qu'on  me  passe  l'expression  —  il  les  cherchait  à 
«  tâtons  ». 

A  huit  ans,  il  entrait  au  collège.  Il  fut  mis  entre  les  mains  d'un  profes- 
seur de  piano  qui  lui  donna  deux  leçons  par  semaine.  Le  professeur,  au  lieu 
de  réfréner  les  tendances  prématurées  du  sujet  et  d'y  substituer  les  pre- 
miers principes  rationnels,  ne  fit  que  l'entretenir,  involontairement 
d'ailleurs,  dans  une  voie  malheureuse.  Les  exercices  par  cœur  furent 
abandonnés,  il  est  vrai,  et  pour  la  première  fois  l'enfant  fut  mis  en  pré- 
sence d'une  page  de  musique  ;  mais  ayant  jugé  que  les  études  antérieures 
pouvaient  permettre  à  l'élève  de  négliger  les  premières  leçons  d'une 
méthode  classique,  le  professeur  eut  l'imprudence  de  cultiver  le  jeune 
lecteur  à  l'aide  de  morceaux  faciles  empruntés  au  répertoire  de  la  danse  ou 
à  des  adaptations  d'airs  connus.  La  vérité  est  qu'il  ne  cultiva  rien.  Bn  effet, 
chaque  morceau  était  préalablement  joué  devant  l'élève  à  titre  d'exemple 
ou  de  démonstration.  Or  l'enfant  retenait  l'air  qu'il  venait  d'entendre  et 
s'efforçait  ensuite  de  le  reproduire  en  tâtonnant  sur  le  clavier.  Il  continuait 
donc  à  développer  sa  mémoire  kinesthésique  en  y  associant  toutefois  quel- 
ques souvenirs  auditifs.  Mais  le  déchiffrement  resta  nul  ou  à  peu  près, 
c'est-à-dire  que  la  mémoire  graphique  demeura  inerte,  et  que  l'enfant 
utilisa  de  moins  en  moins  les  associations  qui  s'établissent  normalement, 
chez  le  musicien  qui  déchiffre,  entre  les  images  graphiques  d'une  part  et 
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les  images  visuelles,  tactiles  et  kinesthésiques,  présidant  à  TexécutioD  sur 
le  clavier  d^autre  part.  Cette  situation  se  prolongea  pendant  trois  années. 
Le  professeur  mettait  les  tâtonnements  de  Télève  sur  le  compte  des  diffi- 
cultés de  la  lecture,  alors  que  celui-ci  dirigeait  toute  son  attention  ailleurs, 
8*eff6rçant  précisément  de  ne  pas  lire.  Chaque  faute  redressée  était  bien 
enregistrée  par  Tenfant  qui  la  corrigeait  à  Texécuiion  suivante,  mais 
c'était  toujours  l'image  tactile,  kinesthésique  qui  profitait  du  redresse- 
ment, l'image  visuelle-graphique  restant  étrangère  à  Topération.  Le 
travail  des  leçons  était  d'ailleurs  pour  le  bambin  une  besogne  fastidieuse  à 
laquelle  il  cherchait  à  se  soustraire,  et  en  dépit  de  ses  aptitudes  et  de  son 
goût  pour  l'art  musical,  on  peut  dire  qu'il  fut  un  élève  peu  zélé.  Par  contre 
l'époque  des  vacances  représentait  pour  lui  la  véritable  phase  d'activité. 
A  peine  entré  dans  le  domicile  familial,  il  se  mettait  au  piano,  et  là  il  pas- 
sait de  longues  heures  à  chercher  des  modulations  et  à  poursuivre  des 
motifs  dont  quelques-uns  faisaient  augurer  fort  bien  de  son  avenir  en 
tant  que  musicien.  A  onze  ans,  le  sujet  était  incapable  déjouer  «  à  vue  », 
la  page  la  plus  élémentaire  de  musique.  Nonobstant,  il  jouait  correctement 
les  airs  qu'il  avait  retenus  et  auxquels  il  fabriquait  de  toute  pièce  un 
accompagnement  passable.  Enfin  et  surtout  il  avait  composé  quelques 
morceaux  de  danse  et  plusieurs  fantaisies  quUl  exécutait  assez  bien  pour 
donner  le  change  et  pour  faire  croire  à  un  fond  d'instruction  technique 
qui  lui  faisait  au  contraire  totalement  défaut.  C'est  dans  ces  conditions 
qu'il  fut  abandonné  à  lui-même.  Il  cessa  de  prendre  des  leçons  et  se 
livra  'sans  contrainte  à  ses  tendances  créatrices  aux  heures  de  loisir,  tout 
en  regrettant  par  instants  de  ne  point  revenir  en  sous-œuvre  pour  combler 
des  lacunes  dont  il  comprenait  de  plus  en  plus  les  inconvénients.  Son 
instruction  musicale  n'a  guère  progressé  depuis  cette  époque,  et  cela 
d*autant  moins  que  l'orientation  exclusivement  scientifique  de  sa  carrière 
a  dû  reléguer  la  pratique  musicale  au  rang  des  distractions  passagères. 
En  dépit  de  quelques  tentatives  pour  rompre  spontanément  avec  ses  habi- 
tudes antérieures,  il  a  continué  à  jouer  par  cœur  et  à  ne  jouer  presqoe 
exclusivement  que  ses  compositions  ;  le  jeu  est  devenu  plus  habile  par 
l'usage  et  les  compositions  sont  d'un  caractère  plus  difflcultueux  qu'au  dé- 
but, mais  l'absence  quasi-totale  de  tout  substratum  technique  subsiste  à 
peu  près  comme  au  premier  jour. 

Aujourd'hui  M.  X...  a  sur  le  piano  un  talent  d'amateur  modeste  ;  il  exé- 
cute néanmoins  des  morceaux  d'une  difficulté  moyenne  avec  une  certaine 
aisance.  A  l'entendre,  on  ne  soupçonne  certainement  pas  qu'il  est,  au  point 
de  vue  de  la  lecture  en  particulier,  dans  la  situation  d'un  enfant  à  peint 
éduqué  depuis  quelques  semaines.  En  toute  confiance,  on  le  prie  de  dé- 
chiffrer tel  morceau  qu'on  place  sous  ses  yeux,  et  à  la  stupéfaction  géné- 
rale il  avoue  sa  complète  incapacité  de  reproduire  «  à  vue  »  un  thème 
quel  qu'il  soit,  fût-il  d'une  simplicité  enfantine.  Si  on  lui  cite  tel  air  connu, 
qu'il  a  entendu  lui-même  et  retenu,  il  le  joue  parfois  assez  couramment  ; 
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mais  il  affectionne  certains  tons,  et  c^est  presque  toujours  dans  ceux-là 
qu'il  se  fera  entendre.  Ce  sont  les  tons  chargés  d'accidents  qui  ont  ses  pré- 
férences :  c*est  ainsi  qu'il  joue  volontiers  en  mi  bémol  (trois  bémols),  mais 
beaucoup  plus  volontiers  encore  en  la  bémol  (quatre  bémols)  et  surtout  en 
ré  bémol  (cinq  bémols)  et  en  sol  bémol  (six  bémols)  ;  au  contraire,  les  tons 
d*art  nature/ (pas  d'accident),  àefa  (un  bémol)  et  de  sol  (un  dièze),lui  sont 
inconnus  à  tel  point  qu'il  aurait  la  plus  grande  diniculté  à  en  faire  usage. 
Cette  particularité  est  intéressante  et  nous  aurons  à  y  revenir  tout  à 
rheure.  En  dehors  des  cas  où  M.  X...  exécute  par  cœur  un  motif  connu,  il 
ne  se  met  guère  au  piano  que  pour  jouer  ses  compositions.  Nous  avons 
dit  que  les  bases  scientifiques  de  l'harmonie  lui  font  totalement  défaut. 
Néanmoins  ses  productions  seraient  certainement  viables  avec  quelques 
retouches.  Un  harmoniste  de  profession  pourrait  y  découvrir,  sans  doute, 
par  une  analyse  des  détails,  quelques  fautes  de  métier  ;  mais  une  oreille 
musicienne  n'en  est  point  choquée,  et  l'ensemble  est  sufûsant,  pour  que  des 
éditeurs  en  aient  offert  l'impression.  Ces  produits,  purement  instinctifs, 
sont  élaborés  sans  le  secours  d'aucun  enseignement  technique  et  néan- 
moins avec  une  certaine  recherche  des  difficultés.  L'auteur  qui  les  a  mis  au 
jour  par  un  acte  de  «  tâtonnement  »,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  ne  les  retient  lui-même  qu'd  force  de  les  répéter  en  regardant  Vins- 
trumentj  car,  en  dehors  des  touches  noires  et  blanches  du  clavier,  les  accords 
qu*il  a  conçus  et  à  la  réalisation  desquels  il  s'est  employé,  ne  sont 
représentés  pour  lui  par  aucune  formule.  L'écriture  de  quelques-uns  de  ces 
travaux  a  été  tentée,  il  est  vrai,  mais  de  pareils  essais  ont  nécessité -de  la 
partde  M.  X...  un  labeur  inimaginable  :  c'est  note  par  note  et  en  décom- 
posant les  temps  et  les  mesures  sur  ses  doigts  que  l'auteur,  aussi  peu 
familiarisé  à  l'écriture  qu'à  la  lecture,  dut  procéder  à  cette  t&che  découra- 
geante et  presque  toujours  faussée  par  des  erreurs  ou  des  omissions 
graphiques.  Telle  fantaisie  développée  dans  le  cours  d'une  après-midi  n'a 
couvert  la  page  qu'après  deux  semaines  d'un  travail  à  la  fois  fastidieux 
et  hors  de  toute  proportion  avec  le  but  à  atteindre.  Aussi  bien  ces  élucu- 
brations  restent-elles  pour  la  plupart  infixées.  M.  X...,  n'écrivant  pas, 
reste  le  propriétaire  exclusif  de  son  travail,  et  si  ce  travail  n'est  pas  répété 
souvent,  au  point  de  passer  à  l'état  de  ivuline,  il  échappe  rapidement  à  son 
propre  auteur.  Acet égard,  on  peut  donc  dire  que  M.  X...,  est  soumis  assez 
fréquemment  au  supplice  des  Danaldes  et  je  me  représente  volontiers  son 
état  d'esprit  en  évoquant  le  souvenir  des  anciens  Aèdes  disant  par  la  Grèce 
antique  des  vers  qu'ils  ont  compasés4nais  qae  nul  procédé  graphique  n*a 
retenus. 

Dans  l'exécution,  M.  X...  est  d'autant  plus  à  son  aise  qu'il  joue  automati- 
quement et  réfléchit  moins.  En  dépit  de  l'harmonie  souvent  tourmentée  et 
des  modulations  nombreuses  que  comportent  divers  morceaux  de  sa 
composition,  M.  X...  est  fort  incapable  de  répondre  si  on  l'arrête  ex  abrupto 
pour  lui  demander  dans  quel  ton  il  joue.  Mais  cette  interruption  le  place 
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dans  un  embarras  plus  cruel  encore  :  il  se  voit  dans  Timpossibilité  de 
reprendre  son  thème  là  où  il  Ta  laissé.  S'il  vient  à  abandonner  le  clavier, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  il  lui  faut  reprendre  le  morceau  en  entier  ou  tout 
au  moins  le  début  d*une  phrase  qui  constitue  par  hasard  comme  un  point 
de  repère  et  qui  peut  permettre  le  «  dévidage  »  de  toutes  les  séries  consé- 
cutives ;  c'est  qu'en  général  la  chaîne  inierrompue  ne  se  ressoude  plus. 
Or  il  arrive  parfois  que,  spontanément,  une  éclipse  se  produit.  M.  X... 
frappe  un  accord  k  faux,  par  hasard,  et  voici  que  cet  incident  fait 
dérailler  tout  le  système.  En  vain  l'exécutant  cherche  à  se  rattraper,  plus 
il  fixe  son  altenlion  et  plus  le  trouble  est  irrémédiable.  Il  s'excuse  et  demande 
l'autorisation  de  se  reprendre.  Il  revient  en  arrière  et  parfois  jusqu'au  dé- 
but même  du  morceau.  Alors,  s'il  a  le  bonheur  de  ne  penser  à  rien  et 
d'aller  de  l'avant  d'une  façon  purement  mécanique,  il  franchit  l'obstacle 
sans  s'en  douter  et  la  partie  est  gagnée.  Mais  il  n'est  pas  rare  qu'il  soit 
interrompu  de  nouveau,  toujours  au  même  endroit,  et  cela  précisément 
parce  que  son  attention  a  «  guetté  »  l'obstacle.  Ces  lacunes  se  produisent 
donc  de  préférence  lorsqu'elles  sont  justement  fort  inopportunes,  c'est 
à-dire  lorsque  M.  X...  est  en  société.  En  pareil  cas,  il  arrive  même  que  plu- 
sieurs tentatives  de  reprise  demeurent  sans  succès.  Il  faut  passer  outre  et 
sauter  le  fragment.  Si  par  bonheur  un  point  de  repère  ultérieur  peiit 
redonner  le  branle  à  la  machine,  le  morceau  tronqué  reprendra  sa  course 
jusqu'à  la  fin.  liais  cette  heureuse  circonstance  n'est  pas  toujours  réalisée. 
Alors  il  faut  abandonner  la  place.  Demain  ou  après-demain,  l'exécutant 
franchira  «  les  Thermopyles  »  de  la  veille  sans  y  prendre  garde,  mais  une 
autre  lacune  surgira  peut-être,  ailleurs,  en  un  point  quelconque  de  la 
chaîne.  Tel  est  le  bilan  de  M.  X... 

Nous  voudrions  : 

i^  Établir  le  caractère  un  peu  spécial  de  la  mémoire  qui  s'est  installée 
chez  lui  aux  dépens  de  toutes  les  autres,  en  ce  qui  concerne  l'exécution 
musicale.  ; 

2®  Fixer  la  nature  de  l'amusie  fonctionnelle  intermittente  qu'il  présente 
par  instants  et  qui  est  évidemment  en  rapport  avec  sa  formule  mné- 
sique  ; 

3*^  Supputer  quelle  serait  l'altération  apportée  dans  le  jeu  de  notre  exé- 
cutant par  une  lésion  organique  localisée  —  ou,  en  renversant  la  proposi- 
tion —  supputer  quelle  lésion  organique  serait  susceptible  de  réaliser  chez 
lui  une  amusie  instrumentale  complète  et  définitive  ainsi  qu'on  en  a  cité 
des  69M  dans  certaines  cérébropathies. 

A.  Parmi  les  musiciens  qui  jouent  par  cœur  d'un  instrument  quelconque, 
on  peut  distinguer  communément  les  visuels  et  les  auditifs.  Les  premiers 
lisent  positivement  dans  leur  lobe  occipital  la  page  qu'ils  ont  lue  antérieu- 
rement sur  le  pupitre  :  c'est  la  mémoire  graphique  qui  les  guide,  et  leur 
travail  d'exécutant  consiste  à  associer  d'une  façon  permanente  les  images 
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emmagasinées  dans  cette  mémoire  avec  les  images  visuelles»  tactiles  et  kine^ 
thésiques  répondant  aux  touches  du  clavier  qui  sont  différentes  par  leur 
position,  leur  forme  et  leur  couleur.  Les  seconds  écoutent  plus  volontiers 
dans  leur  lobe  temporal  le  motif  qu*ils  ont  entendu,  que  ce  motif  ait  été 
déchiffré  ou  non  :  c'est  la  mémoire  auditive  qui  leur  vient  en  aide,  et  leur 
effort  consiste  en  majeure  partie  à  associer  les  images  fournies  par  cette 
dernière  avec  ces  mêmes  images  visuelles,  tactiles  et  kinesihésiques  dont 
nous  venons  de  parler.  A  la  vérité,  aucun  homme  n'étant  exclusivement 
visuel  ni  exclusivement  auditifs  les  deux  ordres  de  mémoire  entreront  en 
jeu  chez  la  plupart  des  sujets  dans  des  proportions  variées.  Par  la  répéti- 
tion de  Tacte,  il  arrivera  d'ailleurs  un  moment  où  les  images  tactiles  et 
kinesihésiques ,  qui  président  directement  à  Texécution,  se  détachant  en 
quelque  sorte  de  leurs  relations,  passeront  à  l'état  d'autokinétismes.  A  ce 
moment  le  semo-motorium  se  suffira  pour  ainsi  dire  à  lui-même,  déroulant 
d'une  façon  spontanée  ses  chaînes  kiné tiques,  suivant  le  mécanisme  habituel 
de  l'automatisme  acquis. 

Chez  M.  X...  la  mémoire  visuelle  graphique  est  hors  de  cause  d'une  façon 
totale.  La  mémoire  auditive  elle-même  ne  s'est  pas  développée  d'une  façon 
remarquable  pour  des  raisons  qu'il  est  facile  de  comprendre.  En  effet  si  le 
sujet  s'était  éduqué  à  jouer  par  cœur  des  airs  a  entendus  n,  cette  mémoire 
aurait  dans  son  jeu  un  rôle  capital;  mais  son  habitude  d'exécuter  presque 
exclusivement  des  morceaux  de  sa  composition  fait  que,  dans  sa  mémoire, 
ces  morceaux  ont  été  toujours  «  entendus  »  et  «  touchés  »  simultanément. 
C'est  donc  la  mémoire  du  clavier  qui  est  par  excellence  chez  lui,  et  d'une 
façon  quasi-exclusive,  le  guide  de  l'exécution.  Ses  doigts  vont  de  l'avant 
sous  l'influence  autonome  des  images  visuelles,  tactiles  et  kincsthésiques 
qui  sont  relatives  à  ce  clavier;  quant  à  la  mémoire  auditive,  elle  n'intervient 
qu'à  titre  de  témoin.  En  d'autres  termes,  la  période  d'invention  étant  ter- 
minée, et  le  sujet  ayant  répété  maintes  fois  ses  compositions,  l'exécution 
se  ramène  tout  bonnement  au  «  dévidage  »  d'une  chaîne  kinétique  très 
longue.  L'oreille  dit  à  chaque  instant  à  l'exécutant  si  sa  gymnastique  est 
coordonnée  et  si  les  résultats  qu'elle  fournit  répondent  à  ses  vœux,  mais 
elle  n'intervient  pas  comme  primum  movens. 

Hàtons-nous  de  dire  que  l'établissement  de  la  chaîne  kinétique  n'a  rien 
de  surprenant  par  soi-même,  puisque  cette  chaîne  kinétique  existe  à  quelque 
degré  chez  tout  musicien  qui  joue  «  par  routine  »  ou  si  l'on  veut  «  en  court 
circuit  V  c'est-à-dire  sans  le  secours  des  associations  et  avec  son  seul  senso- 
motorium.  Mais  ce  qui  caractérise  la  formule  mnésique  de  notre  sujet  en 
tant  qu'exécutant,  c'est  qu'elle  est  faite  presque  exclusivement  d'auto-kiné- 
tismies,  et  que  la  chaîne  kinétique  en  question,  développée  dès  les  prémiceis 
d'une  manière  quasi-exclusive,  reste  dénuée  de  toute  association,  et  vit 
pour  son  propre  compte  dans  un  isolement  à  peu  près  complet.  Ceci  nous 
explique  d'abord  pourquoi  M.  X. ..  a  donné  toutes  ses  préférences  aux  tons 
très  accidentés.  En  effet  des  images  quelconques  forment  pour  la  mémoire 
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des  points  de  repère  d'autant  plus  utiles  qu'ils  sont  plus  distincts.  Or, 
dans  le  ton  d*ut  majeur,  les  touches  larges  blanches,  utilisées  d'une  façon 
plus  ou  moins  exclusive,  représentent  un  complexus  de  sensations  uni- 
formes, tant  au  point  de  vue  visuel  qu'au  point  de  vue  tactile.  Dans  le  ton 
de  ré  bémol  majeur^  au  contraire,  l'intervention  de  cinq  notes  noires  et  en 
relief  le  long  de  l'échelle  diatonique  crée  véritablement  des  jalons  précieux 
pour  l'exécutant  qui  ne  joue  qu'  «  avec  son  clavier  ».  Les  mêmes  considé- 
rations nous  expliquent  encore  pourquoi  M.  X...  interrompu  dans  son  jeu 
ne  peut  faire  appel  à  aucune  espèce  d'association  pour  «  se  rattraper  ».  La 
chaîne  kinétique  de  mouvements  à  exécuter  vivant  presque  à  l'état  d'isole- 
ment complet,  chaque  chaînon  est  appelé  par  le  précédent  et  constitue  à 
son  tour  l'ébranlement  nécessaire  pour  l'évocation  du  suivant;  les  chaînons 
sont  reliés  entre  eux  par  des  associations  automatiques  fortement  mar- 
quées, mais  chacun  d'eux  n'a  contracté  que  des  relations*  nulles  ou  extrê- 
mement faibles  avec  les  mémoires  sensorielles  spéciales  dont  le  siège  réside 
hors  du  molorium. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  l'influence  néfaste  de  Vattention 
vient  confirmer  d'une  façon  remarquable  ce  rôle  prédominant  des  chaînes 
kinétiques.  L'attention  agit  dans  le  sens  de  l'inhibition,  ici  comme  dans 
tout  acte  qui  s'effectue  «  en  court  circuit  »  et  dans  le  sens  de  l'automa- 
tisme. 

B,  Les  notions  que  nous  venons  d'exposer  éclairent  d'un  jour  suffisant 
le  mécanisme  physiologique  des  éclipses  de  mémoire  présentées  par  M.  X... 
au  cours  de  l'exécution.  Au  sens  propre  d£s  mots,  il  s'agit  d'une  amusie 
instrumentale  transitoire  et  intermittente.  Cette  amusie  est  très  exactement 
l'équivalent  d'une  apraxie  corticale  bilatérale,  avec  cette  réserve  que  le 
trouble  est  de  nature  purement  fonctionnelle  et  ne  survient  que  par  inter- 
valles. 

On  sait  que  l'apraxie  corticale  de  Heilbronner  (apraxie  d'innervation  de 
Kleist,  asymbolie  motrice  de  Meynert)  se  différencie  de  l'apraxie  propre- 
ment dite  dont  le  substratum  est  transcortical  en  ce  que  les  troubles  qui 
la  traduisent  portent  sur  les  auto-kinétismes  et  les  chaînes  kinétiques,  c'est- 
à-dire  sur  les  mouvements  isolés  ou  en  séries  qui  peuvent  s'effectuer  par  le 
jeu  autonome  et  exclusif  du  senso  molorium  sans  nécessiter  l'intervention 
associative  des  autres  sphères  du  cerveau. 

Il  existe  en  effet  deux  catégories  d'actes  volontaires.  Pour  les  uns,  l'image 
kinétique  repose  telle  quelle  et  toute  entière  dans  le  senso-motorium,  de 
sorte  que  l'entrée  en  fonction  de  ce  dernier  suffit  à  les  accomplir.  Pour  les 
autres,  au  contraire,  l'autonomie  kinétique  n'est  plus  suffisante;  il  faut  la 
coopération  de  plusieurs  régions  corticales  (visuelle,  auditive,  tactile,  kines- 
thésique),  et  c'est  l'ensemble  de  tous  ces  éléments  qui  constitue  l'image 
kinétique  dans  le  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire  le  souvenir  complet  da 
mouvement. 
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Or  les  chaines  kinétiques  appartienaent  aux  actes  du  premier  groupe,  et 
leurs  caractères  essentiels  sont  les  suivants  : 

a)  Elles  peuvent  se  déclancher  par  les  seules  impressions  tactiles-kines- 
thésiques  du  début  de  Tacte; 

b)  Elles  ne  peuvent  se  dérouler  normalement  qu*en  leur  totalité; 

c)  Une  fois  interrompues,  la  volonté  ne  peut  pas  les  reprendre  à  l'endroit 
de  rupture  pour  compléter  leur  exécution  ; 

d)  Leur  exécution  parfaite  exige  Tabsence  d'attention  et  d'une  façon 
plus  générale  l'automatisme. 

De  tels  mouvements  ne  sont  donc  pas  très  éloignés  des  réflexes  ;  ils  8*en 
différencient  toutefois,  et  ils  témoignent  de  leur  nature  corticale  en  ce  qu'ils 
doivent  être  appris  par  l'exercice  et  pratiqués  spécialement. 

Ces  caractères  sont  bien  ceux  qui  répondent  à  l'exécution  de  M.  X...  La 
non-participation  des  associations  auditives  et  visuelles-graphiques  k  ses 
images  kinétiques,  le  déroulement  automatique  de  ces  dernières  lorsqu'elles 
sont  établies  définitivement,  l'impossibilité  d*en  reconstituer  les  chaînons 
lorsqu'une  solution  de  continuité  vient  à  s'établir  d'une  façon  fortuite, 
l'influence  néfaste  de  l'attention  dans  ces  essais  de  reconstitution,  rien  ne 
manque  à  l'appel. 

C.  Étant  donné  la  formule  mnésique  de  M.  X...,  il  est  facile  de  prévoir 
quelle  lésion  organique  serait  susceptible  de  réaliser  chez  lui  le  symptôme 
d'une  amusie  instrumentale  complète  et  définitive, 

M.  X...  n'a  exercé,  au  point  de  vue  de  sa  mémoire  musicale,  que  son  seul 
senso-motorium,  en  négligeant  les  associations  opto-kinesthésiques  et 
auditivo-kinesthésiques  qui  favorisent  précisément  l'exécution  de  mémoire 
chez  la  plupart  des  musiciens.  Une  lésion  isolant  le  senso-motorium  de  ces 
relations  avec  les  différentes  sphères  de  la  sensibilité  spéciale  et  susceptible 
par  conséquent  de  déterminer  Tapraxie  commune  de  Liepmann,  n'aurait 
pas  sur  le  jeu  d'un  pareil  sujet  une  répercussion  nettement  appréciable.  Ce 
jeu  en  effet  est  tombé,  pour  tel  morceau  déterminé,  dans  la  catégorie  des 
actes  dont  l'exécution  ne  requiert  pas  les  relations  intracérébrales  ;  il  se 
réalise  suivant  un  cour  circuit,  de  telle  sorte  que  les  incitations  centriré- 
tales  arrivent  dans  le  senso-motorium,  s'y  transformant  directement  en  inci- 
tations centrifugales,  sans  faire  de  détours.  Frappé  dans  des  zones  d'asso- 
ciations dont  il  ne  fait  normalement  aucun  usage,  M.  X...,  encore  qu*apraxi- 
que  pour  certains  actes  de  la  vie,  continuerait  donc  fort  probablement  à 
jouer  ses  morceaux  coutumiers  sans  plus  de  peine  ni  de  difficulté.  Une 
apraxie  transcoriicale^  en  dissociant  les  images  kinesthésîques  segmentaires 
d'avec  le  reste  de  la  vie  représentative,  ne  supprimerait  pas  plus  l'exécution 
musicale  de  M.  X...  qu'une  aphasie  transcorticale  ne  supprime  certaines 
chaînes  de  mots  (table  de  multiplication  ou  alphabet).  Par  contre,  une  lésion 
corticale,  une  lésion  même  superficielle  de  ses  centres  de  projection,  en  le 
dépossédant  de  ses  auto-kinétismes,  le  priverait  duseul élément  dont  il  dis- 
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pose  pour  jouir  de  son  instranent.  Il  convient  d'ajouter  que  dans  la  majeure 
partie  des  cas  une  pareille  lésion  devrait  entraîner  non  seulement  de 
Vapraxie,  mais  un  degré  plus  ou  moins  marqué  de  par^«te  ou  de  paralysie ', 
aussi  bien  la  localisation  précise  de  cette  aprazie  corticale  est-elle  encore 
à  la  discussion,  ce  qui  d'ailleurs  n'exclut  pas  l'intérêt  de  la  question  au 
point  de  vue  de  la  psychologie  pathologique. 

L'observation  que  nous  venons  de  présenter  réalise  une  contribution  for- 
tuite à  la  connaissance  des  amusies  instrumentales  dont  on  ne  s'est  occupé 
que  bien  rarement  et  à  l'établissement  de  leur  rapport  avec  l'apraxie  qui 
est  elle-même  beaucoup  plus  étudiée  à  l'Étranger  qu'en  France.  Nous  y 
avons  vu  aussi  et  principalement  une  étude  de  psychologie  individuelle  non 
dénuée  d'applications,  et  c'est  à,  ce  titre  surtout  que  nous  avons  tenté  de 
la  relater  et  de  l'interpréter. 

Après  cette  communication^  M.  Arnaud,  président,  donne  la 
parole  à  M.  Dupouy  pour  sa  communication  en  collaboration  avec 
M.  Delmas. 

Deux  cas  d'inversion  sexuelle  féminine. 

Lorsqu'on  parle  d'homosexualité,  l'on  s'imagine  presque  toujours  des 
amours  masculines.  Or  l'uranisme  est  loin  d'être  l'apanage  du  sexe  mâle: 
l'inversion  féminine  est  tout  aussi  fréquente  que  l'autre,  mais  elle  se  dérobe 
plus  facilement  aux  regards  soupçonneux  et,  d'autre  part,  elle  trouve  moins 
aisément  à  se  satisfaire  en  même  temps  qu'elle  hésite  souvent  à  se  libérer 
du  frein  des  conventions  sociales  et  de  la  pudeur  originelle.  Des  exemples 
retentissants  témoignent  cependant  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Nous  voulons  rapporter  aujourd'hui,  comme  parallèle  à  l'observation 
d'inversion  masculine  que  nous  avons  communiquée  à  la  séance  précé- 
dente, deux  observations  d'inversion  féminine  et  nous  essaierons,  en  vous 
les  présentant,  de  montrer  le  caractère  constitutionnel,  au  sens  où  l'enten- 
dent Magnan,  Garnier,  Arnaud,  de  cette  perversion. 

Jeanne  M.,  couturière,  vingt-quatre  ans,  entre  à  l'asile  clinique  le 
20  octobre  1904,  avec  le  certificat  suivant,  émanant  du  D'  Legras  :  a  Délire 
mélancolique  sur  un  fond  de  débilité  mentale.  Hallucinations  auditives. 
Blésité.  Craintes  imaginaires.  Demi-mutisme.  Dit  qu'elle  est  persécutée 
par  tout  le  monde,  que  sa  mère  veut  la  tuer  et  la  vitrioler.  Des  voix  lui 
parlent  de  la  mort,  etc.  S'est  rendue  au  commissariat  de  police,  déclarant 
qu'on  avait  volé  chez  elle  un  livret  de  caisse  d'épargne  et  tenant  des  propos 
incohérents,  v 

Son  délire  ni  ses  hallucinations  ne  nous  intéressent;  nous  voulons  seu- 
lement parler  de  ses  tendances  homo-sexuelles.  Elle  nous  fait,  en  efifet, 
l'aveu  d'une  passion  qu'elle  éprouve  pour  sa  patronne  :  elle  l'aime  d'une 
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façon  immodérée,  au  point  de  ne  plus  pouvoir  travailler  quand  elle  la  voit 
ouTentend  à  l'atelier;  elle  est  obligée  d'interrompre  son  ouvrage  pourl'ad- 
mifforeii  silence. 

Elle  nous  présente  son  amour  comme  un  amour  immatériel,  uniquement 
psychique,  érotomuMtfitte  par  conséquent,  et  affirme  ne  pas  éprouver  de 
sensations  génitales  à  la  peaaèa  de  sa  patronne.  «  L'amour  pour  moi,  nous 
déclare-t-elle,  ce  n'est  pas  de  TaBUMir  vénérien,  c'est  de  Tadmiration.  Ce 
n'est  pas  de  l'amour  des  sens,  c'est  de  i*)uiiour  mystique.  C'est  la  figure 
qui  me  plait.  Je  n'aurais  jamais  pensé  coucher  avec  elle.  J'aurais  été  hon- 
teuse de  cela....  » 

Cependant,  quand  on  la  presse  de  questions  précises,  quand  on  la  fait 
entrer  dans  les  détails  de  son  histoire,  on  peut,  malgré  des  réUceoces  pro- 
bables, retrouver  l'attirance  sexuelle  et  le  désir  charnel. 

Elle  est  jalouse  du  mari  de  sa  patronne  et  s'informe  auprès  des  cama- 
rades d'atelier  de  l'intimité  qui  règne  entre  les  époux.  L'une  d'entre  elles 
lui  ayant  dit  UQ  jour  t  que  la  patronne  n'aimait  pas  son  mari  et  n'avait 
plus  de  relations  avec  lui  »,  elle  s'est  sentie  soulagée  de  la  pensée  angois- 
sante qui  la  torturait  et  en  a  éprouvé  une  joie  infinie.  Elle  aurait  bien  aimé 
que  les  rapports  conjugaux  n'eussent  jamais  existé  et  se  le  serait  volontiers 
imaginé  et  persuadé,  ai...  une  fille»  hélas,  ne  fût  née  du  mariage,  preuve 
irréfutable  de  sa  consommation. 

Son  amour  est  si  violent  qu'il  la  courbe  entièrement  aux  pieds  de  celle 
qu'elle  aime.  Elle  se  soumettra,  serve  docile,  à  ses  moindres  caprices;  elle 
lui  obéira  aveuglément,  quoi  qu'elle  lui  ordonne.  «  Cette  femme,  nous 
déclare-t-elle,  me  ferait  faire  ce  qu'elle  voudrait.  Si  elle  me  le  demandait, 
je  volerais,  je  ferais  la  retape  ou  me  suiciderais,  mais  à  la  condition  qu'elle 
soit  avec  moi.  » 

Elle  n'a  pas  osé  exprimer  ses  sentiments  k  sa  patronne,  mais  la  douleur 
silencieuse  de  son  amour  s'est  épanchée  en  cris  étouffés,  en  lettres  ardentes 
inlassablement  écrites  et  jamais  remises;  il  y  était  dit  en  substance  : 
Madame,  je  vous  aime  d'un  amour  inexprimable;  je  suis  capable  de  toutes 
les  folies  pour  vous  plaire,  etc.... 

Enfin  sa  pudeur  consent  à  nous  livrer  une  dernière  confidence.  Elle 
aurait  accepté  avec  joie  d'.«  aller  »  avec  elle ,  si  elle  le  lui  eût  proposé  ;  elle 
aurait  été  heureuse  de  lui  faire  plaisir;  personnellement  toutefois,  elle 
estimerait  suffisant  «  de  se  contempler  ». 

Jeanne  M.,  pour  nous,  est  bien  une  invertie,  une  uraniste  constitution- 
nelle; et  son  inversion  n'est  pas  purement  platonique,  érotomaniaque  en 
quelque  (sorte,  c'est-à-dire  s'accompagnant  d'anesthcsie  génésique,  mais, 
au  contraire,  franchement  sexuelle  et  douée  d'appétence  pour  l'acte  volup- 
tueux. Non  seulement  elle  se  sent  attirée  vers  une  autre  femme  dont  elle 
accepterait  avec  reconnaissance  les  lubriques  caresses,  mais  encore  elle 
répugne  puissamment  aux  amours  hétérosexuelles;  l'homme  ne  lui  plait 
pas  et  jamais,  nous  dit-elle,  elle  n'eût  consenti  les  approches  d'un  mâle, 
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alors  qu'elle  se  serait  volontiers  donnée  à  une  femme,  même  antre  que  sa 
patronne. 

Celle-ci  n'a  pas  été,  en  effet,  son  unique  amour.  Jeanne  M.,  avant  sa  pa- 
tronne, a  aimé  d*autres  femmes  et  de  la  même  manière  ;  son  dernier 
amour  est  seulement,  nous  assure-t-elle,  le  plus  fervent  et  le  plus  capti- 
vant. Ce  n*est  donc  pas,  en  définitive,  une  femme  qu'elle  aime,  c'est-à-dire 
un  individu,  mais  c'est  la  femme  en  général,  son  sexe  tout  entier. 

Jeanne  M.,  d'autre  part,  onanisle  depuis  l'âge  de  seize  ans,  est  vierge. 
Elle  n'a  jamais  connu,  nous  afûrme-t-elle,  que  ses  pratiques  solitaires;  elle 
n*a  jamais  subi  d'approches  étrangères.  Sa  timidité  originelle,  sa  pudeur 
native,  bien  qu'elle  en  ait  elle-même  souhaité  ardemment  la  défection, 
n'ont  donc  pas  été  manuellement  vaincues  et  c'est  ce  qui  nous  explique  la 
retenue  de  ses  sentiments,  l'absence  apparente  de  désir  charnel  et  la  figu- 
ration d'un  amour  idéal,  mystique  et  exclusivement  spéculatif.  Qu'une 
douce  violence  l'eût  jetée  dans  les  bras  d*une  lesbienne,  très  certainement 
elle  eût  goûté  la  volupté  de  leur  étreinte  ;  l'attraction  de  son  asservisse- 
ment à  sa  patronne,  le  désir  de  lui  obéir  passivement,  le  besoin  de  se  sen- 
tir dominée  par  elle,  nous  paraissent  autant  de  caractères  sexuels  de  son 
amour. 

Notre  première  malade  est  une  invertie  simple  ;  l'uranisme  de  la  seconde 
est  plus  accusé  et  tend  vers  une  transformation  plus  complète  de  la  person- 
nalité morale,  vers  la  defeminatio  de  Krafft-Ebing. 

Marie  B.,  âgée  de  trente-trois  ans,  choriste,  entre  à  l'asile  clinique, 
bureau  d'admission,  le  3  mai  1904,  avec  le  certificat  suivant  du  D' Garnier: 
«  Dégénérescence  mentale .  Anomalie  du  sens  génital.  Tendances  homo- 
sexuelles. Désir  d'une  union  intime  mais  immatérielle  avec  une  femme. 
Elle  a,  dit-elle,  le corpt  d'une  femme  et  Vespnl  d'un  homme.  Idées  de  persé- 
cution. «  On  lui  vole  ses  pensées,  on  donne  des  revues  dont  elle  est  l'au- 
teur. »  Elle  s'est  présentée  à  Sainte-Anne  pour  attirer  l'attention  sur  ce 
genre  d'escroquerie.  » 

C'est  une  femme  de  corpulence  assez  forte,  au  visage  empâté,  aux  traits 
lourds,  n'offrant  dans  sa  personne  rien  de  gracieux  ni  d'attirant.  Elle 
répond  volontiers  à  nos  questions ,  avec  animation,  contentement  ou 
impudeur,  suivant  qu'on  aborde  le  sujet  de  ses  persécutions,  de  son  talent 
littéraire  ou  de  ses  appétits  homosexuels.  Sa  physionomie^  inexpressive  au 
repos,  s'éclaire  alors  et  refiète  intensément  les  émotions  que  son  langage 
traduit;  ses  yeux  brillent,  son  teint  se  colore  et  tout  son  masque  tremble. 
Elle  débute  dans  le  récit  qu'elle  nous  fait  de  sa  vie  par  des  idées  de  persé- 
cution irdJ^iiss^ni  une  systématisation  assez  étroite.  «  On  m'a  escroquée, 
nous  confie-t-elle  ;  c'est  M.  F.,  auteur  de  revues  théâtrales,  avec  des  poésies 
que  je  lui  ai  envoyées....  Il  me  fait  suivre  et  me  vole  toutes  mes  idées, 
toutes  mes  réfiexions...,  les  chansons  que  je  mets  sur  la  musique  d'Offen- 
bach  que  je  connais  et  les  opérettes  que  je  compose....  » 
Notre  intention  n'étant  pas  d'étudier  le  délire  de  persécution  de  cette 
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malade,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  ne  parait  pas  s'accompagner 
d'hallucinations,  mais  plutôt  reposer  sur  des  interprétations  erronées.  Elle 
trouve  une  ressemblance  étrange  entre  les  pièces  représentées  au  théâtre 
sous  le  nom  de  M.  F.  et  ses  propres  pensées,  et  elle  en  déduit  que  M.  F. 
lui  a  volé  celles-ci.  Pour  ses  manuscrits,  la  chose  lui  apparaît  facilement 
réalisable;  M.  F.  doit  s*introduire  chez  elle  et  copier  les  œuvres.  Mais  pour 
les  idées  qu'elle  n*a  pas  encore  couchées  sur  le  papier,  comment  expliquer 
leur  possession  par  M.  F.  ? 

Elle  cherche  la  solution  de  ce  problème  qui  Tangoisse  et  ne  trouve  que 
cette  hypothèse,  vite  transformée  en  une  inébranlable  conviction:  M.  F.  ou 
ses  agents  sont  constamment  derrière  elle  et  s*emparent  de  toutes  ses 
paroles;  ils  la  magnétisent  du  regard,  l'endorment  et,  pénétrant  de  la  sorte 
son  esprit,  le  dépouillent  de  son  contenu  ou,  plus  simplement,  lui  com- 
mandent d'envoyer  ses  poésies,  ses  chansons,  ses  revues  et  ses  opérettes 
à  M.  F. 

Ces  idées  de  dépossession  littéraire  Tout  amenée  à  porter  plainte  au  com- 
missariat de  police. 

Un  détail  bien  typique  et  de  nature  à  confirmer  l'appréciation  que  nous 
donnons  du  délire  de  notre  malade  est  le  suivant.  Elle  assiste  un  beau  jour 
à  une  pièce  au  titre  éminemment  suggestif  et  dont  l'héroïne  est  une  femme 
éprise  de  voluptés  spéciales.  Elle  se  reconnaît  et  s'imagine  aussitôt  que  c'est 
d'elle  que  l'on  parle  et  que  ce  sont  ses  vices  que  Ton  représente  sur  la 
scène.  Elle  se  plaint,  en  conséquence,  à  son  entourage  de  ce  que  l'auteur 
de  la  pièce  Ta  étudiée  contre  sou  gré  et  a  dévoilé  complètement  ses  actions, 
ses  pensées,  sa  vie. 

Les  idées  de  perséculion  que  nous  venons  de  résumer  sont  manifestement 
secondaires  à  des  idées  de  grandeur.  W^^  B.  prise  très  fort  ses  productions, 
s'estime  auteur  de  talent,  poétesse  inspirée  et  même  aquarelliste  de  valeur; 
quant  à  ses  amours  si  particulières,  bien  qu'elle  les  qualifie  parfois  de  vice, 
elle  semble  n'en  avoir  aucune  honte,  mais  bien  plutôt  de  l'orgueil,  et  nous 
verrons  dans  un  instant  la  manière  dont  elle-même  les  glorifie. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  d'une  amie  très 
intime,  la  chronologie  apparente  est  bien  celle  que  dicte  la  logique.  Les 
idées  de  perséculion  sont  de  date  récente  alors  que  les  idées  ambitieuses 
sont  lointaines  et  que  les  orgueilleuses  ont  pour  ainsi  dire  existé  de  tout 
temps.  Gelles-ci  même  sont  peut-être  enfin  étroitement  liées  à  sa  perversion 
sexuelle,  à  son  homosexualUé,  dont  elle  se  targue  non  sans  vanité. 

«  J*ai,  nous  avoue-elle  sans  détour,  l'esprit  et  le  cœur,  la  pensée  d'un 
homme.  Ce  n'est  pas  l'idée  d'une  femme  de  faire  tout  ce  que  je  fais.  C'est 
le  regard  d'une  femme  qui  me  fait  travailler.  Je  suis  attirée  par  la  femme» 
non  par  l'homme,  et  j'ai  toutes  les  manières  d'un  homme...  » 

Nous  obtenons,  au  surplus,  des  confidences  détaillées  que  veut  bien, 
d'ailleurs,  nous  confirmer  l'amie  intime  que  nous  citions  plus  haut.  Marie  B., 
depuis  l'éveil  de  l'instinct  génital,  a  toujours  recherché  le  commerce  fémi- 
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nia.  Initiée  à  ToDanisme  dès  Tâge  de  treize  ans  par  la  bonne  de  ses  parents, 
elle  s'est  d'abord  livrée  à  des  pratiques  solitaires. 

Mais  ces  manœuvres  ne  la  satisfaisaient  pas  complètement;  elle  n'a  goûté 
d'entière  jouissance  que  lorsqu'elle  partageait  ses  ébats  avec  une  compagne. 
Aussi  loin  qu'elle  se  souvienne,  elle  s'est  sentie  attirée  vers  son  sexe,  avant 
même  que  son  èducatrice  ne  Tait  instruite,  et  c'est  ce  qui  permet  de  com- 
prendre le  succès  des  entreprises  de  celle-ci  qui  fut  peut-êlre  sollicitée  la 
première  par  sa  future  élève,  mais  qui,  dans  l'hypothèse  contraire,  dut  cer- 
tainement remarquer  les  dispositions  spéciales  de  l'enfant  confiée  &  sa 
garde  et  sut  deviner  ses  aptitudes  avant  de  se  risquer  à  lui  enseigner  l'amour 
homosexuel.  Telle  est,  du  moins,  l'impression  très  nette  qui  se  dégageait 
des  aveux  demi-réticents  de  notre  malade. 

Marie  B.  se  livra  donc  au  saphisme  actif  et  passif  et  trouva  dès  lors  en 
lui  la  parfaite  volupté.  Elle  essaya  du  commerce  masculin  à  vingt-trois  ans, 
mais  elle  fut  loin  de  s'y  complaire  et  elle  lui  préféra  de  beaucoup  le  com- 
merce féminin. 

A  vingt-six  ans«  elle  devint  enceinte  et  accoucha  prématurément  d'un 
enfant  qui  ne  vécut  point. 

Elle  continua,  malgré  son  instinctive  répulsion,  à  avoir  par  intervalles 
des  rapports  hétérosexuels,  mais  c  c'était  toujours  pour  de  l'argent.  » 
Quant  aux  femmes,  elle  se  livrait  à  elles  a  par  plaisir  et  par  attirance.  » 

Il  semble  bien  qu'il  s'agisse  chez  Marie  B.  d'une  perversion  congénitale, 
constitutionnelle,  et  non  d'une  dépravation  acquise.  En  dehors  de  l'inten- 
sité et  de  la  précocité  de  ses  tendances  homosexuelles,  nous  voyons  la  non- 
satisfaction  du  besoin  génésique  par  l'approche  de  l'homme  et  surtout  la 
parfaite  concordance  de  ses  actes  et  de  ses  pensées  avec  ses  goûts  ura- 
nistes. 

Elle  vit  au  milieu  de  femmes  et  ne  se  plait  qu'en  leur  compagnie.  Elle 
fait  du  théâtre  et  —  point  tout  à  fait  intéressant  à  noter  —  elle  ne  veut 
jouer  qu'en  travesti.  Elle  s'abandonne  à  ses  camarades  avec  une  complai- 
sance sans  bornes  ni  voiles,  mais  devant  l'homme  elle  connaît,  nous  assure- 
t-elle,  la  pudeur,  elle  refuse  de  se  montrer  nue  à  ses  yeux  et  repousse  ses 
avances,  ne  consentant  que  rarement  à  son  amour  qu'elle  considère  uni- 
quement comme  une  affaire  lucrative,  une  source  de  bénéfices  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  dédaigner  aux  heures  difficiles  de  l'existence. 

Cette  conduite  si  particulière  lui  valait  d'être  regardée  dans  son  milieu 
comme  une  hermaphrodite.  Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  devoir  être 
exacte  ;  car,  si  notre  malade  a  daigné  recevoir  leâ  hommages  de  ses  adora- 
teurs, elle  n'en  a,  du  moins,  éprouvé  aucun  plaisir  et  nous  la  considérons 
en  conséquence  non  comme  une  hermaphrodite  psychique  mais  comme 
une  uraniste. 

Elle  a  goûté  aux  deux  amours  et  en  parle  d'après  une  expérience  con- 
sommée :  le  seul  véritable,  pour  elle,  est  celui  de  la  femme.  Elle  a  toujours 
aime  ses  semblables,  leur  amour  semble  naturel  à  son  cœur  et  elle  le 
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chante  en  des  vers  qui  malheureusement  ne  8*élèvent  pas  à  la  hauteur  du 
sentiment  qui  les  inspire  et  dont  voici  un  échantillon. 
Poésie  dédiée  à  M^^^  X.,  par  un  pauvre  poète  à  une  grande  étoile. 

, . .  Cettft  femme  au  ciel  m'apparut 

Dans  un  grand  rayon, 

Dans  le  clair  de  lune. 

Je  crois  perdre  la  raison... 

Elle  est  vraiment  belle 
Avec  ses  grands  cheveux 
D'un  blond  sans  pareil... 
Quel  éclat  dans  ses  yeux  ! 

Pourquoi  donc  cette  femme 
Sur  mon  chemin  se  trouva, 
M'inondant  de  sa  flamme 
Me  paralysa  de  son  regard  ? 

Je  voudrais  bien  la  fuir 
£t  je  ne  le  peux  pas. . . 
Cesse,  terrible  fluide 
Qui  retiens  mes  pas... 

...  Te  faire  du  mal, 
Toi  qui  fais  connaître 
Le  véritable  amour  ? 
Par  tes  yeux  tu  fais  naître 

Cet  amour,  et  toujours 
Je  veux  que  mes  caresses, 
La  nuit  et  le  jour. 
Te  tiennent  dans  l'ivresse 

De  ce  divin  amour. . . 

...  Je  peux  la  voir  à  son  passage 

Même  en  fermant  les  yeux  ; 

Mon  cœur  ne  se  trompe  pas,  je  gage . 

Quelle  extase  divine  ! 
Ce  n'est  que  dans  les  Cieux. .. 
C'est  trop  beau  pour  la  Terre... 
Oui,  j'en  ai  bien  peur. 

Pour  vous  tous  c'est  un  mystère  ; 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  nouveau. 

L*ana1yse  de  la  perversion  sexuelle  dont  est  alteinte  Marie  B.  nous  porte, 
en  résumé,  à  lui  reconnaître  une  origine  constitutionnelle  et  à  ne  pas  la 
considérer  simplement  comme  le  fruit  d'une  initiation  vicieuse.  Et  ce  qu| 
nous  fortifie  encore  dans  notre  opinion  est  la  notion  curieuse,  sinon  d'une 
perversion,  du  moins  d'une  anomalie  de  Tinslinct  sexuel  chez  ses  ascen- 
dants. Tous  deux  auraient  eu  une  exaltation  morbide  de  Pinstinct  sexuel, 
une  hyperesthésie  du  sens  génésique.  La  mère,  notamment,  aurait  été,  an 
su  de  tous,  très  passionnée  pour  Tamour  masculin  au  point  de  demander 
Pamour,  même  parvenue  à  un  âge  avancé,  trois  et  quatre  fois  par  jour.  I 
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serait  intéressant,  à  ce  sujet,  de  faire  une  enquête  sur  la  vie  sexuellf"  des 
procréateurs  de  pervertis  et  de  suivre  en  quelque  sorte  les  progrès  hérédi- 
taires de  cette  variété  de  dégénérescence  mentale. 

M.  E.-B.  Leroy.  — Depuis  longtemps  j'entends  parler  d'inversion  sexuelle 
congénitaley  et  j'attends  toujours  qu'on  me  présente  un  cas  méritant  vrai- 
ment cette  épithète,  un  cas  où  Tinversion  ait  fait  son  apparition  en  même 
temps  que  l'instinct  même,  et  spontanément.  La  seconde  malade  de 
M.  Dupouy  fut  initiée  par  une  femme  de  chambre  :  nul  n'ignore  l'impor- 
tance extrême  que  jouent  dans  la  genèse  des  perversions  sexuelles  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  la  première  ou  les  premières  émotions 
sexuelles  intenses;  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que,  si  cette  malade 
eût  été  par  hasard  initiée  par  un  valet  de  chambre,  elle  eût  persévéré 
(peut-être  avec  la  même  ardeur  que  sa  mère)  dans  la  voie  qui  lui  était 
ouverte  et  n'eût  jamais  été  «  invertie.  »  Quant  au  premier  cas,  j'y  vois  sur- 
tout un  délire  erotique  de  forme  assez  curieuse,  mais  non  point  rare;  j'ai 
vu  plusieurs  fois  des  malades  un  peu  débiles  d'intelligence  ou  de  volonté,  ou 
passagèrement  déprimés,  s'amouracher  ainsi  d'un  supérieur,  patron  ou 
patronne,  compagnon  ou  compagne  plus  dgés  ou  plus  riches  ;  ces  folles 
mais  chastes  passions  où  se  manifeste  souvent  une  admiration  presque  reli- 
gieuse sont  fort  intéressantes  pour  le  psychologue  ;  l'analyse  montrerait, 
je  crois,  qu'elles  sont  surtout  en  rapport  avec  le  besoin  de  direction.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  chez  la  malade  de  M.  Dupouy,  ce  sont  les  scrupules  obsé- 
dants :  elle  s'est,  comme  bien  d'autres,  fait  un  épouvantail  de  sa  prétendue 
inversion. 

M.  Dupouy.  —  Kraft-Ebing  n'admet  pas  de  distinction  très  tranchée  entre 
les  congénitaux  et  les  acquis  ;  il  peut  y  avoir  un  accident  qui  détermine  la 
perversion,  mais  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  congénitale.  En  dehors  de  la 
dépravation,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  perversion  acquise; 
quand  elle  transforme  toute  la  personnalité,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  tare 
constitutionnelle. 

M.  Bernard  Leroy.  —  On  ne  peut  pourtant  pas  donner  le  nom  d'inver- 
sion congénitale  à  toute  inversion  survenant  chez  un  individu  prédisposé 
d'une  façon  générale  aux  troubles  mentaux;  le  plus  souvent,  ce  que  nous 
voyons  chez  les  prétendus  r  invertis  »,  ce  sont  de  mauvaises  habitudes 
sexuelles  devenues  plus  ou  moins  incoercibles  à  cause  du  terrain  sur  lequel 
elles  évoluent;  le  terrain  est  d'ordinaire  congénilalement  mauvais,  mais 
l'inversion  est  acquise. 

M.  Seglas.  —  C'est  vrai  ;  ce  sont  seulement  de  mauvaises  habitudes. 

M.  Charpentier.  —  Ne  pensez-vous  pas  que  vos  deux  malades  ne  sont  au 
point  de  vue  sexuel  que  ce  qu'ils  sont  à  tous  les  autres  points  de  vue  psy- 
chologiques et  sociaux;  la  perversion  sexuelle  étant  un  simple  caractère, 
peut-être  un  peu  plus  attrayant  que  les  autres? 

M.  Duporv'.  —  J'accepte  votre  hypothèse  puisqu'ils  furent  internés  l'un  et 
l'autre. 
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M.  Toulouse.  —  Sont-ils  passifs  ou  actifs  ? 

M.  DupouY.  —  C'est  difficile  à  dire. 

H.  Toulouse.  —  Pour  qu'il  y  ait  inversion  il  faut  qu'une  femme  aime 
une  femme  comme  une  femme,  et  non  comme  elle  aimerait  un  homme. 

M.  DupouY.  —  Les  Allemands  se  demandent  si  dans  ces  cas  il  y  a  bien 
inversion  féminine  ou  perversion;  rien  ne  fait  croire  qu'il  n'y  ait  pas 
d'inversion  sexuelle. 

Après  ces  communications  et  discussions,  M.  Arnaud,  président, 
remercie  orateurs  et  auditeurs  et  lève  la  séance  à  11  heures. 

Le  Secréiairey 

D'  G.  Dumas. 
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SÉANCE   DU  JEUDI  16  JUILLET   1908. 

A  propos  de  la  paralysie  générale  Juvénile. 

M.  Claude  présente  une  malade  syphilitique  héréditaire,  fille  d'aa  tabéli- 
que,  chez  laquelle  la  paralysie  générale  débuta  à  Tàge  de  dix-neuf  ans  et 
dont  tous  les  cartilages  épiphysaires  sont  soudés.  Cette  malade  présenta,  en 
outre,  de  Taprazie  transitoire. 

M.  JoFFROY.  — J'ai,  dans  mon  service,  une  paralytique  générale  de  vingt- 
trois  ans  qui  présente  tous  ses  cartilages  comme  celle  que  nous  présente 
M.  Claude;  donc  ce  n'est  que  d*une  façon  générale  que  je  crois  que  dans  les 
paralysies  générales  juvéniles  Fossification  des  cartilages  n*est  pas  eflfectuée. 
Je  crois  aussi  que  ce  n'est  pas  la  paralysie  générale  elle-même  qui  est  cause 
de  ce  retard  de  soudure,  mais  qu'une  lésion  ou  qu'un  trouble  fonctionnel 
du  corps  thyroïde  est  nécessaire  pour  expliquer  ce  trouble.  En  efTet,  ainsi  que 
le  rappelle  M.  Claude,  après  avoir  donné  au  malade  que  j'ai  présenté  à  la 
dernière  séance  de  l'extrait  de  corps  thyroïde,  il  y  a  eu  accroissement  immé- 
diat de  la  taille. 

M.  ARNAUD  estime  que  les  symptômes  d'apraxie  sont  fréquents  chez  les 
paralytiques  généraux. 

M.  Ballet  fait  observer  qu*il  convient  de  distinguer  la  défectuosité  des 
mouvements  par  déficit  intellectuel  et  la  maladresse  ataxiforme  des  mou- 
vements del'apraxie  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  non-conception  des 
mouvements.  Chez  les  paralytiques  généraux,  la  distinction  est  souvent  dif- 
ficile à  faire,  et  ce  qui  est  intéressant  dans  le  cas  de  M.  Claude,  c'est  qu'il 
semble  bien  qu'il  s'agisse  d'apraxie  vraie. 


Un  cas  d'aprazie  motrice. 

MM.  Deny  et  Maillard  rappellent  la  conception  de  Tapraxie  telle  qu'elle 
est  établie  actuellement  après  les  travaux  de  Pick-Liepmann,  Von-Mona- 
kow,  etc.,  et  montrent  un  malade  à  peine  diminué  intellectuellement  qui 
présente  des  troubles  apraxiques  extrêmement  nets.  L'apraxie  est  ici  bila- 
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térale  et  généralisée  ;  elle  manque  seulement  pour  les  actes  très  habituels  et 
devenus  automatiques  (marche,  acte  de  s'asseoir,  de  se  moucher,  etc.).  Pas 
de  troubles  paralytiques  ni  de  troubles  psycho-sensoriels.  L'évolution  a  été 
progressive,  sans  ictus. 

M.  Raymond  demande  si  le  malade  présente  de  l'affaiblissement  intel« 
lectuel. 

M.  DuFOUR  demande  si  le  malade  présente  de  la  surdité  verbale. 

M.  Ballet.  —  Chez  les  malades  qui  présentent  de  la  surdité  verbale  Tacte 
commandé  a  souvent  un  commencement  d'exécution  et  ne  peut  être  achevé 
parce  qu'il  n'a  pas  été  compris. 

M.  Deny.  —  L'impossibilité  d'exécution  n'existe  pas  pour  beaucoup  d'actes 
effectués  par  le  malade.  Il  n'y  a  pas  ici  de  surdité  verbale.  Ce  malade  pré- 
sente une  association  complexe  des  différentes  formes  d'apraxie,  motrice, 
idéo-motricc  et  idéatoire. 


Considérations  cliniques  sur  la  Jargonophasie. 

M.  Kkraval  étudie  les  jargons  constatés  chez  les  aliénés  et  leur  méca- 
nisme à,  propos  d'une  malade  qu'il  présente  à  la  Société.  Il  fait  remarquer 
l'importance,  en  pathologie  mentale,  de  la  modalité  des  symptômes.  Il 
rapproche  ces  jargons  des  jargons  normaux,  notamment  du  «  pidgeonne 
englisch  »  des  côtes  de  Chine. 

M.  Ballet.  —  Cette  maladie  parait  le  grossissement,  le  phénomène  ultime 
de  faits  assez  communs.  On  voit  des  malades  qui  ont  des  stéréotypies  du 
langage  comme  des  stéréotypies  des  attitudes.  Leur  marmottement  n'est 
qu'une  attitude,  mais  il  en  est  d'autres  chez  lesquels  l'étiquette  de  démence 
précoce  est  dinicilement  appréciable.  Il  me  semble  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l'affaiblissement  intellectuel  n'est  pas  suffisant  pour  expli- 
quer ces  troubles  particuliers  du  langage. 

M.  Kéraval.  —  Ce  qu'il  faut  préciser,  c'est  la  modalité  des  symptômes  ; 
je  crois  ici  que  la  jargonophatsie  est  en  rapport  avec  une  extrême  volubilité 
du  langage  et  non  avec  des  phénomènes  démentiels. 


Valeur  séméiologique  des  idées  de  grandeur. 

MM.  Séglas  et  Cotard  présentent  un  malade  qui  fut  depuis  sept  ans 
étiqueté  paralytique  général,  dont  l'état  est  resté  absolument  stationnaire 
et  chez  lequel  la  ponction  lombaire  pratiquée  dernièrement  fut  négative 
bien  qu'existe  le  signe  d'Argyll-Robertson.  S'agit-il  d'un  paralytique  général, 
d'un  débile,  d'un  syphilitique? 

M.  RAYMo^D  rapporte  un  cas  analogue  et  demande  si,  dans  des  cas  de  ce 
genre,  un  traumatisme  pourrait  amener  du  signe  d'Argyll. 
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M.  JoFFROY  rapporte  le  cas  d*ua  malade  qai,  à  la  suite  d^une  chute  de 
bicyclette,  présenta  de  Thémianopsie  et  du  signe  d*Argyll  plus  marqué  à 
un  des  deux  yeux.  Ceci  s*est  passé  il  y  a  cinq  ans  et,  actuellement,  le 
malade  présente  encore  de  Thémianopsie.  Le  signe  d'Argyll  a  beaucoup 
diminué,  mais  existe  encore. 


Un  cas  de  paralysie  générale  de  longue  durée. 

MM.  Vallon  et  Arnaud  présentent  à  la  Société  un  malade  interné  depuis 
1886  avec  le  diagnostic  de  paralysie  générale,  et  qui  a  évolué  progressive- 
ment et  lentement  depuis  cette  époque.  Il  présente,  depuis  cinq  ans,  de  la 
cécité  par  atrophie  pupillaire  double  et  complète,  et  la  ponction  lombaire 
est  positive. 


Un  cas  d'hallucinations  conscientes. 

M.  DupouY  présente  un  malade  ayant  des  hallucinations  conscientes  de 
Touïe.  Ce  malade  en  avait  antérieurement  éprouvé  d'inconscientes  et  avait 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  était  arrivé 
à  se  supposer  hypnotisé  par  un  médecin  et  avait  ébauché  tout  un  système 
délirant.  Une  fois  instruit  de  la  nature  de  ses  <t  voix  »,  il  abandonna  défini- 
tivement leur  interprétation  délirante,  alors  même  que  persistaient  ou  que 
se  reproduisaient  les  hallucinations. 

M.  Ballet.  —  Chez  les  malades  qui  ont  des  hallucinations  conscientes,  on 
voit  par  moments  l'hallucination  devenir  inconsciente;  et  il  est  intéressant 
de  noter  que  les  hallucinations  furent  ici  d'abord  inconscientes. 

M.  JoFFROY,  président,  et  en  cas  d'empêchement,  M.  le  secrétaire  général 
Deny,  est  délégué  pour  représenter  la  Société  au  Congrès  de  Dijon. 

René  Charpentier. 


COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

139.  —  Expériences  élémentaires  de  psychologie  [Elemenlary  experi- 
menu  in  psychology)  par  Seashore  (Garl  E.)  [lowa],  1  vol.  in-12,  xi-218  pp., 
New-York,  Henry  Hold  and  Go.,  1908.  [33  fîg.,  4  pi.  et  une  pochette  con- 
tenant des  papiers  colorés  pour  les  expériences]. 

Ce  petit  manuel  présente  une  série  d'expériences  individuelles  pour  la 
première  année  de  psychologie.  L'étudiant  y  trouve  les  moyens  d'exécuter, 
sans  Tapparat  ni  les  manipulations  techniques  du  laboratoire,  des  recher- 
ches personnelles,  soit  seul,  soit  avec  un  sujet;  ces  exercices  lui  rendent 
réels  et  vivants  les  processus  mentaux,  lui  procurent  une  impression 
directe  des  problèmes,  et  le  désir  de  les  approfondir  davantage.  Ils  portent 
sur  les  images  consécutives  visuelles,  le  contraste  visuel,  le  champ  visuel, 
Tespace  visuel,  l'espace  auditif,  l'espace  tactile,  les  sensations  cutanées,  la 
loi  de  Weber,  les  images  mentales,  Tassociation,  la  mémoire,  l'aperception, 
l'attention,  les  illusions  normales,  le  ton  affectif,  le  temps  de  réaction. 

«  L'aperception  est  l'aspect  significatif  de  l'expérience.  C'est  la  prise  de 
possession  d'une  expérience  nouvelle  à  la  lumière  d'une  expérience  anté- 
rieure, qui  en  oriente  l'interprétation  et  le  déchiffrement,  et  la  rend  utilisa- 
ble. Quelques  auteurs  la  réduisent  à  «  une  perception  plus  claire  »,  d'autres 
l'identifient  aveo  «  l'activité  de  l'attention  »,  et  d'autres  la  regardent 
comme  un  processus  de  classification  ou  de  répartition  (pigeonholing).  Il 
est  bon  de  retenir  ces  théories.  Mais  Taperception  n'est  pas  un  processus  en 
elle-même,  tel  que  la  perception,  la  mémoire  ou  le  sentiment;  elle  désigne 
plutôt  la  fusion  des  processus  présentatifs  avec  les  représentatifs  et  avec  les 
relatifs,  et  avec  toutes  leurs  tendances  affectives  et  conatives,  dans  le 
moment  d'une  expérience  nouvelle.  »  (p.  144).  Les  expériences  suggérées 
sur  Taperception  concernent  :  les  tendances  interprétatives,  les  penchants, 
le  groupement  subjectif,  la  perspective  réversible. 

De  la  même  manière  les  autres  phénomènes  ci-dessus  énumérés  donnent 
lieu  à  de  suggestives  expériences  à  la  portée  du  débutant. 

G.  Revault  d'Allonnbs. 
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140.  —  La  Psychologie  quantitative,  troisième  étude  :  psychologie 
expérimentale,  par  Biervliet  (J.-J.  van).  Revue  philosophique,  déc.  1907 
et  janv.  1908. 

Dans  deux  précédents  articles  ici  analysés  (Journal  de  Psychologie,  1907, 
n^  6,  p.  554),  B.  avait  analysé  et  critiqué  en  technicien  les  principales 
recherches  des  psycho-physiciens  et  psychophysiologistes.  Il  examine  cette 
fois  un  certain  nombre  de  travaux  de  psychologie  expérimentale.  La 
méthode  des  tests  et  celle  des  enquêtes  scolaires  fournissent  des  résultantes 
dont  les  composantes  sont  insuffisamment  déterminées.  Les  travaux  de 
laboratoire,  tels  que  ceux  de  M.  Binetsur  Inaudi  et  Zola,  ont  par  contre  l'in- 
convénient d'être  restreints  à  un  seul  individu  :  il  faudrait  étudier  de  cette 
manière  un  très  grand  nombre  d*écrivains  célèbres.  La  méthode  définitive, 
conclut  l'auteur,  consiste  dans  Tanalyse  de  toutes  les  individualités  d*une 
masse,  permettant  de  mesurer  au  moyen  d'unités  déterminées  (telles  que 
celles  de  MM.  Toulouse,  Vaschide  et  Piéron),  les  caractères  distinctifs  des 
différentes  espèces  intellectuelles.  Tel  est  le  but  précis  de  la  psychologie 
expérimentale,  qui  doit  définitivement  abandonner  le  problème  métaphy- 
sique des  rapports  de  Tesprit  et  de  la  matière. 

L.  Debrigon. 


II.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

141.-—  La  Théorie  des  Trois  Dimensions  affectives  (The  Tridimen- 
sional  Theory  of  Feeling),  conférence  faite  à  l'Université  de  Columbia,  par 
TiTCHKNEii  (E-B.).  The  American  Journal  of  Psychology,  April  1908. 

Ce  que  T.  appelle  théorie  des  trois  dimensions  affectives,  c'est  la  théorie 
des  drei  Uauplrichtungen  der  fiefâhle,  de  Wundt,  théorie  exposée  pour  la 
première  fois  dans  le  Grundriss  der  Psychologie  en  1896,  reprise  en 
1897  dans  les  Vorlesungen  et  systématisée  dans  l'édition  de  1902  de  la 
Psychologie  physiologique. 

Alors  que  l'ancienne  psychologie  et  Wundt  lui-même,  avant  1896,  ne 
reconnaissaient  qu'une  coloration  affective,  la  coloration  Plaisir-Déplaisir, 
Wundt  admet  aujourd'hui  trois  Hauptrichlungen  :  plaisir-déplaisir,  excita- 
tion-inhibition, tension-relaxation.  Pour  lui,  le  système  affectif  se  compose  ' 
d'une  multiplicité  indéfinie  de  sentiments  qualitativement  distincts,  mais 
qui  rentrent  tous  dans  les  trois  Hauptrichlungen^  en  se  situant  sur  la  ligne 
qui  unit  les  deux  pôles  de  chacune  :  extrêmes  plaisir  et  déplaisir,  excita- 
lion  et  inhibition  maxima,  extrêmes  tension  et  relaxation. 

T.  attaque  :  !<>  la  théorie  des  trois  Hauptrichlungen,  2o  la  théorie  de  la 
multiplicité  indéfinie  de  sentiment?  qualitativement  distincts  et  oscillant 
entre  les  pôles  diamétralement  opposés  de  chaque  Uauptrichtung. 

I.  —  Où   Wundt  découvre-t-ii  les  trois  dimensions  affectives  ?  Dans 
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Tanalyse  de  sa  propre  sensibilité  qui  est  trèsfioe,  mais  il  tente  aussi  d'étayer 
son  introspection  de  preuves  objectives  : 

a)  Premier  argument  du  Grundriss  :  une  triple  classiflcation  des  élé- 
ments affectifs  est  nécessaire  pour  la  distinction  des  types  fondamentaux 
d^émo lions.  T.  admet  qu'une  classification  est  nécessaire,  mais  conteste 
qu'elle  doive  être  triple. 

b)  Argument  des  Bemerkungen  zur  Théorie  der  Gefuhle  (1900)  :  les 
changements  d'innervation  dans  le  cœur,  les  vaisseaux  et  le  mécanisme 
respiratoire  réagissent  sur  les  colorations  du  sentiment.  L'argument  ne 
porte  pas  :  en  quoi  les  courbes  obtenues  par  le  sphygraographe  nous  ren- 
seignent-elles sur  le  caractère  dernier,  irréductible  des  Ilaupti'ichtungen, 
excitation-inhibition,  ou  tension-relaxation. 

c)  Second  argument  du  Grundnss  :  les  trois  dimensions  affectives 
expriment  les  trois  sortes  de  rapports  qu'un  sentiment  donné  peut  avoir 
avec  le  déroulement  même  dans  le  temps  de  nos  états  psychologiques  : 
plaisir  ou  déplaisir  dénotent  une  modification  de  Tétat  psychologi- 
que présent  ;  excitation  ou  inhibition  influencent  Tétat  qui  suit  immédia- 
tement; tension  ou  relaxation  sont  déterminées  par  l'état  précédent.  Wundt 
semble  avoir  renoncé  dans  ses  œuvres  postérieures  à  cette  analyse  criti- 
quable. 

d)  Argument  des  Vorlesungen^  repris  et  modifié  jusqu'à  la  contradic- 
tion partielle  dans  l'édition  de  1902  de  la  Psychologie  physiologique  :  les 
trois  dimensions  affectives  correspondent  aux  trois  attributs  des  sensations 
et  des  idées,  qui  sont  liées  au  sentiment  ;  ce  sont  :  la  qualité,  Tinteosité, 
la  durée.  Malheureusement  la  Psychologie  physiologique  nous  parle  d'un 
autre  attribut  de  l'idée  :  l'espace.  Pourquoi  u'a-t-il  pas  lui  aussi  de  dimen- 
sion affective  qui  lui  corresponde  ?  Les  raisons  qu'en  donne  Wundt  ne  sont 
pas  valables. 

Sa  terminologie  même  est  flottante  :  le  pôle  diamétralement  opposé  & 
Efi'egung  (excitation)  est  appelé  tantôt  Jlemmung  (inhibition),  tantôt  Dé- 
pression, iSiiiiàl  Beruhigung  (tranquillisation).  L'indécision  dans  la  pensée 
se  traduit  parfois  par  des  contradictions  formelles.  T.  en  donne  des 
exemples. 

n.  —  Existe-t-il  à  l'intérieur  des  trois  dimensions  affectives  une  multipli- 
cité indéfinie  de  sentiments  qualitativement  distincts  ?  —  Ce  qui  «erait 
aussi  l'avis  de  W.  James,  mais  non  celui  de  Hôffding. 

Wundt  fait  appel  à  l'analyse  intérieure  [aufmerksame  Selbstbeobachtung), 
et  à  sa  théorie  du  Totalgefûhl  :  dans  un  sentiment  composé,  dû  à  l'union 
de  sentiments  élémentaires,  ces  sentiments  élémentaires  peuvent  encore  se 
distinguer  à  côté  du  sentiment  total  produit  par  leur  fusion.  Analysant  le 
sentiment  composé  produit  par  l'accord  do-mi-sol,  sentiment  de  plaisir 
modéré,  T.  ne  peut  y  distinguer  les  sentiments  élémentaires  que  produit 
chaque  note  lorsqu'elle  est  entendue  séparément. 

Il  reproche  ensuite  à  Wundt  la  très  mince  place  faite  dans  son  œuvre 
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aux  sensations  de  la  vie  organique.  Ce  sont  elles  qui  doivent  être  respon- 
sables pour  les  tons  affectifs  :  excitation-inhibition,  et  tension-relaxation.  Il 
invoque  Tappui  des  partisans  de  la  théorie  des  émotions  James-Lange. 
Même  dans  la  dimension  affective  plaisir-déplaisir,  les  diverses  tonalités 
doivent  aussi  être  dues  en  général  à  des  sensations  organiques. 

T.  rappelle  qu*il  s'est  déjà  préoccupé  d'éprouver  expérimentalement  la 
théorie  de  Wundt.  Deux  procès-verbaux  de  ses  observations  ont  été  pu- 
bliés, l'un  dans  le  Wundt-Feslchriftj  l'autre  dans  V American  Journal 
of  Psychology  lui-même.  Par  deux  fois  il  a  fait  des  expériences  sur  ses 
élèves  à  l'aide  de  divers  excitants  :  couleurs,  tons  musicaux,  battements  de 
métronome.  Il  a  expérimenté  ses  excitants  deux  à  deux,  chacun  étant 
accouplé  avec  tous  les  autres  successivement,  et,  chaque  fois,  il  demandait 
au  sujet  l'impression  produite.  Les  résultats  ont  été  : 

a)  Jugements  de  plaisir-déplaisir  :  directs,  faciles,  naturels.  Les  sujets, 
priés  de  s'analyser,  déclarent  les  qualités  de  plaisir  et  déplaisir  simples, 
homogènes,  identiques  dans  toutes  les  expériences.  Les  excitants  qui  ont  la 
plus  forte  cote  sur  la  courbe  plaisir  ontla  cote  la  plus  basse  sur  la  courbe  dé- 
plaisir. Les  deux  courbes  s'opposant  entièrement,  les  deux  qualités  plaisir 
et  déplaisir  s'opposent. 

b)  Jugements  d'excitation:  moins  directs.  Le  terme  même  est  équivoque. 
Dans  le  sens  de  contraire  de  dépression  mélancolique,  sa  courbe  concorde 
avec  celle  de  plaisir  ;  entendu  comme  contraire  de  tranquillité,  sa  courbe 
concorde  avec  celle  de  déplaisir.  Si  le  sujet  oscille  entre  les  deux  sens,  la 
courbe  vacille.  Quant  aux  jugements  de  dépression,  ils  sont  moins  directs 
encore,  ils  ont  besoin  d'un  intermédiaire  associatif.  Aucune  preuve  d'une 
dimension  excitation-dépression  ni  d'une  multiplicité  de  qualités  exci- 
tantes ou  déprimantes. 

c)  Jugements  de  tension  :  faciles,  mais  toujours  décrits  en  termes  kines- 
thésiques.  Accroissement  de  tension  correspond  à  accroissement  de  dé- 
plaisir. Relaxation  tantôt  identifiée  avec  dépression,  tantôt  entendue  dans 
le  sens  de  contraire  de  tension  désagréable.  Aucune  preuve  d'une  dimen- 
sion tension-relaxation  ni  de  qualités  spécifiques. 

Ces  expériences  peuvent  être  critiquées.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
jusqu'ici  la  a  méthode  d'impression  »  à  laquelle  Wundt  faisait  appel  s'est 
prononcée  contre  lui. 

Comme  d'habitude,  Wundt  a  donné  sa   solution  trop  vite.  Son  esprit 

généralisateur  est  dogmatique  et  systématise  à  l'excès. 

E.  H.  Vicier. 

m.    —  MÉMOIRE^    IMAGi:>îATI0N  ET   OPERATIONS  INTELLECTUELLES 

142.  —  L'imagination  des  adolescents  (The  Imagination  of  Adolescents) 
par  LujBY  (Walter).  Tke  American  Journal  of  Psychology,  April  1908. 

Très  ingénieuses  sont  les  expériences  faites  sur  des  collégiens  de  l'IUinois. 
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L.  a  fait  développer  à  différentes  classes  composées  chacune  d'élèves  de 
môme  âge  un  même  sujet  sentimental,  par  exemple  un  tableau  représen- 
tant au  premier  plan  une  jeune  femme  éplorée,  tandis  que  s'éloigne 
dans  le  fond  un  cavalier  coiffé  d'un  chapeau  à  cornes.  Une  classe  de  41  ado- 
lescents (18  ans  environ),  comprenant  17  jeunes  hommes  et  24  jeunes  filles, 
écrivit  des  compositions  exubérantes  et,  surtout  du  côté  féminin,  en  un 
style  très  fleuri.  Les  classes  composées  d'élèves  plus  jeunes  donnèrent  au 
contraire  des  descriptions  plus  objectives.  C'est  dans  la  classe  comprenant 
les  élèves  de  14  ans  et  au-dessus  que  l'élément  subjectif  fit  son  apparition. 
Encore  n'oubliaient-ils  pas  de  dire  que  c'était  un  tableau  qu'ils  décrivaient, 
remarque  qui  n'avait  été  faite  par  aucun  des  41  adolescents  de  la  classe 
supérieure. 

Dans  les  compositions  subjectives  des  adolescents,  les  détails  sont  unis 
par  l'émotion  sous-jacente  ;  les  compositions  objectives  des  élèves  plus 
jeunes  manquent  de  cohésion,  phénomène  que  ne  saurait  suffire  &  expli- 
quer une  moins  longue  expérience  du  travail  scolaire. 

Le  tableau  mis  sous  leurs  yeux  laissait  à  deviner  le  lien  qui  en  unissait 
les  deux  personnages.  D'emblée,  16  jeunes  hommes  sur  17,  et  18  jeunes 
filles  sur  24  pensèrent  à  une  séparation  d'amoureux,  4  jeunes  filles  pen- 
sèrent à  une  séparation  entre  le  frère  et  la  sœur,  et  une  seulement  à  une 
séparation  entre  un  père  et  sa  fille.  Il  ne  se  trouva  qu'un  seul  jeune  homme 
pour  parler  d'une  séparation  entre  deux  jeunes  époux.  Les  élèves  de  14  ans 
furent  plus  objectifs  :  ou  ils  oublièrent  de  résoudre  l'énigme,  ou  ils  se  pro- 
noncèrent en  majorité  pour  le  lien  conjugal. 

Ce  sont  naturellement  les  adolescents  qui  donnent  la  note  romanesque  : 
les  jeunes  gens  parlent  de  guerre.  Les  jeunes  filles  tiennent  aux  feuilles 
mortes,  symbole  de  mélancolie  et  d'adieu.  Les  jeunes  filles  ont  plus  d'ima- 
gination visuelle  et  auditive,  les  jeunes  gens  plus  d'imagination  motrice. 
Quant  à  la  note  railleuse,  elle  ne  fut  donnée  que  par  un  jeune  homme,  et 
seulement  dans  la  morale  du  récit. 

Le  sens  du  rythme  apparaît  dans  les  phrases  des  adolescents,  rythme 
copié  sur  celui  des  phrases  des  romans  populaires. 

De  ces  expériences  et  d'autres  analogues,  L.  conclut  que  c'est  après 
16  ans  qu'apparaît  ce  grand  bouleversement  Imaginatif,  conséquence 
immédiate  du  bouleversement  physiologique  et  émotionnel  de  Tadoles- 
cence. 

E.  H.    ViGlER. 

IV.  —  Études  cliniques  sur  les  Psychoses. 

143.  —  La  logique  d'un  dément,  par  Dumas  (G.).  Bévue  philosophique. 

Février  1908. 

Dans  cette  analyse  d'un  cas  de  démence  précoce,  l'auteur  a  mis  en  relief 
la  logique  élémentaire  qui  persiste  dans  l'affaiblissement  intellectuel  pro- 
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gressif  et  les  conditions  générales,  organiques  et  affectives,  des  idées  déli- 
rantes. 

L.  Garin,  interné  à  Sainte-Anne,  a  d'abord  présenté  la  plupart  des 
symptômes  de  l'alcoolisme  chronique  :  alternance  d'idées  de  persécution  à 
forme  jalouse  et  de  grandeur,  hallucinations  de  la  vue  et  de  Todorat, 
troubles cénesthésiques, céphalée, obnubilation  intellectuelle; atteint  d*anes- 
thésie  morale,  le  sujet  accepte  pour  lui-même  et  pour  les  autres  l'hypo- 
thèse d'une  transformation  dont  les  Francs-Maçons  seraient  les  auteurs. 

Dans  la  seconde  phase  de  sa  maladie,  les  souvenirs  de  son  délire 
passé,  joints  à  ses  sensations  actuelles,  dirigent  ses  investigations.  11 
interprète  par  la  fiction  d'une  couronne  invisible  le  souvenir  de  sa 
céphalée,  attribue  à  sa  femme  des  amants  royaux,  reprend  enfin  l'hypo- 
thèse des  transformations  pour  expliquer  ses  origines,  très  variables,  mais 
toujours  royales,  et  celles  des  assistants. 

Devenant  de  moins  en  moins  sévère  dans  sa  logique,  il  explique  le 
nombre  considérable  des  transformations  qu'il  a  subies  par  une  mission 
philanthropique  :  il  est  le  «  mouton  de  justice  à  Deibler  »,  guillotiné  à  la 
place  des  coupables,  mais  chaque  fois  transformé.  D'ailleurs  les  idées  de 
persécution  et  les  idées  hypjocondriaques  reparaissent  par  intervalles. 

L'examen  de  ses  fonctions  mentales  montre  que  la  mémoire  est  presque 
normale  et  qu'il  peut  encore  raisonner  sur  des  sujets  simples  (opérations 
arithmétiques,  conversion  d'une  proposition).  La  logique  élémentaire  est 
intacte.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  faits  un  peu  complexes,  l'affaiblissement 
intellectuel  se  manifeste  par  la  substitution  à  ces  faits  des  idées  du  délire 
qu'il  réalise,  d'ailleurs,  très  imparfaitement  et  affirme  sans  conviction  pro- 
fonde. Les  facultés  affectives  sont  presque  annihilées  :  en  apprenant  les 
nouvelles  les  plus  joyeuses  ou  les  plus  tristes,  le  malade  ne  réagit  point. 
L'absence  de  ces  réactions  Immédiates  permet  de  considérer  Tanesthésie 
morale  comme  primitive.  Ainsi  l'indififérence  morale  favorise  le  jeu  de  ses 
rêveries  qui  deviennent  de  moins  en  moins  cohérentes,  et  réciproquement 
le  caractère  incomplet  de  ses  rêveries  favorise  son  indifférence  morale. 

La  clinique  nous  fournit  pour  un  pareil  cas  l'étiquette  de  démence  pré- 
coce, mais  ne  saurait  nous  expliquer  le  mécanisme  de  ce  délire.  En  attri- 
buant l'affaiblissement  intellectuel  à  la  maladie  d'un  organe  d'aperception, 
la  pathogénie  n'ajouterait  qu'une  hypothèse  ambitieuse  à  cette  analyse 

psychologique. 

L.  Dëbricon. 

V.  —  Etudes  sur  les  phénomènes  dits  Supranormaux 

144.  —  La  psychologie  inconnue,  par  Boirac  (E.).  Bibliothèque  de  Phi- 
losophie  contemporaine j  Paris,  Alcan. 

Les  livres  récents  du  D'  Grasset,   de  Camille  Flammarion,   de  Jules 
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Rois,  etc.,  semblent  indiquer  un  retour  d'intérêt  en  faveur  des  phénomènes 
psychiques,  et  le  succès  remporté  par  ces  ouvrages  montre  le  public  impa- 
tient de  voir  les  savants  s'engager  définitivement  dans  cette  voie  déjà  plu- 
sieurs fois  entreprise  et  chaque  fois  presque  aussitôt  abandonnée.  En 
réunissant  en  un  seul  corps  tous  les  articles  épars  qu'il  avait  publiés  sur 
ces  questions  dans  diverses  Revues,  en  les  complétant  systématiquement 
par  les  résultats  de  recherches  récentes,  en  les  publiant  enfin  sous  ce 
titre  :  La  Psychologie  inconnue^  M.  R.  a  donc  fait  un  livre  qui  vient  à  son 
heure,  puisqu'il  marque  une  tentative  nouvelle  pour  jeter  dans  le  chaos  si 
obscur  des  phénomènes  psychiques  un  peu  dos  lumières  de  la  science, 
peut-être  même  un  pas  dores  et  déjà  accompli  dans  ce  domaine,  un  pro- 
grès positif  et  acquis. 

R.  essaie  d'embrasser  les  phénomènes  psychiques  (ou«  comme  il  les 
appellerait  plus  volontiers,  parapsy chiques)  dans  leur  ensemble,  au  lieu  de 
se  borner  exclusivement,  comme  presque  tous  ses  devanciers,  À  l'étude 
restreinte  d'un  de  leurs  groupes  plus  ou  moins  important,  hypnotisme, 
suggestion,  magnétisme  animai,  télépathie  ou  spiritisme.  Il  a  pu  ainsi 
rendre  sensibles  la  mutuelle  affinité  de  tous  ces  phénomènes,  leur  intime 
parenté  et  leur  continuité  hiérarchique. 

La  classification  qu'il  en  propose  et  où  d'ailleurs  il  faut  voir,  selon  sa 
remarque,  non  le  résumé  d'une  connaissance  scientifique  qu'il  s'agit  pré- 
cisément d'instituer,  mais  simplement  un  cadre  indispensable  pour  en 
faciliter  l'étude,  est  le  résultat  et  l'expression  de  cet  eflfort  synthétique. 
Elle  distingue  trois  grands  embranchements  ou,  pour  mieux  dire,  trois 
grands  étages  superposés  par  ordre  de  complexité  et  de  difficulté  crois- 
santes, de  telle  sorte  que  la  connaissance  des  premiers  soit  tout  ensemble 
la  condition  nécessaire  et  l'efficace  instrument  de  l'élude  des  suivants. 

1°  Phénomènes  hypnoideSy  qui  semblent  pouvoir  s'expliquer  par  des 
modalités  nouvelles  de  causes  déjà  connues,  et  qui  afiectent  une  certaine 
ressemblance  avec  les  phénomènes  observés  dans  le  sommeil,  souvent 
même  s'accompagnent  du  sommeil  ou  d'un  état  analogue  au  sommeil  : 
tels  sont  les  faits  d'hypnotisme  et  de  suggestion^  étudiés  par  les  écoles  de 
Paris  et  de  Nancy,  auxquels  peuvent  s'ajouter  les  faits  de  division  de 
conscience  ou  de  dédoublement  de  personnaUlé,  étudiés  par  le  D'  Pierre 
Janet,  pour  lesquels  R.  propose  le  nom  général  de  cryptopsychie, 

2^  Phénomènes  magnélouleSy  qui  évoquent,  à  tort  ou  à  raison,  l'hypo- 
thèse d'une  cause  nouvelle,  encore  inconnue,  mais  de  nature  physique^ 
plus  ou  moins  analogue  aux  forces  rayonnantes,  lumière,  chaleur,  électri- 
cilé,  magnétisme,  etc.  :  tels  sont  les  faits  observés  surtout  avant  Rraid  et 
Licbeault  sous  le  nom  de  magnétisme  animal,  tels  sont  aussi  les  faits  de 
télépathie,  étudiés  surtout  de  notre  temps  par  la  Société  anglaise  des 
Recherches  psychiques,  et  auxquels  conviendrait  mieux  le  titre  général  de 
télépsychie. 

'6"  Phénomènes  spirilo'idcs,  qui  semblent  impliquer  l'hypothèse  d'agents 
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encore  inconnus,  mais  cetle  fois  de  nature  psychologique,  plus  ou  moins 
analogues  aux  intelligences  humaines,  peut-être  même  situés  en  dehors 
de  notre  monde  habituel,  dans  un  plan  de  la  réalité  extérieur  à  celui 
où  nous  vivons  :  tels  sont  les  faits  dits  de  spiritisme  ou  médianismey  dans 
la  mesure  où  ils  ne  paraissent  pas  pouvoir  se  ramener  à  ceux  des  étages 
précédents. 

Après  avoir  parcouru  le  domaine  et  fixé  la  méthode  des  sciences 
parapsychiques,  B.  nous  donne  Texposé  d'un  certain  nombre  défaits  particu- 
lièrement signiOcatifs,  et  en  même  temps,  par  exemple  au  chapitre  intitulé 
«  Un  cas  d'apparente  transposition  des  sens  »,  des  exemples  typiques  de  sa 
façon  d'appliquer  la  méthode  expérimentale  à  ce  genre  d'études.  Nous  fe- 
rons seulement  une  brève  allusion  aux  deux  expériences  fondamentales  en 
lesquelles  B.  résume  lui-même  toutes  ses  découvertes.  —  La  première  établit 
l'existence  du  magnétisme,  c'est-à-dire  qu'elle  montre  en  dehors  de  toute 
suggestion,  et  en  général  de  toute  autre  cause  suppléante,  le  rayonnement 
humain  produisant  sur  un  autre  organisme  des  effets  variés,  tels  que  des 
aneslhésies,  des  contractures,  des  mouvements  d'attraction,  etc. 

La  seconde  nous  révèle  la  propriété  essentielle  de  cette  force  magnétique 
et  démontre,  toujours  dans  les  mêmes  conditions  d'isolement  et  de  sécurité 
scientifique,  cette  loi  de  la  «  conductibilité  »,  qui  lui  donne  une  grande 
analogie  avec  la  force  électrique.  Cette  loi  est  absolument  générale  en  pa- 
rapsychie,  et  des  conséquences  de  la  plus  haute  importance  en  découlent,  à 
la  fois  théoriquement,  et  surtout  pratiquement;  la  méthode  d' «  expéri- 
mentation par  conduction  «  enlève  en  effet  aux  phénomènes  ce  caractère 
merveilleux  et  fugitif  qui  faisait  leur  difficulté,  et  en  fait  des  «  objets  d'ob- 
servation et  d'expérience  possible  pour  tout  le  monde  ». 

Jean  Auzolat. 

145.  —  El  siglo  espirita,  organe  de  la  Confédération  spirite  mexicaine 
(t.  II,  no»  17  à  42,  1907). 

Nous  nous  bornerons  à  relever  dans  cette  publication  ce  qui  se  rappro- 
che le  plus  des  observations  impartiales,  sans  lesquelles  le  spiritisme  ne 
saurait  montrer  la  valeur  de  sa  thèse.  Le  n^  18  signale  un  médium,  Rafaël 
Pena  Garza,  qui,  par  simple  imposition  de  la  main  sur  plusieurs  feuilles  de 
papier,  y  détermine  l'apparition  de  missives  dont  l'écriture  varie  d'une 
feuille  à  une  autre  et  dont  le  style  est  tout  différent  de  celui  du  médium 
quasi-illettré.  A  noter  (ce  qui  est  bien  de  quelque  importance)  que  l'encre 
est  d'une  couleur  «  sui  generis,  d'un  brun-rouge  très  mystérieux  ».  Le  n«  24 
relate  les  «  expériences  »  faites  sur  un  autre  médium,  Mercedes  Pena  :  des 
épingles  sortant  d'une  tunique  qui  n'en  pouvait  receler  aucune  ;  des  faits 
d'écriture  automatique  avec  prédiction  d'un  accès  d'agitation  convulsive. 
Le  même  numéro  signale  des  apparitions  de  globes  lumineux,  des  produc- 
tions de  raps,  etc.,  grÂce  à  l'influence  d'un  médium,  Ilip.  Salazar,  qui  écrit 
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en  une  langue  ignorée  de  lui,  le  français,  des  poésies  bien  tournées.  Le 
n^  35  reproduit  une  information  d'après  laquelle  un  écrivain  spirite  aurait 
réussi  à  faire  photographier  une  sorte  d'ombre  se  tenant  à  sa  droite  au 
moment  de  Tinspiration,  présentant  la  physionomie  de  Victor  Hugo. 

En  général,  la  critique  fait  défaut;  les  collaborateurs  du  Siglo  Espirita 
ne  semblent  pouvoir  éprouver  aucun  doute  sur  la  valeur  objective  de  leurs 
observations. 

G.-L.  DUPRAT. 


Le  propriétaire  gérant  :  Félix  Alcan. 


ÉVREUX,   IMPllIMEBIE    Cil.    IIKRISSBY    ET    FILS 


LA  PERTE  DES  SENTIMENTS  DE  VALEUR 

DANS  LA  DÉPRESSION  MENTALE  ' 


Nous  avons  déjà  étudié  bien  des  formes  différentes  que  prennent  les 
sentiments  d'incomplétude  dans  la  dépression  mentale,  en  voici 
encore  une  qui  me  parait  intéressante  et  dont  l'étude  pourrait  peut- 
être  aider  à  interpréter  certains  sentiments  normaux  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  morale  et  dans  les  beaux-arts. 

Je  n'insiste  guère  sur  l'état  général  du  sujet  et  sur  sa  maladie 
mentale  dont  le  diagnostic  me  semble  encore  un  peu  indécis.  L'évo- 
lution seule  pourra  déterminer  plus  tard  s'il  s'agit  d*un  début  de 
démence  précoce  ou  plutôt,  comme  je  le  pense,  d'une  de  ces  dépres- 
sions périodiques  qu'on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  folie  mania- 
que dépressive.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans,  Zb.,  qui 
appartient  à  une  famille  de  névropathes  :  une  tante  maternelle  a 
même  eu  des  accidents  mélancoliques  du  même  genre.  Cette  jeune 
fille,  de  petite  taille,  un  peu  chétive,  n'a  jamais  été  réglée;  elle  a  eu 
vers  l'âge  de  seize  ans  quelques  hémorragies  nasales  périodiques  et 
depuis  celte  période  n'a  plus  jamais  présenté  aucune  manifestation 
menstruelle.  Son  caractère  était  timide  et  renfermé,  elle  n'avait 
guère  d'amies  et  ne  recherchait  pas  la  société,  elle  avait  peut-être 
dans  son  travail  un  peu  trop  de  minutie  et  quelques  dispositions  au 
scrupule.  Mais  ces  tares  étaient  très  légères  et  en  réalité  c'était  une 
jeune  fille  très  intelligente  et  très  travailleuse  qui  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  comme  comptable  dans  une  grande  maison  de  com- 
merce :  tout  le  monde  fait  les  plus  grands  éloges  sur  son  intelligence 
et  sur  son  caractère. 

1.  Communication  à  la  Société  de  Psychologie,  séance  duTendredi  S  Juin  1908. 
Journal  de  Psychologie.  31 
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Depuis  quelques  mois  elle  se  plaignait  de  fatigue,  se  montrai  t  mécon- 
tente de  tout  et  de  mauvaise  humeur.  Au  mois  de  février  dernier 
elle  prétend  avoir  eu  une  violente  émotion  :  dans  un  petit  voyage  en 
chemin  de  fer,  elle  soutient  qu'elle  a  été  suivie  obstinément  par  un 
individu  costumé  en  prêtre,  elle  croit  que  cet  individu  a  ensuite 
changé  de  costume  et  quà  la  descente  du  train  il  Ta  encore  suivie 
dans  un  costume  civil.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
aventure^  ou  est-ce  déjà  une  idée  délirante^  peu  importe.  En  rentrant 
chez  elle,  elle  a  eu  des  vomissements;  la  nuit  suivante  et  le  jour  sui- 
vant, elle  s'est  montrée  extrêmement  agitée  et  par  moments  délirante, 
puis  elle  s'est  calmée  et  elle  est  entrée  dans  Tétat  actuel  qui  dure 
maintenant  depuis  trois  mois. 

Cette  jeune  fille  si  travailleuse  autrefois  ne  veut  plus  accepter 
aucune  occupation,  elle  ne  fait  absolument  rien,  elle  reste  inerte 
sur  sa  chaise  ou  le  plus  souvent  marche  indéfiniment  dans  iachambre 
en  touchant  perpétuellement  tous  les  objets  pour  satisfaire  certain 
besoin  curieux  dont  je  parlerai  tout  à  Theure.  Elle  ne  ilxe  son  atten- 
tion sur  rien  et  passe  perpétuellement  d'un  objet  à  un  autre,  d'une 
idée  à  une  autre.  Elle  répond  correctement  aux  questions  simples  et 
exprime  assez  bien  ce  qu'elle  ressent,  mais  elle  se  fatigue  très  vite  et 
au  bout  de  deux  ou  trois  phrases,  elle  s'embrouille^  dit  des  mots  sans 
signification  ou  se  laisse  aller  à  des  associations  d'idées  puériles  par 
la  ressemblance  ou  par  la  consonnance. 

Le  fait  le  plus  curieux,  le  seul  sur  lequel  je  veuille  insister  aujour- 
d'hui, consiste  en  un  ensemble  de  sentiments  toujours  les  mêmes 
qu'elle  semble  éprouver  constamment  et  qu'elle  exprime  toute  la 
journée  de  la  manière  la' plus  singulière.  Nous  constatons  d'abord  un 
sentiment  singulier  de  ne  pas  vivre,  de  ne  pas  exister  et  surtout  de 
ne  pas  se  rendre  compte  du  temps  :  «  Est-ce  que  j'ai  continué  à  vivre  ? 
Est-ce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  suis  malade?  Nous  étions  hier 
n'est-ce  pas  au  mois  de  janvier,  il  y  a  quelques  jours  que  je  suis 
souffrante  ?  ))  En  réalité  il  y  a  plus  de  trois  mois.  Elle  parle  comme 
si  elle  avait  une  amnésie  rétrograde  et  comme  si  elle  avait  oublié 
ces  trois  mois  ;  mais  ce  n'est  pas  vrai  du  tout.  Si  on  lui  demande  ce 
qu'elle  a  fait  hier,  avant-hier,  ce  qui  s'est  passé  quand  elle  est  entrée 
dans  la  maison  de  santé,  elle  répond  sans  grands  détails,  mais  très 
correctement,  et  je  n'ai  pu  trouver  aucune  lacune  précise  dans  sa 
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mémoire  ;  elle  voit  les  événements,  elle  en  garde  le  souvenir,  mais 
elle  a  l'impression  qu'ils  ne  remplissent  pas  le  temps,  que  le  temps 
a  cessé  de  s'écouler  depuis  le  moment  où  elle  est  tombée  malade. 

Nous  retrouvons  également  un  autre  sentiment  connu,  le  senti- 
ment de  crainte  et  de  défiance  vis-à-vis  d'elle-même.  Elle  n'ose  rien 
faire  toute  seule  si  ce  n'est  marcher  indéfiniment  et  tâter  les  objets  ; 
elle  demande  toujours  aux  personnes  qui  l'environnent  et  surtout  à 
sa  garde  ce  qu'il  faut  faire  :  <c  Faut-il  me  lever?  faut-il  mettre  un  cha- 
peau? faut-il  répondre?  faut-il  manger?  »  Elle  le  fait  si  on  lui  répond 
«  oui  »  ;  elle  ne  mange  que  si  la  garde  mange  avec  elle  et  si  elle 
mange  exactement  la  même  chose.  Elle  prétend  qu'elle  a  toujours 
peur  de  faire  elle-même  des  bêtises.  Cette  attitude  contraste  étrange- 
ment avec  la  décision  et  l'esprit  d'indépendance  qu'elle  avait  autre- 
fois. Il  est  vrai,  et  c'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai,  que  ces 
précautions  ne  sont  pas  tout-à-fait  inutiles.  Quoiqu'elle  semble  encore 
intelligente,  on  dirait  qu'elle  ne  sait  plus  se  conduire.  Elle  a  perdu 
toutes  les  habitudes  que  donnent  l'éducation  :  elle  n'a  plus  de  pudeur, 
plus  de  bienséance.  Ses  parents  s'étonnent  qu'elle  ait  tant  d'aplomb, 
qu'elle  parle  de  tout  sans  hésitation,  qu'elle  dise  des  sottises  sans  s'en 
apercevoir.  Elle  devient  grossière,  impudique,  comme  sans  réflexion, 
simplement  parce  qu'elle  exprime  l'idée  qui  lui  vient  à  l'esprit.  Je 
lui  montre  un  balcon  etiuidemandesi  elle  letrouve  joli.  Elle  répond  : 
«  Ce  serait  bien  commode  pour  faire  pipi.  »  A  la  vue  d'une  dame  qui 
vient  lui  parler  elle  dit:  «  J'ai  envie  de  voir  votre  derrière.  »  Puis  si 
on  lui  fait  un  reproche,  elle  ne  veut  plus  parler  sans  avoir  interrogé 
la  garde  et  lui  avoir  demandé  ce  qu'il  faut  dire.  Sa  défiance  semble 
être  en  rapport  avec  une  sorte  de  diminution  de  la  délicatesse  de 
l'esprit. 

Elle  se  rend  compte  du  changement  qui  s'est  fait  en  elle,  et  elle 
s*en  plaint  toute  la  journée  :  «  C'est  comme  si  on  m'avait  fait  avaler 
quelque  chose  qui  m'a  changée  en  dedans,  on  a  tout  changé  en  moi  ; 
mes  cheveux,  ma  figure,  ma  personne  comme  me§  vêtements...  je 
suis  toujours  comme  endormie,...  tout  ce  que  je  fais  est  machinal,  je 
né  veux  pas  le  faire,  je  ne  veux  rien  faire.  Je  n'ai  plus  d'affection  pas 
plus  que  de  volonté,  je  n'aime  plus  rien;  j'avais  pourtant  de  l'affection 
pour  mon  frère,  il  parait  qu'il  est  très  malade  et  cela  ne  me  fait  rien 
du  tout;  je  tenais  beaucoup  à  la  garde,  on  Ta  changée  et  cela  m'est 
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égal.  »  Il  y  a  une  grande  vérité  dans  ces  remarques,  les  affections  et 
les  émotions  ont  disparu  comme  la  volonté,  et  nous  en  avons  en 
malheureusement  une  preuve  bien  frappante.  Son  frère  qu'elle  aimait 
passionnément  est  mort  de  tuberculose  pendant  qu'elle  était  malade; 
ses  parents  ont  cru  bien  faire  en  demandant  qu^on  la  conduise  voir 
une  dernière  fois  le  corps  de  son  frère  avant  la  mise  en  bière  :  elle  est 
restée  complètement  indifférente,  reprenant  sa  marche  indéfinie  et 
tàtant  le  lit  et  les  draps.  Elle  disait  de  son  frère  :  «  C'est  un  drôle  de 
mannequin  à  qui  on  a  mis  un  veston  et  un  faux-col,  je  ne  sais  pas  si 
c'est  lui,  en  tout  cas  cela  m'est  égal,  je  n'ai  plus  de  chagrin  depuis 
qu'on  m'a  pris  ma  tète.  » 

Comme  on  le  voit  dans  l'exemple  précédent,  un.  sentiment  très 
remarquable  joue  un  grand  rôle  dans  toute  sa  maladie,  c'est  le  senti- 
ment de  doute  sur  la  réalité  des  objets  ou  des  faits  qu'on  lui  montre. 
On  peut  réaliser  une  bien  curieuse  expérience  de  psychologie  en  lui 
présentant  sa  sœur,  une  dame  plus  âgée  qui  a  travaillé  avec  elle 
depuis  des  années  et  dont  elle  était  l'amie  inséparable.  Son  attitude 
est  toujours  la  même  et  elle  estvraiment  comique.  Elle  esttrès  froide 
devant  sa  sœur,  elle  refuse  de  l'embrasser  et  elle  commence  à  Texa* 
miner.  Alors  elle  la  tâte  et  elle  la  vérifie  partout,  elle  défait  ses  che- 
veux, elle  ouvre  son  col  pour  chercher  une  cicatrice  au  cou,  elle  lui 
fait  ouvrir  la  bouche  pour  compter  les  dents  qui  manquent  et  les 
dents  auriQées,  elle  examine  un  à  un  ses  vêtements,  sa  montre,  puis 
elle  soulève  sa  robe  pour  étudier  les  jupons  et  le  pantalon  et  pour 
chercher  la  marque  du  linge.  Si  on  la  laisse  faire,  ce  manège  dure  des 
heures.  D'ailleurs,  même  si  on  la  laisse  vériGer  très  longtemps,  elle 
arrive  toujours  à  la  même  conclusion  :  «  C'est  la  dame  qui  est  venue 
l'autre  jour,  je  ne  sais  pas  si  c'est  ma  sœur...  C'est  toi  et  ce  n'est  pas 
toi.  Est-ce  bien  tes  mains...?  C'est  pas  la  vraie,  fais  encore  voir  com- 
ment tu  es  habillée.  Au  fond  c'est  une  assez  bonne  imitation  de  ma 
sœur  ;  c'est  toujours  bon  pour  moi  de  voir  une  bonne  imitation  de 
ma  sœur,  c'est  pour  cela  que  je  lui  cause  un  peu,  mais  vous  compre- 
nez bien  que  je  ne  vais  pas  lui  sauter  au  cou.  » 

Ce  doute,  ce  sentiment  de  changement  s'applique  à  toutes  les  per- 
sonnes et  à  tout  les  objets  qu'elle  a  connus  avant  sa  maladie.  Elle 
joue  la  même  comédie  avec  son  père  et  sa  mère,  un  peu  moins  peut- 
être  avec  le  père,  qu'elle  consent  quelquefois  à  reconnaître  un  peu. 
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Elle  se  conduit  de  la  même  façon  vis-à-vis  de  ses  objets  de 
toilette,  elle  passe  des  heures  a  examiner  sa  robe^  à  étudier  poil 
par  poil  une  fourrure  qu'elle  a  au  cou,  elle  la  porte  au  jour  et  puis 
revient  s'asseoir:  (c  C'est  toujours  la  même  histoire,  je  ne  sais  pas  si 
c'est  la  mienne,  la  mienne  était  plus  belle,  elle  tenait  plus  chaud, 
c'est  encore  une  imitation.  Sincèrement  êtes-vous  de  mon  avis  ? 
N'est-ce  pas  qu'on  a  changé  mon  corsage  en  m'amenant  ici  ?  Est-ce 
vous  qui  avez  demandé  qu'on  change  tous  mes  vêtements?  » 

Il  n'y  a  qu'une  exception  remarquable  à  ce  sentiment  de  doute: 
elle  porte  sur  les  objets  nouveaux  que  la  malade  a  vus  depuis  son 
accident.  Ceux-ci  elle  les  reconnaît  bien,  les  trouve  toujours  les  mêmes 
et  ne  s'interroge  pas  à  leur  propos.  Ainsi  elle  me  connaît  bien  et  n'a 
besoin  de  faire  aucune  vérification  en  me  voyant  :  «  Vous  êtes  bien 
le  docteur,  je  le  sais  bien,  je  vous  reconnais  bien,  ce  n'est  pas  du 
tout  comme  pour  ma  sœur.  »  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cela  soit 
pour  moi  un  privilège  enviable,  car  si  elle  n'a  pas  de  doute  pour  les 
objets  nouveaux,  elle  a  à  leur  propos  un  sentiment  bien  remarquable 
que  je  voulais  particulièrement  vous  signaler.  Tous  ces  objets  ont  un 
caractère  commun  que  l'on  pourrait  appeler  péjoratif:  ils  n'ont  que 
des  qualités  mauvaises,  basses,  ils  sont  privés  de  tout  ce  qui  dans  la 
vie  peut  plaire,  peut  être  élevé  et  intéressant  à  un  degré  quelconque. 
D'abord  tous  ces  objets  manquent  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  valeur 
marchande  ou  commerciale.  La  jeune  fille  a  été  élevée  dans  le  com- 
merce, elle  sait  le  prix  des  choses  et  elle  apprécie  la  valeur  mar- 
chande. Depuis  qu'elle  est  malade,  elle  ne  voit  que  des  choses  qui  ne 
valent  pas  cher,  on  la  mène  dans  des  appartements  qui  sont  meublés 
d'une  manière  bien  économique  :  «  Je  n'osais  pas  vous  le  dire,  mais 
vraiment  vous  avez  acheté  cela  d'occasion,  au- rabais.  Vous  dites 
qu'on  vous  a  fait  cadeau  de  ce  vase,  eh  bien,  ils  ne  se  sont  pas  fendus, 
je  n'aurais  jamais  osé  offrir  ces  objets  de  quelques  sous.  »  Si  on  insiste 
en  lui  montrant  que  ce  sont  des  objets  ordinairement  chers,  si  on  lui 
montre  dans  les  magasins  des  soiries,  des  tapisseries,  des  dentelles 
dont  elle  savait  le  prix,  elle  revient  sur  son  idée  d'imitation  :  «  Oh  si 
c'était  du  vrai,  ce  serait  cher,  mais  c'est  de  la  mauvaise  imitation  faite 
avec  des  machines.  » 

Si  les  objets  n'ont  pas  de  valeur  commerciale,  c'est  cju'ils  n'ont  pas 
non  plus  de  valeur  artistique  :  tout  est  devenu  laid  et  de  mauvais 
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goût.  Elle  est  dégoûtée  de  la  façon  dont  on  se  meuble,  dont  on  s'ha- 
bille et  surtout  de  la  façon  dont  on  Tbabille  :  ses  robes^  même  les 
anciennes,  sont  devenues  laides,  c'est  même  pour  cela  qu'elle  ne  les 
reconnaît  pas  :  «  Mais,  enfin, j'avais  du  goût  autrefoiset  la  couturière 
qui  a  fait  mon  corsnge  en  avait  aussi.  Elle  ne  ni'aurait  jamais  fait 
un  corsage  aussi  laid.  »  Cette  laideur  varie  un  peu  naturellement  sui- 
vant les  objets,  par  exemple  les  fleurs  naturelles  sont  reconnues  par 
elle,  mais  elles  lui  paraissent  toujours  fanées  et  pourries.  Un  jour  je 
Tai  surprise  jetant  par  la  fenêtre  un  bouquet  de  fleurs  qu'elle  avait 
trouvé  dans  un  vase  de  la  maison  :  «  C'est  qu'il  est  pourri  et  qu'une 
maison  qui  se  respecte  ne  devrait  pas  laisser  cela  dans  un  vase.  » 
D'un  peu  loin  elle  avait  cru  qu'un  bouquet  de  violettes  était  assez 
frais.  Devant  ce  bon  sentiment,  je  lui  donnai  le  bouquet,  alors  elle 
prit  les  violettes  une  à  une,  en  les  choisissant  d'abord,  et  les  jeta  par 
terre,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  une;  puis  elle  dit  avec  un 
petit  air  attristé,  vraiment  touchant  :  <(  Maintenant  les  fleurs  se  fanent 
dans  mes  mains  dès  que  je  les  touche.  »  Dans  un  autre  cas  ce  même 
sentiment  prit  un  autre  aspect.  Je  lui  montrais  des  images  et  j'es- 
sayais de  l'intéresser  à  des  aquarelles  assez  jolies  qui  représentaient 
les  divers  animaux  dans  un  traité  d'histoire  naturelle.  Elle  les  trou- 
vait laides  naturellement,  mais  elle  fit  cette  singulière  réflexion  : 
«  Pourquoi  le  dessinateur  a-t-il  toujours  choisi  des  animaux  vieux? 
C'est  un  vieux  chat,  un  vieux  tigre,  un  vieux  cheval...  »  D'ailleurs 
elle  trouvait  tous  les  gens  vieux  et  je  dois  avouer,  ce  qui  est  attristant, 
qu'elle  me  reconnaissait  facilement  parce  que  j'étais  toujours  pour 
elle  très  laid  et  très  vieux. 

On  retrouve  aussi  dans  ce  cas  des  sentiments  du  même  genre  à 
propos  de  l'alimentation.  Elle  est  très  ennuyée  de  ce  qu'on  la  nourrisse 
aussi  mal  :  <c  Autrefois  il  y  avait  des  plats  qu'elle  aimait,  maintenant 
tout  est  mauvais,  mal  fait,  mal  présenté,  peu  ragoûtant.  »  De  dépit  elle 
a  été  voir  la  cuisine  :  «  Autrefois  nous  avions  un  joli  feu  clair,  des  usten- 
siles bien  nettoyés  ;  maintenant  le  feu  est  vilain,  toutes  les  casseroles 
sont  sales  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  si  mauvais.  »  Le  sen- 
timent de  malpropreté  devient  prédominant  pour  une  foule  de 
choses  :  elle  ne  veut  plus  se  laisser  laver,  parce  que  l'eau  est  sale  : 
«  Je  veux  bien  prendre  des  douches,  mais  on  pourrait  au  moins  se 
servir  d'eau  propre.  »  On  pourrait  énumérer  une  foule  de  modifications 
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de  ce  sentimentqui  seraient  toujours  du  même  genre.  Les  instruments 
de  précision  dont  on  se  sert  sont  faux^  la  balance  est  mal  réglée,  les 
médicaments  sont  inefûcaces,  etc.,  tout  est  mauvais;  il  semble  que 
tous  les  objets  et  tous  les  êtres  aient  perdu  leur  valeur.  Dans  d'autres 
études  j'ai  insisté  sur  la  perte  du  sentiment  de  réalité  qui  existe 
également  ici,  mais  nous  voyons  en  plus  dans  ce  cas  une  disparition 
curieuse  de  tous  les  sentiments  de  valeurs  quels  qu'ils  soient. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  discussion  de  ces  faits  que  j'ai  faite  ailleurs, 
je  remarque  une  fois  de  plus  que  l'explication  banale  par  un  trouble 
de  la  cénesthésle  c'est-à-dire  par  des  modifications  de  la  sensation 
elle-même  est  purement  hypothétique  et  contraire  aux  faits.  Cette 
jeune  fille  ne  présente  aucun  trouble  de  la  sensibilité  :  La  sensation 
de  douleur,  le  tact,  le  sens  kinesthésique»  la  vue^  l'ouïe,  le  goût  sont 
absolument  normaux,  les  besoins  viscéraux,  la  faim,  la  soif,  le  besoin 
d'aller  à  la  selle  ou  d'uriner,  existent  chez  elle  de  la  même  manière 
qu'autrefois.  Je  ne  constate  qu'une  chose  singulière  :  ell&  se  plaint 
d'avoir  perdu  l'odorat  et  en  fait  l'odorat  est  extrêmement  diminué. 
Cela  ne  suffit  pas,  à  mon  avis,  pour  expliquer  tous  les  sentiments 
complexes  qui  constituent  le  trouble  essentiel  de  cette  malade.  La 
direction  dans  laquelle  doit  être  cherchée  l'explication  se  trouve  tou-» 
jours  à  mon  avis  dans  l'étude  de  l'activité  mentale,  dans  l'étude  des 
divers  degrés  de  tension  que  cette  activité  peut  prendre.  Ces  senti- 
ments d'incomplétude  se  rattachent  bien  plus  ici  aux  troubles  de  la 
volonté  et  de  l'attention  qu'aux  troubles  de  la  sensibilité. 

D*  Pierre  Janet. 


LES  ANURIES  NERVEUSES' 


Les  anuries  nerveuses  qualifiées  d'hystériques,  de  réflexes  ou  névro- 
pathiques  peuvent  se  présenter  dans  deux  cas  très  différents  : 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  femme  réduits 
par  leur  état  hystérique,  névropathique  ou  fanatique  au  minimum 
d'activité  nerveuse,  ce  sont  des  anorexiques,  voir  même  des  catalep- 
tiques» ne  se  nourrissant  pas,  ne  buvant  pas,  respirant  à  peine.  Ils 
sont  arrivés  à  se  mettre  dans  un  état  voisin  de  celui  de  Tétat  d'hiber- 
nation des  tortues  ou  des  marmottes.  Les  Fakirs  de  Mnde  sont 
réputés  pour  la  singulière  faculté  qu'ils  ont  de  se  mettre,  volontaire* 
ment  et  pendant  un  temps  fort  long,  dans  cet  état  d'assoupissement 
de  toutes  les  fonctions  vitales  :  c'est  pourquoi  je  propose  de  donner 
le  nom  de  Fakirisme  à  cette  catégorie  de  phénomènes. 

Mon  frère,  le  D'  Pierre  Janet,  a  observé  et  publié  -  un  cas  très 
curieux  d'anurie  de  ce  genre. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  est  tombée  d'un  escabeau  de  l'^SO. 
Elle  a  éprouvé  un  choc  violent  sans  lésion  apparente.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  cesse  d'uriner  spontanément.  Au  bout  de  quarante- 
huit  heures,  on  la  sonde  et  on  retire  400  grammes  d'urine  claire  sans 
albumine  ;  Tanurie  continuant,  au  bout  de  huit  jours  on  la  sonde  de 
nouveau  et  on  retire  de  nouveau  400  grammes  d'urine  et  trois  jours 
après  40  grammes.  A  partir  de  ce  moment,  la  malade  commence  k 
uriner  seule  100  grammes  par  jour  d'une  urine  d'une  densité  de 
1022  contenant  pour  ces  100  grammes  2  grammes  d'urée.  Cet  état  se 
prolonge  pendant  quatre  mois,  pendant  lesquels  cette  jeune  fille 
continue  à  n'uriner  que  100  grammes  par  jour,  tout  en  continuant 

1.  Communication  au  Congrès  international  d'Uroloffie.i^OB. 

2.  Raymond  et  Pierre  Janet,  ^évrose8  et  idées  fixes,  1898,  II,  p.  oil  (F.  Alcan). 
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à  se  porter  relativement  bien.  Son  alimentation  et  sa  boisson  étaient 
pendant  cette  période  très  réduites. 

Au  moment  où  le  D' Pierre  Janet  commença  à  la  traiter,  il  redoutait 
une  iâsue  fatale.  Il  n'en  fut  rien  ;  sous  TinQuence  du  régime  lacté  et  de 
lavements  froids,  la  quantité  d'urine  s'éleva  progressivement  en  un 
mois  de  100  grammes  à  91 5  grammes  et  la  malade  fut  renvoyée  guérie. 

En  fait,  ces  cas  d'anurie  sont  logiques  et  proportionnels  aux  ingesta, 
il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  étonner,  les  animaux  hibernants 
nous  ont.  depuis  longtemps  donné  la  preuve  que  ce  genre  d'existence 
est  compatible  avec  l'intégrité  des  organes. 

11  n'en  est  plus  de  même  dans  le  second  cas. 

Il  s'agit  maintenant  de  sujets  en  apparence  normaux,  se  nourris- 
sant bien,  qui,  plus  ou  moins  subitement,  sont  pris  d'anurie  absolue, 
des  deux  reins,  si  les  deux  reins  sont  sains,  d'un  seul  rein,  si  Tautre 
est  obturé  par  un  calcul  ou  absent. 

L'interprétation  que  l'on  donne  actuellement  de  ces  phénomènes 
est  très  vague,  on  se  contente  de  mettre  en  cause  une  action  ner- 
veuse réflexe,  inhibitoire,  ce  qui  n'explique  pas  grand'chose.  Je  crois 
qu'il  serait  plus  exact  de  les  comparer  aux  contractures  hystériques 
qui,  comme  le  D' Pierre  Janet  l'a  amplement  démontré,  ont  toujours 
une  origine  psychique  subconsciente. 

Un  exemple  vous  fera  mieux  saisir  ma  pensée. 

Un  vigoureux  hollandais  de  quarante  ans,  atteint  d'un  écoulement 
chronique,  va  consulter  le  professeur  Guyon  qui  lui  fit  une  instilla- 
tion de  nitrate  d'argent  dans  l'urètre  postérieur  et  me  l'adressa  très 
aimablement  pour  continuer  son  traitement. 

Ce  malade,  en  sortant  de  chez  M.  le  professeur  Guyon,  se  rendit 
directement  chez  moi  pour  nous  entendre  sur  la  suite  du  traitement. 
Il  avait  l'apparence  de  la  santé  et  de  la  vigueur  la  plus  parfaite  et 
semblait  aussi  peu  névropathe  que  possible,  l'instillation  qu'il  venait 
de  subir  ne  le  préoccupait  nullement,  il  me  quitta  en  prenant  un 
rendez- vous  pour  la  suivante. 

Le  lendemain,  je  fus  appelé  en  toute  hâte  auprès  de  lui,  le  malade, 
depuis  l'heure  où  l'instillation  avait  été  faite  (de  2  à  3  heures)  jus- 
qu'au lendemain,  n'avait  pas  pu  uriner  une  seule  goutte.  Je  le  sondai 
et  je  constatai  que  la  vessie  était  vide. 

Il  me  rappela  que  quelques  années  auparavant  on  lui  avait  fait  un 
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lavage  au  nitrate  d'argent  qui  avait  amené  de  la  rétention  d*ttrine. 
L'instillation  de  la  veille  avait  produit  un  résultat  encore  plus  com- 
plet, elle  avait  provoqué  Tanurie  totale.  Cette  anurie  fut  absolue 
pendant  cinq  jours.  Les  phénomènes  habituels  de  l'intoxication  uri- 
naire  commençaient  à  se  manifester,  quand,  à  la  suite  d'un  grand 
lavement  d'eau  fraîche,  le  cours  des  urines  se  rétablit  par  une  énorme 
débâcle. 

On  pourrait  dire,  pour  expliquer  ce  phénomène,  qu'il  s'agit  là 
d'une  action  inhibitoire  réflexe  partant  de  l'urèthre  traumatisé  par 
l'instillation;  c'est  exact  évidemment,  mais  on  peut  essayer  de  cher- 
cher à  interpréter  plus  complètement  cette  action  réflexe.  Je  crois 
qu'il  s'agit  plutôt  dans  ce  cas  d'une  action  inhibitoire  d'origine  psy- 
chique subconsciente. 

Je  crois  que  nos  organes  ont  chacun  une  sorte  de  conscience 
latente  qui  leur  est  personnelle  et  qui  règle  en  quelque  sorte  d'une 
façon  autonome  leur  vie  particulière.  Us  ont  leurs  souvenirs,  leurs 
associations  d'idées,  leurs  aversions  et  leurs  sympathies,  leur  crainte 
de  la  douleur.  Il  semble  qu'ils  souffrent  eux-mêmes  de  la  douleur 
qu'ils  nous  font  éprouver  et  que,  dans  la  mesure  du  possible,  ils 
cherchent  à  se  l'éviter. 

Voulez- vous  un  exemple  :  l'estomac  en  fournit  de  nombreux.  Telle 
personne  digère  mal  tel  ou  tel  aliment  tout  en  l'aimant  beaucoup, 
la  charcuterie  par  exemple,  le  chocolat  ou  les  marrons.  Cette  per- 
sonne mange-t-elle  cet  aliment,  peu  de  temps  après  elle  est  atteinte 
de  migraine  et  après  quelques  heures  elle  est  soulagée  par  un  vomis- 
sement dans  lequel  on  retrouve  en  prédominance  ou  quelquefois 
uniquement  l'aliment  n^douté.  Ne  voyez-vous  pas  là  une  manifestation 
bien  nette  d'une  véritable  subconscience  de  l'estomac  qui  a  reconnu 
l'aliment  et  qui  Ta  choisi  entre  tous  les  autres  pour  le  repousser  de 
l'organisme?  Ce  fait  est  encore  plus  remarquable  quand  il  se  pré- 
sente sans  que  le  sujet  ait  eu  aucune  connaissance  de  l'aliment 
ingéré,  dissimulé  par  des  artifices  culinaires. 

Si  cette  subconscience  prend  une  importance  trop  considérable, 
si  elle  agit  à  sa  guise,  sans  tenir  compte  de  l'intérêt  général  de  l'orga- 
nisme, les  désordres  inhibitoires  les  plus  variés  se  produisent  :  con- 
tractures, anorexie,  paralysie  chez  les  hystériques,  anurie  dans  le 
cas  qui  nous  occupe. 
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L'appareil  urinaire  souffre  en  un  de  ses  points,  soit  du  fait  d'une 
maladie  subite,  engagement  d*un  calcul,  soit  du  fait  d'une  opération, 
soit  du  fait  d'un  simple  traitement  local.  Il  est  surpris  par  cette 
souffrance  et  cherche  à  l'amoindrir,  il  s'immobilise  comme  un  membre 
blessé.  L'arrivée  de  l'urine  augmente  cette  douleur,  aussitôt,  la 
sécrétion  urinaire  se  tarit  pour  éviter  cette  recrudescence. 

Malheureusement,  ces  volontés  subconscientes  sont  très  obstinées 
et,  quand  elles  entrent  enjeu,  elles  persistent  à  agir  bien  longtemps 
après  la  cause  qui  a  excité  leur  rébellion.  C'est  ce  qui  se  passe  dans 
les  contractures  hystériques  qui,  une  fois  constituées,  persistent 
indéfiniment,  comme  manifestation  d'une  idée  Gxe  subconsciente. 
Nous  avons  très  souvent  sous  les  yeux  l'ébauche  de  ces  phénomènes 
d'anurie  de  défense  contre  la  douleur,  par  exemple  dans  )a  plupart 
des  cas  de  coliques  néphrétiques,  et  même  tout  simplement  au  début 
du  traitement  local  de  la  blennorrhagie. 

J'ai  très  fréquemment  observé  dans  ce  dernier  cas  une  diminution 
considérable  de  la  quantité  des  urines,  qui  frappe  les  malades  eux- 
mêmes.  Au  bout  de  deux  à  trots  jours  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Pouvons-nous  de  ces  considérations  tirer  quelques  déductions  thé- 
rapeutiques? Je  me  suis  souvent  demandé,  sans  en  avoir  la  preuve, 
si  le  chloroforme  qui  fait  si  bien  céder  les  contractures  hystériques 
n'aurait  pas  la  même  influence  sur  les  anuries  et  si  les  incisions 
rénales  qui  rétablissent  si  rapidement  le  eours  de  Turine  ne  profitent 
pas  pour  obtenir  ce  résultat  de  la  chloroformisation  du  safet. 

Ce  serait  peut-être  une  expérience  à  tenter,  en  présence  d'un  cas 
d'anurie  de  ce  genre,  que  de  chloroformiser  pendant  un  temps  suffi- 
samment long  le  malade  pour  permettre  à  la  fonction  urinaire  de  se 
rétablir.  Je  le  répète,  ceci  n'est  qu'une  hypothèse  à  l'appui  de 
laquelle  je  n'apporte  aucun  fait,  mais  cette  hypothèse  me  semble 
être  une  déduction  naturelle  de  la  conception  que  je  viens  de  tous 
soumettre  de  Tétiologie  des  anuries  nerveuses. 

L'hypnotisme  pourrait  également  dans  certains  cas  favorables, 
être  utilisé  dans  le  même  but. 

En  résumé.  Messieurs,  j'espère  vous  avoir  démontré  qu'il  existe 
des  anuries  qui  sont  plus  justifiables  d'un  traitement  psychothéra- 
pique que  d'une  opération. 

Jules   JÂNET. 


LES  TRANSPOSITIONS  SENSORIELLES 

DANS  LA  LANGUE  LITTÉRAIRE 


En  prenant  contact  avec  la  littérature  poétique  des  dernières 
années,  on  est  frappée  de  Timpropriété  apparente  et  en  quelque 
sorte  affectée  de  certains  vocables.  Les  épithètes  semblent  détour- 
nées de  leur  sens  comme  à  plaisir;  les  adjectifs  visuels  se  trouvent 
accolés  aux  sons,  et  les  auditifs  viennent  couvrir  en  revanche  les 
impressions  que  nous  procure  la  vue  ;  les  saveurs  sont  odorantes, 
les  odeurs  se  touchent,  se  voient  ou  s'entendent,  et  Ton  diraitparfois 
que  l'auteur  s'est  fait  une  gageure  d'enlever  à  chaque  mot  sa  valeur 
courante  pour  la  transporter  dans  un  mot  voisin. 

Les  Symbolistes  et  les  Décadents  devaient  exceller  en  cette  manière 
de  transposition,  très  naturellement.  Avec  eux,  le  son  du  fifre  est 
«  bleu  célestement  »,  les  soupirs  de  la  lyre  ont  la  «  blancheur  des 
ailes  séraphiques  »,  et  Tarchet  des  violons  pleure  une  «  jaune 
mélodie  »  ;  on  voit  des  yeux  a  aux  rayons  violets  »,  des  diamants 
<c  noirs  »,  des  habits  de  pourpre  «  blancs  »  ;  une  âme  peut  être 
«  verte  »,  une  hyacinthe  «  purulente  »,  une  puanteur  «  cruelle  » 

Est-ce  pauvreté  ou  richesse  du  vocabulaire  ?  Ces  erreurs  d'attri- 
bution sont-elles  négligence  ou  maladresse,  ou  bien  faut-il  voir  en 
elles  l'indice  d'une  langue  dont  les  ressources  se  multiplient  et  qui 
s'épanouit  en  une  floraison  d'acceptions  nouvelles  évocatrices  d'im- 
pressions délicates,  de  rapprochements  subtils,  d'oppositions  sug- 
gestives ? 

Quand  ces  bizarreries  émanent  d'écrivains  qui  s'appellent  Bau- 
delaire ou  Verlaine,  Georges  Rodenbach  ou  Albert  Samain,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  la  faiblesse  est  ici  puissance,  et  la  ques- 
tion de  critique  ne  se  pose  guère  aux  littérateurs.  Mais  il  est  intéres- 
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sant  pour  le  psychologue  de  chercher  Torigine  de  ces  transposi- 
tions verbales  dans  le  mécanisme  profond  de  notre  activité  psychique. 
Et  peut-être  lui  appartient-il  aussi  d*en  flxer  l'usage  légitime, 
et  de  décréter  jusqu'à  quelles  limites  Tusage  peut  rester  usage  sans 
devenir  abus. 


Les  mots  ont  certainement  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  le 
comportent  les  exigences  du  langage  courant,  et  ils  peuvent 
emprunter  leurs  propriétés  suggestives  à  un  double  mécanisme  :  Le 
jeu  des  associations  subconscientes  et  celui  des  équivalents  émo- 
tionnels. 

La  notion  des  associations  subconscientes  explique  une  foule  de 
substitutions  ou  de  transpositions  verbales  dont  la  raison  nous 
échappe  d'abord,  mais  dont  il  est  facile  de  reconstituer  la  genèse 
avec  un  peu  d'attention.  Il  s'établit  en  effet  entre  les  sensations  qui 
se  sont  souvent  rencontrées  dans  la  conscience  une  affinité  persis- 
tante, de  telle  sorte  que  si  l'une  vient  à  se  présenter  réellement, 
l'image  des  autres  tend  à  surgir.  C'est  ainsi  que  la  couleur  d'une  fleur 
nous  fait  songer  à  son  parfum,  et  si  nous  retrouvons  dans  une  autre 
fleur  ou  même  dans  un  objet  quelconque  une  coloration  identique, 
nous  serons  tentés  d'attribuer  à  cette  fleur  ou  à  cet  objet  un  parfum 
analogue.  Il  y  a  mieux  et,  comme  l'a  bien  fait  observer  Souriau  S 
lorsque  deux  sensations  ont  été  fortement  associées  dans  notre  ima- 
gination, non  seulement  Tune  nous  fait  penser  à  l'autre,  mais  nous 
avons  une  tendance  à  les  fondre,  à  les  unifier  ;  leur  association  devient 
une  sorte  de  combinaison.  «  Quand  j'approche  un  bouquet  de  vio- 
lettes de  mes  narines,  dit  cet  auteur,  les  deux  sensations  que  j'éprouve 
à  la  fois  se  marient  si  bien  que  je  ne  songe  pas  à  les  distinguer  : 
je  les  retrouve  l'une  dans  l'autre,  la  couleur  dans  le  parfum,  le  parfum 
dans  la  couleur.  J'ai  comme  la  sensation  résultante  d'un  parfum  bleu 
foncé.  De  même  je  serai  disposé  à  trouver  que  les  fleurs  de  la  série 
blanche  ont  quelque  chose  de  blanc  dans  leur  odeur,  et  à  sentir 
comme  du  jaune  dans  le  parfum  des  fleurs  de  la  série  jaune.  »  On 
pourrait  expliquer  de  la  même  façon  comment  il  existe  pour  chacun 

1.  Paul  Soariau.  Vimagination  de  l'artiste. 
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de  nous  des  couleurs  savoureuses  et  des  couleurs  nauséaboudes,  par 
un  rappel  inconscient  de  telle  ou  telle  substance  qui  stimule  Tappétît 
ou  qui  provoque  le  dégoût,  comment  en  particulier  certains  ronges 
groseille  nous  agacent  les  dents,  et  comment  certains  verts  nous 
paraissent  acides.  Peut-être  les  couleurs  chaudes  et  les  couleurs 
froides  nous  paraissent-elles  dotées  de  pareils  attributs,  parce  qu'elles 
nous  font  penser  à  des  objets  chauds  ou  à  des  objets  froids,  aux- 
quels nous  les  avons  vues  directement  associées.  Le  rouge  et  le  jaune 
évoquent  la  flamme,  le  soleil  ;  le  gris  évoque  une  figure  transie  ou 
un  ciel  d'hiver.  De  même,  les  couleurs  claires  se  présenteatà  nous 
accompagnées  de  tout  un  cortège  d'images  gracieuses  et  souriantes, 
parce  qu'elles  évoquent  le  souvenir  des  fleurs,  des  parures,  des  fêtes 
et  des  journées  resplendissantes  de  lumière;  les  couleurs  foncées 
nous  semblent  maussades  ou  mélancoliques,  parce  que  nous  leur 
associons  les  parures  de  deuil  et  l'obscurité  dç  la  nuit.  Suivant  un 
mécanisme  analogue,  Georges  Uodenbach  nous  fait  savoir  avec  une 
justesse  parfaite  comment  le  dimanche  se  colore  pour  lui  : 

Il  se  remontre  k  moi  tel  qu'il  s'étiolait 

Naguère,  où,  jour  pensif  qui  pour  mes  yeux  d'enfance 

Apparaissait  sous  la  forme  d'une  nuance. 

Je  le  voyais  d'un  pâle  et  triste  violet, 

Le  violet  du  demi-deuil  et  des  évoques. 

Le  violet  des  chasubles  du  temps  pascal  : 

Dimanches  d'autrefois  J  Ennui  dominical  ! 

Ainsi,  telle  qualité  sensible  étant  associée  dans  la  connaissance  à 
d'autres  qualités  d'ordres  différents,  l'habitude  tend  à  évoquer  une 
ou  plusieurs  des  secondes,  dès  qu'on  nomme  un  objet  revêtu  de  la 
première;  et  la  qualité  réelle  s'effaçant  pour  faire  place  à  l'une  des 
qualités  évoquées,  il  en  résulte  une  substitution,  ou  si  l'on  veut  une 
transposition. 

Le  rôle  des  associations  fixées  dans  la  subconscience  est  donc  d'une 
grande  importance  pour  expliquer  le  choix  de  telle  ou  telle  expres- 
sion verbale,  en  apparence  bizarre  ou  injustifiée.  Mais  un  autre  élé- 
ment peut  entrer  enjeu  pour  expliquer  ces  phénomènes  de  substi- 
tution ou  de  transposition;  nous  voulons  parler  de  l'existence  des 
équivalents  émotionnels. 
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La  Qotion  des  équivalents  émotionnels  est,  à  notre  avis,  complè- 
tement distincte  de  la  précédente.  Quand  nous  parlons  d'associations 
subconscientes,  nous  invoquons  un  mécanisme  qu'il  faut  rattacher 
à  la  vie  intellectuelle  proprement  dite.  Avec  l'étude  des  équivalents 
émotionnels,  au  contraire,  nous  chercherons  à  pénétrer  certaines 
propriétés  de  la  vie  affective. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  choses  entre  lesquelles  nous  ne 
saisissons  aucun  rapport  lorsque  nous  les  envisageons  en  elles- 
mêmes,  peuvent  néanmoins  s'associer  dans  notre  esprit  parce  qu'elles 
l'afTectent  de  la  même  manière.  Entre  deux  sensations  d'ordre  tout 
à  fait  différent  nous  découvrons  fréquemment  une  certaine  ressem- 
blance, une  sorte  de  parenté.  Si  disparates  que  soient  les  deux  sen- 
sations que  nous  comparons,  et  alors  qu'il  n'existe  entre  elles  aucune 
des  associations  de  contiguïté  sur  lesquelles  nous  venons  de  nous 
étendre,  ces  sensations  peuvent  sympathiser  pourtant,  en  ce  qu'elles 
nous  donnent  une  impression  identique,  agréable  ou  désagréable, 
vive  ou  légère,  ou  bienen  ce  qu'elles  sont  toutes  deux  expressives 
d'un  même  sentiment.  En  d'autres  termes,  on  peut  découvrir  dans 
ces  sensations  un  élément  commun  qui,  perçu  d'une  manière  plus 
ou  moins  consciente,  nous  fera  pressentir  entre  elles  une  sorte  d'affi- 
nité. Par  exemple,  certaines  couleurs  sont  excitantes,  d'autres  dépri- 
mantes :  il  en  est  de  même  de  certains  rythmes.  Une  sensation  audi- 
tive et  une  sensation  visuelle  pourront  donc  présenter,  au  point  de 
vue  de  leur  résultante  affective,  une  analogie  marquée,  parce  que 
toutes  deux  augmentent,  diminuent  ou  modifient  dans  le  même  sens 
le  tonus  moral.  Ainsi  les  couleurs  claires  ne  sont  pas  seulement 
associées  dans  notre  esprit  à  des  images  joyeuses  pour  les  raisons 
•  Iiie  nous  indiquions  il  y  a  un  instant;  elles  correspondent  véritable- 
ment, par  la  manière  dont  elles  stimulent  notre  activité  nerveuse,  à 
l'excitation  que  produisent  dépareilles  images.  Les  couleurs  sombres 
correspondent  de  la  même  façon  à  nos  sentiments  de  tristesse,  et  les 
teintes  effacées  à  nos  vagues  ennuis,  aux  chagrins  sans  cause  d'un 
jour  de  spleen  ou  de  mélancolie. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  non  seulement  nos  sensations  brutes 
et  nos  sentiments  moraux  mais  encore  nos  sensations  entre  elles 
peuvent  se  rencontrer  en  certains  carrefours  où  l'impression  tend  à 
s'unifier,  de  telle  sorte  que  deux  sensationsd'ordres  différents  peuvent 
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aboutir  en  définitive  à  un  état  d*âine  commun.  Il  en  résullé'positive- 
ment  que  nos  sens  demeurent  en  rapport  constant  les  uns  avec  les 
autres,  et  qu'il  se  fait  entre  eux  de  perpétuels  échanges.  Les  données 
visuelles  se  transforment  en  impressions  de  Touïe;  certains  sons 
combinés  nous  mettent  sous  les  yeux  de  l'esprit  certaines  formes, 
certaines  couleurs,  au  point  d*évoquer  en  nous  des  scènes  ou  des 
paysages. 

Ces  correspondances  mystérieuses  qui  tiennent  nos  sens  dans  un 
enchaînement  mutuel,  Baudelaire  les  a  dites  en  termes  précis  : 

Comme  de  lougs  échos  qui  de  loin  se  confondeot 

Dans  uue  ténébreuse  et  profonde  unité, 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté, 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 

Aussi  peut-on  rencontrer  dans  le  vocabulaire  de  la  critique  d'art 
des  transpositions  curieuses.  Pour  décrire  un  tableau,  on  emprun- 
tera les  termes  du  vocabulaire  musical  ;  on  nous  entretiendra  par 
exemple  d'harmonies  et  de  dissonances  chromatiques,  on  nous  par- 
lera d*un  ((  rouge  ronflant  »,  d^un  «  vert  criard  »,  d'un  «  bleu  qui 
chante  »,  d'une  «  note  jaune  qui  fait  tapage  ».  Et  inversement,  pour 
donner  idée  d'une  symphonie,  on  écrira  une  phrase  comme  celle-ci  : 
«  En  passant  par  des  sonorités  variées,  la  ligne  mélodique  se  colore 
de  teintes  diverses,  comme  le  rayon  de  soleil  qui  traverse  oblique- 
ment un  vitrail Les  trois  couleurs  sonores  des  instruments  à  vent 

de  la  région  aiguë  se  superposent  harmonieusement  dans  le  sextuor  : 
tout  en  haut  l'azur  lumineux  des  flûtes,  au  milieu  le  rouge  vif  des 
hautbois,  en  bas  les  teintes  brunâtres  et  chaudes  de  la  clarinette, 
l'élément  cohésif  de  l'ensemble  polychrome.  »  * 

Le  langage  courant  est  d'ailleurs  rempli  de  ces  transpositions. 
Nous  parlons  de  la  «  tonalité  des  couleurs  »  et  du  «  coloris  des  sons  » 
en  confondant  ainsi  les  propriétés  acoustiques  et  optiques  des  phé- 
nomènes ;  nous  parlons  d'un  «  ton  dur  »  et  d'une  «  voix  chaude  », 
et  nous  opérons  encore  de  cette  façon  des  transpositions  d'un  sens 
dans  un  autre.  D'autres  fois,  ce  sont  des  qualités  physiques  que  nous 
empruntons  aux  organes  des  sens  pour  en  habiller  des  étals  moraux. 

1.  Cité  par  Combnrieu. 
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Nous  disons  :  une  «  mine  grise  »,  un  «  rire  jaune  ».  Nous  disons 
aussi  ;  une  «  àme  noire  »,  des  «  idées  roses  »,  des  «  rêves  bleus  »  ; 
et  l'on  pourrait  encore  multiplier  les  exemples  en  montrant  que  les 
sens  de  l'odorat^  du  tact  et  du  goût,  plus  encore  que  celui  de  la  vue, 
favorisent  ces  transpositions,  sans  doute  en  raison  du  caractère  plus 
vague^  plus  équivoque,  moins  bien  défini  de  leurs  données. 

Les  considérations  précédentes  ont  leur  fondement  dans  la  phy- 
siologie même  de  nos  facultés  affectives. 

Toute  modification  produite  par  le  monde  extérieur  sur  nos  organes 
sensoriels  est  enregistrée  sous  forme  de  sensation.  La  sensation 
portée  jusqu'à  la  conscience  devient  une  perception^  et  cette  percep- 
tion se  répercutant  sur  la  sphère  affective  peut  à  son  tour  TinAuencer 
en  donnant  lieu  h  une  émotion.  Mais  en  se  traduisant  par  un  phé- 
nomène de  sensibilité  consciente  la  sensation  tend  à  perdre  ses 
/{ualités  spéciales^  ses  attributs  de  différenciation,  pour  prendre  des' 
caractères  d'un  ordre  plus  général,  en  vertu  desquels  elle  nous 
impressionne  dans  tel  ou  tel  sens.  En  comparant  la  sensation  déter- 
minante et  l'impression  résultante,  on  peut  avancer  que  la  sensation 
est  de  nature  plus  précise,  plus  analytique,  plus  diversifiée  que 
l'impression,  et  qu'inversement  Yimpi'ession  est  de  nature  plus  vague, 
plus  synthétique,  plus  unifiée  que  la  sensation  ;  ce  qui  revient  à  dire 
simplement  que  des  sensations  différentes  peuvent  produire  une 
même  impression,  ou  qu'une  même  impression  peut  résulter  de 
sensations  différentes.  Ainsi,  le  rythme  vif,  la  couleur  rouge,  le  son 
des  cuivres  et  les  voyelles  ou  les  diphtongues  sonores,  déterminent 
autant  de  sensations  différentes,  et  qui  pourtant  ont  ceci  de  commun 
qu'elles  sont  toutes  également  stimulantes  et  joyeuses. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  sensations  différentes  qui  pro- 
duisent une  même  impression  devront  s'associer  entre  elles  tout 
naturellement.  C'est  ainsi  que  le  son  des  cuivres  évoquera  la  couleur 
rouge  et  sera  évoquée  par  elle.  Une  même  épithète  servira  d'ailleurs 
à  qualifier  la  couleur  et  le  son  :  on  dira  du  son  qu'il  est  «  éclatant  », 
et  Ton  dira  aussi  de  la  couleur  qu'elle  est  «  éclatante  ».  £n  d'autres 
termes^  chaque  sensation  directement  produite  par  une  excitation 
extérieure  appelle  par  une  sorte  de  sympathie  et  à  la  façon  d'un 
écho  toutes  les  autres  sensations  ayant  même  détermination  dans 
le  slade  ultime  de  la  sensibilité  consciente* 
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Il  faut  bien  observer  toutefois  que  ces  sensations  secondaires  sont 
simplement  évoquées  et  non  pas  perçues.  11  ne  serait  pas  exact 
d'avancer  qu'à  l'occasion  d'un  son  nous  voyons  une  couleur,  qu'à 
roccasion  d'une  couleur  nous  entendons  un  son.  Par  ricochet  la  sen- 
sation d'un  sens  évoque  psychiquement  et  non  sensoriellement  la 
sensation  d'un  autre  sens,  voilà  tout. 

Cette  sympathie  des  sensations  entre  elles  par  équivalences  émo- 
tionnelles se  produit  surtout  à  la  faveur  de  l'automatisme,  lorsque 
les  opérations  de  la  subconscience,  plus  diffuses,  moins  analytiques 
que  celles  de  la  conscience  pleine,  prennent  une  large  part  à  la  vie 
mentale,  dans  les  moments  de  rêverie  par  conséquent,  alors  que  le 
«  moi  »  plus  ou  moins  flottant  se  perd  dans  la  brume  de  ses  impres- 
sions. C'est  d'ailleurs  cette  indécision,  c'est  cette  incertitude  des  sen- 
sations évoquées  qui  fait  leur  charme  esthétique  et  leur  incontestable 
valeur  en  tant  que  source  de  poésie. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'uniGcation  des  sensations  conscientes 
da  ns  l'impression  subconsciente  n'est  pas  une  loi  arbitraire  :  elle  a 
sa  genèse  nettement  établie  dans  révolution  des  êtres  vivants. 

En  principe,  les  relations  qui  unissent  le  monde  extérieur  à  l'être 
vivant  sont  fort  simples.  Les  mouvements  du  monde  extérieur  se 
ramènent  à  des  ondes  vibratoires,  et  les  modifications  imprimées 
par  ces  dernières  à  l'être  vivant  se  réduisent  à  des  transformations 
biologiques  du  protoplasma.  Les  animaux  inférieurs,  ainsi  quelefait 
très  justement  observer  M.  Nordau,  n'apprennent  rien  du  monde 
extérieur,  sinon  qu'un  changement  s'opère  en  lui,  et  peut-être  aussi 
que  ce  changement  est  fort  ou  faible,  brusque  ou  lent.  Ils  reçoivent 
des  impressions  différentes  quantitativement  mais  non  qualitative- 
ment. Nous  savons  par  exemple  que  le  siphon  de  la  pholade,  qui  à 
chaque  excitation  se  contracte  plus  ou  moins  énergiquement ou  rapi- 
dement, est  sensible  à  toutes  les  impressions  extérieures,  à  la 
lumière,  au  bruit,  au  contact,  aux  odeurs.  Pour  ce  mollusque,  un 
même  appareil  représente  donc  à  lui  seul  tous  les  sens  réunis.  Mais 
voici  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres,  le  protoplasma 
se  différencie,  et  les  sens  désormais  distincts  traduisent  l'unité  du 
phénomène  à  travers  une  diversité  plus  ou  moins  complexe  de  sensa- 
tions. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  cerveau  le  plus  hautement 
différencié  conserve  encore   d'une  manière  obscure,  comme  par 
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atavisme,  la  notion  instinctive  de  l'unité  de  principe  qui  préside  à 
l'excitation  des  différents  sens  ;  il  a  le  souvenir  organique  de  la 
confusion  dans  laquelle  se  perdent  originairement  toutes  les  percep- 
tions. 

Ainsi  dans  les  assises  les  plus  profondes  de  sa  subconscience^  l'es- 
prit peut  faire  abstraction  d'un  perfectionnement  obtenu  très  tard  au 
cours  de  l'évolution;  il  peut  négligerladistinction  des  données  senso- 
rielles, et  traiter  toutes  les  impressions  comme  des  matériaux  non 
différenciés  pour  la  connaissance  du  monde  extérieur.  Il  ne  faut 
pas  en  conclure  pour  cela  que  l'activité  cérébrale  qui  tend  ainsi  à 
rétrograder  au  début  du  développement  organique  est  une  acti- 
vité maladive  et  affaiblie.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'  «  élever 
au  rang  d'un  principe  d'art  l'attachement  réciproque,  la  transposi- 
tion, la  confusion  des  perceptions  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et  prétendre 
voir  de  l'avenir  en  ce  principe,  c'est  proclamer  comme  un  progrès  le 
retour  de  la  conscience  humaine  à  celle  de  l'huître*.  »  En  réalité, 
lorsque  la  conscience  renonce  volontairement  aux  avantages  des 
perceptions  nettes  pour  confondre  les  rapports  des  différents  sens, 
elle  oublie  la  cogitation  pour  l'émotion.  Futilité  pour  la  poésie,  et 
rien  de  plus.  Goûter  le  rappel  des  parfums  par  les  couleurs,  les  sons 
ou  les  lignes  par  exemple,  c'est  dégager  une  synthèse  profondément 
vraie,  c'est  révêler  une  unité  d'impression  dernière  que  la  division 
périphérique  des  appareils  récepteurs  et  la  dissociation  des  centres 
de  perception  nous  font  oublier,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  patente 
pour  le  psychologue. 

Nous  trouvons  ici  la  clef  principale  de  toutes  les  explications 
qu'on  pourra  fournir  sur  les  mots  «  écrits  en  profondeur  »  par  nos 
symbolistes,  sur  ces  mots  détournés  de  leur  acception  ordinaire  ou 
associés  de  telle  façon  qu'ils  perdent  leur  sens  précis.  Et  si  quelque 
poète  vient  à  s'écrier  que  son  âme  est  a  verte,  verte,  combien  verte», 
nous  pourrons  sourire  de  cette  bizarrerie,  mais  nous  serons  en 
mesure  de  la  comprendre. 

En  faisant  abstraction  de  toute  querelle  d'école,  on  peut  prévoir 
déjà  le  rôle  considérable  des  transpositions  sensorielles    dans  la 

1.  Nordau.  Dégénérescence,  t.  I.  p.  252  (F.  Alcan). 
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poésie,  que  ces  transpositions  aient  leur  origine  dans  les  associa- 
tions subconscientes  ou  dans  les  équivalents  émotionnels. 

Le  sens  des  mois  ouvert  sur  un  inûni  de  sensations  possibles, 
voilà  en  eiletle  résultat  des  impropriétés  apparentes  dont  nous  avons 
essayé  de  fixer  la  genèse.  L'épithète  basée  sur  une  transposition  sen- 
sorielle  est  essentiellement  suggestive;  et  cela  revient  à  dire  qu'elle 
-est  par  essence  poétique,  car  la  plupart  des  esthéticiens  s'accordent 
à  dire  que  la  poésie  consiste  avant  tout  dans  une  suggestion.  Comme 
le  fait  observer  Braunschwig,  «  une  association  d*idées  ou  d'images 
nous  procure  une  impression  de  poésie,  quand  les  termesqui  lacompo- 
sent  vont  s'enchaînant  sans  (in  les  uns  aux  autres,  de  telle  façon  que 
notre  esprit,  au  lieu  de  s'arrêter  en  dernier  lieu  sur  une  représentation 
précise,  se  perd  tout  au  contraire  dans  le  sentiment  vague  que  l'associa- 
lion  pourrait  se  prolonger  encore  et  que  par  suite  elle  demeure  ina- 
chevée K  »  Ainsi,  le  trait  essentiel  de  l'émotion  qui  se  dégage  de  toute 
poésie,  c'est  d'être  à  la  fois  flottante  et  indéfinie.  On  peut  donc  affir- 
mer que  l'émotion  directement  exprimée  n'a  pas  en  soi  de  valeur 
poétique.  Le  sentiment  le  plus  profond  ou  le  plus  délicat,  n'est  poé- 
tique que  par  l'ébranlement  de  l'imagination,  et  c'est  en  favorisant 
Téclosion  d'images  se  répercutant  'jusqu'à  l'infini  que  le  poète  fait 
œuvre  de  poésie.  Cette  notion  a  été  maintes  fois  exprimée  par 
Scherer  -,  par  Guyau  ^,  par  Bourget  ^  et  d'autres  encore. 

On  peut  en  conclure  que  l'art  des  vers  doit  impliquer  l'usage  de 
mots  dont  on  aspire  à  dépasser  le  sens.  La  poésie  doit  partir  d'une 
source  plus  profonde  que  le  langage  réfléchi  :  elle  doit,  suivant  l'ex- 
pression de  Tennyson  «  exprimer  par  les  mots  un  charme  que  les 
mots  ne  peuvent  rendre  ».  C'est  essentiellement  dans  les  transposi- 
tions que  nous  venons  d'étudier  que  le  poète  trouvera  la  puissance 
suggestive  et  évocatrice  dont  se  nourrit  son  art. 

Tous  les  sens  d'ailleurs  ne  seront  pas  exploitables  également  en 
vue  d'éveiller  les  associations  subconscientes  et  les  équivalents  émo- 
tionnels iXoni  nous  avons  indiqué  le  mécanisme  psychologique,  et 
l'on  pourrait  à  cet  égard  les  classer  suivant  une  sorte  de  hiérarchie 

1.  Marcel  Braunschwig.  Le  sentiment  du  beau,  p.  20j  (F.  Alcan). 
J.  Scherer.  Elude  sur  la  litléraiuve  contemporaine,  t.  VIII,  p.  8. 
3.  Guyau.  L'art  au  point  de  vue  sociologique^  p.  297  (F.  Alcan). 
i.  P.  Bourget.  Œuvres  complètes,  t.  II.  p.  65-66. 
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qui  serait  forcément  en  raison  inverse  de  l'échelle  de  perfectionne- 
ment. Les  épithètes  empruntées  aux  organes  des  sens  les  plus  élevés 
dans  la  série  biologique,  les  plus  utiles  et  les  plus  précis  au  point  de 
vue  spécial  de  la  connaissance,  sont  évidemment  assez  pauvres  de 
suggestion  :  elles  circonscrivent  d*emblée  les  associations.  Au  con- 
traire celles  qui  se  rapportent  aux  organes  de  relations  nettement 
inférieurs,  sont  très  richement  évocatrices  d'associations  nom- 
breuses, justement  en  raison  du  caractère  vague  et  indéfini  des 
quelques  données  que  ces  organes  fournissent  h  la  connaissance. 
C'est  ainsi  que  l'odorat,  par  cela  même  qu'il  est  le  moins  spirituel 
de  tous  les  sens,  est  aussi  celui  dont  les  impressions  s'échangent  le 
plus  aisément.  Baudelaire  Ta  su  mieux  que  personne.  Véritable 
gourmet  d'odeur,  ce  poète  a  pu  dire  de  lui-même  :  «  Mon  âme  voltige 
sur  les  parfums,  comme  Tàme  des  autres  hommes  voltige  sur  la 
musique  )>  ;  et  cette  sorte  d'hypertrophie  fonctionnelle  des  impres- 
sions olfactives  a  été  soulignée  maintes  fois  au  cours  de  ses  poésies. 
Baudelaire  paraît  attentif  à  son  odorat  beaucoup  plus  qu'àses  autres 
sens.  Nous  ne  pensons  pas  avec  Lombroso  que  son  nez  soit  positive- 
ment ravi  par  «  la  pourriture,  la  décomposition  et  la  pestilence  », 
mais  il  est  certain  que  les  impressions  olfactives  deviennent  pour  lui 
une  source  d'associations  nombreuses,  ainsi  qu'il  l'exprime  dans  le 
sonnet  des  Correspondances  : 

...  Il  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants. 
Doux  comme  les  hautbois,  verts  comme  les  prairies, 
Et  d'autres,  corrompus,  riches  et  triomphants, 

Ayant  rexpansioQ  des  choses  iuflaies. 

Gomme  Tambre,  le  musc,  le  benjoin  et  l'encens, 

Qui  chantent  les  transports  de  l'esprit  et  des  sens. 

Ch.  Baudelaire  {Correspondances). 

La  femme  aimée,  il  se  plaît  à  la  sentir  plutôt  qu'il  ne  tient  à   la 
contempler: 

Quand  les  deux  yeux  fermés,  en  un  soir  chaud  d'automne, 
Je  respire  l'odeur  de  ton  sein  chaleureux. 
Je  vois  se  dérouler  des  rivages  heureux 
Qrréblouissent  les  feux  d'un  soleil  monotone. 

Ch.  Baudelaire  {Parfums  exotiques). 
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Aussi  ne  manque-t-il  jamais,  pour  décrire  une  maîtresse,  d'eu 
exprimer  les  exhalaisons  : 

0  toison,  moutonnant  jusque  sur  l'encolure  1 
0  boucles,  ô  parfum  chargé  de  nonchaloir!... 
La  langoureuse  Asie  et  la  brûlante  Afrique, 
Tout  un  monde  lointain,  absent,  (Mresque  défunt^ 
Vit  dans  tes  profondeurs,  forêt  aromatique  ! 

Gh.  Baudelaire  (La  chevelure). 

P.  Brunetière,  d'ordinaire  assez  peu  clément  àTendroit  de  Baude- 
laire^ ne  peut  éviter  de  constater  que  si  le  poète  n'a  pas  inventé  la 
poésie  des  odeurs  il  a  su  du  moins  lui  donner  une  place  et  une 
importance  toute  nouvelle  dans  «  l'art  encore  tout  musical,  pitto- 
resque ou  plastique  des  Lamartine,  des  Victor  Hugo  et  des  Théophile 
Gautier  ».  C'est  que  les  couleurs  ou  les  formes  limitent,  pour  ainsi 
parler,  la  liberté  du  rêve,  en  en  dessinant  les  contours  avec  quelque 
précision,  au  lieu  que  les  odeurs  Témancipent,  la  favorisent  et  l'exal- 
tent. Or,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  un  mode  de  sensibilité 
qui  a  grandit  le  territoire  de  la  poésie. 

Le  malheur  est  que  les  poètes  n'ont  pas  toujours  su  se  limiter,  et 
en  exagérant  dans  l'application  un  principe  fécond  ils  en  sont  venus 
trop  souvent  au  paradoxe  et  à  l'utopie. 

Ceci  nous  amène  à  chercher  les  limites  normales  au-delà  des- 
quelles l'usage  deviendrait  abus,  et  à  différencier  les  simples  trans- 
positions  sensorielles  qui  sont  une  «  monnaie  courante  »  d'avec  les 
manifestations  pseudesthésiques  dont  le  caractère  de  subjectivité 
exclusive  n'est  pas  compatible  avec  les  droits  de  l'art. 


Nous  avons  vu  que,  chez  les  poètes  modernes,  les  mots  se  dépouil- 
lent à  chaque  instant  de  leur  acception  courante  pour  prendre  une 
signiflcation  inattendue,  et  nous  avons  montré  que  ces  métamor- 
phoses étaient  souvent  légitimées  çsir  des  transpositions  sensoinelles. 
Mais  ces  dernières  ne  peuvent  dépasser  une  certaine  limite  sans 
devenir  un  procédé  artificiel  ou  un  jeu  maladif,  car  elles  se  trans- 
forment en  pseudesthésies. 

Les  pseudesthésies  qui  ne  sont  après  tout  qu'une  modalité  tout  à 
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fait  personnelle  et  arbitraire  de  transposition  sensorielle,  paraissent 
fréquentes  chez  les  symbolistes,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  en  éton- 
ner, car  tous  les  intermédiaires  peuvent  se  rencontrer  entre  la 
transposition  sensorielle  la  plus  couramment  admise  et  la  pseudes» 
thésie  qui  se  présente  en  tant  qu*exception  et  anomalie. 

Vaudilio7i  colorée  est  la  forme  la  plus  fréquente  du  phénomène 
que  nous  désignons.  Elle  est  connue  depuis  longtemps,  et  si  les 
théories  sont  récentes,  les  faits  sont  anciens. 

Léonard  Hoffmann  donne  des  couleurs  aux  sons  des  instruments 
dans  un  ouvrage  publié  enl78&;  D*après  lui,  le  son  du  violoncelle  est 
bleu  indigo,  celui  du  violon  bleu  d  outre-mer,  celui  de  la  clarinette 
jaune,  celui  delà  trompette  rouge  vif ,  celui  de  la  flûte  rouge  Kermès... 
Joachim  Raff,  qui  vivait  au  milieu  du  siècle  dernier,  déclara  un  jour 
à  un  musicien  de  ses  amis  que  les  sons  des  instruments  lui  donnaient 
des  images  colorées  de  différentes  façons.  Le  son  de  la  flûte  lui 
paraissait  bleu  d*azur  intense,  celui  du  hautbois  jaune,  celui  du  cor- 
net vert,  celui  de  la  trompette  écarlate.  Les  sons  graves  lui  don- 
naient des  images  sombres,  les  notes  élevées  des  nuances  claires. 
On  peut  également  citer  pour  mémoire  le  feuilleton \de  la  Presse, 
où  Théophile  Gautier  analyse  les  sensations  qu*il  a  éprouvées  à 
la  suite  d*une  absorption  de  haschich.  «  Mon  ouïe,  dit-il,  s'était 
prodigieusement  développée.  Des  sons  verts,  rouges,  bleus,  jaunes^ 
m'arrivaient  par  ondes  parfaitement  distinctes...  J'entendais  le 
bruit  des  couleurs.  » 

L'audition  colorée  n'est  d'ailleurs  qu'une  forme  isolée  d'un  phéno- 
mène beaucoup  plus  général,  car  à  côté  de  fausses  sensations 
visuelles  d'origine  acoustique,  il  y  a  de  fausses  sensations  visuelles 
d'origine  gustative,  olfactive  ou  tactile,  et  à  côté  des  cas  où  la  fausse 
sensation  secondaire  intéresse  la  vue,  il  en  est  d'autres  où  elle  inté* 
resse  Vouie,  le  goût^  Vodorat  ou  le  toucher.  Chez  l'un,  l'odeur  de 
l'ammoniaque  se  traduira  par  une  teinte  blanchâtre,  et  celle  du 
nitrite  d'amyle  par  une  teinte  rouge  ;  chez  un  autre,  le  palper  du 
velours  donnera  un  son  grave  et  celui  de  la  soie  un  son  aigu.  On 
pourrait  à  loisir  multiplier  les  exemples. 

Avec  Suarez  de  Mendoza,  nous  croyons  que  les  personnes  douées 
d  une  imagination  vive,  et  en  particulier  celles  qui  cultivent  les 
beaux-arts,  sont  disposées  à  de  telles  bizarreries,  mais  que  cesbizar* 
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reries  ne  sauraient  èlre  considérées  comme  pathologiques,  fous  les 
sujets  observés  ayant  été  notés  comme  parfaitement  constitués,  sains 
de  corps  et  d'esprit,  et  doués  pour  la  plupart  d'une  éducation  et  d'une 
<;ulture  intellectuelle  au  dessus  de  la  moyenne.  Point  n*est  besoin  de 
faire  intervenir  davantage  des  explications  embryologiques  tendaut 
à  invoquer  une  différenciation  incomplète  entre  le  sens  de  la  vue  et 
celui  de  l'audition  par  exemple,  ou  des  explications  anatomiques 
supposant  des  anastomoses  entre  les  centres  cérébraux  des  sensations 
visuelles  et  auditives,  ou  encore  des  explications  physiJÏogiques 
cherchant  à  se  recommander  d'une  irradiation  nerveuse.  La  psycho- 
logie, à  notre  avis,  explique  tous  les  cas,  à  condition  de  bien  vouloir 
observer  que  dans  l'audition  colorée  en  particulier,  «  ce  ne  sont  pas 
les  images  pensées  qui  sont  colorées  mais  la  conscience  qui  les  pense», 
suivant  la  très  juste  expression  de  Flournoy^  On  doit  admettre  que 
les  phénomènes  de  pseudeslhésie  dépendent  tantôt  d'associations 
affectives  emmagasinées  dans  la  subconscience,  tantôt  d'un  travail 
psychique  dont  la  nature  intime  nous  échappe  et  qui  se  traduit  par 
la  production  de  ces  équivalents  émotionnels  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  de  parler  antérieurement. 

Il  résulte  de  cette  conception  que  les  phénomènes  de  pseudes- 
thésie  ont  même  origine  et  même  mécanisme  que  les  transpositions 
$ensorielles  courantes  auxquelles  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
portés.  Seulement  les  transpositions  sensorielles  courantes  ont  un 
caractère  de  compréhension  générale  qui  les  rend  très  utilisables  en 
tant  que  matière  d'art,  au  lieu  que  les  pseudesthésies  ont  un  carac- 
tère arbitraire  qui  leur  laisse  une  valeur  purement  subjective  et  les 
rend  stériles  comme  moyen  d'expression  et  de  transmission  de  la 
pensée.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  d'une  activité  subconsciente, 
et  l'on  conçoit  que  cette  activité  soit  individuelle,  comme  tout  ce 
qui  touche  à  la  personnalité  affective  dans  ce  qu*elle  a  de  plus  pro- 
fond. La  raison  est  une  valeur  sociale  qui  est  connue  de  tout  le 
monde  et  qui  a  libre  cours  partout;  quand  nous  en  sortons  pour 
parler  de  nos  sensations,  de  nos  sentiments,  et  surtout  de  nos 
impressions,  nous  rentrons  en  nous-mêmes,  car  nous  mettons  en 
ligne  de  compte  le   tempérament  avec  ses  tendances.  Ceci    n'est 

1.  Flournoy.  Des  phénomènes  de  synopsie. 
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point  défendu,  à  condition  qu*il  reste  au  fond  de  notre  subconscience 
comme  un  vague  reflet  de  ce  qui  existé  dans  celle  des  autres,  à  con- 
dition que  nos  impressions  ne  soient  points!  exceptionnelles  qu'elles 
paraissent  tout  à  fait  en  marge  des  impressions  d'autrui,  à  condition 
que  notre  subjectivité,  en  un  mot,  sans  cesser  d*ètre  personnelle^  ait 
un  caractère  d'apparente  généralité.  Or  la  nature  des  pseudesthésies 
ne  répond  pas  à  ces  exigences.  Les  pseudesthésies  sont  des  transpo- 
sitions sensorielles  qui  ne  se  manifestent  pas  chez  tous  les  individus 
et  qui  varient  avec  chacun  d'eux  :  voilà  pourquoi  elles  n'ont  raison- 
nablement aucun  droit  de  cité  dans  l'art. 

Nous  savons  que  dans  la  rêverie  esthétique  comme  dans  tous  les 
états  de  rêverie,  les  associations  se  diffusent,  s'éparpillent.  Les  images 
même  lointaines  ont  une  telle  affinité  qu'elles  s'attirent  enfouie.  Dès 
que  l'une  a  donné  sa  note,  cent  autres  répondent.  Ce  sont  autant 
d*  «  harmoniques  »  que  le  «  son  fondamental  »  vient  d'appeler.  Ceci 
rend  très  légitimes  les  transpositions  sensorielles  qu'on  trouve  dans 
les  meilleurs  vers  de  nos  bons  poètes.  Mais  poursuivons  la  compa- 
raison. Supposons  que  chaque  note  fournie  par  un  instrument  de 
musique  ait  des  «  harmoniques  »  si  nombreuses  que  les  facultés 
auditives  du  commun  des  hommes  ne  puissent  percevoir  la  majorité 
d'entre  elles,  et  Imaginons  que  de  très  rares  sensibilités  d'une  acuité 
toute  particulière  soient  impressionnées  au  contraire  par  les  der- 
nières de  ces  harmoniques»  Ces  hommes,  d'une  sensibilité  anor- 
male^ pourrait-on  dire,  dégageront  des  impressions  musicales  qui 
demeurent  inaperçues  de  la  plupart  des  gens.  Nous  voulons  croire  que 
le  symboliste  est  souvent  de  ceux-là,  et  comme  il  cause  encc  harmo- 
niques ))  sans  jamais  nous  donner  le  «  son  fondamental  »,  nous 
cherchons  en  vain  des  rapports  dont  la  valeur  nous  échappe,  nous 
demeurons  interdits,  et,  comme  tous  les  sourds,  nous  joignons  à 
notre  surprise  une  nuance  de  méfiance. 

On  connaît  le  célèbre  sonnet  de  Rimbaud  : 

A  noir,  E  blanc,  I  rouge.  U  vert,  0  bleu,  voyelles 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes. 
A,  noir  corset  velu  des  mouches  éclatantes 
Qui  bombillent  autour  des  puanteurs  cruelles 

Golfe  d'ombre  ;  E,  candeur  des  vapeurs  et  des  lentes, 
Lance  des  glaciers  fiers,  rois  blancs,  frissons  d  ombrelles  : 
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I,  pourpres,  sang  craché,  rire  des  lèvres  belles 
Dans  la  colère  ou  les  ivresses  pénitentes  ; 

U,  cycles,  vibrements  divins  des  mers  virides, 
Paix  des  pàtis  semés  d^animaux,  paix  des  rides 
Que  Falchimie  imprime  aux  grands  fronts  studieux  ; 

0,  suprême  clairon,  plein  de  strideurs  étranges, 
Silences  traversés  des  Mondes  et  des  Anges  : 
0  rOméga,  rayon  violet  de  ses  Yeux  1 

En  vérité  le  sonnet  des  Voyelles  n'était  pour  son  auteur  qa*one 
fantaisie  entre  beaucoup  d'autres.  Lui-même  en  plaisante  quand  il 
écrit  plus  tard  :  «  Histoire  d'une  de  mes  folies..,  j'ai  inventé  la  cou- 
leur des  voyelles  I  »  Verlaine  convient  que  cette  pièce  est  a  un  peu 
fumiste  »  et  Gustave  Kahn  la  traite  d\<  amusement  ».  C'est  donc  bien 
à  tort  qu'on  a  fait  tant  de  bruit  autour  d'elle,  sous  des  prétextes 
d'ailleurs  variés.  Au  reste  le  fameux  sonnet  ne  fut  pas  sans  écho. 
Vigié-Lecocq  ^  nous  en  cite  un  antre  : 

Pour  nos  sens  maladifs  voluptueusement 
Les  sons  et  les  couleurs  s'échangent.  Les  voyelles. 
En  leurs  divins  accords,  aux  mystiques  prunelles 
Donnent  la  vision  qui  caresse  et  qui  ment. 

A,  claironne  vainqueur  en  rouge  flamboiement. 
E,  soupir  de  la  lyre,  a  la  blancheur  des  ailes 
Séraphiques.  Et  TI,  fifre  léger,  dentelles 
De  sons  clairs,  est  bleu  célestement. 

Mais  l'archet  pleure  en  0  sa  jaune  mélodie, 
Les  sanglots  étouffés  de  l'automne  pÂlie 
Veuve  du  bel  été,  tandis  que  le  soleil 

De  ses  baisers  saignants  rougit  encore  les  feuilles 

Une  viole  d'amour,  à  Tavril  est  pareil  ; 

Vert,  comme  le  rameau  de  myrte  que  lu  cueilles. 

A  l'examen  comparatif  de  ces  deux  sonnets,  on  peut  observer  que 
les  lettres  changent  de  couleur  avec  les  individus.  Gela  n*empècha 

1.  Vigié-Lococq.  La  poésie  contemporaine. 
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nullement  un  groupe  de  poètes  d'asseoir  sur  ce  fonds  mouvant  une 
esthétique  pour  le  moins  baroque  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'abou^ 
tir  à  des  vers  franchement  inintelligibles. 

L'émotion  d'art,  ne  l'oublions  pas,  est  une  communion.  Nous  com« 
prenons  ainsi  qu'elle  implique  un  courant  de  sympathie  entre  la 
partie  donnante  et  la  partie  prenante  d'une  part,  et  entre  toutes  les 
parties  prenantes  d'autre  part.  Devantune  œuvre  d'art,  nous  sentons 
avec  l'artiste  et  avec  tous  ceux  qui  sentent  en  même  temps  et  pour 
les  mêmes  raisons  que  nous,  de  telle  sorte  qu'il  se  produit  en  nous 
comme  une  concentration  de  l'universelle  vie.  En  matière  d'art,  sub- 
jectimté  n'est  donc  pas  synonyme  (Ïi7idividualisme. 

Or,  tandis  que  les  transpositions  sensorielles  fournissent  au  poète 
un  champ  fécond  de  suggestions  variées  parce  qu'elles  sont  du 
domaine  commun,  les  pseudesthésies  qui  sont  le  témoignage  dune 
activité  d'exception  ne  permettent  plus  au  créateur  de  se  sentir  en 
constante  communion  de  pensée  avec  son  public.  Autant  dire  que 
son  langage  n'est  plus  un  langage  puisqu'il  n'est  plus  un  moyen 
d'entente.  Et  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  dans  les  éléments  de  ce 
langage  même  aucune  source  de  poésie,  car  il  n'y  a  pas  de  poésie  là 
où  les  hommes  ne  communient  point. 

D'  Gabriel  Drohard. 


DE  L'INSTABILITÉ  SENTIMENTALE 


Un  des  faits  les  plus  complexes  de  la  psychologie  de  Tamour,  an 
de  ceux  dont  les  conséquences  sociales  peuvent  être  les  plus  graves 
est  l'instabilité  sentimentale  de  certains  individus. 

Nous  avons  pu  en  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  cas  et  il 
nous  semble  que  cette  instabilité  n'est  pas  seulement  imputable  à 
l'état  mental  hystérique,  mais  aussi  h  d'autres  tares  psychonévro- 
pathiques. 

Le  hasard,  favorable  aux  psychologues,  nous  a  permis  d'observer 
dans  des  conditions  exceptionnellement  heureuses  le  très  curieux  cas 
d'instabilité  mentale  suivant. 

Gti.  est  une  jeune  femme  âgée  de  vingt-trois  ans.  Née  en  France 
d'un  père  garde-chasse  et  d'une  mère  d'origine  paysanne^  elle  fut  con- 
duite, à  l'âge  de  neuf  ans  à  Vienne,  en  Autriche,  où  une  marraine 
s'occupa  d'elle,  ses  parents  venant  de  divorcer.  Une  sœur,  gouver- 
nante dans  une  famille,  vit  en  France.  Elle  est,  parait-il,  très  bien 
équilibrée  )>.  Gti.  fit  à  Vienne  d'assez  bonnes  études  et  son  intelli- 
gence se  développa  et  s  affirma  surtout  de  façon  remarquable.  A  dix- 
sept  ans,  elle  fut  institutrice  dans  une  famille  ;  à  dix-neuf  ans,  elle 
prit  pour  amant  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  riche  et  débon- 
naire. Très  amoureux,  il  satisfaisait  à  tous  ses  caprices  et  la  gâtait 
bêtement.  A  vingt-un  ans,  elle  fit  une  fausse  couche  plus  ou  moins 
volontaire,  nous  n'avons  pu  le  préciser.  A  la  suite  de  cette  fausse 
couche  sa  santé  se  trouva  altérée.  Elle  se  sentait  extrêmement  ner- 
veuse, peureuse  et  fatiguée.  Avec  cela,  elle  devenait  très  capricieuse, 
restant  cependant  fidèle  à  un  amant  qu'elle  aimait,  nous  semble-t*il. 
Depuis  sa  neuvième  année,  elle  n'était  retournée  en  France  qu'une 
fois  pour  voir  sa  mère.  Mais  elle  s'était  sentie  dépaysée,  malade  et 
s'était  presque  sauvée  au  bout  de  quelques  jours. 
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Nous  vîmes  Gti.  au  mois  d'août  1906,  aux  eaux  d7schl,  où  son 
amant  Tavait  envoyée.  Elle  nous  fil,  à  première  vue,  l'effet  d'une 
nerveuse  légèrement  hystérique,  qu'un  hiver  passé  dans  les  mondani- 
tés et  les  demi-mondanités  viennoises  avaient  un  peu  fatiguée.  Mais 
un  examen  approfondi  nous  convainquit  bientôt  que  Gti...  n'avait  au- 
cune tare  hystérique  (ni  crises,  ni  anesthésies,  ni  contractures,  ni 
dermographisme,  pas  de  rétrécissement  du  champ  visuel,  alors 
qu'elle  présentait  tous  les  symptômes  d'une  neurasthénie  acquise. 
D'ailleurs  intelligente  et  jolie,  ayant  un  goût  parfait,  elle  ne  deman- 
dait à  la  vie,  qui  lui  était  facile,  que  de  la  beauté  et  de  la  délicatesse. 
Cest  à  ce  moment  que  commença  le  processus  psychologique  qui 
détermina  la  fugue  aboutissant  à  la  crise  phobique  que  nous  allons 
décrire. 

Etant  seule  à  Ischl  (son  amant  était  aux  manœuvres  autrichiennes) 
et  s'y  ennuyant,  elle  voyait  passer  chaque  jour  sous  ses  fenêtres  un 
français  (parisien,  elle  l'avait  lu  dans  la  Fremdenblatt)  qui  lui  fit 
bonne  impression.  Après  un  mois  de  désir,  elle  put  être  présentée 
au  jeune  homme  qui  ne  l'avait  pas  remarquée.  Malheureusement 
celui-ci  devait  irrévocablement  quitter  Ischl  cinq  jours  après.  La  pré- 
sentation avait  eu  lieu  l'après-midi  au  Casino.  Dès  le  lendemain,  Gti. 
et  son  nouvel  ami  se  promenaient  ensemble  dans  la  montagne,  par- 
laient d'amour  et  se  faisaient  photographier.  Ils  se  quittèrent  à  peine 
pendant  ces  cinq  derniers  jours  et  ne  se  séparèrent  que  très 
attristés,  se  promettant  que  la  vie  les  unirait  à  nouveau,  sans  préci- 
ser. 

Une  semaine  après,  Gti.  s'ennuyant  beaucoup  retourne  h  Vienne. 
Une  correspondance  presque  journalière  commence  alors  entre  elle 
et  son  ami  français.  Echange  de  menus  cadeaux.  Gti.,  très  franche  et 
accoutumée  à  satisfaire  tous  ses  caprices  d'enfant,  annonce  à  son 
amant  viennois  qu'elle  en  aime  un  autre.  Puis  l'hiver  arrive.  Gti  passe 
toutes  ses  après-midi  à  patiner  et  elle  se  fatigue  beaucoup.  La  nuit, 
pour  prouver  sa  fidélité,  elle  brode  un  gilet  à  son  ami.  Vers  Noël 
enfin,  elle  a  des  crises  de  larmes  et  déclare  à  tout  le  monde  qu'elle 
ira  le  rejoindre  à  Paris.  De  son  côté  du  reste  le  jeune  homme  s'est 
pris  à  l'aimer;  il  a  même,  à  cause  d'elle,  rompu  avec  sa  maîtresse. 
Gti.  lui  annonce  son  arrivée  pour  avril.  Comme  elle  ne  veut  accepter 
aucun  argent,  elle  le  prie  de  lui  chercher  des  leçons.  Son  arrivée  est 
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avancée  d'un  mois,  puis  de  deux;  elle  doit  être  là  au  commencement 
février.  Vienne  lui  devient  insupportable,  malgré  quelques  succès  de 
patineuse  qui  lui  font  grand  plaisir.  Elle  donne  enfin  congé,  vend  la 
plupart  de  ses  meubles,  réalise  une  dizaine  de  mille  francs  et  fait 
ses  adieux.  Mais  quelques  jours  avant  la  date  fixée  pour  son  départ, 
elle  prend  froid  à  une  fête  de  patinage  et  fait  une  grippe  avec  40^  de 
fièvre  pendant  plusieurs  jours.  Convalescente  enfin,  elle  wrive  à 
Paris  le  17  mars,  par  le  train  de  i  heure  26  après,  midi,  gare  de 
l'Est. 

Le  voyage  a  été  long  et  Ta  beaucoup  fatiguée.  Notons  d^ailieurs, 
fait  important  au  point  de  vue  de  la  crise  phobique,  qu'elle  vient 
d'avoir  ses  règles.  Elle  a  passé  le  matin  par  Nancy  et  a  à  peine  pris 
le  temps  d'embrasser  sa  sœur  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis  huit  ans. 
Quant  à  sa  mère,  elle  a  l'intention  d'aller  la  voir  plus  tard.  Elle  n'a 
pas  pu  déjeuner,  mais  a  bu  une  bouteille  de  Champagne  entière  pour 
dissiper  sa  grande  fatigue. 

A  1  heure  et  demie,  le  train  entre  en  gare;  elle  aperçoit  X.,  son 
ami  et  l'appelle  de  loin,  d'une  voix  où  tremble  l'émotion.  Elle  est 
ravie;  tous  deux  partent  eu  voiture  avec  malles  et  valises.  On  arrive 
dans  une  pension  de  famille  où  Gti.  doit  provisoirement  demeurer. 
La  pièce  lui  plaît.  Elle  fait  des  projets  d'ameublement.  Elle  a  apporté 
de  Vienne  d'assez  beaux  tapis  auxquels  elle  tient. 

Enfin,  accablée  de  fatigue,  Gti.  s'étend  sur  son  lit,  X.  fait  de 
même,  mais  devient  très  hardi.  Gti.  demande  grâce  avec  insistance, 
voulant  remettre  à  plus  lard  les  caresses  de  l'arrivée.  X.  se  soumet 
à  son  désir,  mais  pour  calmer  sa  propre  impatience,  lui  propose  de 
sortir.  Bien  que  très  lasse,  Gli.  s'habille  et  l'accompagne.  Le  soir 
tombe,  un  beau  soir  doré  de  Paris,  très  mélancolique.  Gti  s'attriste  ; 
elle  «  a  peur  d  avoir  peur  à  Paris  »  ;  elle  commence  à  trembler  de 
tout  son  corps,  se  pressant  contre  X.,  comme  un  enfant  en  danger. 
Elle  est  affolée,  dit-elle,  «  de  n'entendre  parler  que  français  et  sur- 
tout d'être  dans  des  rues  qu'elle  ne  connaît  pas.  »  Les  deux  jeunes 
gens  entrent  dans  un  tea  room.  Gti  ne  peut  ni  boire,  ni  manger  et 
soudain  elle  est  secouée  de  tremblements  et  déclare  qu'il  faut  qu'elle 
retourne  à  Vienne  immédiatement.  Querelle  d'un  instant.  X.,  trop 
nerveux,  brise  un  bijou  de  valeur  que  Gti  porte  au  cou  et  auquel  elle 
lient  beaucoup;  mais  elle  n'y  fait  aucune   attention.  Ce   n'est  que 
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lorsque  X.  plus  maître  de  lui,  demande  uq  indicateur  de  chemin 
de  fer  que  la  crise  se  calme  un  peu.  On  quitte  le  tea  room  et  on  va 
gare  de  l'Est  commander  une  voiture  pour  un  train  du  soir.  Le  départ 
immédiat  de  Gti.  est  donc  décidé  en  principe. 

Un  peu  rassurée,  Gti.  se  met  à  pleurer,  s'accuse  d*étre  absolument 
folle,  demande  pardon  à  X.  Mais  lorsque  le  jeune  homme  qui  se 
renseigne  à  la  gare  lui  dit  qu'il  ne  veut  absolument  pas  la  laisser 
partir  par  ce  train  de  10  heures  qui  ne  comporte  pas  de  wagons-lits, 
son  émoi,  ses  tremblements  et  sa  pâleur  reprennent.  Respectueux 
de  la  liberté  individuelle  et  commençant  d'ailleurs  à  goûter  Tétrange 
saveur  de  cette  aventure,  X.  prend  un  billet  direct  Vienne  com- 
mande l'omnibus  pour  le  train  de  10  heures  et  les  deux  pauvres  amis 
vont  diner  dans  un  restaurant.  Gti  est  calme  mais  entièrement  triste; 
un  repas  léger,  la  musique  des  tsiganes  du  boulevard  font  oublier  la 
fatigue  et  une  intelligente  conversation  commence  sur  l'amour  et  la 
mort.  Gti  se  rend  compte  de  ses  troubles  nerveux  et  promet  de  se  soi- 
gner très  sérieusement;  mais  elle  croit  que  toute  sa  vie  sera  gâchée 
et  maudit  son  ancien  amant  qui  a  contribué,  assure-t-elle,  à  déve- 
lopper cette  nervosité  en  satisfaisant  à  ses  caprices  les  plus  dérai- 
sonnables. 

L'heure  approche.  On  retourne  à  pied  en  gpûtant  d'autant  plus  la 
beauté  et  la  douceur  de  cette  nuit  que  Ton  sent  bien,  de  part  et 
d'autre,  que  ces  moments-là  sont  les  derniers  passés  ensemble. 
L'omnibus  du  chemin  de  fer  tarde  à  venir.  Les  tremblements  et  la 
pâleur  reprennent;  le  cœur  bat  à  120  par  minute.  Enfin  les  deux  amis 
remontent  en  voiture  avec  leurs  bagages  h  la  grande  surprise  de 
rhôtesse  qui  naturellement  n'y  comprend  rien.  A  la  gare,  dans  le 
wagon,  Gti  sûre  de  partir  est  de  nouveu  très  raisonnable.  La  fatigue 
extrême  reparaît.  Le  train  part,  ses  yeux  sont  pleins  de  larmes.  Ni 
X.  ni  Gti.  n'ont  eu  depuis  de  nouvelles  l'un  de  l'autre. 

Telle  est  l'observation.  Il  me  semble  que  nous  nous  trouvons  ici 
en  face  d'un  très  beau  cas  d'instabilité  mentale  chez  une  neurasthé- 
nique. 

Gti.  0  cessé  d'aimer  son  premier  amant  pendant  une  période  d'en- 
nui pathologique.  Ayant  passé  un  hiver  à  Vienne,  dans  les  fêtes, 
entourée  d'amis,  elle  s'était  trouvée  seule,  dans  une  ville  d'eau  où 
elle  ne  se  plaisait  pas  et  dont  la  monotonie  venait  rompre  toutes  les 


:>12  JOUliSAL  DE  PSYCHOLOGIE 

excitations  de  rautomatisme  de  sa  vie  urbaine.  Son  nouvel  amour 
lui  créa  un  nouvel  automatisme  émotionnel  dans  lequel  vinrent  se 
combiner  des  images  dont  la  beauté  emplit  dès  lors  le  champ  de  sa 
synthèse  mentale.  L'^intelligence  de  Gti.  est  une  intelligence  purement 
passive^  comme  c'est  le  ca&  chez  les  neurasthéniques  supérieurs.  Ni 
la  puissance  de  Tatlention^  ni  l'action  de  la  volonté  ne  peuvent  com- 
battre dans  ces  esprits  la  beauté  d'une  image  mentale  qui  s'impose, 
s'associe  à  d'autres  et  devient  le  centre  unique  de  la  synthèse  cons- 
ciente et  des  essais  subconscients  de  synthèse. 

Les  images  mentales  de  Gti.  se  cristallisèrent  en  quelque  sorte 
autour  d'un  signe  évocaleur  :  Paris.  Aller  à  Paris  retrouver  X., 
c'était  réaliser  le  nouvel  automatisme  émotionnel  qui  n'avait  plus 
alors  de  réalité  que  dans  le  jeu  de  ses  souvenirs.  C'est  ce  qui  déter- 
mina la  fugue  —  fugue  qui  n'a  aucun  des  caractères  (amnésie,  spon- 
tanéité, etc.)  de  la  fugue  hystérique. 

Les  fatigues  accumulées  du  patinage,  de  la  convalescence  d'une 
grippe  grave  et  d'un  long  voyage  entrepris  au  lendemain  de  la  cessa* 
tion  des  règles,  jointes  peut-être  à  l'émotion  de  quitter  Vienne,  ont 
provoqué  cette  crise  phobique  qui  for^^a  Gti.  à  retourner  à  Vienne  où, 
fort  probablement,  quelque  nouvel  amour  a  eu  raison  de  sa  tristesse 
et  de  ses  nerfs,  pour  quelque  temps. 

Il  nous  semble  évident  qu'on  ne  peut  prononcer,  dans  ce  cas,  le  mot 
de  nostalgie  hystérique  ou  de  «  mal  du  pays  ».  Il  sagit  à  notre  avis 
d'une  crise  phobique  présentant  tout  l'aspect  d'une  crise  clauslro- 
phobique.  La  claustrophobie  peut  en  effet  se  présenter  sous  des  as- 
pects multiples  :  nous  avons  eu,  par  ailleurs,  l'occasion  d'étudier 
d'assez  près  plusieurs  phobiques  et  nous  pensons  qu'un  grand 
nombre  de  phobies  réputées  très  diverses  se  réduisent  à  des  formes 
plus  ou  moins  caractérisées  de  claustrophobie.  Tel  est  le  cas  de  Gti. 
qui,  comme  tous  les  claustrophobes,  se  calme  et  retrouve  presque 
soudainement  toute  la  lucidité  de  son  intelligence  dès  qu'elle  sait 
qu'elle  peut  s'échapper  à  son  gré,  et  qui  présente  un  arrêt  idéoémo- 
tionnel  complet  avec  tremblements  et  accidents  vaso-moteurs  dès 
qu'elle  croit  que  l'issue  lui  échappe. 

La  dehors  de  ces  considérations  psycho-pathologiques,  il  nous 
semble  que  cette  observation  comporte  un  enseignement  psycho- 
sociologique. La  sociologie  contemporaine  éprise  de  précision,  a  trop 
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donné  en  efTet  dana  recueil  de  la  statistique  et  de  la  logique.  Très 
dédaigneuse  des  bons  «utopistes»  de  la  première  moitié  du  xix^ siècle, 
Técole  contemporaine  ne  semble  pourtant  pas  avoir  apporté  les  don- 
nées scientifiques  qu'on  espérait.  C'est  que  ceux-ci,  comme  ceux-là, 
oublient  que  nos  actes  ne  sont  que  l'expression  de  notre  mentalité 
consciente  et  subconsciente,  c'est  qu'ils  ignorent  les  travaux  des  psy- 
chologues. 

Or  nous  estimons,  nous  conformant  au  principe  de  Gabriel  Tarde, 
que  c'est  uniquement,  en  interprétant  de  son  point  de  vue  particulier 
les  données  psychologiques,  que  la  sociologie  peut  trouver  un  fonde- 
ment solide. 

L'instabilité  sentimentale  par  exemple  tient  à  des  causes  purement 
psychologiques  dans  la  presque  totalité  des  cas  :  ce  n'est  qu'en 
l'étudiant  chez  les  psychologues  qu'il  peut  être  permis  aux  socio- 
logues ou  aux  moralistes  d'en  parler  en  tant  que  phénomène 
social. 

Raymond  Hettnier. 
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Skanxe  du  3  Juillet  1908. 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  à  la  Sor- 
bonne,  amphithéâtre  Michelet^  le  vendredi  3  juillet  1908,  h  8  heures 
trois  quarts. 

Étaients  présents  : 

Membres  :  MM.  Arnaud,  Charpentier  (Cl.),  Dumas,  Dupouy, 
Janet,  Lahy,  Leroy  (B.),  Séglas,  Sellier,  Vurpas,  Revault  d'Allonnes. 

Invités  :  MM.  Barat,  Besnon,  Colard,  Couchoud,  Dagnan,Guichard, 
Porak  (R). 

L'ordre  du  jour  portait  les  communications  suivantes: 
MM.  Pierre  Janet  :  Le  sentiment  de  dépersonnalisation. 

Delmas  et  DupouY  :  Un  cas  d'inversion  sexuelle  masculine. 

A  9  heures,  M.  Arnaud,  président,  ouvre  la  séance  et  donne  la 
parole  \i  M.  Janet,  qui  présente  un  malade. 

Communication  de  M.  Pierre  Janet, 
Le  sentiment  de  dépersonnalisation. 

PRÉSENTATION  DU  MALADE 

Ce  Jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Dr...,  présente  un  trouble  mental  main- 
tenant  bien  connu  et  dont  nous  avons  parlé  souvent.  Le  principal  intérêt 
de  cette  observation,  c'est  que  ce  jeune  homme  a  bien  voulu  se  présenter  à 
notre  réunion  et  vous  exposer  lui-même  ce  qu'il  éprouve.  Il  a,  comme 
beaucoup  de  malades  semblables,  une  curieuse  aptitude  à  l'analyse  psycho- 
logique et  je  crois  que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement 
de  médecine  et  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  causer  souvent  avec  des  malades 
semblables  seront  très  intéressés  par  la  façon  dont  il  exprime  ses  senti- 
ments pathologiques. 
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Dan^un  petit  papier  qu*il  apporte  avec  lui,  Dr...  nous  expose  comment 
il  a  toujours  été  disposé,  depuis  Tàge  de  sept  ans,  à  de  singuliers  troubles 
de  Tesprit.  Il  raconte  qu'à  cet  âge  il  avait  déjà  des  anxiétés,  des  terreurs,  à 
la  pensée  du  ver  solitaire,  du  cancer,  de  l'appendicite,  qu'il  éprouvait  de 
grandes  émotions  à  propos  des  problèmes  philosophiques,  de  Tinfini,  du 
néant,  de  la  mort,  de  Fâme,  de  la  pensée,  de  la  folie,  etc.  Mais  c'est  à  par- 
tir de  l'âge  de  onze  ans  que  les  troubles  se  sont  précisés. 

11  prétend  qu'à  cet  âge  il  s'est  aperçu  que  les  objets  du  monde  extérieur 
se  transformaient  graduellement.  Ils  devenaient  singuliers,  drôles,  étran- 
ges, en  tous  cas  différents  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  Au  début,  les 
objets  anciennement  connus  restaient  à  peu  près  les  mêmes,  seuls  les 
objets  nouveaux  présentaient  ce  caractère  d^étrangeté;  peu  à  peu  le  trouble 
s'est  étendu  à  tous  les  objets  sans  distinction.  Il  a  beaucoup  de  peine  à  nous 
faire  comprendre  ce  qu'il  appelle  Tétrangeté  des  objets  :  «  Si  nous  voyons 
un  cyclope  devant  nous,  dit  le  malade,  nous  sommes  surpris  de  lui  voir  un 
seul  œil  au  milieu  du  front,  parce  que  ce  n'est  pas  l'habitude  de  voir  les 
hommes  ainsi  faits.  Eh  bien,  tous  les  objets  étaient  pour  moi  comme  des 
cyclopes;  ils  n'étaient  pas  de  la  même  façon  que  les  objets  habituels...  c'es  t 
bien  cela,  j'avais  perdu  l'habitude,  le  sentiment  que  les  objets  étaient  habi- 
tuels... »  D'ordinaire,  ce  sentiment  d'élrangeté  se  complique  d'autres  sen- 
timents d'irréalité  et  de  rêve.  Le  malade  ne  semble  pas  avoir  été  jusque-là, 
parce  que  assez  rapidement,  dans  ces  dernières  années,  le  sentiment  patho- 
logique s'est  transformé  et  que  les  préoccupations  du  malade  se  sont 
portées  sur  un  autre  point. 

Les  objets  sont  devenus  un  peu- moins  bizarres,  ou  du  moins  Dr...  s'en 
préoccupe  moins;  mais  c'est  lui-même  qui  est  devenu  étrange  et  irréel.  Il 
sent  qu'il  a  perdu  toute  volonté,  toute  activité,  et  il  va  vous  raconter  tout 
cela  d'une  manière  amusante  :  a  Depuis  longtemps,  je  ne  veux  plus  rien , 
si  il  s'agissait  de  moi,  je  ne  ferais  absolument  plus  rien  du  tout,  je  ne  par- 
lerais même  pas.  Je  ne  me  remue  pas,  je  ne  fais  aucun  mouvement.  Cepen- 
dant, me  direz-vous.  vous  marchez,  puisque  vous  êtes  venu  ici  ce  soir,  vous 
parlez.  Gela  est  vrai,  mais  je  n'y  comprends  rien  :  ce  n'est  pas  moi  qui  agis, 
je  me  vois  agir,  je  m'apparais  à  moi-même;  je  m'entends  parler,  c'est  un 
autre  qui  parle,  une  machine  qui  parle  à  ma  place.  Je  suis  un  pantin,  un 
canard  de  Vaucanson,  je  suis  surpris  moi-même  de  la  précision  de  l'au- 
tomate. »  Il  soutient  aussi  qu'il  n'a  plus  aucune  sensibilité,  qu'il  ne  s'émeut 
absolument  de  rien.  Et  cependant  il  souffre  si  on  le  pince,  et  vous  pouvez 
constater  avec  moi  que  toutes  ses  sensibilités  sans  exception  sont  conser- 
vées d'une  manière  parfaite.  Cependant  il  s'entête  :  «  C'est  la  sensibilité 
morale  qui  est  perdue,  ce  n'est  pas  moi-même  qui  sens.  Je  ne  m'intéresse 
pas  à  ce  que  je  semble  sentir;  c'est  un  autre  que  moi  qui  sent  méca- 
niquement. »  Il  résume  la  situation  par  un  ensemble  d'idées  qui  devien- 
nent chez  lui  singulièrement  obsédantes  :  «  Au  fond,  je  ne  suis  plus 
vivant,  je  suis  un  mort  qui  erre  sur  la  terre,  un  mort  qui  remue...  c'est 
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bizarre,  je  le  sais  bien  et  je  n'y  comprends  rien  moi-même...  Je  suis  oomme 
un  mort,  ou,  si  vous  voulez,  je  ressemble  à  un  mort,  je  suis  un  mort 
vivant...  Je  ne  suis  ni  plus,  ni  moins  qu'une  béte  anéantie  à  petit  feu...  v 
Vous  pouvez  interroger  le  malade  pour  lui  faire  varier  indéfiniment  ses 
métaphores  sans  qu'il  puisse  parvenir  à  vous  expliquer  bien  de  quoi  il 
s'agit.  Il  y  a  évidemment  dans  ses  expressions  une  part  d'idées  obsédantes 
et  de  théorie  qu'il  a  faite  sur  lui-même,  mais  il  y  a  une  grande  part  de 
sentiments  profonds  très  singuliers  que  nous  retrouvons  chez  beaucoup  de 
malades.  Des  cas  de  ce  genre  ont  été  autrefois  étudiés  par  Krishaber,  en 
1873,  sous  le  nom  de  névropathie  cérébro-cardiaque.  Une  belle  observation 
tout  à  fait  identique  à  celle-ci  a  été  publiée  par  Bail  en  1882.  Gomme  chez 
Dr...,  les  troubles  avaient  commencé  par  le  sentiment  d'étrangeté  et  d'ir- 
réalité du  monde  et  avaient  amené  quelques  années  après  le  sentiment  de 
la  disparition  du  moi.  J'ai  réuni  moi-même,  dans  divers  ouvrages,  une  col- 
lection de  cas  semblables.  Il  était  intéressant  d'y  ajouter  celui-ci. 

Après  cette  communication,  M.  Arnaud,  président,  donne  la 
parole  à  M.  Delmas,  pour  sa  communication  en  collaboration  avec 
M.  Dupouy. 

Communication  de  MM.  Delmas  et  Dupouy. 

Un  cas  d'inversion  sexuelle  masculine. 

X.  est  né  le  Î5  décembre  1867  dans  le  département  de  la  Marne.  Il  a 
vécu  jusqu'à  sept  ans  à  la  campagne,  puis  est  venu  habiter  Paris  avec  sa 
famille. 

Dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  bien  que  n'ayant  pas  encore  de  préoccupa- 
tions génitales,  il  se  sent  mal  à  l'aise  dans  la  compagnie  des  garçons;  il 
fuit  les  jeux  de  plein  air  où  ses  camarades  lui  paraissent  montrer  beaucoup 
de  brutalité;  s'il  avait  suivi  ses  goûts,  il  aurait  volontiers  joué  avec  les 
petites  filles  à  des  jeux  moins  violents.  11  lui  est  d'ailleurs  arrivé  à  cette 
époque  de  s'occuper  avec  plaisir  à  des  travaux  de  couture. 

Il  se  masturbe  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  quatorze  ans. 

De  six  ans  à  quatorze  ans,  11  n'y  a  guère  chez  lui  de  préoccupations  géni- 
tales conscientes;  il  n'éprouve  pas  à  l'égard  des  fillettes  le  moindre  appétit 
sexuel  et  il  ne  les  recherche  point  comme  beaucoup  de  ses  camarades.  Un 
jour,  seul  dans  un  grenier  à  foin  avec  une  fillette  de  huit  ans,  celle-ci,  très 
hardie,  lui  propose  des  caresses  intimes  ;  il  s'en  défend  énergiquement,  non 
seulement  parce  qu'il  a  peur  d'être  surpris,  mais  aussi  parce  qu'il  n'éprouve 
pas  le  moindre  désir  des  attouchements  de  sa  compagne. 

A  treize  ans,  d'autre  part,  se  passe  le  fait  suivant  qui  est  resté  profondé- 
ment gravé  dans  le  souvenir  de  X.  Il  se  balançait  dans  un  hangar  au 
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bout  d*UQe  corde,  lorsqu^un  de  ses  camarades  s^élançant  au  bout  de  la 
corde,  le  saisit  entre  ses  cuisses  et  simule  des  mouvemeuts  de  coït  :  ce 
grossier  simulacre  lui  fut  très  agréable  et  Fimpressiouna  très  vivement. 

C'est  à  quatorze  ans  que  X.  se  masturbe  pour  la  première  fois.  C'est, 
nous  assure-t-iK  par  hasard  et  seul,  à  la  suite  d'attouchements,  qu*il  a 
appris  à  se  masturber;  c'a  été  pour  lui  une  surprise,  une  révélation. 

Depuis  cette  époque  il  se  masturbe  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Dès  ses 
premiers  actes  d'onanisme,  il  prend  l'habitude  d'associer  à  ses  plaisirs  soli- 
taires l'image  de  ses  camarades  hommes.  Mais  à  aucun  moment  il  n'a  eu 
le  désir  d'y  associer  l'image  de  jeunes  filles  :  cela  ne  lui  aurait  procuré 
aucun  plaisir. 

En  évoquant  ainsi  limage  de  jeunes  gens,  il  se  les  représente  auprès  de 
lui  et  imagine  les  caresses  qu'il  aimerait  échanger  avec  eux.  Il  choisit  parmi 
ses  camarades  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  esthétiques,  en  particulier 
ceux  qui  par  leurs  manières,  leurs  habitudes,  leur  constitution  physique 
présentent  une  masculinité  très  accusée.  Ou  bien  encore  il  évoque  le  sou- 
venir de  jeunes  gens  inconnus  de  lui,  qu'il  a  rencontrés  dans  la  rue  et  qu'il 
a  pris  plaisir  à  suivre,  en  imaginant  les  rapports  sexuels  qu'il  aurait  pu 
avoir  avec  eux  et  en  éprouvant  un  trouble  délicieux  à  cette  pensée. 

Ce  sont  seulement  les  jeunes  gens  de  son  âge  qui  excitent  ses  désirs,  il 
n'a  aucun  appétit  pour  les  jeunes  enfants,  ou  pour  les  adultes  sensiblement 
plus  âgés  que  lui. 

Mais  quelque  vifs  que  soient  ses  désirs  à  cette  époque  il  a  trop  de  timi- 
dité pour  faire  des  propositions  à  ses  camarades  ou  aux  inconnus  qu'il  suit 
et  il  se  contente  de  les  contempler  avec  convoitise,  et  de  les  associer  ensuite 
par  le  souvenir  à  ses  plaisirs  solitaires. 

Cette  homosexualité  déjà  très  marquée  dans  lés  premières  années  de  la 
puberté  ne  fait  que  s'accroître  dans  la  suite. 

Â  quatorze  ans  il  entre  comme  domestique  dans  la  famille  d'un  colonel 
qui  a  une  fille  de  son  âge  et  celle-ci  de  l'avis  de  tous  est  d'une  beauté 
remarquable.  Elle  n'a  jamais  éveillé  le  moindre  désir  en  lui,  et  il  entendait 
avec  étonnement  vanter  ses  charmes. 

A  quinze  ans  il  entre  comme  employé  dans  une  librairie  allemande  de 
Paris.  Là  il  se  lie  avec  un  autre  employé,  âgé  de  trente-cinq  ans,  qui  pro- 
fite d'une  circonstance  où  ils  se  trouvent  seuls,  pour  se  faire  masturber 
par  lui,  après  lui  avoir  fait  des  caresses  et  s'être  couché  près  de  lui. 

Le  plaisir  ne  fut  pas  très  grand  pour  X.  car  il  trouvait  son  compagnon 
trop  âgé. 

De  seize  à  dix-sept  ans  il  est  garçon  marchand  de  vins.  C'est  à  ce  moment 
qu*il  commence  à  s'émouvoir  de  ne  pas  présenter  les  mêmes  appétitâ 
sexuels,  que  les  jeunes  gens  qu'il  fréquente  et  dont  les  conversations  sur 
les  femmes  l'étonnent  et  lui  font  sentir  quelle  distance  le  sépare  d'eux.  Il  se 
considère  dès  lors  comme  un  anormal,  en  est  très  affecté  et  s'efforce  de 
tenir  secrète  sa  tare.  Un  jour  un  client  lui  montre  un  almanach  qui  repré- 
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sente  un  jeune  marin  à  côté  d'une  bretonne  accort£  et  lui  demande  lequel 
il  préfère  ;  sans  hésiter  il  choisit  le  matelot  et  aussitôt  rougit,  s^embarraisse 
dans  ses  explications  et  tremble  d'avoir  dévoilé  par  ce  fait  insignifianl  la 
tare  dont  il  est  afdigé. 

Â  la  même  époque,  il  a  Toccasion  de  coucher  une  nuit  avec  un  jeune 
homme,  son  aine  de  quelques  années,  qui  se  fait  masturber  par  lui,  mais 
une  fois  satisfait  ne  lui  rend  point  la  pareille.  11  en  a  été  très  peiné,  car  il 
aurait,  dit-il,  été  extrêmement  heureux  de  se  livrer  à  des  caresses  intimes 
et  réciproques  avec  son  compagnon  de  lit. 

A  dix-sept  ans,  il  est  domestique  en  province.  Il  est  là  en  contact  jour- 
nalier avec  une  bonne  dont  son  précurseur  avait  souvent  obtenu  les  faveurs. 
Il  n'éprouve  pour  elle  que  TindilTérence  la  plus  complète.  Un  soir  qu'il  se 
trouve  avec  elle  dans  le  couloir  d'entrée  ù  la  nuit  tombante,  elle  lui  prend 
la  main  et  la  glisse  par  son  corsage  entr*ouvert  au  contact  de  ses  seins.  Il 
n'éprouva  ni  la  moindre  émotion,  ni  le  moindre  désir;  par  politesse,  dit-il, 
et  surtout  pour  qu'on  ne  devinât  pas  son  manque  de  désir  de  la  femme,  il 
ne  retira  pas  sa  main  immédialement,  mais,  sous  un  prétexte  futile,  il  se 
sauva  rapidement.  Le  lendemain,  la  bonne  le  taquina  sur  son  défaut  de 
virilité  et  ses  moqueries  lui  furent  extrêmement  pénibles. 

Dans  le  même  temps  la  maîtresse  de  maison  s'étant  absentée,  son  mari 
qu  il  servait  à  table  lui  tint  un  soir  quelques  propos  dont  il  ne  comprit  pas 
d'abord  le  sens.  Quelques  minutes  après  le  repas,  il  s'entendit  appeler  par 
son  maître  qui  s'était  retiré  dans  son  cabinet  et  qui,  étendu  sur  une  chaise 
longue  sous  prétexte  de  coliques,  lui  demanda  de  lui  frictionner  le  veDtre. 
Gomme  il  exécutait  cet  ordre,  l'autre  lui  saisit  tout  à  coup  la  main  et  la 
repoussant  en  bas  lui  fit  saisir  sa  verge  qui  était  en  érection.  Il  comprit 
alors  et  se  mit  à  le  masturber.  Bien  que  celui-ci  fut  trop  âgé  —  cinquante 
ans  —  pour  éveiller  ses  désirs,  néanmoins  ce  contact  lui  fut  plus  agréable 
que  quelques  jours  avant  celui  des  seins  de  la  bonne. 

Le  lendemain  soir  son  patron  le  lit  venir  dans  sa  chambre  et  pratiqua 
sur  lui  un  coit  anal.  Cet  acte  ne  lui  procura  aucune  jouissance,  car  il 
trouvait  son  maître  trop  âgé,  mais  il  ne  lui  fut  pas  désagréable.  Le  len- 
demain, il  subit  encore  un  coït  anal,  pratiqué  débout,  dans  une  anti- 
chambre. 

Peu  de  temps  après  il  quittait  cette  place,  pour  entrer  comme  garçon 
charcutier  chez  son  beau-frère.  Là,  il  couche  un  soir  avec  un  boucher  ami 
de  son  beau-frère  ;  il  aurait  désiré  avoir  des  rapports  sexuels  avec  lui  mais 
il  n'osa  pas  les  proposer.  Néanmoins  dans  la  nuit,  obsédé  par  cette  idée, 
tandis  que  son  compagnon  dormait,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  toucher  la 
verge  quelques  secondes. 

Il  arrive  enfin  à  l'âge  du  service  militaire;  il  est  réformé  pour  faiblesse  de 
constitution.  C'est  pour  lui  une  grosse  désillusion;  d'abord  parce  que  cela 
confirme  pour  lui  son  insuffisance'physique,  mais  surtout  parce  qu'il  aurait 
voulu  être  militaire  afin  d'en  faire  sa  carrière;  il  aurait  pu  ainsi  éviter  le 
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mariage,  indispeasabie  au  contraire  dans  la  profession  de  charcutier  qu'il 
embrasse. 

Â  ce  moment  il  traverse  une  période  de  dépression  mélancolique  et  pense 
au  suicide  ;  le  courage  lui  a  manqué  dit-il  pour  l'exécution.  Il  n'a  point 
essayé  jusque-là  de  rapport  avec  une  femme  et  se  considère  comme  impuis- 
sant. Cette  idée  l'obsède  continuellement  et  est  à  la  base  de  ses  préoccu- 
pations tristes.  Lorsqu'il  parle  encore  aujourd'hui  de  cette  époque,  il 
s'émeut  et  ne  peut  trouver  de  terme  assez  fort  pour  décrire  la  détresse  dans 
laquelle  il  s'est  senti. 

Â  vingt  et  un  ans  il  va  consulter  un  médecin  qui  semble  se  moquer  de 
lui  et  lui  conseille  simplement  de  pratiquer  des  rapports  avec  les  femmes. 

Il  en  sort  désespéré  de  n'avoir  pas  été  compris. 

Â  vingt-deux  ans,  il  se  décide  après  bien  des  luttes  à  surmonter  son 
dégoût  de  la  femme  et  à  se  laisser  amener  par  une  prostituée  dans  un  ^ 
hôtel.  Malgré  la  bonne  volonté  pourtant  grande  de  la  femme,  l'érection  fut 
impossible. 

Quelques  jours  après  un  de  ses  amis  l'invite  à  une  partie  carrée  avec  deux 
femmes.  Dans  la  soirée  ils  se  séparent  sur  le  palier  d'un  hôtel  pour  aller 
chacun  avec  une  des  femmes.  Là,  même  impuissance.  X...  supplie  la  femme 
de  n'en  rien  dire  à  leurs  amis. 

Il  s'appliquait  si  bien  à  cacher  son  impuissance,  qu'un  jour  il  s'est  fait 
adresser  par  un  écrivain  public,  moyennant  argent,  une  pseudo-lettre  de 
femme  qu'il  laissa  ostensiblement  traîner  pour  qu'elle  tombât  entre  les 
mains  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère. 

Pendant  trois  ans  il  séjourne  encore  chez  son  beau-frère  charcutier;  il 
est  pendant  tout  ce  temps,  profondément  triste,  le  visage  assombri  et  quitte 
la  place  excédé  par  les  questions  de  l'entourage  qui  veut  connaître  les  rai* 
sons  de  sa  tristesse  et  qui  lui  demande  en  particulier,  ô  ironie,  si  c'est  une 
femme  rebelle  à  ses  désirs  qui  le  rend  ainsi  malheureux. 

Il  se  place  alors  dans  une  charcuterie  qui  voisine  avec  une  brasserie  de 
femmes.  11  fait  connaissance  avec  une  des  femmes,  qui  lui  propose  de 
devenir  son  amant  habituel.  Elle  a  une  chambre  en  ville  et  l'y  emmène.  Le 
premier  soir  il  prétexte  la  fatigue  et  n'essaie  point  de  rapports.  La 
deuxième  nuit,  elle  s'étonne  de  l'absence  de  toute  érection  ;  celle-ci  ne  sur- 
vient que  lentement  et,  pour  la  première  fois,  à  vingt-six  ans,  X...  peut 
enûn  accomplir  un  coït  avec  une  femme.  Celui-ci  ne  lui  procure  qu'un 
plaisir  très  restreint,  et  il  se  sent  moins  calme,  moins  soulagé  qu'après 
s'être  masturbé  en  évoquant  l'image  d'un  homme.  Toutefois  joie  morale 
considérable  de  ne  pas  se  sentir  complètement  impuissant  et  espoir  de 
devenir  normal. 

Mais  cet  espoir  n'est  que  de  courte  durée;  dans  les  semaines  qui  suivi-, 
rent,  il  eut  bien  quelques  rapports  encore,  mais  péniblement,  sans  grand 
plaisir,  et  il  cessa  d'aller  voir  son*amie  par  manque  de  désir. 

11  entre  alors  à  vingt-sept  ans  dans  une  nouvelle  charcuterie,  où  il 
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apprend  bientôt,  que  la  patronne  qui  est  assez  belle  femme,  a  eu  des 
amants  parmi  ses  prédécesseurs.  Il  s'aperçoit  aussi  bientôt  qu'elle  lui  fait 
des  amabilités  et  des  offres  à  peine  voilées.  Bien  qu'il  soit  pris  du  désir 
non  de  la  posséder,  mais  de  se  donner  encore  une  fois  à  lui-même  la 
preuve  qu'il  n'est  pas  impuissant,  11  n'ose  d'abord  répondre  &  ces  invita- 
tions. Mais  un  soir  qu'il  est  seul,  en  voiture  avec  elle,  il  se  risque  à  Tem* 
brasser  et  l'accord  entre  eux  est  très  vite  facilité  par  la  belle  charcutière. 

C'est  le  lendemain,  en  effet,  dans  la  chambre  de  la  charcutière,  rendue 
libre  par  Tabsence  de  son  mari>  qu'il  a  un  premier  rapport  avec  elle. 

Les  jours  suivants  ces  rapports  se  répétèrent,  certes  avec  un  peu  de 
plaisir  pour  X...,  mais  sans  grande  satisfaction. 

En  particulier,  ce  n'est  qu'avec  répugnance  et  par  réciprocité  polie  qu'il 
se  livra,  en  dehors  des  coïts  normaux,  à  l'amour  ab  ore. 

En  tout  cas,  même  auprès  de  cette  femme  belle  et  extrêmement  avide, 
dit-il,  des  plaisirs  sexuels,  il  ne  pouvait  oublier  combien  plus  doux  et  plus 
agréable  lui  paraissait  l'amour  avec  des  hommes  de  son  Âge  ;  il  aurait 
sacrifié  sans  la  moindre  hésitation  sa  maîtresse  au  jeune  homme  qui  aurait 
voulu  partager  sa  couche,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  se  masturber,  ce 
n'était  point  l'image  de  son  amie  si  passionnée  qu'il  évoquait,  mais  celle 
de  quelque  camarade  de  son  sexe. 

Malgré  son  application,  il  n'arrivait  pas  toutefois  à  satisfaire  les  désirs  de 
la  charcutière  et  un  jour,  devant  cette  impuissance  relative,  il  se  laissa 
aller  à  des  confidences,  non  sur  ses  sentiments  d'inverti,  mais  surTinsufifi- 
sance  de  son  appétence  pour  la  femme.  Gomme  il  se  désolait  sur  son  état, 
son  amie,  très  généreuse,  le  consola  et  lui  conseilla  de  se  marier.  Dans  le 
mariage,  il  pourrait  à  loisir  et  sans  crainte  acquérir  l'entraînement  qui  lui 
manquait,  au  lieu  que  dans  leurs  rendez-vous  ils  étaient  toujours  tourmei^tés 
par  la  crainte  d'être  surpris,  ce  qui  était  une  condition  défavorable  aux 
épanchemenls  intimes. 

Dans  la  suite,  elle  lui  présenta  à  cet  effet  une  jeune  femme,  dont  il  devint 
bientôt  le  fiancé.  Il  se  laissa  fiancer,  sans  éprouver  ni  sympathie,  ni  répul- 
sion pour  sa  future  compagne.  Il  s'acquitta  du  mieux  qu'il  pût  de  l'obliga- 
tion  où  il  était  de  faire  sa  cour  ;  il  embrassait  même  sa  fiancée  quand  cela 
lui  paraissait  indiqué,  mais  par  devoir  et  sans  que  jamais  il  en  ait  ressenti 
le  désir. 

Il  se  marie,  et  cet  événement  lui  procure  une  joie  très  vive,  car  il  se  dit 
qu'il  va  enfin  rentrer  dans  la  voie  normale,  qu'il  sera  sans  doute  guéri  et 
qu'en  tout  cas  personne  ne  pourra  plu^soùpçonner  sa  tare. 

La  première  nuit  du  mariage,  il  s'acquitte  assez  bien  de  sa  tâche.  11  est 
assez  heureux  pour  avoir  deux  rapports  sexuels,  ce  qui  lui  cause  une  satis- 
faction morale  très  grande,  mais  un  plaisir  physique  très  relatif. 

Dans  la  suite  il  continua  à  remplir  ses  devoirs  conjugaux  régulièrement, 
dit-il,  mais  à  Intervalles  assez  espacés,  ayant  un  rapport  tous  les  huit  ou 
quinze  jours  environ. 
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Sa  femme,  heureusement  pour  lui,  était  réservée  et  froide  au  point  de 
vue  sexuel.  Elle  acceptait  passivement  et  sans  paraître  y  prendre  plaisir,  les 
rapprochements  de  son  mari  et  jamais  elle  ne  les  sollicitait.  Quant  à  lui  il 
s*y  livrait  comme  à  une  tâche  et  sans  qu'il  y  fût  jamais  poussé  par  le  désir 
physique.  Il  s*en  serait  très  volontiers  passé,  mais  même  aux  yeux  de  sa 
femme  il  ne  voulait  pas  paraître  tel  qu'il  était. 

Dans  ses  rapports  conjugaux,  il  ne  trouvait  qu'une  sensation  de  plaisir 
physique  peu  marquée,  mais  il  en  résultait  toujours  pour  lui  une  satisfac- 
tion morale  très  grande,  celle  de  n*étre  pas  un  impuissant. 

Il  éprouva  la  même  satisfaction  le  jour  où  il  fut  père  d'un  garçon  qui  a 
aujourd'hui  dix  ans  et  est  bien  portant.  Il  eut  encore  deux  autres  garçons 
dont  l'un  a  actuellement  cinq  ans  et  est  bien  portant  et  dont  Tautre,  qui 
aurait  actuellement  quatre  ans,  mourut  à  Tàge  de  cinq  mois. 

Mais,  même  marié  et  ayant  des  rapports  conjugaux  réguliers,  même 
devenu  père  de  famille^  X...  ne  cessa  pas  d'être  continuellement  hanté  par 
le  désir  de  rapports  homo  sexuels  et  ce  fait  nous  parait  constituer  la  partie 
la  plus  intéressante  de  son  histoire. 

L'espoir  qu'il  avait  eu  au  début  de  son  mariage  de  redevenir  un  homme 
normal  fut  vite  déçu  et  il  nous  dit  lui-même  qu'il  sent  bien  que  même  avec 
une  femme  possédant  la  passion  fougueuse  de  sa  maîtresse,  la  charcutière, 
n  la  fille  manquée  qui  est  «n  lui  »  auratt  survécu. 

Après  comme  avant  son  mariage,  il  continua  à  désirer,  au  hasard  des 
rencontres  et  sous  l'empire  d'un  besoin  tenace,  les  hommes  de  son  âge.  Vers 
eux  allaient  tonted  ses  pensées  erotiques  et,  recherchant  dans  la  masturba- 
tion la  satisfaction  physique  qu'il  ne  trouvait  pas  auprès  de  sa  femme,  il 
continuait  à  y  associer  non  l'image  de  sa  maîtresse  ou  de  sa  femme  mais 
des  images  d'hommes.  Il  lui  arriva  même  plusieurs  fois  de  s'exciter  au  coit 
auprès  de  sa  femme  en  évoquant  des  images  d'hommes. 

C'est  encore  après  son  mariage,  que  X...  cédant  à  ses  préoccupations 
hopio  sexuelles,  tenta  de  satisfaire  ses  désirs,  dans  les  circonstances  sui* 
vantes  : 

Trois  ans  environ  après  son  mariage,  il  s'aperçut,  un  jour  qu'il  était  dans 
un  urinoir,  qu'un  homme  se  masturbait  à  côté  de  lui,  en  lui  montrant  sa 
verge  et  en  le  regardant  en  souriant.  Il  en  fut  extrêmement  ému,  mais  de 
façon  très  agréable  ;  et  seuls  des  scrupules  moraux  et  aussi  la  peur  d'être 
surpris,  l'empêchèrent  de  céder  au  violent  désir  de  répondre  à  l'invitation 
qui  lui  était  faite,  et  c'est  avec  regret  qu'il  sortit  de  l'urinoir. 

Son  attention  ainsi  éveillée,  il  se  mit  à  entrer  fréquemment  dans  les  uri« 
noirs  sous  l'influence  d'un  besoin  irrésistible  et  à  observer  ses  voisins.  Il 
rencontra  ainsi  fréquemment  d'autres  individus  qui  lui  proposaient  des 
caresses  intimes  et  plusieurs  fois  il  toucha  la  verge  qu'on  lui  présentait  ; 
toujours  d'ailleurs,  il  fut  dérangé  avant  d'avoir  pu  masturber  ses  compa- 
gnons de  hasard. 

Dans  ces  rencontrés,  c'était  lui  qui  pratiquait  les  attouchements  qu'on  lui 
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demandait,  mais  jamais  il  n^osait  les  solliciter  pour  lui-même.  Use  sentait 
trop  ému  pour  entrer  en  érecliou  ;  le  besoin  était  chez  lui,  dans  ces 
moments,  plus  psychique  que  physique,  et  pour  que  se  produisit  Térection. 
il  lui  aurait  fallu,  dit-il,  l'isolement  et  la  sécurité  de  la  chambre  close  dans 
laquelle  il  rèvail  de  s'enfermer  avec  ses  compagnons. 

Il  sortait  de  Turinoir  affolé  de  désir  et  dans  la  rue  se  mettait  à  suivre, 
comme  autrefois.,  des  hommes  qui  lui  paraissaient  beaux  et  vigoureux. 

Un  jour,  il  rencontra  ainsi  dans  un  urinoir  un  jeune  homme  qui,  après 
(juelques  caresses  sommaires,  lui  proposa  de  l'accompagner.  Il  le  suivit 
passivement.  Ils  entrèrent  bientôt  dans  une  maison  et,  arrivés  sur  le  palier 
du  troisième  étage,  le  jeune  homme  regarda  par  le  trou  de  la  serrure  d'une 
porte;  ayant  sans  doute  vu  la  chambre  occupée,  11  entraîna  X...  dans  les 
cabinets.  Là,  ayant  fermé  la  porte  au  verrou,  et  presque  sans  qu'il  se  soit 
échangé  de  paroles,  il  se  plaça  derrière  X...  qui  se  laissait  conduire  et  pra- 
tiqua sur  lui  un  coït  anal.  Une  fois  satisfait,  il  quitta  assez  brusquement 
X...  sans  plus  s'inquiéter  de  lui. 

Bien  qu'il  eût  préféré  moins  de  brusquerie  et  un  peu  plus  de  réciprocité, 
et  bien  que,  dautre  part,  la  chose  n'eut  pas  été  sans  une  douleur  physi- 
que assez  vive,  X...  dit  que  c'est  avec  une  véritable  sensation  déplaisir  qu'il 
s'était  livré  à  cet  inconnu. 

Lorsqu'il  rentrait  chez  lui,  les  mêmes  préoccupations  homo  sexuelles 
obsédaient  X...  et  pour  se  préparer  aux  aventures  qu'il  désirait,  il  lui  arri- 
vait souvent  de  s'introduire  dans  l'anus  de  petits  flacons  afin  de  le  dilater 
et  de  le  rendre  apte  à  recevoir  les  visites  qu'il  escomptait. 

Il  se  considérs^it,  en  effet,  comme  destiné  à  jouer  un  rôle  purement  passif, 
à  élre  la  femme,  ne  désirant  pour  lui-même  que  des  attouchements  et  la 
masturbation. 

X...  ne  se  livra  pas  à  d'autres  actes  homo  sexuels  que  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  et  il  n'entra  jamais  dans  un  milieu  d'invertis,  bien 
qu'il  eût  vaguement  entendu  parler  de  leur  existence. 

Au  mois  de  juillet  1007,  se  place  enfin  le  dernier  incident,  qui  nous  mit 
en  présence  deX...  Nous  le  rapportons  tel  qu'il  nous  fut  racontépar  X...,  tout 
en  faisant  des  réserves  en  ce  qui  concerne  ce  point  sur  sa  sincérité  qui  nous 
a  paru  absolue  sur  tout  le  reste. 

Au  mois  de  juillet  donc,  il  aurait  souffert  de  sensations  douloureuses 
dans  lurèthre  et  aurait  voulu  se  faire  un  lavage  thérapeutique.  S'étant  pro- 
curé uue  sonde  uréthrale,  il  l'introduisit  peu  profondément  dans  le  c&nal. 
puis  réussit,  en  soufflant  à  même  avec  sa  bouche,  à  faire  passer  quelques 
gouttes  d'un  antiseptique.  Il  retira  ensuite  la  sonde  sans  incident.  Il  a£Gr- 
me  qu'à  ce  moment  il  n'était  point  en  érection  et  que  cette  intervention  fut 
assez  douloureuse. 

Le  lendemain,  malaise  et  léger  frisson,  puis  douleur  à  la  miction  et  sen- 
sation de  corps  étranger,  suivie  de  l'expulsion  d'un  caillot  de  sang.  Dans  les 
jours  suivants  il  continua  à  uriner  un  peu  de  sang.  C'est  alors  qu'il  se 
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décida  à  aller  trouver  le  D'  Thirouz  qui  lui  donna  les  soins  locaux  qu*exi- 
geait  son  état  et  nous  l'adressa  pour  que  nousTexaminions  au  point  de  vue 
mental. 

X...  se  présente  à  nous  avec  un  air  calme,  doux,  un  peu  timide.  Mais 
cette  timidité  n'est  pas  très  marquée  et  ne  parait  pas  avoir  gêné  le  malade 
dans  le  cours  de  sa  vie.  11  parle  d'une  voix  lente  et  grave,  s'exprimant 
d'une  façon  simple  et  précise,  prenant  le  temps  de  la  réflexion  quand  nous 
lui  posons  des  questions  et  n'apportant  à  son  récit  ni  réticence,  ni  forfan- 
terie apparentes.  Par  moment  seulement  se  devine  un  peu  de  gène,  que 
X...  surmonte  rapidement. 

A  plusieurs  reprises,  X...  s'est  ému  en  rappelant  les  souffrances  qu'il  a 
supportées,  les  luttes  angoissantes  qu'il  a  dû  soutenir  pour  ne  pas  céder  à 
ses  désirs  impétueux,  au  cours  d'une  existence  qu'il  compare  volontiers  à 
un  dur  martyre.  Là  encore  son  émotion  frappe  par  son  caractère  de  sincé-» 
rite  et  par  l'absense  de  toute  exagération  apparente. 

A  vingt  ans,  X...  a  traversé  une  période  de  dépression  d'assez  longue 
durée,  au  cours  de  laquelle  il  a  été  hanté  par  l'idée  du  suicide  bien  qu'il 
n'ait  jamais  fait  de  tentative.  Un  soir,  lia  étéjusqu*à  la  Seine  avec  l'inten- 
tion de  s'y  jeter  ;  au  dernier  moment  le  courage  lui  a  manqué. 

Depuis  ce  temps,  X...  est  resté  inquet,  taciturne,  et,  lors  de  l'examen  il 
se  présente  en  effet  avec  un  visage  sombre  et  une  attitude  générale 
empreinte  de  découragement. 
A  cette  humeur  triste,  correspond  un  caractère  doux  et  patient. 
X...  n'a  jamis  eu  de  troubles  délirants  ou  hallucinatoires.  Il  n'a  pas  pré- 
senté non  plus  d'épisodes  transitoires  obsédants,  en  dehors  des  idées  de 
suicide  qniontapparu  vers  la  vingtième  année  et  des  préoccupations  homo- 
sexuelles qui  ont  rempli  toute  sa  vie. 

A  ces  préoccupations  homo  sexuelles  ne  se  sont  jamais  associées  d'autres 
perversions  génitale?,  fétichisme  ou  masochisme. 

La  mémoire  de  X...  est  parfaitement  conservée;  le  jugement  parait  nor- 
mal et  X...  montre  par  son  récit  qu'il  s'analyse  peut-être  avec  minutie  mais 
non  sans  finesse.  En  outre  les  sentiments  moraux  et  sociaux  qu'il  possède 
sont  très  riches.  Il  fait  une  distinction  très  nette  entre  le  mal  et  le  bien  ;  il 
juge  sévèrement  ses  penchants  homo-sexuels  et  les  condamne  tout  en  les 
subissant. 

Il  trouve  légitime  que  l'opinion  les  réprouve  et  ne  s'insurge  point  contre 
un  état  social  où  ses  penchants  ne  peuvent  trouver  leur  satisfaction.  Il  se 
considère  comme  un  malheureux  et,  sous  l'influence  de  ses  scrupules 
moraux,  il  ne  se  contente  pas  de  dépenser  toute  sou  énergie  à  tenir  son 
vice  secret,  mais  encore  se  sent  honteux  devant  sa  propre  conscience  de  ce 
qu'il  considère  comme  la  plus  grande  des  tares. 

11  aime  sa  femme  et  ses  enfants  et  son  affectivité  parait  normale.  Toute- 
fois on  le  sent  surtout  préoccupé  de  lui-même,  et  tourmenté  du  désir 
d'échapper  aux  tentations  qui  l'assaillent. 
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Au  point  de  vue  physique  X...  est  de  taille  et  de  corpulence  moyennes.  Il 
est  atteint  de  myopie  assez  marquée.  Le  visage  est  un  peu  pâle»  le  teint 
blond.  Le  système  pileux,  les  seins,  les  organes  génitaux,  le  bassin  présen- 
tent un  développement  normal. 

Les  tissus  sont  un  peu  mous,  le  système  musculaire  peu  développé,  la 
peau  Tme  et  blanche. 

11  n'y  a  pas  de  déformation  crânienne  ni  d^asymétrie  faciale  apparentes. 
Les  lobules  de  Toreille  sont  un  peu. adhérents,  le  front  bas,  le  nez  légère- 
ment en  lorgnette.  Les  dents  sont  en  assez  bon  état,  la  voûte  palatine  est 
de  forme  à  peu  près  normale. 

X...  présente  une  légère  scoliose  entraînant  un  raccourcissement  apparent 
du  membre  inférieur  gauche.  Pas  de  boiterle  bien  nette  dans  la  marche. 

L'examen  des  différents  appareils  ne  révèle  aucun  signe  pathologique.  La 
santé  générale  est  bonne. 

Il  n*y  a  en  particulier  aucun  appoint  alcoolique  chez  X...  qui  a  toujours 
été  sobre 

Les  antécédents  héréditaires  de  X...  sont  chargés. 

Le  père  est  mort  diabétique,  à  la  suite  d'une  plaie  compliquée  ayant 
nécessité  l'amputation  du  pied.  C'était  un  marchand  de  vins,  gros  buveur, 
ayant  consommé  près  d'un  demi  litre  d'eau-de-vie  par  jour  pendant  plus 
de  vingt  ans. 

La  mère  est  morte  à  quarante-quatre  ans,  de  tuberculose  pulmonaire, 
après  plusieurs  années  de  maladie. 

De  ces  ascendants  sont  nés  huit  enfants  dont  l'histoire  confirme  les  lois 
de  multinatalité  et  de  multimortalité  qui  se  retrouvent  dans  la  descen- 
dance des  alcooliques. 

10  Un  garçon  mort  dans  les  premiers  mois  ;  2^  un  garçon  mort  en  bas- 
âge  de  rougeole  ;  3^  un  garçon  vivant  et  bien  portant  ;  4^  une  fille  vivante, 
dyspeptique;  5<>  un  garçon  mort  en  bas-âge;  6o  X...,  notre  malade  ;7«ane 
fille  morte  â  sept  a  as  de  tuberculose  pulmonaire;  %^  une  fille  morte  â  dix- 
huit  mois  de  méningite. 

Les  antécédents  personnels  de  X...  ne  révèlent  que  peu  d'accidents  patho- 
logiques. Au  cours  de  la  deuxième  enfance  il  se  serait  montré  très  émotif 
et  aurait  présenté  pendant  quelques  années  du  tremblement  assez  marqué 
des  mains.  A  trois  ans,  il  aurait  fait  une  rougeole  peu  grave  ;  à  vingt  ans» 
il  aurait  eu  des  maux  de  tète  avec  troubles  gastriques  qui  disparaissaient 
dans  la  position  couchée.  Depuis  cette  époque,  sa  santé  générale  n'aurait 
point  été  troublée. 

Cette  longue  histoire  clinique  nous  a  paru  intéressante  à  rapporter  en 
détail,  d'une  part  en  raison  de  la  sincérité  de  notre  malade  qui  nous  a  paru 
absolue  et,  d'autre  part,  en  raison  de  l'exactitude  et  de  la  finesse  même  avec 
laquelle  il  s'est  anaysé,  grâce  à  un  niveau  intellectuel  assez  élevé. 

Le  diagnostic  chez  lui  ne  nous  parait  pas  douteux;  il  rentre  dans  le  cadre 
de  l'inversion  sexuelle  et  plus  spécialement  dans  la  variété  que  KrafftEbing 
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et  Moll  ont  proposé  d'appeler  rhermaphrodisme  psychique.  Cet  herma- 
phrodisme psychique  se  caractérise  par  Refait  que,  quoique  capable  d'avoir 
des  rapports  normaux  avec  le  sexe  opposé,  les  individus  qui  en  sont  atteints, 
présentent  surtout  des  désirs  et  des  appétits  homo  sexuels. 

X...  est  en  outre,  suivant  l'expression  de  Garnier,  un  inverti-né  dont  la 
perversion  a  innée  et  permanente  »,  s'oppose  au  vice  du  pédéraste  vulgaire, 
«  acquis  et  accidentel  »  (Arnaud).  Le  caractère  constitutionnel  de  l'ano- 
malie sexuelle  que  présente  notre  malade,  nous  parait  bien  démontré  par 
certains  détails  de  son  histoire. 

C'est  d'abord  la  précocité  de  ces  tendances  homo  sexuelles  qui  se  sont 
montrées  dès  la  seconde  enfance,  et,  comme  Tout  dit  Magnan  et  Gharcot 
des  invertis-nés  en  général,  «  avant  même  qu'il  ait  pu  subir  l'influence  d'une 
éducation  vicieuse  ». 

G'est  d'autre  part  l'efTémination  psychique  de  X...  qui  le  pousse  à  se 
considérer  comme  voué  au  rôle  de  femme  dans  les  relations  qu'il  rêve  et 
lui  fait  rechercher  les  individus  à  masculinité  prononcée. 

G'est  enfin  et  surtout  ce  fait,  qu'il  a  eu  des  maîtresses,  qu'il  est  devenu 
époux  et  père,  qu*il  s'est  placé  dans  les  conditions  sociales  les  meilleures 
pour  acquérir  des  appétits  normaux  et  que  tout  cela  a  été  fait  en  vain  et 
sans  qu'il  puisse  cesser  d'être  «  une  fille  manquée  »  comme  il  s'appelle  lui- 
même. 

L'étiologie  probable  de  cette  anomalie  sexuelle  nous  parait  indiquée  par 
l'histoire  pathologique  de  X...  Une  hérédité  très  lourde,  une  constitution 
psychique  scrupuleuse,  des  idées  obsédantes  de  suicide  survenues  épisodi- 
quementy  quelques  stigmates  physiques  de  dégénérescence  nous  permet- 
tent de  le  considérer  comme  atteint  de  dégénérescence  mentale. 

M.  Janbt.  —  Il  me  parait  très  difficile  de  se  rendre  compte  dans  bien  des 
cas  delà  réalité  de  l'inversion  sexuelle.  Il  faut  surtout  se  défier  des  déclara- 
tions inventées  postérieurement  par  le  sujet.  Il  faut  se  montrer  très  prudent 
et  faire  une  sélection.  11  y  a  d'abord  des  individus  qui  recherchent  des 
satisfactions  rares  et  extraordinaires,  il  y  a  aussi  les  timides  dont  la  timi- 
dité va  jusqu'à  les  rendre  impuissants  à  s'attacher  à  des  individus  diffé- 
rents d'eux-mêmes,  d'autre  part  il  y  a  des  obsédés  criminels,  il  fauty  ajou- 
ter  des  habitués.  Je  me  demande  s'il  restera  alors  beaucoup  d'individus  à 
perversions  fondamentales. 

La  discussion  pourrait  très  certainement  porter  sur  les  hermaphrodites, 
mais  j'ai  beaucoup  de  peine  à  considérer  comme  invertis  des  individus 
normaux  au  point  de  vue  physique,  qui  se  marient  et  ont  des  enfants. 

M.  Gl.  Gharpsntieb.  —  Comment  votre  sujet  a-t-il  été  classé  comme  aliéné  ? 
Il  faut  se  méfier  des  simulateurs.  Mon  ami  Kahn  et  moi  avons  examiné  un 
simulateur  qui  prétendait  précisément  être  un  inverti  constitutionnel. 

M.  Delmas/  —  Ce  sujet  n'est  pas  interné.  Il  m*a  paru  intéressant  parce 
qu'ayant  conscience  de  sa  tare,  il  s'est  efforcé  de  se  mettre  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  la  combattre. 
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M.  Janet.  —  C'est  peut-être  un  de  ces  individus  comme  il  y  en  a  beau- 
coup, mécontents  de  leurs  Tondions  et  qui  cherchent  à  lutter  toute  leur 
vie.  J'en  ai  décrit  plusieurs  dans  mon  volume  sur  les  obsessions.  Ils  ont 
l'obsession  d'être  des  invertis,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des 
invertis  vrais.  Existe- t-il  vraiment  des  invertis  ?  Je  n'en  suis  pas  sûr*  II 
faut  se  défîer  des  simulations  que  peuvent  faire  ces  sujets  vis-à-vis  des 
autres  et  vis-à-vis  d'eux-mêmes. 

M.  PiÉRON.  —  Y  a-t-il  des  individus  qui  recherchent  uniquement  le  rôle 
passif  dans  l'acte  sexuel  ?  N'est-ce  pas  là  alors  la  véritable  inversion  ? 

M.  Janet.  —  C'est  le  rôle  qui  est  recherché  par  tous  les  faibles. 

M.  Malapert.  —  La  précocité  de  l'inversion  du  sujet  présenté  me  paraît 
bien  peu  caractérisée. 

M.  Delmas.  —  Il  ne  s'en  est  aperçu  que  tard,  ce  qui  explique  le  peu  de 
détail  qu'il  donne. 

M.  Arnaud.  —  Il  donne  surtout  l'impression  d'un  faible. 

M.  MÊLiNAXD.  —  On  peut  peut-être  expliquer  son  cas  par  l'association  de 
certaines  images  primitivement  liées  à  sa  première  sensation  forte. 

M.  Aanaud.  —  Peut-être,  mais  la  question  est  de  savoir  s'il  ne  faut  pas 
déjà  être  taré  pour  pouvoir  faire  une  pareille  association. 

Après  ces  communications^  M.  Dumas^  secrétaire^  propose  qu'après 
les  vacances,  avant  que  la  Société  de  Psychologie  reprenne  ses  tra- 
vaux, un  dîner  réunisse  ses  membres  ;  la  proposition  est  adoptée  h 
Tunanimité. 

M.  Arnaud,  président,  rappelle  que  la  prochaine  séance  aura  lieu 
en  novembre,  et  la  Société  se  sépare  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 

D'  G.  Dumas. 


COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

146.  —  La  Revue  Psychologique.  Direction  de  [oteyko  Rossel  (I.).  — 

Bruxelles. 

La  direction  de  cette  nouvelle  revue  trimestrielle  expose  ainsi  son  pro- 
gramme. 

(c  Ambitionner  les  plus  hautes  cimes  de  la  science  »  et  o  développer  une 
œuvre  de  vulgarisation  scientifique  »  :  en  langage  ordinaire,  publier  des 
études  originales  et  des  comptes  rendus  d^ouvrages  et  de  périodiques. 

Elle  insiste  sur  Torientation  à  donner  k  la  psychologie.  On  doit  chercher 
avant  loutla  mesure  expérimentale  des  aptitudes,  arriver  à  posséder  une 
anthropométrie  mentale,  des  procédés  de  signalement,^aire  un  effort  paral- 
lèle à  celui  de  Berlillon  en  anthropométrie  physique.  Les  doctrines  de  la 
Beuue  psychologique  rappellent  que  la  courbe  ergographique  possède  des 
caractères  strictement  individuels  qui  peuvent  être  ramenés  à  plusieurs 
paramètres  et  que  la  durée  des  actes  psychiques  fournit  une  véritable  équa- 
tion personnelle.  Ainsi  par  une  combinaison  judicieuse  de  signes  emprun- 
tés à  l'anthropologie  physique  et  à  la  méthode  des  tests  on  arrivera  à 
déterminer  les  aptitudes,  le  choix  nécessaire  d'une  carrière,  on  arrêtera  le 
népotisme. 

On  augmentera  la  productivité,  les  unités  idéo-éncrgéliques  au  sens  que 
Solvay  donne  k  ce  mot.  «  L'exercice  de  l'intelligence  se  traduit  par  de.^ 
économies  d'effort  dans  l'unité  de  temps.  L'économie  réalisée  mesure  la 
capacité  intellectuelle.  »  L'augmentation  de  la  capacité  intellectuelle  assure 
donc  un  gain  social. 

Dans  ces  recherches  il  faudra  surtout  considérer  la  mécanique  de  déve- 
loppement, la  psycho-mécanique.  «  Ce  terme  doit  avoir  dans  la  science  une 
signification  très  précise.  Il  engloberait  toute  la  psychogénèse  aussi  bien 
chez  Tenfant  que  chez  l'adulte,  »  aussi  bien  chez  le  normal  que  chez  les 
malades  et  les  hypernormaux.  a  La  seule  différence  avec  la  biomécanique 
c'est  qu'il  nous  serait  interdit  de  provoquer  artificiellement  des  monstruo- 
sités. 
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En  somme  la  psychologie  doit  élre  «  une  pédologie  »  ou  mieux  une  psy- 
chogénie. Elle  doit  viser  à  donnée  à  ses  lois  une  expression  mathématique. 
La  méthode  est  essentiellement  la  méthode  des  moyennes,  si  Ton  peut 
arriver  à  conserver  la  notation  des  différences  individuelles;  a  les  courbes 
bi-nomiales  ont  justement  l'avantage  de  nous  donner  à  côté  de  la  moyenne 
générale  toute  la  répartition  désirable  des  phénomènes».  Ces  courbes  ainsi 
nommées  par  Quetelet  se  dressent  ainsi  :  «  Si  l'on  distribue  suivant  leurs 
écarts  par  rapport  à  la  propriété  moyenne  un  grand  nombre  d'objets  de 
même  espèce,  les  objets  doués  de  la  propriété  moyenne  sont  en  plus  grand 
nombre;  de  part  et  d'autre  de  cette  moyenne,  les  écarts  à  mesure  qu'ils 
grandissent  sont  représentés  par  des  nombres  d'objets  décroissants  etTécart 
maximum  en  plus  et  en  moins  par  un  nombre  très  petit.  »  Si  Ton  porte  les 
écarts  en  abscisse,  le  nombre  des  individus  doués  de  cet  écart  en  ordonnées, 
la  courbe  obtenue  est  binomiale.  Les  propriétés  qu'elle  accuse  sont  propor- 
tigunelles  à  des  quantités  élémentaires  temps  ou  espace. 

Cette  psychologie  mathématique  est-elle  possible,  l'analyse  psychologique 

qu'elle  exige  Test-elle  aussi? 

Emile  Garteron. 

147.—  La  psychologie  et  la  pédagogie  expérimentales  en  Italie, 

par  KoMANo  (Pietro)  Arch.  de  Pedagogia,  sept.  1907. 

Trois  chaires  de  psychologie  expérimentale  ont  été  créées  à  Naples, 
Turin  et  Rome.  L'  «  anthropologie  pédagogique  »  est  enseignée  avec  succès 
en  Italie,  le  D'^  Pezzoli  dirige  un  laboratoire  do  «  Pédagogie  scientifique,  et 
expérimentale  »  mais  il  faut  éviter  de  provoquer  par  des  excès  la  «  réaction 
néo-métaphysique  ù. 

G.-L.  DUPRAT. 

148.  —  Coup  d'œil  sur  le  fond  phylétique  de  la  psychologie  géné- 
tique (A  glance  at  the  Phyletic  Background  of  Genetic  Psychology)  par 
Hall  (G.  Stanley).  The  American  Journal  of  Psychology,  April  1908. 

Le  fond  phylétique  de  la  psychologie  génétique,  c'est  toute  l'évolution 
de  l'univers.  En  62  pages,  H.  nous  retrace  cette  évolution  d'après  l'état 
actuel  des  sciences,  et  établit,  chemin  faisant,  les  principales  thèses  de  sa 
psychologie. 

La  psychologie  génétique  est  celle  qui  cherche  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  conscience  individuelle  actuelle,  non  dans  cette  conscience 
même,  parmi  d'autres  phénomènes  immédiatement  antécédents,  mais  au 
contraire  le  plus  loin  possible  dans  le  passé  phylétique,  ou  passé  des 
diverses  espèces  végétales  et  animales.  Les  avantages  de  cette  psychologie 
sont  qu'elle  est  «  plus  scientifique,  plus  vraie,  meilleure  psychologique- 
ment et  pédagogiquemeul  »  (p.  152).  L'autre  psychologie,  fausse  et  étri- 
quée, est  une  «  myopie  mentale  ». 
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La  psychologie  génélique,  pour. exister,  doit  tout  d'abord  affirmer  la 
réalité  du  temps  indépendant  de  son  contenu,  comme  de  Tesprit  humain. 
Le  temps  est  un  fait  primordial,  «  clair  comme  le  soleil  ».  «  11  contient 
toutes  les  séries  causales  coexistantes  et  pourrait  en  contenir  d'autres  en 
quantités  innombrables.  Temps  et  espace  «  sont  les  seuls  objets  vraiment 
métaphysiques,  universels  ».  Leur  notion  innée  dans  l'individu  est  le  pro- 
duit de  l'expérience  phylélique  la  plus  ancienne,  a  S'ils  restent  indéfinis- 
sables, c'est  parce  que  c'est  par  eux  et  par  la  masse  que  tout  le  reste 
s'explique.  ». 

H.  passe  ensuite  en  revue  les  nombreuses  hypothèses  sur  les  dates 
d'apparition  dans  le  temps  des  diverses  formes  dQ  la  matière  et  de  la  vie. 
Un  résultat  lui  semble  acquis  :  il  n'y  a  pas  d'hiatus  entre  l'inorganique  et 
l'organique.  Si  l'fmaginalion  des  savants,  poussant  à  bout  les  découvertes 
micrographiques,  pulvérise  la  matière  à  l'infini,  elle  la  spirilualise  aussi. 
Il  répugne  moins  de  dire  que  l'àme  est  matérielle  si  la  matière  a  été  préa- 
lablement spiritualisée  en  radio-activité  universelle.  Ce  n'est  pas  ravaler 
l'âme  que  la  dire  matérielle.  «  La  matière  semble  plus  que  la  vie,  la  vie  plus 
que  l'esprit,  et  le  plasma  germinatif  bien  au-dessus  de  la  puissance  de  com- 
préhension du  cerveau  ou  de  l'âme.  La  connaissance  du  moi  suppose 
celle  du  protoplasma  ou  de  l'amibe.  »  (p.  180). 

L'être  individuel  est  en  effet  «c  un  aggrégat  d'unités,  souvent  d'origines 
très  diverses,  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  qui  dans  la  repro- 
duction peuvent  se  combiner  de  toutes  les  façons  possibles  ».  «  La  psycho- 
logie génétique  peut  regarder  l'homme  comme,  au  fond,  un  être  végétatif, 
la  plupart  de  ses  organes  qui  intéressent  le  métabolisme,  la  circulation  et 
la  reproduction  sortant  de  l'entoderme,  auquel  est  superposé  un  être 
animal  ou  psychomoteur  ». 

Cet  être  animal  est  gouverné  par  des  réfiexes  et  des  instincts  innés  dans 
l'individu,  acquis  antérieurement  dans  la  race,  tels  les  tropismes  primitifs: 
orientation  vers  la  lumière  et  la  chaleur,  ou  encore  la  recherche  de  la  nour- 
riture, fondement  de  cette  hypothèse  de  la  psychologie  génétique  :  «  La 
pensée  ou  le  sentiment  le  meilleur  est  au  fond  celui  qui  favorise  la  nutrition 
cérébrale  ou  générale  »  (p.  191).  ' 

Le  stimulus,  ou  infiuence  du  milieu,  le  plus  ancien,  c'est  le  contact.  «  La 
critique  de  la  connaissance,  Vépistémologief  qui  veut  subjectiver  les  choses 
en  pensées,  n'est  qu'une  grimace  ou  une  aifectation  ».  La  notion  d'objecti- 
vité à  un  fondement  psychogénétique.  Elle  est  le  résultat  des  innombrables 
expériences  tactiles  de  nos  «  ancêtres  éozo'ïques  ». 

Sur  la  question  même  de  l'origine  de  l'instinct,  le  psychologue  génétique 
ne  saurait  se  prononcer.  S'il  est  séduit  par  l'apparence  scientifique  ,de 
l'hypothèse  mécaniste,  il  n'a  pas  peur  cependant  de  braver  le  reproche 
d'anthropomorphisme,  et  préfère  voir  partout  de  la  vie  et  de  la  pensée. 

En  tout  cas,  réfiexes  inconscients  et  instincts  sont  supérieurs  à  la  cons- 
cience et  à  la  raison  discursive.  <  L'instinct  rêiîlc  la  conduite  dans  l'intérêt 
Journal  dé  psychologie.  a 4 
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de  Fespèce  sur  tous  les  points,  tandis  que  la  conscience  est  égoïste»  :  elle 
est  la  révolte  de  l'individu  contre  la  race.  Son  existence  prouve'  rexiréme 
jeunesse  de  la  race  humaine,  comparée  aux  vieilles  civilisations  des  insec- 
tes. Le  stage  de  la  conscience,  c'est  Tétat  de  chute  dont  parlent  les  religions. 
Nous  ne  prospérerons  qu*à  condition  de  nous  conformer  à  notre  «  loi  de  vie  ». 
Les  thèses  ne  sont  pas  neuves.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c*e8t  le 
tableau  de  Tétat  actuel  des  diverses  sciences  qui  nous  est  présenté,  et  la 
méthode  même  :  l'effort  pour  expliquer  le  présent  par  le  passé  le  plus 
reculé  possible. 

E.-iï.   VlGlER. 

149.  —  La  psychologie  scientifique  ou  positive  et  la  réaction  néo- 
idéaliste (La  psicologie  scienlifica  o  positiva  e  la  reazione  neo-idea- 
listica),  parMoRSELLi  (E.).  Prefazione  alV opéra  di  A.  Baratono  :  Fon- 
damenti  di psicologia  sper (mentale.  1  vol.  in-16,  XXXIX,  pp.  Savona,  1906. 

S'attachant  à  distinguer  du  «  positivisme-système  »,  doctrine  philosophique 
à  tendances  antimétaphysiques,  le  «  positivisme-méthode  »  pratiqué  par 
toutes  les  sciences,  E.  M.  défend  cette  dernière  et  les  applications  qui  en  sont 
faites  au  domaine  des  faits  psychiques,  contre  les  attaques  des  néo-idéalistes 
qui  proclament  la  faillite  de  la  psychologie  scientifique.  Il  rappelle  qu  il 
fut  un  des  premiers  à  adopter  cette  attitude  éclectique,  à  reconnaître  la 
valeur  de  l'introspection  dans  les  recherches  psychologiques  à  côté  des 
moyens  objectifs  d'investigation,  et,  d'une  manière  générale,  à  reconnaître 
que  le  savoir  humain  résulte  de  la  fusion  de  deux  grands  courants,  celui 
qui  dirige  les  travaux  proprement  scientifiques  et  celui  que  représentent 
les  spéculations  philosophiques.  «Aujourd'hui  encore,  écrit-il,  notre  vie  phi- 
losophique est  faite  en  partie  d'images  et  d'idées  interprétatives  de  l'homme 
primitif. 

...Un  sous-solde  pensée  prchéllénique  et  prothéllénique  (peut-être égyptien 
ouchaldéen  ?)  une  base  plus  solide  et  durable  de  pensée  grecque,  des  frag- 
ments de  pensée  néo-alexandrine  et  chrétienne,  des  lambeaux  de  penséetco- 
lastique,  des  matériaux  mieux  choisis  de  pensée  baconienne,  cartésienne  », 
et  empruntée  à  Bruno  et  à  «  tous  les  grands  philosophes  modernes,  de 
Descartes  d  Kant,  de  Hume  à  Shaftesbury  et  à  liegeL  de  Vico  à  Spencer,  de 
Leibnilz  à  Schopenhauer.  Tout  cela  a  servi  à  construire  la  philosophie  uni- 
verselle (p.  10-17).  »  C'est  de  cet  amoncellement  disparate  d'idées  que  notre 
pensée  actuelle  est  faite,  et  la  psychologie  en  est  imprtsgnée.  A  côté  des 
méthodes  objectives  de  recherches,  elle  a  toujours  fait  place  à  l'introspec- 
tion qui  lui  est  indispensable.  Elle  est  mêlée  à  toutes  ses  méthodes,  en  par- 
ticulier à  celle  des  questionnaires,  et  à  presque  tous  ses  chapitres,  entre 
autres,  à  la  psychologie  comparée,  infantile,  ethnique,  à  la  psychologie 
sociale  ou  ethopsychologie,  aux  recherches  sur  le  rire,  le  langage  intérienr, 
les  phénomènes  de  synesthésie. 

Jean  Dagna^î. 
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150.  —  De  rhomme  à  la  Science,  par  Lb  Da^eg  (T.) 
Paris,  Flammarion,  1  vol.  in-8.  296  pages. 

Ce  livre  est  un  essai  sur  les  prolégomènes  de  toute  philosophie  sjnlhé- 
lique  des  sciences  :  il  rejette  le  point  de  vue  psychologique,  qualitatif,  de 
Texpérience  comme  pris  à  notre  échelle  et  non  pas  à  celle  du  monde,  comme 
représentant  le  stade  primitif  anthropo-centrique  de  la  pensée  humaine. 
L'altitude  philosophique  de  L.  D.  est  nettement  un  Griticismeà  rebours  : 
la  science  explique  l'homme. 

Voici  les  idées  maîtresses  de  la  thèse  et  leur  aspect  dans,  les  questions 
mentales.  La  science  est  la  narration  impersonnelle  de  l'expérience  hu- 
maine. Grâce  au  principe  de  TéquiUbre  des  phénomènes  liés,  toutes  les 
qualités  devenues  mesurables  sont  traduisibles  en  langage  mécanique.  La 
résonnance,  imitation  des  corps  bruts,  est  un  phénomène  d'équilibre.  La  vie 
n'est  qu'un  éciuilibre  relativement  transportable  entre  des  colloïdes  et  leur 
milieu.  A  chaque  instant  l'un  et  Tautre  se  modifient  et  gardent  leurs  em- 
preintes réciproques  «  Les  Colloïdes  sont  des  résonnateurs  qui  conservent 
la  résonnance  et  l'amortissent  dans  leur  sein  ep  en  conservant...  le  sou- 
venir... Ils  peuvent  se  mettre  à  l'unisson  avec  le  milieu  spit  en  subissant 
son  influence  (éducation),  soit  en  lui  imposant  leur  rythme  personnel  par 
des  diastases  élémentaires  (digestion,  assimilation  conduisant  à  l'hérédité). 
11  X  a  ici  une  conception  mécaniste  de  la  mémoire.  Les  colloïdes  du  tissu 
nerveux  seraient  à  certaines  vibrations  périphériques  comme,  d'autres  for- 
mations histologiques  sont  à  certaines  toxines  dans  la  lutte  serothérapi- 
que.  La  conclusion  de  toutes  les  propositions  d'énergétique,  c'est  qu'il  n'y  a 
ni  personnalité,  ni  libre  arbitre,  ni  fmalisme,  ni  bien,  ni  mal,  ni  plaisir,  ni 
douleur. 

Gela  n'existe  qu'en  psychologie,  et  dans  le  mécanisme,  psychologie 
parait  bien  synonyme  d'anthropomorphisme.  La  psychologie  expérimentale 
cherclie  cependant  entres  autres  choses  l'équivalent  biologique  de  nos  ex- 
périences alTeclives,  sensations  internes,  sentiments.  Et  la  philosophie  de 
la  psychologie  fournit  à  la  synthèse  des  sciences  le  point  de  vue  qualitatif. 

Emile  Carteron. 

|yf .  —  La  synthèse  mentale,  par  Bwelshac vers  (Georges)  [de  Bruxelles], 
l  vol.  in-8  de  la  Biblioth.  de  Philos,  contempor.y  276  pp.  Paris,  F.  Alcan, 
1908. 

De  toutes  parts,  la  psychologie  contemporaine  reconnaît  l'insufGsance  du 
matérialisme  mécaniste  :  les  localisations  cérébrales,  la  sensation  expliquée 
par  l'excitation,  la  notion  d'  «  images  cérébrales  »,  les  concepts  résidus 
d'images,  la  mémoire  magasin  d'images,  la  pensée  association  de  concepts, 
la  conscience  épiphénomène,  le  sentiment  complexus  de  sensations,  toutes' 
ces  anciennes  conceptions  sont  débordées  par  les  résultats  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie,  de  la  psychologie  expérimentale.  En  présence  de  cette 
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faillite  du  vieux  matérialisme  mécaniste,  deux  entreprises  sont  en  œuvre 
actuellement  :  1^  l'élaboration  d'un  nouveau  matérialisme  dynamiste  éner- 
gétique, en  harmonie  avec  Torientation  véritable  des  sciences;  2^  la  restau- 
ration du  spiritualisme.  C'est  à  ce  second  parti  que  se  range  D.,  sans 
paraître  apercevoir  la  possibilité  du  premier  (v.  pp.  138-143,  une  concep- 
tion bien  périmée  de  «  la  science  »  et  pp.  148-158,  de  la  causalité). 

Nous  résumerons  seulement  ici  une  intéressante  discussion  concernant 
les  images  (pp.  11-30). 

Dans  toute  perception,  auditive,  visuelle,  etc.,  se  produit  une  association 
entre  les  phénomènes  d'impression  et  des  réactions  motrices.  «  L'aboutis- 
sement de  l'excitation  ne  provoque  donc  pas,  dans  le  cerveau,  une  image, 
mais  des  mouvements  d  (p.  14).  Dans  la  préhension  des  corps  pesants 
s^effectue  une  accommodation  motrice;  de  même  dans  Taudition,  dans  la 
vision  :  «  sans  tension  du  tympan,  sans  adaptation  du  cristallin,  sans  mou- 
vements du  globe  oculaire,  la  représentation  d'objet  ne  se  formerait  pas  » 
(p.  lo).  L'acte  de  perception  synthétise  donc  en  une  représentation  d'objet 
non  seulement  les  impressions  reçues,  mais  aussi  les  sensations,    peu 
conscientes  d'ailleurs,  de  nos  adaptations  et  réactions  motrices.  La  notion 
d'  «  images  cérébrales  »  est  obscure  et  doit  être  rejetée.  «  Les  physiologistes, 
en  imaginant  une  «  image  cérébrale  »,  recourent  à  une  hypothèse  dont  la 
difficulté  réside  en  ceci  :  le  dédoublement  de  l'objet  de  la  perception.  L'on 
a,  d'une  part,  la  chose  extérieure  à  celui  qui  perçoit;  ensuite,  une  image  de 
cette  chose  dans  le  cerveau  de  celui  qui  perçoit.  On  substantialise  ainsi 
l'acte  de  perception  :  on  substitue  à  l'activité  du  sujet  une  image  passive, 
substantialisée,  comme  l'objet  auquel  on  la  rapporte...  Cette  image  corres- 
pond-elle au  modèle  ?  Le  physiologiste  doit  avouer  que  non  ;  car  en  s'in- 
troduisant  en  nous,  rcxcitation  a  subi  les  transformations  que  lui  imposent 
nos  sens.  De  plus,  ces  sens  ne  donnent  pas  tous,  comme  l'œil,  une  image; 
si  bien  que  l'image  des  objets  en  nous  serait  altérée  singulièrement  par  les 
organes  et  les  centres  qui  la  formeraient  »  (p.  18).  En  réalité,  il  ne  se  forme 
pas  d'images  dans  le  cerveau.  «  Ce  qui  se  forme  dans  le  cerveau,  ce  ne  sont 
pas  des  images  ni  des  éléments  représentatifs,  mais  des  habitudes  mo* 
trices...  o  (p.  26).  De  même,  il  ne  se  conserve  pas  d'images  dans  le  cerveau; 
la  mémoire  n'est  pas  un  magasin  de  clichés,  c'est  une  fonction  motrice.  On 
dira,  pour  défendre  la  fausse  théorie  des  images  :  «  Quand  je  me  rappelle 
un  objet,  j'en  vois  en  moi-même  les  contours;  j'entends  le  mot  auquel  je 
pense,  sans  qu'il  soit  articulé  par  personne  ;  le  système  nerveux  n'est-il  pas, 
ici.  l'organe  de  conservation  des  images?  Ne  les  reproduit-il  pas  par  suite 
du  fonctionnement  de  certains  centres  ?  »  (p.  21).  L'erreur  de  celte  concep- 
tion «  provient  de  ce  que  l'on  considère  la  mémoire  représentative  ou  intel- 
lectuelle comme  primaire;  or,  la  mémoire,  pour  qui  étudie  sa  nature 
physiologique,  est  exclusivement  motrice;  ce  qui  tend  à  se  reproduire  dans 
Je  cerveau,  ce  sont  des  synergies  de  mouvements,  des  ensembles  d'inner- 
vations,  dans  lesquels  sont  intéressés  plusieurs  centres,   non  pas  des 
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images  o.  Les  théories  anglaises  de  Tassociatioa  ont  le  défaut  d'être  intel- 
lectualistes, elles  traitent  comme  primaires,  comme  éléments  stables, 
susceptibles  d'attractions  et  de  répulsions,  les  représentations,  les  images, 
les  phénomènes  conscients.  Mais,  en  réalité,  Tassociation  a  lieu  entre  des 
phénomènes  moteurs,  souvent  inconscients,  a  Le  pianiste  qui  joue  un 
morceau  qu'il  connaît,  exécute  des  traits  avec  une  rapidité  qui  exclut  toute 
intervention  d'images...  L'image  n'existe  pas  ici;  elle  n'existe  jamais  dans 
les  actes  innombrables  qui  exigent  la  succession  rapide  de  mouvements 
différents  »  (pp.  27-28).  L'idéation,  phénomène  secondaire,  est  un  travail 
de  construction  et  de  création  ;  toute  image  est  un  acte,  une  œuvre  ;  le 
travail  de  la  pensée  «  ne  consiste  aucunement  en  acquisition,  répétition  ou 
combinaison  d'images,  mais  en  formation  de  représentations  toujours 
renouvelées:  ces  représentations  ne  sont  ni  des  choses  ni  des  ombres  ou 
images  de  choses  conservées  dans  la  mémoire  ;  elles  n'existent  qu'au  mo- 
ment où  l'acte  de  Tcsprit  les  constitue,  puis  elles  ne  sont  plus  ;  ce  qui  en 
reste,  au  point  do  vue  physiologique,  ce  n'est  que  la  disposition  à  se  repro- 
duire des  mouvements  cérébraux  concomitants...  »  (p.  29).  Quand  nous 
nous  souvenons,  aucune  représentation  n'a  subsisté,  «  aucune  ne  s'est  «  con- 
servée ».  Il  ne  se  conserve  que  des  dispositions  à  une  synergie  de  mouve- 
ments cérébraux  d'une  part,  et  d'autre  part  une  pensée...  »  (p.  30). 

Reste  À  expliquer  ce  qu'est  cette  pensée.  C'est  ici  que  D.  se  contente  d'un 
spiritualisme  un  peu  trop  imprécis  et  verbal.  C'est  «  une  pensée  toute  en 
puissance  et  non  en  étendue,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  non  plus  de  répré- 
sentations, d'images,  c'est-à-dire  d'objets  et  de  symboles  d'objets,  mais  une 
virtualité  pure,  une  potentialité  dont  le  caractère  est  l'interprétation  et  non 
la  juxtaposition,  Tintériorité  mutuelle  des  moments  et  non  le  discontinu  et 

le  spatial  »  (p.  30). 

^  G.  Revault  d'Allonnes. 

152.  —  La  Subconscienoe,  par  Jastrow  (Joseph)  [de  Wisconsin],  trad. 
franc,  par  Philippi  (E.),  préface  de  Janet  (P.),  Biblioth,  de  Philos,  con- 
tempor.,  1  vol.  in-8^,  xii-380  pp.,  Paris,  F.  Alcan,  1908.  [Index]. 

J.  repousse  la  théorie  mystique  du  moi  subliminal,  d'après  laquelle  r  la 
conscience  est  une  fonction  déchue,  adaptée  à  Tétat  actuel  de  notre  déve- 
loppement mental,  et...  elle  a  remplacé  une  forme  d'énergie  psychique  qui 
lui  était  supérieure,  et  qui  ne  se  trouve  plus  que.  chez  certains  individus 
placés  dans  certaines  circonstances  »  (368).  Il  admet  au  contraire  que  la 
subconscience  est  un  simple  auxiliaire  ou  un  simple  déchet  delà  conscience, 
et  qu'elle  est  caractérisée  par  une  moindre  coordination  des  fonctions. 

La  subcofiscietîce  dans  Vétat  normal  se  manifeste  dans  le  jeu  des  fonctions 
physiologiques,  dans  les  habitudes,  la  distraction,  l'attention  sélective,  la 
mémoire  et  l'oubli,  l'association  des  idées,  l'imagination,  et  jusque  dans  les 
opérations  logiques.  Constamment  le  contenu  normal  de  la  pensée  est  mo- 
difié par  des  facteurs  subconscients,  depuis  la  perception  jusqu'à  l'élabora- 
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tion  des  connaissances,  la  croyance,  le  sentiment  de  soi,  et  jusqu'à  Tezpres- 
sion.  Entre  Thabitude  et  Tactc  volontaire,  il  y  a  les  actes  et  éiàissubvolon- 
laires.  Des  processus  subconscients  d*aclion  et  d'appréciation,  des  désirs 
subvolontaires  modifient  par  leur  présence  les  actions  principalement 
conscientes  et  volontaires. 

La  subcoHscience  dans  les  états  anormaux.  —  Laissant  de  côté  tout  oe  qui 
est  folie  pour  se  borner  aux  autres  phénomènes  anormaux  (119),  J.  réunit 
une  foule  d'observations,  dont  plusieurs  sont  personnelles,  pour  illustrer 
les  rapports  de  la  conscience  onirique  avec  la  pensée  dans  la  veille,  la  par- 
ticipation du  subconscient  dans  les  rêves,  la  psychologie  des  états  hypuoïde.s. 
du  délire,  de  l'extase  produite  par  les  toxiques. 

La  conscience  dissociée,  par  le  somnambulisme,  la  trance,  l'hystérie,  les 
altérations  de  la  personnalité,  présente  deux  types,  qui  d'ailleurs  peuvent 
se  mélanger  : 

1"  Alternance  :  la  volonté  consciente  est  expulsée,  le  système  musculaire 
est  temporairement  usurpée  par  la  subconscience  : 

2^  Concomitance  :  quelque  partie  de  Tappareil  moteur  est  distraite  cl 
usurpée,  pendant  que  Tautre  partie  sert  à  la  conscience  normale. 

Citons  une  loi  de  la  dissociation  mentale  dans  Thystérie  (223)  :  ce  sont  les 
fonctions  utilitaires,  sociales,  qui  sont  conservées  ;  ce  tout  les  appels  les 
moins  énergiques,  les  moins  indépendants  et  les  moins  intéressants  qui  sonl 
sacrillcs  :  la  partie  centrale  de  la  vision  n'est  pas  perdue,  non  plus  que 
l'ouïe,  sens  éminemment  social. 

Il  y  a  trois  types  d'actions  subvolonlaires  anormales  :  1*^  Perle  du  senti- 
ment d  initiative,  mais  connaissance  de  l'action  par  son  accomplissement; 
—  2^  Sentiment  d'iniliative,  mais  perte  de  la  connaissance  de  Taction 
accomplie;  —  3"  Perle  à  la  fois  du  sentiment  d'iniliative  et  de  la  connais- 
sance de  Taclion  (319). 

G.  Uevault  d' Allonges. 

153.  —  Recherches  sur  le  phénomène  galvanique  et  sur  la  respira- 
tion chez  les  normaux  et  les  aliénés  (I  urther  investigations  on  the 
galvanic  phenomenou  and  respiration  in  normal  and  insaneiudividuab}. 
par  RioKSiŒK  ((Charles)  et  Jcng  (C.  G.)  the  journal  of  abwrmal  Psycho- 
lofjîj,  T.  H,  déc.  1007,  janv.  1008. 

Les  changements  produits  par  diverses  causes  dans  la  résistance  électri- 
que du  corps  humain  ont  été  étudiés  il  y  a  longtemps.  Ch.  Féré  (Société  de 
Biologie,  1888)  remarqua  que  les  excitations  sensorielles  et  les  émotions 
produisaient  une  diminution  de  cette  résistance.  R.  Vigouroux  trouve  que 
cc<:  variations  étaient  dues  à  celles  de  la  circulation  superficielle.  Les  re- 
cherches faites  par  Jung  et  Veraguble  en  1906  à  l'aide  du  galvanomètre 
montrèrent  au  contraire  que  lépiderme  était  le  siège  de  la  résistance,  que 
l'afflux  sanguin  n*en  était  pas  le  facteur  principal  et  que  c'était  surtout  à 
Taction  des  glandes  sudoripares,  sur  lesquelles  Pinlluence  des  émotions  et 
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des  excitalions  sensorielles  est  bien  connue,  qu'il  fallait  attribuer  les  varia- 
tions de  la  résistance  électrique. 

Les  expériences  suivantes  faites  en  1907  eurent  pour  but  de  déterminer 
l'action  d'une  série  de  stimuli  physiques  et  psychiques  sur  le  phénomène 
galvanique  et  sur  la  respiration  chez  un  certain  nombre  d'individus  nor- 
maux et  d'aliénés.  Ces  expériences  étaient  les  suivantes  : 

1'^  Après  une  période  de  repos  de  4  minutes  on  faisait  tomber  un  poids 
de  plomb  sur  le  parquet. 

2^  On  priait  le  sujet  de  prononcer  un  mot  ou  une  phrase  brève. 

3^  On  chuchotait  quelques  mots  auprès  de  lui,  on  laissait  tomber  un 
poids  à  terre,  et  on  lui  montrait  une  carte  postale  illustrée. 

4**  L'expérimentateur  prononçait  quatre  phrases»  dont  les  deux  premières 
étaient  des  proverbes  courants  et  dout  les  deux  autres  étaient  plus  criti- 
ques et  concernaient  le  sujet. 

De  ces  expériences  les  auteurs  tirent  les  conclusions  suivantes  : 

1.  La  réaction  galvanique  dépend  de  Tattention  prêtée  à  l'excitation  et  de 
la  capacité  d'associer  celle-ci  à  d'autres  événements  antérieurs.  Ce  qui  mon- 
tre bien  que  la  déviation  du  galvanomètre  est  produite  par  le  facteur  psy- 
chique et  non  parle  facteur  physique  de  l'excitation,  c'est  que  la  réaction 
est  plus  forte  quand  le  stimulus  peut  susciter  un  grand  nombre  d'associa- 
tions d'idées  (par  exemple  la  carte  postale  illustrée). 

2.  Les  excitations  physiques  produisent  de  plus  grandes  variations  de  ré- 
sistance que  les  excitations  physiques.  Ceci  peut  être  du  d  ce  fait  qu'elles 
avaient  lieu  avant  celles-ci,  les  premières  excitations  amenant  toujours  une 
réaction  plus  élevée  que  les  suivantes  : 

3.  Les  réactions  normales,  quoique  très  variables  selon  les  individus,  sont 
en  général  plus  élevées  que  les  réactions  pathologiques. 

4.  Dans  la  dépression  et  dans  la  stupeur  les  réactions  galvaniques  sont 
faibles,  rattcnlion  étant  insuffisante  et  les  associations  étant  inhibées. 

5.  Dans  l'alcoolisme  et  dans  la  forme  expansivc  de  la  paralysie  générale 
.les  réactions  sont  élevées,  par  suite  de  la  grande  excitabilité. 

6.  Dans  la  démence  les  réactions  sont  pratiquement  nulles,  par  suite  de 
1  i  disparition  des  associations  d'idées. 

7.  Les  réactions  varient  beaucoup  suivant  les  individus  et  ne  dépendent 
pas  de  la  résistance  primitive  du  corps. 

Les  résultats  des  expériences  pneumcfgraphiques  sont  les  suivants  : 
i.  L'amplitude  des  inspirations  augmente  en  général  pendant  l'ascensioa 
de  la  courbe  galvanique. 

2.  Cet  accroissement  d'amplitude  n'est  pas  en  rapport  avec  la  hauteur  d-.' 
la  courbe  galvanique,  mais  varie  suivant  les  individus. 

3.  Dans  lés  cas  de  démence  où  il  n'y  a  pas  de  réaction  galvanique  les 
changements  respiratoires  existent,  mais  sont  très  faibles. 

P.  BoREL. 
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II.  —  Sensations  et  Mouvements 

Vôi.  —  La  réfutation  soientiâque  de  Tapriorisme  Kantien,  par  Gyox 

(E.  de),  Revue  scientifique,  8  février  1908,  pp.  161-166. 

«  Ce  que  philosophes  et  mathématiciens  ont  vainement  tenté  depuis  des 
milliers  d'années,  vient  enfin  d'être  résolu  par  la  méthode  exacte  des  re- 
cherches physiologiques.  L'improbabilité  apparente,  ou  plutôt  TimpréTU 
de  cette  solution,  pour  les  philosophes  peu  au  courant  des  recherches  phy- 
siologiques, sera  certainement  atténué  par  la  constatation  que  les  décou- 
vertes scientifiques  lui  servant  de  base  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  seul,  mais 
le  produit  de  l'ensemble  des  vastes  travaux  de  savants  prédécesseurs  ou  con- 
temporains ».  Ainsi  s'exprime  Tau teur  en  rappelant  les  noms  de  Flourens, 
Weber  etVierordt. 

Cette  solution  improbable  du  problème  deToriginedenos  représentations 
d'espace  et  de  temps  repose  essentiellement  sur  ceci  :  le  temps  etTespace 
sont  des  notions  acquises  empiriquement  à  Taide  de  sensations  spéciales. 
Les  sens  qui  nous  donnent  ces  sensations  çont  situées  dans  l'oreille  ia- 
Icrne. 

Le  sens  du  temps  est  un  sens  général  mathématique.  La  labyrinthe  de 
Toreille  doit  être  reconnu,  après  Weber,  comme  «  Torgane  le  mieux  appro- 
prié à  la  mensuration  des  éléments  constitutifs  des  temps  ». 

Quant  au  sens  de  l'espace  tri-dimensionnel,  les  sensations  musculaires  ne 
jouent  aucun  rôle  sérieux  dans  la  formation  de  sa  représentation.  Elle  vient 
tout  entière  des  sensations  des  directions  cardinales  que  nous  donnent  les 
trois  canaux  semi-circulaires. 

(t  Ainsi  le  labyrinthe   doit  être  considéré  comme  lesiègede  deux  organes 

sensoriels  :  un  organe  du  sens  géométrique,  grâce  aux  sensations  des  trois 

directions  des  canaux  semi-circulaires  et  un  organe  du  sens  arithmétique, 

gr&ce  aux  sensations  sonores.  A  l'aide  de  ces  deux  sens  mathématiques 

nous  parvenons  à  la  représentation  d'un  espace  tri-dimensionnel  et  .nous 

formons  nos  concepts  de  temps  et  de  nombre.  > 

Abel  Rey 

111.  ' —  Mémoire,  Imagination,  Opérations  intellectuelles 

lb5.  •—  Le  fondement  de  l'illnsion  du  temps  (The  ground  of  the 
time-illusion),  par  Overstreet  (A,)  Philosophical  Review.  7  janvier 
1908,  pp.  18-29. 

Article  de  psycho-métaphysique  qui  recherche  à  quel  degré  le  temps  est 
l'expression  d'une  réalité,  et  comment  on  pourrait  rendre  la  représentation 
du  temps  plus  adéquate  à  la  réalité  qu'elle  représente.  Pour  cela  il  faut 
remonter  à  la  source  subjective  de  Tillusion  du  temps.  Cette  source  ne  se- 
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rail  autre  que  le  «  caractère  imparfait  de  l'intérêt  humaio,   l'imperfection 
résidantdans  le  faitque  Tintérét humain  a  des  degrés  d'intensité  multiples». 

Abel  Rey. 

156.  —  Sur  le  temps  nécessaire  pour  mesurer  les  nombres,  par 

Bourdon  (B.).  Revue  philosophique ,  Avril  1908. 

L'expérience  vériOe-t-elle  la  distinction  de  deux  moments  dans  la  per- 
ception du  nombre  :  la  perception  des  unités  et  celle  de  leur  groupement  ? 
—  B.  a  mesuré  au  moyen  du  chronoscope  de  Ilipp  muni  d'un  interrupteur 
buccal  le  temps  nécessaire  pour  lire  des  nombres  de  1  à  7  unités,  composés 
de  points  brillants  horizontaux.  Tenant  compte  dans  Tinlerprétation  des 
résultats  de  la  disposition  des  unités,  de  Thabitude  que  nous  avons  de 
nommer  certains  nombres,  des  difficultés  variables  de  prononciation, 
B.  conclut  que  les  nombres  1,  2,  3,  4,  sont  reconnus  à  peu  près  dans  le 
même    temps.    La  distinction   préente   ne  serait  donc    qu'une    Action 

logique. 

L.  Debrigon. 

157.  —  Etude  sur  le  calculateur  Diamandi,  par  Iotbyko  et  Kipiami  (M^^®*). 

Revue  psychologique  de  BruxelleSy  n°  1,  mars  1908. 

Diamandi  est  «  un  homme  de  trente-huit  ans,  haut  de  stature,  solidement 
bâti;  force  musculaire  au-dessous  de  la  moyenne;  droitier;  dolico-céphalie 
légère;  l'acuité  auditive  et  visuelle  est  normale  à  gauche  et  au-dessous  de 
la  normale  à  droite;  sens  chromatique  normal;  grande  rapidité  des  réac- 
tions nerveuses,  accusée  surtout  pour  les  réactions  auditives. 

Contrairement  à  son  émule  le  calculateur  plus  connu  Inaudi,  Diamandi 
n'est  pas  un  auditif  mais  un  visuel.  Il  fixe  moins  vite  que  lui  une  même 
quantité  de  chiffres  dans  sa  mémoire,  mais  par  contre  il  répète  plus  rapi- 
dement. C'est. qu'il  faut  parcourir  les  images  visuelles  dont  il  se  sert  à  la 
fois  dans  plusieurs  sens,  par  exemple  un  tableau  où  des  nombres  sont 
écrits.  Il  se  sert  d'un  schéma  numéral  visuel  de  forme  zigzaguée  où  il  repère 
les  chiffres  qu'il  entend  ou  qu'il  est  obligé  de  retenir  s'il  a  des  opérations  à 
faire  sur  des  nombres.  Quand  on  lui  donne  un  tableau  écrit  à  apprendre, 
«  en  fixant  le  tableau  il  prend  un  instantané  photographique.  11  fait  ensuite 
un  travail  mental  de  reviviscence  des  images.  Il  s'aperçoit  alors  que  son 
image  mentale  n'est  pas  complète,  le  tableau  contient  des  lacunes...  Il 
regarde  encore  en  fixant  plus  particulièrement  les  places  restées  vides  ».  Et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  perfection.  11  y  a  donc  séparation  du  temps  de  la  per- 
ception visuelle  de  celui  du  travail  mental. 

La  mémoire  visuelle  de  Diamandi  lui  a  inspiré  toute  une  conception  de 
la  vie,  socialiste  d  allures  mais  pas  très  démocratique,  inspirée  d'ordinaire 
par  le  souci  du  retour  à  la  nature.  «  Dans  un  avenir  prochain  il  espère 
pouvoir  créer  à  Paris  un  laboratoire  de  physiognomie.  Sa  merveilleuse  mé- 
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moire  visuelle  lui  permel  de  reconnaître  le  caractère  des  personnes  par 

Texamen  de  leurs  traits  el  par  Texpression  de  leur  physionomie. . .  Il  peut 

ainsi  prédire  si  telles  personnes  en  s'uuissant  auront  quelques  chances  d'une 

vie  heureuse  en  commun.  >>  En  .visitant  des  prisonniers  avec  Lombroso  «  il 

a  pu  dire  que  celui-là  en  sortant  de  prison  se  vengera  de  la  société  :  tel  est 

son  tempérament.  y> 

Emile  Gaktbron. 

IV.  —  PsYCIIULOinE  D.VNS  <E<  U.VI'l'ORTS  AVEC  LA  LOGIQUE  ET  LEïiTHÉTInUE 

158.  —Delà  vérité  (On  Trulh),  par  IJaldwin  (J.  Marck).  The Psychological 
J{evieiL\  XIV,  4,  p.  iO*,  juil.  1907  (24  p.). 

Cet  article  doit  former  un  chapitre  dans  Touvragc  de  B.  sur  la  logique 
génétique.  Il  y  discute  d'abord  ce  que  Ton  entend  par  l'exactitude  d'une 
pensée,  montrant  qu'elle  dépend  de  son  accord  possible  avec  le  reste  de 
notre  expérience.  Puis  il  démontre  que  la  vérité  consiste  dans  un  ensemble 
de  connaissances  reconnu  comme  be  trouvant  à  sa  place  dans  un  tout  qui 
le  contrôle.  C'est  ce  contrôle  qui  caractérise  aussi  bien  la  vérité  elle-même 
que  le  contenu  de  tout  jugement.  H  faut  ajouter  que  la  vérité  ainsi  conçue 
est  nettenieul  expérimentale,  qu'elle  a  une  origine  el  une  valeur  sociale,  et 
qu'elle  résulte  du  dualisme  inévitable  du  sujet  et  de  l'objet. 

L.-C.  Herbert. 

159.  —  La  connaissance  et  l'erreur,  parM\i:n  ;Einesl). 
Paris,  riammarion.  [n-18°.  388  pages. 

L'originalité  de  ce  gros  manuel  .«jur  la  psychologie  de  la  connaissance 
n'est  pas  dans  l'exposé  d'idées  nouvelles  :  «  Je  ne  songe  pas  à  introduire  de 
philosophie  nouvelle  dans  les  sciences  de  la  nature  mais  j'en  voudrais  sépa- 
rer une  ancienne  philosophie  vieillie.  »  C'est  la  métaphysique  dont  il  est 
question.  Mais  en  resle-t-il  encore  beaucoup  dans  la  philosophie  des 
sciences  f 

M.  s'applique  toutefois  à  ce  travail  «.  pour  la  méthodologie  scientifique 
et  la  psychologie  de  la  connaissance  »  en  examinant  «■  les  voies  par  lesquel- 
les la  connaissance  progresse  ••.  Cette  identilication  de  la  méthodologie  avec 
la  psychologie  de  la  connaissance,  cette  manière  de  con.sidérer  la  logique 
non  comme  un  art  mais  comme  une  science,  la  psychologie  de  Tintelli- 
gence,  point  de  vu3  trop  peu  remarqué,  mérite  ([ue  l'ouvrage  soit  au 
moins  signalé  parmi  ceux  qui  traitent  de  la  psychologie  générale. 

Emile  Carteuox. 

100.  —  La  Pensée  et  les  choses,  logique  génétique,  études  sur  le 
développement  et  la  signification  de  la  pensée.  I,  Logiqae  fonc- 
tionnelle :  la  Connaissance  et  le  Jugement,  par  Baluwin  (James- 
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Marck),  trad.  franc,  par  Caliour  (P.),  hiblioth.  de  PsychoL  expén'm., 
l  vol.  in-18  de  xvii-500  pp.,  Paris,  0.  Doin,  1908  [fig.]. 

B.  se  propose  d'étudier  la  psychologie  des  opérations  logiques.  Sa  mé- 
thode est  génétique.  11  considère  chaque  notion  et  chaque  forme  de  juge- 
ment comme  raboutissement  de  modalités  mentales  préalables,  comme  le 
terme  d'une  progression  dont  il  essaie  de  reconstituer  les  étapes.  A  chacun 
des  stades  du  développement  mental  correspond  un  certain  état  de  la 
connaissance,  avec  ses  déterminations  particulières,  son  équilibre  propre, 
son  axe  de  sustentation,  ses  critères,  o  Ce  qui  est  logiquement  valable  dans 
un  mode  ne  Test  plus  dans  le  suivant,  ne  doit  plus  être  considéré  comme 
juslc  dans  le  mode  suivant,  mais  doit  faire  place  à  d^autres  garanties  de 
validité  à  travers  les  formes  nouvelles  d'organisation  que  revêt  successive- 
ment la  fonction.  Il  se  produit  par  conséquent  une  logique  comparée,  une 
théorie  des  interprétations  nouvelles  et  successives  que  reçoivent  les  con- 
ceplï',  les  significations  logiques,  les  formes,  les  catégories,  les  postulats  de 
la  connaissance,  etc.  »  (p.  25).  «  Aucun  événement  psychique  ne  peut  être 
transporté  hors  de  son  propre  mode,  ni  traité  avec  les  événements  d'un  autre 
mode  ou  comme  s'il  appartenait  à  un  autre  mode.  Le  sophisme  de  la  confu- 
sion modale  consiste  a  traiter  un  événement  ou  une  notion  caractéristiques 
d'un  mode,  et  la  signification  qui  s*y  attache,  comme  identiques  encore  à 
ce  qu'ils  étaient  lorsqu'on  les  considérait  dans  la  synthèse  d'un  autre 
mode...  »  (p.  36). 

Une  idée  philosophique  maîtresse  dirige  la  tentative  de  B.  :  c'est  que  la 
pensée  logique  n'est  qu'un  des  modes  de  la  connaissance,  qu'elle  est  pré- 
cédée par  des  modes  pré-logiques  et  quasi-logiques  ;  que,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  connaissance  et  la  détermination  de  la  croyance,  le  rôle 
essentiel  revient  aux  fonctions  du  jeu  et  de  l'art,  aboutissant  à  «  un  mode 
supra-logique,  esthétique  ou  même  mystique  >»  (p.  19,  cf.  xvi,  55...). 

Ce  premier  volume  étudie  la  progression  des  modes  pré-logiques  cl 
•juasi-logiques  de  la  sensation,  de  la  mémoire,  de  la  fantaisie,  du  jeu  ; 
réveil  des  significations  ou  notions,  leur  développement  en  schèmes,  abou- 
tissant à  rindividuation,  i\  l'opposition,  et,  enfin,  au  seuil  du  mode 
logique,  à  la  notion  de  substance,  aux  dualismes  de  l'esprit  et  du  corps, 
du  sujet  et  de  l'objet. 

L'imitation,  le  jeu,  la  simulation,  constituent  de  véritables  expériences, 
par  lesquelles  l'enfant  découvre  et  crée,  et  sélectionne  ses  production:^, 
jusqu'à  ce  qu'il  aboutisse  à  la  quadruple  conception  du  donné,  des  rela- 
tions entre  données  distinctes,  de  la  valeur  d'une  donnée  pour  lui,  de  la 
valeur  de  chaque  donnée  pour  une  conscience-critère. 

(1.  Revault  d'Allonxe^. 
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V.  —  Psychologie  dans  ses  'rapports  avec  la  Linguistique,  l'Histoire. 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 

101.  —  L'indéterminé  et  1  inconnu  dans  la  psychologie  populaire,  par 

Bellucci  (G.).   — -  Bivista  di  psicologia  applicata.  —  Bologne  —  Mai 
juin  1908. 

A  propos  d'un  fait  d'expérience  personnelle  qu'il  raconte  au  début  de  cet 
article,  B.  expose  quelques  exemples  de  la  croyance  superstitieuse  de  la  foule 
dans  la  puissance  des  nombres  indéterminés  ou  inconnus  —  croyance  qui 
se  rencontre  dans  tous  les  temps  et  dont  il  montre  des  traces  dans  l'anti- 
quité. 
J  Ayant  enyoyé,  un  soir,   un  domestique  chez  une  paysanne,   celle-ci 

/  accueillit  l'homme  avec  les  pires  menaces,  l'accusant  d'avoir  ensorcelé  sa 

r  petite  fille  et  exigeant,  couteau  au  poing,  qu'il  fit  incontinent  cesser  le 

maléfice. 

B.  s'en  fut  chez  cette  femme  et  voulut  savoir  comment  elle  en  était  arri- 
vée à  accuser  précisément  le  dopiestique  qui  lui  avait  été  envoyé  par  hasard. 
Elle  exposa  que,  pour  découvrir  l'auteur  d'un  maléflce,  on  devait  acheter 
des  clous,  en  ayant  soin  fjue  le  marchand  les  pHt  à  pincées  et  sans  les  comp- 
ter  ;  on  jetait  ensuite  ces  clous  dans  une  casserole  d'huile  bouillante  en  évi- 
tant den  apercevoir  le  nombre  exact  ;  et  on  attendait  :  la  première  personne 
qui  apparaissait,  était  l'auteur  du  maléfice  ;  il  fallait  alors,  malgré  ses  déné- 
gations —  car  les  sorciers  sont  experts  en  l'art  de  mentir,  —  obtenir  coûte 
que  coûte  et  pendant  que  les  clous  étaient  encore  sur  le  feu  —  le  retrait  du 
maléfice.  Passé  ce  moment,  plus  rien  à  faire. 

Le  fait,  en  soi,  n'était  que  l'impression  d'une  superstition  grossière;  mais 
il  restait  à  déterminer  limporlance  de  cet  inconnu,  de  ce  nombre  indéter- 
miné de  clous  dans  l'opération.  Et  B.  en  étudiant  les  croyances  populaires 
réunit  un  assez  grand  nombre  d'observations  du  même  genre. 

Pour  les  amulettes  préservatrices,  des  pierres,  des  cailloux  portant  des 
dessins,  des  veines,  des  stries  nombreuses  et  presque  impossibles  à  déter- 
miner servent  ordinairement. 

Dans  les  écuries,  les  cuisines,  etc.,  on  place  des  branches  de  houx,  de 
genévrier  et  autres  plantes  épineuses  portant  un  nombre  indéterminé  et 
difficile  À  préciser,  de  dards  et  de  feuilles. 

Or  le  sorcier  doit  non  seulement  compter  un  à  un  ces  feuilles,  ces  dards, 
ces  veines  de  la  pierre,  les  grains  de  mil,  de  sel,  de  sable  jetés  d'une  cer- 
taine façon,  etc.,  mais  il  doit  faire  ensuite  un  nombre  correspondant  de 
tours  autour  de  sa  victime  avant  de  pouvoir  lui  lancer  le  sortilège. 

Et  l'acte  nocif  est  rendu  plus  difficile  encore  siaulieu  de  choses  en  nom- 
bre indéterminé  on  se  sert  de  choses  inconnues.  On  peut  en  eflTel  compter. 
à  la  rigueur,  les*  pointes  du  rameau  de  houx  ou  les  stries  d'un  caillou  ;  mais 
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prenons  un  hérisson  commun.  Qommenl  le  sorcier  arrivera-t-il  à  déter- 
miner le  nombre  de  ses  piquants  si  Tamulette  préservatrice  consiste  simple- 
ment dans  la  mandibule  de  cet  animal  'î 

Autre  exemple  :  Les  fmcs  limailles  provenant  de  Uusure  des  machines  sont 
très  recherchées  comme  amulettes.  En  effet,  comment  le  sorcier  pourra- 
t-il  exercer  sa  malice,  ne  connaissant  ni  la  machine  ni  le  nombre  de  tours 
•:|u*ont  fait  les  roues  pour  produire  cette  poussière  métallique  ? 

Ces  recours  à  l'indéterminé,  à  l'inconnu  contre  les  œuvres  de  sorcellerie, 
a  une  importance  considérable  dans  toute  l'histoire,  non  seulement  des 
Indo-Européens,  mais  du  monde  entier  :  on  sait  que  dansl'antiquitér  Rome 
avait,  à  son  origine,  deux  noms,  Tun  connu,  Tautre  secret  ;  le  premier  n'ex- 
primait que  la  situation  géographique,  les  caractères  matériels  de  la  ville 
et  ne  donnait  aucune  prise  aux  pratiques  du  mage,  de  l'ennemi  ;  si  ce  der- 
nier au  contraire  avait  connu  Tautre,  la  ville  était  à  sa  disposition. 

Dans  ses  Odes  f^  Lesbie,  Catulle  lui  demande  mille  baisers,  puis  cent, 
puis  mille  autres  et  cent  encore  et  déclare  qu'il  leur  faut  embrouiller  si  bien 
le  nombre  de  leurs  baisers  ne  quis  malus  invidere  possit;  et  ailleurs  plus 
précisément  :  donne  moi  tant  de  baisers  que  : 

..Mec  pejmitmerare  curiosi 
Possint,  nec  mala  fascinare  Ivigtia 

A  propos  de  ce  nombre  indéterminé  dans  Catulle,  Tédileur  de  ce  poète, 
Baehrens  rapporte  un  propos  du  philologue  Meuret  déclarant  que  les 
paysans  de  son  temps  (xvi^  siècle)  se  feraient  scrupule  de  compter  les 
jeunes  fruits  que  marquent  les  arbres:  en  préciser  le  nombre  serait  juste- 
ment compromettre  leur  venue. 

Et  depuis  le  \\i^  siècle,  malgré  les  progrès  de  la  culture  générale,  cette 
confiance  dans  la  puissance  de  Vindélerminé,  de  V inconnu  ne  s'est  nulle- 
ment affaiblie  dans  son  principe. 

C.  Tuuv. 

162.  —  Psychologie  de  la  Presse,  par  Biuo  (Louis)  Ilarkànyi.  Edition  du 
vingtième  siècle.  Budapest  1908. 

«  L'historien  de  tous  les  jours  »  doit  soumettre  ses  propres  vues  et  opi- 
nions aux  intérêts  du  journal  dont  il  n'est  que  «  l'artisan  payé.  »  L.  IL  noua 
montre  les  rouages  intimes  de  celte  grande  machine  qui  absorbe  entière- 
ment l'individualisme  de  l'écrivain.  «  La  presse  n'est  que  la  société 
ambiante.  Qui  dit  presse,  dit  société.  »  Partant  de  cette  définition,  l'auteur 
nous  montre  d'abord  le  rapport  de  la  presse  et  du  public,  c  Le  journal 
—  dit-il  —  ne  peut  écrire  que  ce  que  le  public  exige,  »  11  nous  montre  par 
des  exemples  poignants  que  le  journal  plus  honnête  ou  moins  honnête  que 
son  milieu  social  doit  forcément  périr.  Nous  lisons  ensuite  la  description 
très  fine  de  Tàme  collective  du  public.  C'est  surtout  la  chasse  au  scandale  et 
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ses  causes  sont  peintes.  L.  B.  cherchant  les  causes  des  faits  ÔDoncéé,  le? 
trouve  dans  la  circonstance  que  les  journaux  deviennent  de  plus  en  plus 
des  entreprises  capitalistes.  Gela  explique  le  phénomène  surnommé  o  cor- 
ruption de  la  presse.  »  Le  public  nourrit  beaucoup  de  préjugés  à  cet  égard 
et  aussi  en  ce  qui  concerne  le  journaliste.  L^antijoumalisme  fait  fureur. 
Les  analyses  perspicaces  de  B.  dévoilent  les  bas-fonds  de  cette  question 
mythique  ou  exagérée.  Le  tableau  tracé  par  une  main  d'artiste  et  desavant 
n'est  pas  toujours  consolant,  mais  strictement  vrai.  Les  questions  de  détail 
ont  été  déjà  traitées,  mais  jamais  en  faisceau  et  avec  leurs  causes  sociales. 
L'écrivain  allemand  I.  1.  David  publia  récemment  un  liTre  {Die  Zeitung)suT 
le  mùmc  sujet,  mais  ses  recherches  sont  plutôt  historiques.  L.  D.  nous 
donne  au  contraire  la  psychologie  du  journalisme,  plus  une  image  très 
nette  et  concise  de  notre  société  hongroise. 

Harkanti. 

f  03.  —  La  vie  tragique  des  travailleurs,  par  Léon  et  Bonnef  (Maurice). 
1  vol.  in-12.  Publications  Jules  Roufî  et  O^. 

Ce  livre  est  une  série  d'enquêtes  sur  les  professions  insalubres  ou  dange- 
reuses. Il  se  divise  en  quatre  parties:  travaux  de  grande  industrie,  travaux 
des  ateliers  et  chantiers,  travaux  de  petite  industrie,  travaux  à  domicile. 
Les  enquêtes  portent  sur  la  technique  des  métiers  étudiés,  sur  la  condition 
matérielle  des  ouvriers  (  durée  du  travail,  salaires,  habitations),  sur  le  tra- 
vail des  femmes  et  des  enfants,  sur  les  mesures  à  prendre  pour  combattre 
linsalubritc  des  professions.  De  nombreux  documents  inédits  :  statistiques 
d'accidents,  de  morbidité,  de  mortalité,  accompagnent  ces  enquêtes. 
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I.  —  Etudes  cliniques  sur  les  Psychoses 

164.  —  Le  pronostic  dans  les  cas  de  maladie  mentale  présentant  le 
sentiment  d'irréalité.  (Prognosis  in  cases  of  mental  disease  showing 
the  feeling  of  unrealily);  par  Packard  (Frédéric);  American  journal  of 
Insanihj,  vol  XIV  n'^  2,  oct.  1907. 

Le  sentiment  d'irréalité  peut  s'appliquer  soit  au  monde  extérieur,  soit  à 
la  personnalité  physique,  soit  à  la  personnalité  mentale  elle  même.  Dans  le 
premier  cas  il  s'exprime  par  des  phrases  telles  que  «  les  arbres  paraissent 
changés,  les  gens  ne  sont  pas  réels  etc..  »;  dans  le  second  cas  les  malades 
disent  que  leurs  mains  sont  changées,  qu'ils  n'ont  plus  d'estomac,  ou  même 
plus  de  corps  du  tout;  dans  le  troisième  cas  ils  expriment  ce  sentiment  en 
disant  :  «  Je  suis  une  autre  personne;  je  suis  mort,  etc...  ».  Ce  symptôme 
peut  aller  depuis  la  forme  légère  de  ce  sentiment  où  les  choses  semblent 
simplement  étranges  jusqu'au  délire  de  négation  complet. 

Go  tard  décrivit  le  premier  en  1880  ce  symptôme  qui  n  existait  selon  lui 
dans  la  «mélancolie  anxieuse  ».  Celle-ci  correspondait  à  ce  que  Kraepeiin 
appelle  aujourd'hui  la  «  mélancolie  dinvolution  »  ;  maladie  qui  débute  à  la 
période  d'involution  sénile  par  une  attaque  caractérisée  par  de  la  dépression, 
de  l'angoisse  et  de  l'agitation  sans  obnubilation  de  la  conscience.  Le  senti- 
ment d'irréalLlé  qui  apparaît  souvent  dans  les  cas  de  ce  genre  serait  un 
signe  de  désagrégation  mentale  et  expliquerait  le  pronostic  en  général 
sombre  de  la  mélancolie  d'involution. 

A  vrai  dire  le  sentiment  d'irréalité  n'est  pas  un  symptôme  essentiel  de 
la  mélancolie  d'involution  et  apparaît  aussi  dans  la  folie  maniaque  dépres- 
sive, dans  la  paralysie  générale  et  dans  certains  cas  ressemblant  à  la  dé- 
mence précoce.  De  plus  beaucoup  de  malades  présentant  ce  symptôme  gué- 
rissent. 

Suivant  P,  le  sentiment  d'irréalité  est  d'origine  intellectuelle  et  ne  résulte 
pas  d'une  perturbation  de  la  cénesthésie;  il  se  produit  quand  un  trouble 
de  la  synthèse  mentale  supprime  certains  processus  complexes  d'apercep- 
tioo,  en  laissant  subsister  les  processus  d'aperception  plus  simples.  Il  appa- 
raît plus  souvent  dans  la  mélancolie  d'involution  par  suite  du  rétrécisse- 
ment du  champ  de  conscience  joint  à  la  conservation  de  la  lucidité  qui 
caractérise  cet  état.  De  plus  on  le  remarque  plus  facilement  dans  ce  cas 
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parce  que  le  rétrécissement  de  la  pensée  et  l'appauvrissement  de  Tidéation 
donnent  un  relief  plus  grand  à  ce  symptôme  que  dans  la  folie  maniaque 
dépressive  où  Tesprit  est  plus  actif  et  cherche  à  interpréter  ce  sentiment. 
Dans  cette  dernière  maladie  le  sentiment  d'irréalité  ne  se  montre  que  dans 
ies  cas  où  la  confusion  mentale  est  peu  profonde.  Dans  la  démence  précoce 
'  il  apparaît  rarement  parceque  le  trouble  de  Taperception  qui  en  est  la  con- 
dilion  est  accompagné  dans  ce  cas  par  une  indifférence  émotionnelle  trop 
grande.  Dans  la  paralysie  générale  ce  symptôme  a  été  noté  par  Baillarger 
dès  j  860. 

Parmi  les  cas  que  cite  P.  et  où  il  a  observé  le  sentiment  d*irréalité,  G 
appartiennent  à  la  mélancolie  d'involulion,  b  à  la  folie  maniaque-dépressive 
2  à  des  étals  simulant  la  démence  précoce,  1  à  la  paralysie  générale. 

Sur  les  103  malades  atteints  de  mélancolie  d'involution  observés  par  P., 
23  o/^  de  ceux  qui  présentaient  ce  symptôme  guérirent,  alors  que  7  o  '^ 
seulement  de  ceux  qui  ne  le  présentait  pas  revinrent  à  la  santé.  Le  senti- 
ment d'irréalité  n*est  donc  pas  un  symptôme  fondamental'ni  pathognomo- 
nique,  et  n'a  pas  de  signification  grave  au  point  de  vue  du  pronostic. 

P.  BOREL. 

165.  —  Le  souvenir  chez  les  aphasiques,  par  Vaschidg. 
Revue  Neurologique,  15  juin  1907. 

La  mémoire  des  aphasiques  est  extrêmement  réduite,  pour  ne  pas  dire 
nulle.  D'une  série  de  mots  prononcés  trop  rapidement,  un  aphasique  n'eu 
relient  qu'un  petit  nombre,  car  son  attention  ne  peut  se  fixer  sur  aucun.  Si 
on  prononce  trop  lentement,  l'attention  se  fatigue  très  vite  et  le  résultat 
est  aussi  mauvais.  Des  remarques  du  même  genre  peuvent  être  faites  à 
propos  des  images  visuelles.  Les  aphasiques  ne  peuvent  pas  se  représenter 
mentalement  les  choses  ;  les  lois  de  l'association  des  idées  ne  paraissent 
pas  exister  chez  eux.  Us  ne  peuvent  presque  pas  fixer  des  souvenirs 
nouveaux. 

Souvent  la  reconnaissance  se  borne  chez  eux  à  une  vague  impression  de 

«  déjà- vu  ». 

La  grande  majorité  des  aphasiques  sont  des  visuels. 

L.  Bahat. 

166.  —  Le  Pronostic  des  récidives  dans  la  folie  maniaque  dépres- 
sive (The  progiiosis  of  récurrent  insauity  of  the  manie  dépressive  type;, 
par  Swin  (Henry  M.)  :  American  journal  of  Insanilif,  vol.  LXIV,  n^  2. 

ocl.  1907. 

Le  pronostic  des  accès  de  dépression  est  en  général  meilleur  que  celai  des 
accès  d'excitation.  Les  intervalles  lucides  généralement  longs  après  un 
accès  dépressif  sont  plus  courts  après  un  accès  maniaque. 

Le  plus  long  intervalle  lucide  après  un  accès  maniaque  s'observe  dans  les 
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cas  où  la  première  attaque  a  lieu  avant  trente  ans  pour  les  hommes  et 
entre  trente  et  quarante  ans  pour  les  femmes. 

Les  accès  d'excitation  après  quarante  ans  et  les  accès  de  dépression  après 
cinquante  ans  récidivent  en  général  à  bref  délai. 

Dans  les  cas  où  les  intervalles  entre  les  accès  quels  qu'ils  soient  sont 
longs,  le  second  intervalle  est  en  général  plus  court  que  le  premier;  dans 
les  cas  où  ces  intervalles  lucides  sont  courts,  leur  durée  tend  à  s'égaliser. 

Surtout  s'il  s*agit  d'accès  de  dépression,  la  seconde  attaque  a  une  durée 
plus  longue  que  la  première. 

Les  facteurs  qui  assombrissent  le  pronostic  sont  Tâge  avancé  du  sujet, 
des  tares  névropathiques  congénitales,  les  relations  étroites  des  attaques 
avec  les  troubles  de  la  menstruation,  le  caractère  irrégulier  ou  atypique 
des  attaques,  les  excès  alcooliques  antérieurs  et  les  traumatismes  crâniens. 

Les  facteurs  qui  font  espérer  un  pronostic  favorable  sont  une  constitution 
normale  avant  l'apparition  de  la  maladie  et  peut-être  l'apparition  du  pre- 
mier accès  à  la  suite  d'une  émotion. 

P.  BOREL. 

167.  —  La  pathologie  de  rattention,  par  Vaschide  (N.)  et  Meunier 
(Raymond),  Bibl.  de  Psychol.  expérim.  et  de  Métapsychie,  i  br.  in- 18  de 
103  pp.,  Paris,  Bloud,  1908. 

Les  récents  livres  de  Pillsburg,  Nayrac,  Roerich  n'ont  rien  ajouté  d'essen- 
tiel, concernant  la  pathologie  de  l'attention,  à  l'ouvrage  célèbre  de  Ribot. 
Ribotadivisé  les  troubles  de  l'attention  en  hypertrophies  (idées  fixes  intellec- 
tuelles, émotionnelles,  impulsives),  atrophies  (diffusion  mentale  de  l'hystérie, 
de  la  manie),  défauts  de  développement  (idiotie).  V.  et  M.  n'acceptent  pas 
celte  terminologie,  et  surtout  refusent  de  considérer,  avec  Ribot,  comme 
morbide  l'attention  dans  le  rcve  et  dans  l'hypnose. 

Premières  recherches  expérimentales,  —  Sancte  de  Sanclis  (1875)  a  étudié 
sur  le  jeûneur  Succi  l'hypoprosexie  produite  par  l'anémie.  Le  même  auteur 
(1877,  1896),  Obersteiner,  Buccola  (1881,  1885)  ont  pris  des  mesures  sur  le 
ralentissement  de  l'attention  dans  les  maladies  mentales.  Buccola  signale  le 
raccourcissement  du  temps  de  réaction  chez  certains  épileptiques.  Gh.  Richet 
(1885)  a  examiné  l'état  de  l'attention  pendant  l'ivresse  haschichique.Tschisch 
(1885),  Marie  Walilzky  (1889)  constatent  la  réduction  de  la  durée  des  asso- 
ciations d'idées  au  début  de  la  paralysie  générale. 

Expériences  de  Rémond  {de  Nancy).  —  Dans  sa  thèse  médicale  sur  la  vitesse 
des  courants  nerveux  à  Vétat  normal  et  à  l'état  pathologique  (1888),  cet 
auteur  mesure  des  réactions  tactiles  simples  ou  de  choix  sur  des  normaux 
adultes,  des  vieillards,  des  aliénés.  11  conclut  que  : 

1°  La  vitesse  de  transmission  nerveuse  centripète  est  diminuée  par  l'âge 
seul,  l'âge  chez  les  sujets  atteints  de  moelle  sénile,  l'hémiplégie  du  côté 
sain,  l'hémiplégie  du  côté  malade  en  cas  d'hémiplégie  flasque,  la  paralysie 
Journal  de  psychologie.  35 
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générale,  l'épilepsie,  les  hallucinatioQs;  —  elle  est  accélérée  par  Tàge  avec 
alhérome  généralisé,  riicmiplégie  du  côté  malade  en  cas  de  contracture 
secondaire,  le  délire  des  persécutions  ; 

2^  La  vitesse  de  transmission  nerveuse  centrifuge  dans  la  moelle  et  les 
nerfs  est  dnninuée  chez  les  vieillards,  chez  les  vieillards  athéroniateux,  chez 
les  hémiplégiques  atteints  de  sclérose  descendante,  chez  les  malades  atteints 
de  myélite,  chez  les  paralytiques  généraux,  chez  les  persécutés  et  les  halla- 
cinés;  elle  est  accélérée  dans  l'hémiplégie  flasque  et  sous  Tinfluence  d'un 
bruit  ;  elle  est  normale  chez  les  épileptiques  ; 

3^  Le  temps  nécessaire  à  la  production  d'un  acte  psychique  minimum 
oscille  normalement  entre  0"0707  etO"0633;  il  est  allongé  par  la  distrac- 
tion, Tàge  avec  athcrome  ou  moelle  séuile,  Thémiplégie  du  côté  sain  en  cas 
d'hémiplégie  flasque,  l'hémiplégie  du  côté  malade,  les  myélites,  la  para- 
lysie générale,  le  délire  des  persécutions,  les  hallucinations  ;  —  il  est  dimi- 
nué chez  les  épileptiques;  —  il  est  normal  chez  les  vieillards  sains,  les  hémi- 
plégiques contractures  du  côté  sain  ; 

4^  Le  temps  normal  de  réaction  simple  dure  de  0"1545  à  0"1587;  il  est 
allongé  par  la  chaleur,  le  bruit,  la  vieillesse,  Thémiplégie  flasque  du  côté 
malade,  les  myélites,  la  paralysie  générale,  Tépilepsie,  les  hallucinations,  le 
délire  des  persécutions,  la  démence,  l'hystérie  grave,  l'atrophie  musculaire 
progressive,  la  compression  du  nerf;  —  il  est  diminué  par  l'absorption  de 
la  phénacétine,  de  l'antipyrine,  par  la  vieillesse  alhéromateuse,  l'hémiplégie 
du  côté  sain,  Thémiplégie  du  côté  malade  en  cas  de  sclérose  descendante, 
l'hystérie  sans  lésions  ; 

5®  La  loi  de  Wundt  et  Buccola  :  que  le  temps  de  réaction  diminue  à  mesure 
que  Vintensité  de  l'excitation  augmente,  ne  se  vérifie  pas  chez  les  vieillards, 
les  hémiplégiques,  les  sujets  atteints  de  myélites,  les  épileptiques.  Mais 
plus  les  excitations  se  rapprochent  de  la  racine  du  membre,  plus  cette  loi 
se  vérifie. 

6<^  Le  phénomène  psychique  est  la  plus  longue  des  composantes  du  temps 
de  réaction  simple,  excepté  chez  les  épileptiques,  où  c'est  la  conduction 
centripète  qui  est  la  composante  la  plus  longue. 

Eocpériences  de  Pierre  Janet.  —  Elles  ont  démontré  l'existence  de  réac- 
tions automatiques,  fort  rapides,  chez  des  sujets  dépourvus  d'attention, 
hystériques,  névropathes.  Gela  ne  suffit  pas  à  infirmer  la  méthode  de  réac- 
tion ;  elle  n'est  pas  exclue  par  les  méthodes  du  travail  mental  et  du  champ 
visuel. 

Travaux  récents,  —  Wiersma  (1903),  opérant  sur  des  neurasthéniques, 
des  hystériques,  des  aliénés,  montre  que  la  fixation  de  l'attention  est  en 
rapport  avec  l'état  affectif  et  est  atteinte  surtout  dans  les  maladies  dépres- 
sives. Gonsoni  (1903)  étudie  l'hypoprosexie  des  faibles  d'esprit.  A.  Marie 
(1906)  mesure  l'allongement  considérable  des  temps  de  réaction  chez  les 
déments  avancés.  Gl.  Charpentier  et  Nayrac  (1906)  reconnaissent  chez  les 
aliénés  l'hypoprosexie  et  surtout  l'hyperoscillation  d'une  réaction  à  l'autre. 
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R.  de  Fursac  (1907)  considère  les  erreurs  graphologiques  des  malades  ner- 
veux et  mentaux  comme  des  test  d'attention.  Vaschide  et  R.  Meunier  (1907) 
constatent  l'allongement  des  temps  de  réaction  dans  Tinfantilisme  mental 
du  gigantisme.  A.  Marie  et  R.  Meunier  (1908)  mesurent  Thypoprosexie 
dans  l'intoxication  par  le  chloral  et  dans  Tintoxication  hypo-thyroïdienne. 
R.  Meunier  (1908)  signale,  dans  certains  cas  neurasthéniques  exception- 
nels, une  hyperprosexie  produite  par  une  sorte  de  crispation  de  Tattention 
sur  son  objet. 

Conclusiom.  —  On  ne  mesure,  dans  les  laboratoires,  que  Vattention 
d'cuiaptation  consciente  et  consentie  ;  mdiis  il  y  a  bien  d'autres  formes  de 
l'attention,  et  la  distinction,  usitée  par  Ribot,  de  la  spontanéité  et  de  la 
volonté,  ne  les  englobe  pas  toutes.  En  l'état  de  nos  connaissances,  il  im- 
porte maintenant  de  déterminer  les  diverses  espèces  d'attention  normale, 
anormale,  morbide.  La  distinction  de  troubles  hyper  et  de  troubles  hypo 
n'atteint  que  les  différences  quantitatives;  ce  sont  les  différences  qualita- 
tives qu'il  est  désormais  utile  de  scruter,  ce  sont  les  troubles  para  qu'il 
faut  analyser. 

G.  Revault  d'Allonnes. 

II.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses. 

168.  —  L'étrangeté  de  la  perception  extérieure  et  la  dépersonnali* 
sation  dans  la  psyohasthénie,  oontribution  à  la  psychologie  des 
sentiments  (Die  Entfremdung  der  Wahrnehmungswelt  und  die  Deper- 
sonnalisation  in  der  Psychasthenie,  Ëin  Beitrag  zur  Gefûhispsychologie), 
par  Oesterreich  (Konstantin),  6  articles  :  Journal  fur  Psychologie  und 
Neurologie,  1906-1907  Bd.  VIl-IX  [3  observ.  origin.;  bibliogr.]. 

C'est,  nous  dit  Oe.,  un  essai  d*analyse  psychologique  d'une  disposition 
morbide  d'origine  psychasthénique  connue  sous  le  nom  de  dépersonnalisa- 
tion et  caractérisée  par  le  sentiment  d'étrangeté  {Entfremdung)  du  monde 
perceptible.  Un  trait  essentiel,  c*est  la  parfaite  intuition  que  le  malade 
possède  du  caractère  anormal  de  son  état.  Oe.  se  propose  de  discuter  et  de 
contrôler  par  un  certain  nombre  d'observations  personnelles  les  théories 
émises  par  ses  prédécesseurs.  Des  matériaux  abondants  ont  été  réunis 
depuis  l'ouvrage  de  Krishaber  sur  la  Névropathie  cérébro-cardiaque  en  1873; 
le  livre  de  Pierre  Janet  sur  les  Obsessions  et  la  Psychasthenie  a  fourni 
récemment  une  ample  et  précieuse  collection  d*observations  touchant  ces 
phénomènes  très  importants  pour  la  psychologie  normale,  parce  qu^ils 
constituent  en  quelque  sorte  un  experimentum  crucis  pour  la  psychologie 
des  sentiments  et  de  la  conscience  de  soi  {Selbstbewusstsein) ,  Taine  en 
avait  d'ailleurs  depuis  longtemps  compris  toute  la  portée.  Oe.  prétend  da 
reste  se  cantonner  sur  le  terrain  purement  psychologique  et  ne  se  préoc- 
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cuper  du  point  de  vue  ni  clinique  ni  métaphysique.  Il  se  refuse  de  même  à 
faire  de  certains  phénomènes  voisins  des  faits  étudiés  :  sentiment  de  rè?e 
et  d'irréalité,  dédoublement  de  la  personnalité,  une  étude  particulière. 

Dans  sa  première  partie,  Oe.  rapporte  trois  observations  nouvelles  aux- 
quelles il  joint  celle  d'un  cas  décrit  par  Bail,  et,  en  appendice,  d'uo  autre 
cas  relaté  par  Alter. 

Le  premier  malade  étudié,  Ka.,  est  un  étudiant  sans  rien  d'anormal 
dans  ses  antécédents  héréditaires  ou  personnels.  Dès  son  enfance  assez 
timide,  sauvage  même,  bon  élève  au  demeurant,  il  entre  en  1899  à  TUai- 
versité  et,  malgré  une  vie  assez  régulière,  ne  tarde  pas  à  souffrir  de  maux 
de  tête,  vertiges,  etc.;  des  sueurs  soudaines  et  abondantes  trahissent  une 
fatigue  physique  qu'un  travail  excessif  et  nocturne  contribue  à  augmenter. 
Pendant  le  semestre  d'été  de  1902,  apparaissent  des  crises  d'angoisse  et  de 
tremblement,  une  hyperexcitabilité  maladive.  Parfois  «  manque  le  senti- 
ment de  la  personnalité  ;  c'est  comme  si  plusieurs  personnes  étaient  unies 
en  moi  par  une  conscience  commune  ou  par  un  pont  de  souvenir  (Gedàcht- 
nisbriické),  »  Les  associations  et  les  représentations  sont  pauvres;  la  lecture 
devient  difficile.  A  signaler  aussi  de  Tanthropophobie  et  de  l'agoraphobie. 
En  septembre  1902^  le  malade  s'adresse  à  Oppenheim. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  le  sentiment  de  dépersonnalisation  s'accen- 
tua :  «  Je  me  devenais  intérieurement  de  plus  en  plus  étrange...  Ma  voix 
aussi  avait  une  résonnance  étrangère...  Peu  à  peu  les  impressions  de  senti- 
ment et  de  volonté  s'affaiblirent  aussi...  En  agissant  je  n'avais  pas  le  senti- 
ment de  vouloir.  J'agissais  mécaniquement.  »  Selon  Ka.,  c'est  une  sorte 
d'état  de  «  léthargie  ».  Il  y  a  bien  des  impressions  vagues,  un  sentiment 
d'angoisse  interne,  mais  seulement  «  en  manière  d'indication  (andeutungê- 
weise).  C'est  une  impression  plus  physique  que  psychologique.  En  même 
temps  il  y  a  un  état  de  rêve,  une  sorte  de  fuite  des  pensées,  une  grande 
difficulté  à  concentrer  l'attention.  La  maladie  persiste  avec  des  oscillations; 
une  amélioration  par  exemple  se  produit  à  la  suite  d'un  voyage  dans  le 
Riesengebirge.  Le  12  octobre  1902  «  il  manque  encore  le  sentiment  d'acti- 
vité dans  tous  les  processus  psychiques.  »  Par  moments  apparaissent  des 
craintes  de  folie,  des  idées  vagues  de  suicide.  Le  14  octobre  la  léthargie  est 
très  forte.  «  Les  sentiments  de  déplaisir  n'étaient  pas  complètement  dis- 
parus, pourtant  tout  sentiment  du  moi  était  absent.  »  Quand  son  état 
s'améliore,  Ka.  l'analyse  mieux.  Il  lui  semble  parfois  qu'un  moi  étranger 
se  superpose  à  son  moi  véritable.  «  Mou  propre  moi  reparaîtra  avec  sa  pro- 
ductivité seulement  lorsque  le  moi  étranger  aura  disparu.  »  A  plusieurs 
reprises,  le  malade  signale  l'importance  des  sentiments.  «  La  modification 
des  impressions  cénesthésiques  est  très  faible.  C'est  principalement  leur 
tonalité  sentimentale  qui  est  abaissée,  par  là  elles  paraissent  mortes, 
étranges,  sans  caractère  du  moi.  Peut-être  est-ce  précisément  cette  tonalité 
du  moi,  que  les  impressions  communes  prennent  par  l'intermédiaire  de 
tons  de  sentiment,  qui  est  le  plus  essentiel  des  éléments  composauts  de  la 
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conscience  de  soi.  Aussi  les  impressions  des  sens  supérieurs  ne  sont  pas 
modifiées,  seulement  leur  tonalité  sentimentale  est  brumeuse  {dumpfj.  » 
(25  février  1904.)  Des  photographies  d'amis  n'éveillent  aucun  sentiment. 
«  L'abaissement,  l'engourdissement  des  tendances  est  peut-être  une  cause 
principale  des  troubles  du  moi...  L'amélioration  de  la  conscience  de  soi 
consiste  surtout  dans  l'apparition  et  la  clarté  plus  grande  des  sentiments 
jusque  là  entravés  {gehemmt)  et  dans  la  production  spontanée  involontaire 
de  représentations.  »  Malgré  des  oscillations,  le  mieux  persiste  et  le  22  mars 
1905  Ka.  écrit  :  c  D  abord  reparurent  les  tons  de  sentiment  des  impres- 
sions corporelles,  puis  ceux  des  sens  extérieurs.  Pourtant  ils  ne  sont  pas 
encore  entièrement  clairs.  11  manque  encore  l'intensité  et  la  plénitude  des 
représentations  comme  de  leurs  tons  de  sentiment  :  de  là  vient  aussi  que 
le  sentiment  du  moi  n'est  pas  encore  pleinement  rétabli  :  tous  ces  trois 
éléments  lui  appartiennent.  L'abaissement  des  instincts  et  des  tendances 
volontaires  et  des  sentiments  qu'ils  conditionnent  détermine  aussi  un  affai- 
blissement du  sentiment  du  moi.  Ils  forment  le  sous-sol,  le  noyau  de  la 
personne.  Sentiments,  tendances  volontaires  sont  toujours  quelque  peu 
excités;  ainsi  ils  sont  toujours  éprouvés  comme  puissances,  possibilités.  Si 
ce  n'est  pas  le  cas,  il  se  produit  précisément,  comme  chez  moi  en  ce 
moment,  une  diminution  du  sentiment  du  moi.  »  Deux  jours  plus  tard,  il 
caractérise  ainsi  son  impression  :  «  C'était  pour  moi  comme  si  je  vivais 
dans  un  autre  temps,  dans  le  passé.  »  A  signaler  aussi  des  changements 
dans  les  goûts  artistiques  :  au  cours  d'une  sorte  d'extase,  il  parvient  à  com- 
prendre le  génie  de  Rubens;  dans  les  idées  philosophiques  :  partisan 
durant  sa  maladie  d'une  conception  matérialiste  et  mécaniste,  il  en  devient 
un  adversaire.  Citons  encore  cette  phrase  caractéristique  :  a  Les  sentiments 
sont  précisément  ce  que  nous  possédons  de  plus  subjectif.  »  Au  cours  de 
l'hiver  1905-1906,  l'amélioration  poursuit  son  cours;  de  plus  en  plus  rares, 
de  moins  en  moins  intenses,  les  phénomènes  morbides  dont  Ka.  souffrait 
Unissent  par  disparaître  vers  le  milieu  de  1906. 

Ti.,  le  deuxième  malade,  est  âgé  de  vingt  ans,  et  sa  maladie,  qui  dure 
depuis  trois  ans  déjà,  l'a  obligé  à  quitter  le  gymnase  dès  la  classe  d'Ober- 
sekunda.  Les  débuts  de  l'affection  remontent  assez  loin  :  étant  élève  de 
Quarta,  il  a  été  sujet  à  la  rumination  {GrûbeUucht)  accompagnée  de  phé- 
nomènes d'obsession.  De  treize  à  seize  ans,  il  fume  avec  excès  et  se  livre  à 
la  masturbation  pour  se  «  rafraîchir  »  l'esprit  dont  la  stupidité  (Dumpf- 
heit)  Talflige.  Un  amour  platonique  pour  un  jeune  garçon  qu'il  se  propose 
comme  «  modèle  de  la  beauté  et  de  la  pureté  morales  »  l'amène  à  cesser. 
Mais  dès  la  classe  de  Tertia,  il  commence  à  s'apparaître  comme  une  «  per- 
sonnalité problématique  »,  à  «  se  sentir  changé  ».  a  Subitement  à  la  pro- 
menade tout  se  présentait  à  moi  comme  crépusculaire...  C'était  comme  si 
le  monde  était  dérobé  à  mes  regards  (entzûckt)...  C'est  un  état  autre  que 
l'état  habituel,  un  état  de  rêve...  C'était  comme  si  j'étais  exclu  du  monde 
extérieur.  »  En  visitant  Tile  de  Riigen   qu'il  connaît,   il  a  l'impression 
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qu'une  sorte  de  tégument  (Fell)  analogue  à  du  parchemin  s'étend  sur  lui. 
L'objet  (c  n'est  pas  changé,  seule  la  perception  Tétait,  tout  me  semblait 
asolument  étranger.  Quand  le  voile  s'étendait  sur  moi,  c'était  comme  si  je 
ne  pouvais  plus  rien  bien  sentir.  »  Son  état  s'aggravant,  il  quitte  le  gym- 
nase, travaille  chez  un  horticulteur.  Au  cours  de  celte  période,  il  note  son 
absence  d*imi)ressious  (Unempfànglichkeit).  Les  fleurs  des  Alpes  le  laissent 
froid.  Intellectuellement,  il  est  affaibli  :  il  ne  peut  déterminer  les  plantes, 
apporte  une  brouette  quand  on  lui  demande  un  balai.  «  C'était  comme  si 
ce  qu'on  me  disait  n'arrivait  pas  à  la  conscience.  »  En  décembre  1905, 
Oppenheim  l'adresse  au  D""  Vogt.  Mais  la  Grubelsucht  gagne  et  Ti.  note 
l'obtusion  sentimentale  [Gemûtlkhe  Stumpfheit).  De  lui-même  il  emploie 
les  expressions  ton  de  sentiment  y  tonalité  sentimentale.  «  Avenir,  passé,  père, 
mère,  science,  amour,  tout  est  sans  ton  de  sentiment...  Je  n'ai  pas  ma 
précédente  tonalité  sentimentale.  »  Il  pense  sans  émotion  à  la  mort  de 
parents,  a  Je  me  sentais  à  la  promenade  comme  un  esprit  d'un  monde 
étranger  déposé  là.  Pas  de  joie  de  l'existence,  pas  de  sentiment  de  l'exis- 
tence. »  S'il  a  une  sorte  de  joie,  par  exemple  lorsqu'il  est  exempté  du  ser- 
vice militaire,  elle  ne  ressemble  pas  à  l'ancienne.  «  A  boire  et  à  manger 
je  n'ai  pas  le  contentement  animal  que  tout  homme  y  prend  ordinaire- 
ment... Je  fais  tout  mécaniquement...  J'aime  ma  mère,  mais  je  n'ai  pas 
d'impression,  c'est  comme  si  je  prononçais  le  mot  sans  éprouver  ce  que  je 
dis...  Je  me  sens  comme  rien  du  tout,  comme  du  gaz,  comme  de  l'air...  Le 
ton  de  sentiment  me  manque  également  dans  tous  les  domaines,  s  Ti.  a 
des  idées  de  suicide.  Il  lui  arrive  de  «  se  sentir  comme  s'il  était  son  frère  ».  Il 
ne  peut  rien  se  représenter,  en  particulier  les  motifs  de  ses  actions.  Pour- 
tant notre  malade  prétend  avoir  conservé  le  sentiment  du  moi,  avoir  Tim- 
pression  qu'il  est  modifié  [veràndert)  non  pas  qu'il  est  un  autre  (ein  atide- 
rer).  Au  point  de  vue  intellectuel,  en  dépit  de  ses  plaintes,  il  n'est  pas 
absolument  déprimé  puisqu'il  peut  donner  des  leçons.  Les  obstacles 
paraissent  surtout  résulter  de  la  difficulté  qu'il  éprouve  à  concentrer  son 
attention,  à  prendre  une  vue  d'ensemble  {Uebet*sicht)  de  ce  qu'il  lit  ou 
compose.  «  L'attachement  à  la  vie,  la  joie  de  vivre  »,  font  défaut.  «  lime 
manque  précisément  la  conscience  pleine,  distincte,  ou  peut-être  mieux  le 
sentiment  vivant  du  cours  de  ma  vie.  »  Il  a  une  impression  de  mécanisme 
qui  semble  venir  surtout  du  manque  d'attention  à  son  travail.  Ti.  est 
dominé  par  un  sentiment  de  «  désert  intérieur  ».  Une  amélioration  momen- 
tanée amène  parfois  une  hyperexcitabilité  maladive  qui  le  porte  à  ressentir 
vivement  les  douleurs  d'autrui.  Pourtant  les  inhibitions  intellectuelles  per- 
sistent. Les  tons  de  sentiment  joints  aux  représentations  sont  toujours 
faibles.  Par  suite  les  impressions  sont  peu  vives,  les  souvenirs  indistincts. 
Le  sujet  se  sent  impuissant  à  suivre  une  pensée,  à  participer  à  une  conver- 
sation. Il  dit  :  <t  Mon  esprit  s'est  envolé,  mon  cœur  est  mort.  »  (Mein  Sinn 
ist  zu,  mein  Herz  ist  tôt.) 
La  troisième  observation  a  trait  à  un  philologue  d'environ  trente-cinq 
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ans,  Prau...  Le  premier  accès  psychasthéniqne  remonte  à  l'âge  de  quinze 
ans  à  la  suite  d'une  grande  anémie.  «  Tout  ce  qui  était  corporel  me  sem- 
blait alors  si  étrange  que  je  commençais  à  douter  de  sa  réalité,  parfois  je 
tàtais  les  objets  qui  m'entouraient  et  je  me  tâtais  moi-même  pour  me  con- 
vaincre de  leur  existence  et  de  mon  existence  corporelle.  »  Des  idées  théo- 
riques de  suicide  apparaissent.  Pourtant  Tétât  morbide  passa  à  peu  près 
inaperçu  de  son  entourage. 

La  maladie  actuelle  débuta  en  1892  par  des  prodromes  neurasthéniques, 
de  la  dépression,  de  Tapathie  générale.  Un  séjour  dans  une  clinique  fit  peu 
d'effet.  Des  troubles  intellecluels  se  manifestent,  en  particulier  une  a  para- 
lysie de  la  faculté  de  combinaison  ».  Il  y  a  des  inhibitions  de  Tintelligence 
et  du  sentiment,  une  tendance  marquée  à  la  rumination,  à  Tau to- observa- 
tion. De  là  des  doutes.  Le  malade  reconnaît  comme  «  élémentaires  », 
comme  «  Tessentiel  de  sa  maladie  »  les  a  inhibitions  du  sentiment  » 
{ixefûhlshemmungen).  «  Le  monde  extérieur  parait  étrange,  fantômal.  » 
Prau...  perd  le  sentiment  de  la  corporalilé,  de  sa  personnalité  propre.  Un 
léger  traitement  hypnotique  a  une  action  bienfaisante  et  Prau...  peut  se 
mettre  à  composer  sa  dissertation  inaugurale,  malgré  une  grande  difficulté 
à  en  écrire  la  première  phrase.  Des  ennuis  amènent  une  régression.  Le 
malade  prétend  avoir  écrit  automatiquement;  en  relisant  son  texte,  il 
affirme  :  «  Tout  cela  m'est  étranger.  C'est  comme  si  un  autre  l'avait  écrit.  » 
Le  travail  ne  procure  aucune  joie,  aucune  satisfaction.  —  Une  série  de 
lettres  de  Prau...  et  de  ses  proches  permettent  de  suivre  les  variations  de 
son  état,  a  Je  suis  pleinement  obtus  pour  le  monde  extérieur,  écrit-il  le 
!K8  mars  1903.  »  Il  noie  la  difficulté  à  concentrer  l'attention.  «  Tout  mon 
être  est  empoisonné  »  (18  avril).  Le  beau  temps  le  met  en  bonnes  disposi- 
tions. «  Dans  la  joie  ou  l'agrément  que  j'éprouve  en  un  tel  jour,  il  y  a  tou- 
jours encore  quelque  chose  de  particulier.  Cela  me  semble  en  premier  lieu 
corporel  et  ensuite  indirectement  spirituel.  »  Pourtant  il  reste  de  l'inquié- 
tude, un  sentiment  de  vide  intérieur,  de  manque  d'intérêt  pour  son  exis- 
tence. Malgré  ses  plaintes,  son  état  de  rêve,  la  mauvaise  liaison  des  idées, 
Prau...  peut  passer  dans  de  bonnes  conditions  son  examen  d'Etat  philoso- 
phique. Il  se  plaint  toujours  de  la  pddenr  de  ses  impressions;  les  mêmes 
expressions  :  «  manque  d'intérêt,  de  tendance  à  vivre  »  reviennent  sous  sa 
plume.  Il  n'a  «  ni  intérêt,  ni  énergie  ».  Il  constate  «  une  sorte  de  paresse 
mentale;  l'esprit  ne  pourrait  volontiers  s'occuper  à  rien.  »  Le  malade  déses- 
père, a  Plus  de  fraîcheur,  c'est-à-dire  des  tons  de  sentiment  plus  forts,  un 
intérêt  plus  profond,  par  suite,  des  représentations  individuelles  plus  plas- 
tiques et  une  compréhension  plus  vive  et  plus  prompte  des  complexus  de 
représentations,  et  je  suis  guéri.  En  ce  sens,  je  puis  peut-être  regarder  les 
inhibitions  du  sentiment  comme  les  éléments  premiers  de  ma  maladie.  — 
Maintenant  je  suis  porté  à  croire  que  Taffaiblissement  des  sentiments  est  la 
cause  originelle  de  mon  affection.  »  L'auto-observation  aussi  est  une  cause 
de  trouble  :  elle  disparaît  en  présence  d'un  objet  intéressant.  Et  Prau... 
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termine  par  ce  cri  de  détresse  :  «  De  Tintérêt,  donnez-moi  de  l'intérêt!  Mais 
cette  réaction  passive  est  atroce!  » 

Enfin  Oe.  rapporte  un  cas  observé  par  Bail.  Il  s'agit  d'un  employé  de 
banque,  très  estimé  de  ses  chefs.  Subitement,  un  matin  de  juin  1874,  l'as- 
pect des  objets  lui  parut  se  modifier  ;  il  lui  sembla  qu'ils  perdaient  leur 
relief,  le  caractère  de  réalité.  Cette  modification  persiste;  peu  à  peu  il  se 
sent  diminuer,  disparaître,  il  ne  reste  du  moi  que  le  corps  vide.  «  Depuis 
ce  temps  ma  personnalité  a  tout  à  fait  disparu;  tout  est  devenu  étrange 
autour  de  moi;  tout  en  moi  est  mécanique  et  arrive  inconsciemment.  » 
Pourtant  il  continue  son  travail,  mais  sans  parvenir  à  se  persuader  que 
c'est  vrai.  «  Il  me  semble  que  je  suis  mort  depuis  deux  ans.  »  Il  se  demande 
s'il  n'est  pas  fou,  ne  peut  se  réjouir  de  la  vie,  il  ne  la  saisit  pas.  Il  se  nomme 
une  chosct  les  autres  hommes  sont  d^s  choses  semblables  à  lui.  Mais  il  ne 
peut  se  persuader  de  leur  existence  réelle.  Les  objets  extérieurs  lui  sem- 
blent des  fantômes,  le  monde  est  une  gigantesque  hallucination.  Les  fonc- 
tions vitales  sont  intactes,  mais  elles  ne  sont  que  l'ombre  des  fonctions 
réelles.  Convaincu  de  Tabsurdilé  de  ces  idées,  mais  incapable  de  les  chas- 
ser, le  malade  craint  d'être  fou  et  vient  de  son  propre  mouvement  se  faire 
soigner  dans  un  asile. 

Après  l'exposé  des  faits  vient  leur  interprétation.  En  premier  lieu,  il 
faut  expliquer  le  sentiment  d'étrangeté  du  monde  perceptible.  Les  percep- 
tions de  tous  ces  malades  ont  quelque  chose  d'étrange  :  leur  image  dans  un 
miroir,  le  son  de  leur  voix,  tout  leur  semble  étrange,  extraordinaire,  drôle, 
bizarre,  etc.  Ce  sentiment  qu'ils  vivent  dans  un  monde  de  rêve  s*accentue 
dans  un  endroit  inconnu  et  peut  aller  jusqu'au  doute  et  à  la  négation  des 
objets  (cf.  un  cas  de  Fœrster).  En  général  toutes  les  perceptions  sont  attein- 
tes, mais  il  y  a  des  exceptions  ;  un  malade  de  Krishaber  ne  présente  ce 
troubleji[ue  pour  une  partie  du  corps.  Les  expressions  du  reste  sont  toutes 
métaphoriques  {tildlich).  Dans  ce  phénomène  il  y  a  trois  degrés  :  1<>  L*ob- 
jet  est  comme  une  chose  vue  il  y  a  longtemps  (fausse  mémoire].  2^  C*est 
une  chose  vue  pour  la  première  fois.  S^'Âu  plus  haut  degré,  le  malade  dit  : 
«  Je  me  croyais  transporté  dans  un  autre  monde  ». 

Krishaber  etTaine  expliquent  ces  faits  par  une  perversion  des  sens.Ribot 
se  rallie  à  cette  explication.  Mais  d'une  part,  les  recherches  expérimentales 
ont  prouvé  qu'en  dépit  des  expressions  de  nuage,  de  voile,  il  n'y  a  pas  véri- 
tablement obtusion  des  sens.  Si  d'autre  part  on  prétend  qu'il  y  a  des  ano- 
malies sensorielles,  soit  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  changé  (comme  si  l'on 
regardait  les  objets  avec  des  verres  colorés  ou  à  la  lumière  artificielle),  soit 
qu'il  y  ait  une  modification  spécifique  totale  des  qualités  sensibles,  c*est 
une  supposition  gratuite.  Raymond,  Janet,  Fœrster  sont  formels  sur  ce 
point,  a  Dans  aucun  domaine  sensoriel  la  moindre  défectuosité  dans  Tidea- 
tification  primaire  ou  secondaire  ne  se  laisse  prouver  objectivement  ».  Les 
malades  à  disposition  d'esprit  crilico-psychologique,  Ti.,  Ka.,  Tindiquent 
nettement.  Faut  il  dire  que  ce  sentiment  d'étrangeté  est  un  sentiment  illu- 
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soire  produit  hors  de  propos  par  une  cause  indéterminée?  Selon  Leroy^ 
c'est  le  sentiment  lié  aux  étals  de  conscience  inattendus  qui  apparaît  d'une 
manière  anormale  ;  d'après  Pick,  il  y  a  une  perte  pathologique  du  senti* 
ment  de  reconnaissance.  Mais  il  n'y  a  pas  alternative  entre  l'existence  de 
troubles  sensoriels  et  l'absence  de  fondement  objectif  de  ce  sentiment.  Il  y 
a  un  trouble  réel  des  perceptions.  PourLipps,  pourÂlter  (cf.  les  idées  de 
l'école  de  Wernicke)  il  y  a  une  aneslhésie  psycho-sensorielle,  un  trouble  du 
souvenir  ;  la  théorie  d'Heymans  très  voisine  explique  ces  altérations  par  une 
dépression  de  l'énergie  psychique  occasionnant  une  moins  grande  intensité 
associative  de  représentations.  D'après  lui  comme  d'après  Lipps,  il  y  a  un 
rapport  avec  le  déjà-vu.  Mais  ces  malades  connaissent  intellectuellement  les 
objets  et  se  rendent  compte  de  leur  état.  Les  processus  psychiques  ne  sont 
pas  altérés.  —  Selon  Oe.  ce  sentiment  d'étrangeté  est  la  réactioA  réflexe  du 
sentiment  intellectuel  à  une  modification  réelle  des  complexus  perceptifs, 
réaction  qui  n'empêche  pas  les  malades  d'avoir  une  reconnaissance  factice. 
La  modification  réelle  des  perceptions  n'est  pas  d'origine  sensorielle.  Les 
sensualistes  les  plus  déterminés  de  l'école  de  Wernicke  reconnaissent  qu'il 
y  a  dans  les  perceptions  autre  chose  que  des  impressions  sensorielles  pri« 
maires.  Storch  invoque  pour  expliquer  ces  faits  un  désaccord  entre  Vâme 
musculaire  (Myopsyche)  et  Vdme  sensUive  (Pathopsyche)  dont  l'union  pro- 
duirait le  sentiment  de  réalité.  Mais  rien  dans  les  faits  ne  le  prouve.  Quant 
à  Fœrsler,  il  admet  un  trouble  subjectif  constant  dans  la  perception.  Faute 
pour  les  impressions  organiques  générales,  liées  à  toute  impression  senso- 
rielle, d'être  suffisamment  considérées  {beachtet),  le  malade  ne  peut  plus 
dire  :  «  Je  perçois  »,  le  monde  extérieur  lui  semble  étrange.  Janetade  son 
côté  mis  en  lumière  la  diminution  de  l'attention  chez  les  psychasténiques. 
Selon  notre  auteur,  elle  vient  de  l'auto-observation  excessive.  Le  sentiment 
d'étrangeté  s'explique  par  deux  faits  :  i^  les  représentations  liées  aux  im- 
pressions sensorielles  primaires  sont  plus  pauvres  qu'à  l'état  normal  ;  2^  il 
faut  attribuer  une  grande  importance  aux  inhibitions  du  sentiment.  La 
psychologie  moderne  en  effet,  avec  Wundt,  Vogt,  Lipps,  a  prouvé  la  liaison 
avec  les  impressions  de  sentiments  primaires  {sensoriels)  ou  secondaires 
(associés),  ces  derniers  ayant  un  substrat  représentatif.  Les  expressions  de 
certains  malades,  de  Ti.  en  particulier,  sont  concluantes.  Les  sentiments 
subissent  une  inhibition  par  épuisement  (Erschôpfungshemmung)  dont 
l'étrangeté  du  monde  extérieur  est  la  traduction  infellectuelle.  Ces  troubles 
n'ont  du  reste  rien  de  paranoïque  :  le  sens  critique  reste  intact  et  le  malade 
a  conscience  de  la  subjectivité  de  ces  altérations.  Pour  éviter  certaines  ob- 
jections, il  convient  de  noter  que  :  1^  malgré  la  distinction  entre  impres- 
sions et  sentiments,  ils  sont  étroitement  liés  ;  2P  les  tons  des  sentiments 
étant  conditionnés  par  les  objets  perçus  dépendent  en  un  certain  sens  de 
leurs  propriétés.  Fœrster  et  Dugas  soutiennent  des  idées  voisines.  Quant  à 
Pierre  Janet  il  fait  intervenir  comme  Bergson  l'afTaiblissement  de  la  réac- 
tion motrice,  comme  James  l'apathie  à  l'égard  des  objets  perçus,  comme 
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Dugas  la  dimioutioD  de  la  sytithèse  mentale.  Mais  selon  Oe.  tous  les  autres 
éléments  doivent  céder  le  pas  aux  inhibitions  du  sentiment.  —  Il  est  à 
remarquer  du  reste  que  cette  inhibition  amène  le  malade  à  se  considérer  et 
à  considérer  les  autres  hommes  comme  des  machines  (cf.  Ka.),  ou  même 
des  choses  (cf.  le  cas  de  Bail).  Elle  permet  en  outre  d'expliquer  certains 
faits,  par  exemple  le  cas  d'un  malade  observé  par  Schuster  qui  mettait 
quinze  morceaux  de  sucre  dans  son  thé.  Il  cherchait  à  compenser  la  dispa- 
rition du  ton  de  sentiment  par  un  accroissement  de  l'impression  sensorielle 
destiné  à  produire  quand  même  le  plaisir,  attendu  par  le  buveur,  de  la 
saveur  sucrée . 

Au  sujet  de  la  dépersonnalisation,  c'est-à-dire  de  la  disparition  de  la 
conscience  de  soi,  du  moi,  de  la  personnalité,  même  diversité  d'explications. 

Les  uns  supposent  un  trouble  réel  dans  le  moi  lui-même.  Dessoir  par 
exemple  considère  les  indications  des  malades  comme  des  idées  délirantes; 
mais  leurs  expressions  sont  métaphoriques,  ils  ont  conscience  de  leur  état  ; 
c'est  une  folie  lucide  (Janet).  On  ne  peut  pas  davantage  dire  avec  Fœrster 
qu'il  s'agit  d'idées  délirantes  consécutives  d'explication.  Mais  la  critique  ne 
disparait  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  du  point  de  vue  subjectif  les 
malades  ont  raison.  On  ne  peut  davantage  se  rallier  à  l'opinion  de  Zieglerqui 
suppose  une  illusion  de  la  conscience.  D'après  lui  ce  n'est  pas  ïunité  de  cons- 
cience qui  disparait,  mais  la  conscience  de  cette  unité.  Mais  la  modification  de 
la  conscience  n'est  pas  illusoire,  mais  réelle.  A  Bail  qui  fait  de  la  déperson- 
nalisation une  forme  de  la  rumination  portant  sur  le  moi,  Oe.  objecte  que 
les  doutes  sur  le  moi  sont  secondaires  et  dérivent  des  doutes  sur  le  monde 
extérieur.  Enfin  Wernicke  fait  de  la  maladie  «  une  désorientation  et  une 
perplexité  autopsychique  »,  un  trouble  de  l'identification  du  complezus 
psychologique. 

Un  autre  groupe  d'explications  a  recours  à  un  trouble  des  impressions, 
en  particulier  des  impressions  corporelles.  Meynert  par  exemple  fait  de  la 
conscience  du  corps  le  «  moi  primaire  ».  D'après  Taine,  la  dépersonnalisa- 
tion provient  de  troubles  sensoriels  dont  l'invasion  brusque  favorise  le  déve- 
loppement intense.  Le  malade  dit  d'abord  :  «  Je  ne  suis  pas  »,  puis  il 
affirme  :  «  Je  suis  autre  ».  Ribot  tire  parti  des  expressions  des  psychasthé- 
niques,  touchant  le  sentiment  de  vertige  et  d'ivresse,  de  leur  marche  hési- 
tante, de  l'engourdissement  des  membres,  etc.  James  suppose  aussi  des 
troubles  graves  des  impressions  corporelles.  Quant  à  d'Allonnes,  il  explique 
la  dépersonnalisation  par  une  hypoesthésie  viscérale  (cf.  le  cas  d'Alexan- 
drine).  Storch  fait  à  nouveau  appel  à  un  désaccord  entre  Myopsyche  et  Pa- 
thopsyche.  Stôrring  met  à  la  base  de  ces  troubles  une  modification  non  des 
perceptions,  mais  des  facultés  perceptives.  Enfin  Fœrster  parle  d'une  valeur 
insuffisante  attribuée  aux  impressions  générales  (gemeinempfindungen) 
thèse  assez  improbable  en  raison  des  habitudes  d'auto-observation  de  cette 
catégorie  de  malades. 

Mais  tous  ces  troubles  sensoriels  ne  sont  pas  démontrables.  Stôrring,  du 
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reste,  semble  entendre  perception  au  sens  d'impression  plus  que  de  com- 
plexus  perceptif.  Et  pour  ce  qui  est  des  impressions  corporelles,  on  peut 
se  rendre  compte  qu'il  n'y  a  pas  vraiment  disparition  de  la  conscience  du 
corps.  Les  malades  se  plaignent  de  leurs  sens  dans  bien  des  cas  où  Télude 
objective  permet  d'en  constater  l'intégrité  (cf.  Janel  :  Les  Obsessions  eA  la 
Psychasthénie) ,  Les  sentiments  seuls  sont  altérés,  les  prétendues  anesthésies 
cèdent  à  la  concentration  de  Tattention  ;  au  reste,  il  y  a  plutôt  analgésie 
qu'anesthésie  proprement  dite.  Des  troubles  importants,  la  sensation  de 
lévitation  par  exemple,  ne  suffisent  d'ailleurs  pas  pour  amener  la  déperson- 
nalisatioo.  Quant  aux  sensations  viscérales,  Oe.  nie  la  réalité  de  leur  dispa- 
rition ;  elles  existent,  mais  ne  sont  pas  accompagnées  du  ton  de  sentiment 
normal  ;  selon  notre  auteur,  il  existe  une  différence  notable  entre  Alexan- 
drine  et  un  anesthésique  total. 

«  En  résumé  :  i^  La  cause  fondamentale  de  la  dépersonnalisation  ne  con- 
siste pas  en  troubles  des  impressions. 

2<>  Vexislence  d'une  disparition  de  la  conscience  du  moi  en  dépit  de  la 
conservation  des  impressions  du  monde  extérieur  et  du  corps  prouve  que 
toutes  les  théories  qui  voient  dans  les  impressions,  toutes  ou  seulement  celles 
du  corps  en  particulier  y  la  base  de  notre  conscience  du  moi  sont  insoutenables  y 
car  une  dépersonnalisation  suppose  d'après  elles  dans  ces  sortes  d'impressions 
une  profonde  hypoesthésie  qui,  en  fait,  n*existe  pas. 

3®  De  même  que  les  impressions  sont  incapables  de  composer  l'ensemble 
de  la  perception  du  monde  extérieur,  les  simples  impressions  produites  par 
notre  corps  ne  fournissent  nullement  une  compensation  complète  pour  les 
perceptiotis  complexes  qui  ont  leur  place  dans  l'état  normal.  La  faim,  la 
soif,  etc.,  toutes  les  impressions  cénesthésiques  s'éteignent  si  les  sentiments 
ordinairement  liés  aux  impressions  n'existent  pas  ». 

Avant  d'exposer  sa  propre  théorie.  Oe.  juge  nécessaire  d*étudier  l'état 
intellectuel  et  l'état  émotionnel  des  psychaslhéniques. 

La  première  étude  est  la  plus  difûcile.  11  faut  noter  des  indications  comme 
celles  de  Ti.  :  «  Je  ne  peux  rien  me  représenter  »  ou  du  malade  de  Fœrster: 
a  Je  n'ai  pas  la  moindre  représentation  ».  L'attention  fait  cesser  cette  inca- 
pacité qu'explique  l'abaissement  ordinaire  de  la  tonalité  sentimentale.  Les 
éléments  intellectuels  ne  peuvent  à  eux  seuls  donner  à  l'individu  la  convic- 
tion qu'il  est  en  état  de  se  représenter  quelque  chose.  De  là  vient  qu'une 
impression  sentimentale  persiste  mieux  que  la  représentation  purement 
intellectuelle.  —  D'autre  part,  les  malades  se  plaignent  de  leur  mémoire. 
Mais  si,  en  fait,  elle  peut  être  un  peu  meilleure  à  l'état  normal,  les  plaintes 
à  son  sujet  semblent  exagérées.  Interrogés  sur  leur  passé,  les  sujets  ont  de 
nombreux  souvenirs.  Ce  qui  les  trompe,  c'est  la  pauvreté  des  représenta- 
tions associées,  pauvreté  qui  provient  de  l'inhibition  du  sentiment.  —  Enfin, 
ils  notent  une  dépression  de  la  «  faculté  de  productivité  n,  une  incapacité 
à  s'acquitter  d'une  occupation  intellectuelle.  Ces  plaintes  sont  plus  accen- 
tuées, chez  les  intellectuels,  chez  Ka.  par  exemple  que  chez  des  malades 
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comme  Âlexandrine.  Il  y  a  un  manque  d'idées,  une  moindre  mobilité  de  la 
conscience  qui  semble  se  rétrécir.  A  signaler  aussi  une  paralysie  de  la  faculté 
de  combinaison,  la  difflculté  à  récapituler  une  lecture,  à  faire  un  plan,  à 
prendre  une  vue  d'ensemble  d'un  sujet. 

Du  reste,  Tintelligence  proprement  dite  n'est  pas  en  jeu  :  Ka.  et  Prau. 
ont  fait  d'excellentes  dissertations.  De  même,  il  n'y  a  stupeur  qu'en  appa- 
rence. Chez  les  malades  qui  ont  une  tâche  étroitement  réglée,  l'inhibition 
est  plus  nette.  Il  est  d'autre  part  naturel  que  ces  malades,  ayant  une  éner. 
gie  moindre  que  les  normaux,  puissent  difOcilement  rivaliser  avec  eux.  La 
psychasthénie  n'est  pas  non  plus  une  mélancolie  légère.  Il  y  a  un  rapport 
évident  entre  la  dépression  de  l'activité  intellectuelle  et  les  inhibitions  du 
sentiment.  Faute  d'excitation  sentimentale,  l'intelligence  manque  de  ressort. 
Elle  se  déploie  surtout  dans  les  domaines  où  le  sentiment  est  le  plus  fort^ 
dans  les  questions  relatives  à  la  santé,  comme  le  prouvent  les  lectures 
psychiatriques  de  Ka.  ou  de  Ti.  ;  Prau...  indique  formellement  cette  liai- 
son que  confirment  les  recherches  de  Vogt. 

Gomme  causes  secondaires  de  cette  dépression,  il  faut  remarquer  l'indis- 
tinction  des  représentations,  l'auto-observation  qu'un  intérêt  objectif  fait 
cesser  et  qui  empêche  la  concentration  de  l'attention  sur  un  objet  autre  que 
le  moi  et  ses  états  morbides.  Notons  une  dépression  de  la  faculté  de 
concentration  et  aussi  du  pouvoir  d'aperception,  très  vive  chez  Prau...  pour 
qui  les  mots  sont  des  «  signes  morts  ».  En  général  l'intellect  proprement 
dit  semble  intact. 

Quant  aux  processus  de  la  vie  sentimentale,  nous  avons  déjà  parlé 
des  tons  de  sentiment,  il  faut  étudier  les  émotions  (Gemûttbewegungen). 
Ka.  parle  d'un  «  état  crépusculaire  »  du  sentiment.  «  Les  impulsions 
volontaires  et  sentimentales  sont  disparues  ».  Gela  va  jusqu'à  l'apa- 
thie. Ghez  Ti.  cet  état  détermine  les  excès  de  masturbation.  Chez  tous  les 
psychasthéniques  on  retrouve  cet  état.  Glaire  (cf.  Janet]  dit  :  «  Gequi  devrait 
m'effrayer  me  laisse  froide.  Une  joie  comme  une  douleur  reste  lointaine  », 
Alexandrine  ne  peut  percevoir  le  cours  du  temps,  elle  pleure  mécanique- 
ment, «  sans  rien  sentir  ».  Elle  ne  peut  plus  aimer  les  siens.  L'aôotilte  appa- 
raît sous  toutes  ses  formes,  à  tous  ses  degrés.  L'indiiïérence  affective  peut  aller 
très  loin  mais  ne  semble  jamais  complète  :  le  malade  n'est  jamais  apathi« 
que  au  point  de  ne  pas  aller  voir  le  médecin.  Quand  le  mieux  augmente 
apparaît  de  Thyperexcitabilité,  quelquefois  elle  se  mêle  à  de  l'hypo-excita- 
bilité.  Parfois,  on  voit  se  produire  une  sorte  d'état  extatique  comme  chez 
Ka.  devant  des  tableaux  de  Rubens.  Gette  hyperexcitabilité  ne  contredit 
pas  l'inhibition  ;  il  est  constant  qu'une  fonction  psychique  inhibée  s'exagère 
en  arrivant  à  l'excitation.  Ges  sentiments  du  reste  ont  quelque  chose  d'a« 
normal,  de  contraint,  ils  ne  parviennent  pas  à  la  plénitude  (chez  Glaire  par 
exemple).  Si  l'on  considère  l'émotion  comme  un  complexut,  ce  phénomène 
s'explique  par  l'excitation  de  certains  éléments,  l'inhibition  des  autres.  Il 
peut  en  outre  se  produire  des  irradiations  ou  des  dérivations  de  cette  exci- 
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talion  soit  sar  une  autre  émotion,  soit  sur  un  processus  inlellectuel.  Il  ne 
s'agit  pas  du  reste  de  l'inhibition  de  certains  sentiments,  comme  des  sen- 
timents moraux  par  exemple  au  début  de  la  paralysie  générale,  mais  à*un 
ralentissement  de  toute  la  vie  sentimentale.  On  rencontre  aussi  des  modifica- 
tions du  caractère.  A  noter  aussi  ce  fait  que  les  sentiments  positifs  ne  sont 
pas  remplacés  par  des  sentiments  négatifs.  Il  y  a  un  vide  émotionnel  (Du- 
gas),  ce  que  Ka.  appelle  «  léthargie  ».  Quant  à  la  contradiction  relevée 
par  Leroy  et  d'Allonnes  entre  les  dires  et  les  actes  des  malades,  la  persis- 
tance intégrale  des  impressions  explique  la  conservation  des  réactions  affec- 
tives extérieures.  C'est  «  une  expérience  naturelle  pour  contredire  la  théorie 
de  rémotion  de  James  et  de  Lange  ».  Mieux  que  les  normaux,  ces  malades 
distinguent  les  sentfments  et  les  impressions.  Nous  le  voyons  chez  Ka.  : 
a  Le  changement  des  impressions  générales  est  très  faible.  C'est  surtout 
leur  tonalité  sentimentale  qui  est  abaissée.  De  là  vient  qu'elles  sont  si  mor- 
tes, étranges,  dépourvues  du  caractère  du  moi  ». 

V  a-t-il  un  rapport  entre  la  dépersonnalisation  et  les  troubles  introduits 
dans  la  vie  mentale  par  l'inhibition  du  sentiment  ?  C'est  en  fait  le  cas  et  de 
manière  indubitable.  Les  indications  de  Ka.,  de  plus  en  plus  nettes  avec 
l'amélioration  de  son  état  sont  formelles.  Il  note  très  exactement  le  paral- 
lélisme du  réveil  de  la  vie  sentimentale  et  de  celui  du  sentiment  de  la  per- 
sonnalité. Par  là  s'explique  l'importance  pour  le  moi  des  impressions  corpo- 
relles, non  par  elles-mêmes,  mais  à  cause  de  la  richesse  des  sentiments 
concomitants. 

Dugas  a  émis  l'hypothèse  que  la  cause  de  la  dépersonnalisation  était 
l'apathie  affective  et  intellectuelle.  Mais  il  faut  pousser  plus  loin  l'analyse 
et  faire  appel  à  la  psychologie  normale.  Lipps  a  bien  montré  la  liaison 
entre  le  moi  et  les  sentiments  dont  il  fait  des  éléments,  des  déterminations 
du  moi.  Tous  n'ont  pas  la  même  importance  :  Au  premier  plan  vient  le 
sentiment  de  l'activité  duquel  dépend  la  tonalité  du  moi.  Puis  les  sentiments 
de  tendance.  Le  rapport  qui  existe  entre  les  représentations  et  la  conscience 
de  moi  est  le  même  que  leur  relation  avec  les  sentiments.  Les  représenta- 
tions sont  le  substrat  de  ceux-ci  et  de  celle-là.  Mais  tandis  que  dans  le 
monde  extérieur  les  impressions  se  juxtaposent,  le  moi  est  une  unité  qui 
s'exprime  in  toto  dans  l'excitation  sentimentale  la  plus  élémentaire.  —  Le 
sentiment  de  l'identité  n'est  pas  ébranlé  par  les  oscillations  faibles  de  la  vie 
normale,  mais  des  modifications  importantes  le  font  varier.  Mais  au  lieu 
d'être  inconsciente  comme  dans  la  plupart  des  processus  morbides,  cette 
modification  se  traduit  dans  la  psychaslhénie,  par  suite  delà  persistance  des 
souvenirs,  par  un  trouble  du  sentiment  de  l'identité.  Parfois  même  une  mo- 
dification sentimentale  subite  peut  produire  une  régression  soudaine  du  moi. 
Ces  faits  servent  de  transition  avec  les  altérations  successives  de  la  person- 
nalité dans  l'hystérie,  mais  se  distinguent  par  leur  caractère  superficiel  et 
conscient.  Il  y  a  comme  «  un  pont  de  souvenir  ».  S'il  se  produit  une  inhibi- 
tion générale  du  sentiment  {allgemeine  Gefâhlshemmung),  il  y  a  affaiblisse- 
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ment  da  sentiment  du  moi  (cf.  le  colonel  M...,  de  Krishaber),  Le  sentiment 
deTactivité  disparait.  De  là  les  expressions  de  c  mécanisme,  automatisme  » 
employées  par  tous  les  malades.  Une  dispersion  deTatlention  peut  produire 
un  état  passager  de  dépersonnalisation  :  des  exemples  personnels  de 
Geissler  en  font  foi.  Mais  dans  les  cas  graves,  il  s*agit  d*une  inhibition  pri- 
maire des  sentiments.  Dilthey  au  contraire  explique  par  une  théorie  sen- 
sualiste  l'abaissement  de  l'énergie  de  la  conscience  de  sol.  Mais  ce  qu'il  faut 
mettre  au  premier  plan,  c*est  l'inhibition  de  la  vie  sentimentale.  Il  y  a  du 
reste  des  degrés  nombreux  dans  cet  état.  Ka.  en  distingue  au  moins  deux 
cents.  On  peut  indiquer  les  principaux  :  i^'  Les  sujets  se  paraissent  étran- 
gers à  eux-mêmes  :  on  le  voit  dans  les  cas  bénins,  au  début  et  à  la  un  des 
accidents  graves.  Parfois,  quand  l'inhibition  est  plus  intense  sur  certains 
points,  s'y  joint  un  sentiment  d'incomplétude. 

2^  Souvent  il  y  a  un  véritable  ébranlement  de  la  conscience  de  l'identité. 
Une  malade  de  Pick  se  met  devant  son  miroir  pour  s'assurer  de  sa  propre 
individualité.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  sujet  se  plaint  d'être  autre. 
C'est  une  preuve  négative  de  la  théorie  de  Lipps.  C'est  là  une  forme  mixte, 
fugitive  des  sentiments  de  ne  plus  exister,  d'être  mort.  Le  malade  de  Bail 
se  semblait  mort  depuis  deux  ans.  Mais  ce  sont  de  simples  métaphores.  Il 
y  a  deux  sortes  de  plaintes  voisines  mais  distinctes.  En  pensant  à  l'état 
normal  antérieur  le  sujet  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  »  :  s'il  compare  le  passé  et 
le  présent,  il  affirme  :  «  Je  suis  autre  ». 

3^  Enfin,  au  degré  le  plus  élevé,  le  sujet  emploie  les  mots  lui  (er),  elle 
(siè)  ou  même,  dans  des  cas  très  rares,  cela  (es) .  Gomme  psychasthénique 
véritable,  on  ne  peut  citer  dans  cette  catégorie  que  la  malade  de  Pick.  Chez 
le  soldat  d'Austeriitz  dont  Foville  rapporte  le  cas  cité  par  Ribot,  on  retrouve 
la  même  idée,  mais  sous  une  forme  délirante.  La  transition  entre  «lui»  et 
«  cela  »  se  trouve  chez  le  sujet  de  Bail  qui  se  dit  a  une  chose»,  mais  emploie 
le  mot  a  je  ». 

Janet  a  soutenu  une  théorie  voisine  çt  nié  la  théorie  de  James.  Il  n'y  a 
pas  de  sentiment  immédiat  en  rapport  avec  le  degré  d'énergie  nerveuse. 
Nous  ne  sentons  que  les  résultats  psychologiques  de  cette  tension,  l'unité  et 
la  complexité  de  nos  états  mentaux,  l'impression  de  liberté,  de  personnalité 
présente,  de  réalité.  Lorsque,  comme  un  de  ses  malades,  Jean,  nous  ne 
voyons  pas  ces  sentiments  se  représenter  dans  les  circonstances  accoutumées, 
il  y  a  un  trouble  du  moi.  Les  phénomènes  de  cette  sorte  ont  trois  causes  : 

i^'  La  diminution  de  la  synthèse  mentale,  donc  de  l'unité,  de  là  dérive  le 
sentiment  d'automatisme. 

2<^  Le  manque  de  complexité  conditionne  l'étrangeté  du  monde  extérieur 
ou  de  la  personnalité  propre  du  sujet. 

3^  Le  souvenir  de  l'état  antérieur  amène  le  malade  à  se  dire  autre. 

Oesterreich  veut  seulement  qu'on  mette  au  second  plan  tout  ce  qui  n'est 
pas  sentiment.  Selon  lui  voici  les  résultats  principaux  de  cette  étude  : 

i"  ff  La  vie  sentimentale  est  beaucoup  plus  importante  pour  le  caractère 
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général  de  l'existence  psychique  de  l'homme  que  cela  n'est  indiqué  dans 
révolution  uniquement  sensualiste  et  intellectualiste  de  la  psychologie 
moderne. 

2^  La  participation  des  éléments  sentimentaux  à  Tensemble  des  percep- 
tions est  beaucoup  plus  essentielle  qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'ici.  L'impres- 
sion de  l'image  du  monde  (Weltbildes)  devient  tout  aulre  si  une  inhibition 
s'introduit  dans  les  tons  de  sentiment^  primaires  ou  associés,  qui  accompa- 
gnent les  impressions  sensorielles. 

30  Pour  l'existence  intérieure  de  la  personne  le  résultat  de  rinhibitioo  de 
la  vie  sentimentale  est  analogue.  La  personne  se  sent  modifiée,  étrange, 
dans  son  soi,  sa  personnalité,  ou  bien  elle  s'apparait  comme  autre,  ou  bien 
elle  perd  toute  conscience  du  moi  et  devient  une  machine  morte.  C'est  une 
existence  avec  conscience,  mais  sans  conscience  de  soi.  Car  les  impressions 
produites  par  le  propre  corps  du  sujet  ou  par  le  monde  extérieur  et  les 
représentations  seules  ne  produisent  pas  de  moi,  pas  de  soi,  pas  de  cons- 
cience  de  la  personnalité  ». 

A.  ESPIARO. 

169. —  La  Subconsoienoe,  par  Janet  (Pierre),  préface  au  livre  de  Jastrow. 
Paris,  F.  Alcan,  1908,  10  pages. 

P.  J.  établit  une  distinction  entre  la  dépersonnalisation  des  psychasthé- 
niques  et  la  subconscience  des  hystériques.  Ces  deux  ordres  de  troubles  ont 
ceci  de  commun,  que  ce  sont  des  altérations  de  la  conscience  personnelle*, 
de  «  l'assimilation,  l'incorporation  de  tel  ou  tel  phénomène  »  au  sentiment 
de  soi.  Leur  différence  est  la  suivante  : 

i^  Dépersonnalisation  des psychasthéniques,  —  Ils  «  rattachent  mal  à  leur 
personnalité  certains  phénomènes  que  les  autres  hommes  n'hésitent  pas  à 
considérer  comme  tout  à  fait  personnels  ».  Sensations,  actes,  souvenirs  se 
produisent  et  sont  connus  du  malade,  mais  il  ne  se  les  attribue  pas  à  lui- 
môme,  il  lui  semble  que  ce  n'est  pas  lui  qui  sent,  agit,  se  souvient.  Il  est 
tourmenté  par  des  obsessions,  des  velléités  impulsives,  des  phobies,  des 
doutes. 

20  Subconscience  des  hystériques,  —  Les  hystériques  sont  en  proie  à  des 
idées  fixes,  à  des  impulsions  allant  jusqu'à  l'acte,  à  des  hallucinations,  à 
des  paralysies,  à  des  amnésies.  Certaines  fonctions  psychiques  sont  sus- 
pendues, ou  s'exercent  automatiquement;  le  malade  ignore  complètement 
des  sensations  qu'il  éprouve,  des  actes  qu'il  accomplit,  des  souvenirs  qu'il 
possède. 

Il  importe  de  mettre  à  l'étude  «  les  rapports  qui  existent  entre  la  déper- 
sonnalisation des  psychasthéniques  et  la  subconscience  des  hystériques  »,  et 
de  se  poser,  en  particulier,  la  question  suivante  :  «  Les  phénomènes  psycho- 
logiques ainsi  dissociés  conservent-ils  toujours  toutes  leurs  propriétés,  ne 
sont-ils  pas  plus  ou  moins  transformés  ?  » 

G.  Revault  d'Allozwbs. 
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170.  —  L* Audition  morbide,  par  Marie  (A.)  [de  Villejuif],  Bibl,  de 
psychoL  expérim.  et  de  Métapsychie^  i  br.  iQ-18,  147  pp.,  Paris,  Bload, 
1908.  [Index  bibliogr.,  22  pages.] 

Hypoacousie.  —  Chez  les  idiots,  Torgane  périphérique  de  l'audition  est, 
le  plus  souvent,  normal,  mais  il  y  a  des  défectuosités  fonctionnelles.  Les 
intervalles  minima  des  différences  perceptibles  sont  augmentés,  ainsi  que 
le  temps  de  reconnaissance  et  de  différenciation  des  sons. 

Jlyperacousie.  —  Elle  «  ne  consiste  pas  en  une  acuité  plus  grande  de 
Torgane  sensoriel,  mais  en  une  réaction  disproportionnée  du  cerveau  à 
une  excitation  banale  »  (58).  J.  de  Concourt  en  était  atteint.  Elle  présente 
diverses  modalités  chez  les  dégénérés.  A.  M.  étudie  surtout  Yaudition  colo- 
rée (pp.  66>108),  et  cite  des  cas  où  le  phénomène  semblait  dû  à  une  lésion 
rétinienne. 

G.  Revault  d'Allonnes. 

171.  —  Les  Synesthésies,  par  Laures  (Henry),  Bibl.  de  PsychoL  expé- 
rim. et  de  Métapsychie,  1  br.  in-18,  98  pp.,  Paris,  Bloud,  1908  [Index 
bibliogr.,  3  pages]. 

A  l'occasion  d'une  sensation  donnée,  certains  sujets  évoquent  bizarre- 
ment des  représentations  d'un  ordre  tout  différent.  L.  expose  quelques-uns 
des  travaux  publiés  sur  Vaudition  colorée  et  réunit  quelques  documents  sur 
d*autres  pseudesthésies.  La  plupart  de  ces  phénomènes  s*expliquent  psy- 
chologiquement, par  des  associations  dont  l'unité  de  ton  affectif,  l'habi- 
tude, la  fantaisie,  le  parti  pris  littéraire  sont  les  facteurs.  Mais  quelques 
cas  d'audition  colorée  simple  et  de  synesthésies  méritent  peut-être  une 

explication  physiologique. 

6.  Rbvault  o'Allonnbs. 

172.  —  Définition  et  nature  de  Thystérie,  par  Claude  (Henri).  l{evue  Neu-- 

rologique,  30  août  1907. 

Ce  qui  caractérise  l'hystérique,  c'est  surtout  Texagération  ou  Tinsufii- 
sance  de  ses  réactions  émotives  et  intellectuelles  en  présence  de  percep- 
tions variées.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  contrôle  du  moi  sur  la  réalité  des 
perceptions  ou  des  conceptions. 

Gomme  le  dit  Raymond  :  «  Une  série  de  sensations  correctrices,  d'ordre 
psychique,  motrices,  sensilives,  tactiles,  musculaires,  articulaires  ou  autres, 
n'étant  pas  à  la  disposition  du  sujet  parce  qu'elles  ne  sont  plus  perçues,  il 
en  résulte  que  celles  qui  sont  nettement  enregistrées  prennent  une  force,  une 
ampleur,  un  relief  exagéré,  et  deviennent  ainsi  pathologiques  ». 

Le  trouble  des  réflexes  corticaux  ou  sous-corticaux  rend  compte  de  tous 
les  phénomènes  hystériques  (suggestibilité,  etc.). 

Ce  défaut  de  régulation  dans  les  processus  réflexes  qui  interviennent  dans 
les  fonctions  organiques  et  psychiques,  lorsqu'il  existe  chez  un  individu  à 
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rélat  permanent  et  parfois  dès  la  naissance,  c*est  le  nervosisme,  terrain 
favorable  pour  les  névroses  et  pour  l'hystérie.  Comment  celle-ci  se  déve* 
loppe-t-elle  sur  ce  terrain  ? 

Chez  Tenfant  on  observera  que  les  perceptions  entraînent  des  réactions 
anormales;  les  unes  prendront  une  importance  excessive,  d'autres  une 
importance  insuffisante,  d*où  tendance  à  la  dissociation  de  ces  états. 

Plus  tard,  apparaîtront  des  troubles  du  jugement,  conséquence  néces** 
saire  du  trouble  des  perceptions.  Ainsi  se  constitueront  des  synthèses  faus* 
ses  qui  à  leur  tour  engendreront  des  réactions  anormales. 

Gomme  condition  profonde  de  tous  ces  troubles,  il  existe  peut-être  une 
diathèse  hystérique  analogue  à  la  diathèse  arthritique;  mais  cette  condi- 
tion organique  a  jusqu'ici  échappé  à  toutes  les  recherches. 

L.  Barat. 

173.  ^  Oenèsé  de  l'hystérie,  par  Terrier  (de  Nantes).  Congrès  interna- 
tional de  psychiatrie,  neurologie,  physiologie  et  assistance  des  aliénés, 
Amsterdam,  Sept.  1907. 

Il  faut  distinguer  l'hystérie  de  l'accident  hystérique  qui  n'en  est  que  la 
manifestation  extérieure,  le  «  sceau  »,  «  le  cachet  »  imprimé  sur  le  sujet 
hystérique  :  c'est  le  cas  de  l'enfant  qui  tombe  et  à  qui  sa  mère  crie  :  «  Mal- 
heureux tu  t'es  cassé  un  bras,  tu  ne  dois  pas  pouvoir  remuer  les  doigts  » 
et  aussitôt  l'enfant  présente  de  la  paralysie  de  la  main.  Sept  jeunes  filles 
firent  de  la  pseudo-coxalgie  en  voyant  leur  camarade  clouée  dans  un 
appareil  pour  coxalgie.  L'accident  est  créé  par  autosuggestion,  par  sugges- 
tion faite  par  des  parents,  des  voisins,  des  amis,  le  médecin  chez  des  sujets 
déjà  hystériques,  car  la  suggestion  ne  crée  que  l'accident  et  non  pas  la 
maladie. 

Pour  que  des  hystériques  soient  frappés,  sous  certaines  influences,  d'acci- 
dents hystériques,  il  faut  que  le  potentiel  de  la  maladie  soit  accru  par  des 
excès  de  toute  sorte  :  surmenage,  intoxications,  auto-intoxication,  chocs 
moraux  répétés.  Ces  considérations  mènent  à  penser  que  l'hystérie  est  une 
véritable  diathèse  que  Ton  apporte  en  naissant.  Elle  résulte  de  l'hérédité, 
mais  elle  peut  rester  à  l'état  latent  si  aucun  accident  n'en  détermine  la  ger- 
minaison. 

Clément  Charpentier. 

174.  —  L'hystérie  maladie  mentale,  par  Janet  (Pierre).  Congrès  de 
psychiatrie,  neurologie,  psychologie  et  assistance  des  aliénés,  Amsterdam. 
Sept.  1907. 

Si,  comme  tout  le  monde  l'admet  depuis  trente  ans,  l'hystérie  est  une 

maladie  mentale,  il  faut  bien  se  garder  d'étudier  cette  névrose  comme  une 

maladie  organique  quelconque,  mais  puisqu'elle  rentre  dans  le  domaine  de  la 

psychiatrie,  il  faut  l'étudier,  selon  les  méthodes  de  cette  science,  en  analj- 
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sant  les  caractères  psychologiques  de  chaque  symptôme  et  surtout  en  com- 
parant cette  maladie  avec  les  autres  maladies  mentales. 

Parmi  les  symptômes  les  plus  simples  il  en  est  un,  qui  mieux  que  d'autres 
rares  ou  douteux,  caractérise  l'hystérie  :  c'est  ce  délire  qui  enrahissait 
Tesprit  des  sybilles,  des  prophétesses,  des  extatiques,  des  possédées,  lors- 
qu'à certains  moments  elles  répètent  une  scène  à  laquelle  elles  ont  assisté 
on  mettent  en  action  une  idée  fixe  quelconque.  Sur  660  observations  d'hys- 
tériques, 120  cas  très  nets  présentent  plus  ou  moins  complètement  ce  délire 
extrêmement  original,  qui  rentre  bien  dans  les  maladies  mentales,  mais 
qui  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre  délire  semblable  se  ren- 
contrant dans  la  pathologie  mentale.  C'est  «  une  idée,  un  système  d'images 
et  de  mouvements  qui  échappent  au  contrôle  et  même  à  la  connaissance 
de  l'ensemble  des  autres  systèmes  de  la  personnalité  »  :  ce  syndrome  ne  peut 
ni  se  rapprocher  des  confusions  mentales  ou  des  démences,  ni  se  confondre 
avec  les  délires  systématiques  où  il  n'y  a  pas  anesthésie  ni  amnésie  et  oilt  le 
délire  remplit  la  vie  tout  entière  au  lieu  d'occuper  seulement  un  moment 
séparé  des  autres.  Maison  peut  comparer  ce  délire  avec  certaines  formes 
des  diverses  obsessions  de  psychasthéniquesqui,  cependant,  ont  un  dévelop- 
pement moins  complet  et  moins  indépendant  et  ne  parviennent  ni  à  l'acte, 
ni  à  l'hallucination. 

A  côté  de  cette  idée  fixe  qui  constitue  le  symptôme  réellement  important 
et  original,  la  logorrhée,  l'écriture  automatique  ou  le  mutisme  hystérique, 
qui  présentent  les  mêmes  caractères  négatifs,  sont  fréquents  chez  l'hysté- 
rique qui  ne  peut  produire  sa  parole  ou  l'arrêter  volontairement.  Là  encore 
comme  pour  tous  les  autres  troubles  et  accidents,  il  y  a  une  lacune  dans  la 
conscience  personnelle  déterminée  par  l'émancipation  d'un  système  d'ima- 
ges. En  même  temps  que  les  fonctions  se  dissocient,  on  peut  se  demander 
si  elles  ne  subissent  pas  une  dégradation  ?  Sans  répondre  exactement  à  la 
question  on  peut  attribuer  la  contracture  et  le  tremblement  à  des  altérations 
et  on  peut  constater  une  analogie  entre  la  contracture  et  l'entêtement  sans 
oser  conclure  à  l'identité  des  deux  phénomènes.  Les  troubles  viscéraux 
présentent  des  dissociations  analogues  à  celles  du  langage  et  des  idées,  ce 
qui  ne  correspond  pas,  puisque  ces  fonctions  sont  en  partie  psychologiques 
et  conscientes.  Les  troubles  des  fonctions  plus  profondes,  telles  que  la 
digestion  et  la  circulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  se  rencontrent  dans 
d'autres  névroses,  et  par  conséquent,  peuvent  ne  pas  être  toujours  rattachés 
nettement  à  l'hystérie. 

L'analyse  des  états  hystériques,  des  périodes  de  la  crise  où  se  groupent 
un  grand  nombre  des  symptômes  précédents  révèle  que  ces  états  ne  se 
présentent  que  chez  un  individu  préparé  par  une  modification  générale  de 
tout  l'état  nerveux. 

De  tous  ces  phénomènes  nous  n'avons  pas  de  conception  anatomique  ou 
physiologique,  de  même  que  nous  n'avons  pas  de  théorie  analomo-phj-- 
siologique   de  la  folie  du  doute,  ou  du  délire  de  la  persécution  et  «  les 
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théories  qui  s*affablent  de  ce  nom  ne  sont  que  des  traductions  grossières  des 
théories  psychologiques  en  un  langage  vaguement  anatomique.  »  Les  défini- 
tions par  le  mot  «  suggestion  »  dépendent  du  sens  donné  à  ce  mot  :  si  on 
Tentend  d'une  manière  rague  comme  désignant  une  idée  quelconque,  on 
répète  sous  une  autre  forme  l'idée  que  Thystérie  est  une  maladie  mentale; 
si  on  précise  le  sens  du  root  suggestion  et  qu'on  le  considère  de  la  disse* 
ciation  des  idées  et  la  rattache  au  rétrécissement  du  champ  de  la  consience 
qui  résulte  de  cette  dissociation,  le  sens  en  devient  plus  précis  et  plus 
intéressant,  mais  le  mot  ne  s'applique  qu'à  un  certain  nombre  d'accidents, 
il  n*est  pas  vrai  d'une  manière  générale. 

Ainsi  l'hystérie  est  une  psychose  qui  rentre  dans  le  groupe  des  psychoses 
dépressives  :  elle  sera  plus  tard  située  à  côté  des  mélancolies,  des  délires 
maniaques-dépressifs,  des  psychasthénies ;  on  pourrai!  presque  dire  que  les 
hystériques  ne  sont  qu'une  variété  des  psychasthéniques,  et  provisoirement 
on  peut  définir  l'hystérie  «  une  forme  de  la  dépression  mentale  caractérisée 
par  la  tendance  au  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience  et  la  dénon- 
ciation des  systèmes  d'images  et  des  fonctions  qui,  par  leur  synthèse  cons- 
tituent la  conscience  personnelle  ».  Définie  psychologiquement  par  rapport 
aux  autres  maladies  mentales,  l'hystérie  doit  faire  l'objet  d'une  étude  psy- 
chologique approfondie  et  les  phénomènes  physiologiques  qu'elle  présente 
ne  doivent  pas  être  moins  soigneusement  observés. 

Clément  Charpentier 


III.  —  Etudes  médico-légales  et  criminologiques 

175.  —  La  question  de  la  responsabilité  a  atténuée  »  dans  les  exper- 
tises judiciaires,  par  Ferrari  (G.  C).  —  Rivista  di  psicologia  appli- 
cata.   Bologne.    Mai,  juin  1908. 

Depuis  le  Congrès  des  aliénés  français  à  Genève,  depuis  la  publication 
du  livre  de  Grasset  :  Demi-foKs  et  demi-responsahleSy  la  question  de  la  respon- 
sabilité criminelle  et  du  rôle  de  l'expert  en  Cour  d'Assises  est  remise  à  la 
mode. 

Mais  nous  ne*  pouvons  comprendre  comment  un  clinicien  de  la  valeur  de 
Grasset  peut  faire  une  place  à  côté  de  la  folie  à  une  forme  clinique  ayant  les 
mômes  caractères  que  la  folie,  mais  simplement  «  plus  limités,  moins  pro- 
fonds, moins  intenses,  moins  durables  et  moins  tenaces»,  et  pouvant  se 
traduire  par  «  des  illusions  et  des  hallucinations,  des  obsessions,  des  déli- 
res, de  l'aboulie  et  paraboulie,  des  troubles  de  la  sensibilité  générale, 
des  altérations  de  la  personnalité  et  par  toutes  les  variétés  de  perversion 
sexuelle.  »  Et  encore  Grasset  met-il  au  nombre  de  ces  prétendus  demi- fous 
tous  les  eliénés  présentant  des  intervalles  lucides. 
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C'est  à  cette  demi-folie  qvte  Grasset  fait  correspondre  une  demi-respoMahi- 
litè  dont  Taliéniste  serait  à  la  fois  juge  et  médecin,  à  côté  du  pédagogue,  et 
au  besoin  du  geôlier. 

Certes  il  y  a  des  formes  atténuées,  des  intermittences  dans  les  psychoses 
qui  ne  sont  pas  dangereuses  pour  le  sujet  ou  pour  la  société  à  des  degrés 
équivalents.  Mais  vouloir  faire  correspondre  une  responsabilité  proportion- 
née à  ces  formes  diverses,  voilà  le  non-sens. 

La  ff  responsabilité  »  est  une  grosse  question  en  matière  juridique.  On 
admet,  depuis  un  certain  temps,  que  certaines  conditions  mentales  (psy- 
choses) excluent  la  responsabilité  parce  qu'elles  privent  ceux  qui  en  sont 
atteints  de  la  conscience  et  de  la  liberté  de  leurs  actes:  Comment  donc 
pourrait-on  admettre  une  demi-responsabilité  correspondant  à  une  demi- 
folie  ou  bien  pourquoi  s'arrêter  là  et  ne  pas  admettre  le  1/4  ou  les  3/4  ou 
les  2 '10  de  responsabilité? 

On  a  trace  de  cela  dans  le  Code  pénal  italien  :  l'art.  46  déclare  a  non 
punissable  celui  qui,  au  moment  de  l'acte,  se  trouvait  en  tel  état  d'inûrmîté 
mentale  qu'il  n'avait  plus  conscience  ni  liberté  de  ses  actes  »,  —  et  l'art.  47 
porte  que  :  «  Lorsque  l'état  mental  visé  par  l'article  précédent  sera  de 
nature  à  diminuer  notablement  la  responsabilité,  sans  l'exclure  tout  à  fait, 
la  peine  établie  pour  le  crime  commis  sera  atténuée.  »  Voilà  bien  la  gradua- 
tion. Et  qu'arrive-t-il  ?  Les  avocats  jouent  là-dessus,  appellent  les  experts 
et  selon  la  fantaisie  de  ceux-ci,  juges  et  jurés  appliquent  tantôt  l'art.  46 
tantôt  Tart.  47. 

Sans  doute  il  faut  admettre  que  le  juge  doit  tenir  compte  de  l'état  mor- 
bide d'un  accusé.  Mais  nous  refusons  de  toutes  nos  forces  à  l'expert  le  droit 
de  se  prononcer  sur  l'existence  et  le  degré  de  responsabilité. 

Si  les  juges  s'en  remettaient  à  l'avis  des  experts  sur  ce  point  ils  seraient 
supplantes  par  eux  dans  l'administration  de  la  Justice.  L'expert  doit  rigou- 
reusement se  borner  à  son  rôle  de  médecin,  à  exposer  un  diagnostic  :  il  n'a 
pas  à  faire  l'avocat,  encore  moins  l'accusateur;  et,  y  fut-il  invité  par  un 
juge  ignorant,  l'expert  se  refusera  obstinément  à  se  prononcer  sur  l'appli- 
cation de  tel  article  du  Code. 

Ceci  amène  naturellement  à  souhaiter  une  culture  plus  complète  des 
magistrats  eux-mêmes  ;  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  une  culture  biologique 
profonde,  sérieuse  et  telle  qu'en  employant  les  formules  du  médecin  ils  ne 
parlent  pas  une  langue  différente. 

Une  autre  réforme  est  d'importance  :  la  substitution  d'un  corps  indépen- 
dant d'experts  à  cette  honte  pour  la  science  que  sont  les  «  experts  de  la 
défense  »,  les  «  experts  de  la  partie  civile»,  les  «  experts  de  l'accusation  », 
lesquels,  par  ordre  donnent  des  conclusions  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre. 
sans  cure  ni  souci  de  la  science  ni  de  leur  conscience. 

C.  RiBY. 
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IV.  —  Études  sur  les  phénomènes  dits  supra-normaux 

176.  —  Transmission  immédiate  des  pensées.  (Investigation  expéri- 
mentale), par  KoTiK  (N.  H.),  Moscou,  édition  des  «  Problèmes  contempo- 
rains »  1908;  168  p.  Prix,  1  rouble  (en  russe). 

Ce  livre  présente  un  résumé  de  deux  travaux  précédents  de  K.,  dont 
l'un  a  paru  sous  forme  de  monographie  sous  le  titre  :  Emanation  de  Véner- 
^ie  psycho  physique  (1907)  ;  le  second  travail  fut  inséré  dans  la  Bévue  de 
Psychiatrie  (russe)  en  1904,  sous  le  nom  de  Lecture  des  pensées  et 
rayons  iV[?l  ;  la  monographie  présente  éclaire,  par  unei  dée  générale  princi- 
pale, toutes  les  données,  recueillies  antérieurement  par  K.,  et  ses  nouvelles 
observations.  K.  pratiquait  ses  investigations  expérimentales  sur  deux  per- 
sonnes, dont  le  psychisme  se  différenciait  par  une  capacité  particulière  à 
recueillir,  à  de  certaines  conditions,  les  idées  d'une  autre  personne  ;  la  pre- 
mière personne  était  M^^*'  W.,  âgée  de  quatorze  ans;  la  seconde, 
W^^  L.  W.  Âgée  de  dix-huit  ans.  Dans  les  expériences  faites  avec 
cette  dernière,  l'auteur  se  servait  de  la  capacité  de  cette  personne  à  l'écri- 
ture automatique,  qui  se  faisait  avec  la  participation  de  la  conscience 
inférieure  seulement.  L'auteur  s'assura  que  les  impressions  visuelles  immé- 
diates et  les  impressions  reproduites,  de  même  que  les  émotions,  peuvent 
se  transmettre  d*une  personne  &  une  autre,  sans  la  participation  des  or- 
ganes externes  des  sens  ;  comme  il  parait,  cette  transmission  se  fait  à  l'aide 
de  l'énergie  psychique,  qui,  apparaissant  dans  le  cerveau  de  Vagent  pendant 
ridéation,  se  propage  de  là  dans  toutes  les  directions  et,  ayant  atteint  le 
cerveau  du  percipient,  peut  provoquer  chez  ce  dernier  des  représentations 
correspondantes.  Tout  le  processus  de  la  transmission  et  de  la  réception 
des  pensées  se  fait,  à  ce  qu'il  parait,  dans  la  conscience  inférieure  des  deux 
personnes,  mais  avec  une  certaine  participation  de  la  conscience  supérieure 
de  l'agent.  Concernant  les  qualités  de  l'énergie  psychique,  l'auteur  s'est 
conraincu  que  cette  énergie  passe  à  travers  l'air  et  y  est  retenue  en  partie, 
qu^elle  peut  être  conduite  par  le  corps  humain,  une  porte  de  bois,  et  encore 
mieux  par  un  fil  d'archal;  qu'elle  peut  s'accumuler  sur  la  surface  du  corps 
humain  et  sur  ses  extrémités,  qu'elle  le  quitte  assez  lentement,  etc.,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  possède  des  qualités  purement  physiques.  Jetant  un  coup 
d'oeil  général  sur  ces  expériences  et  sur  les  données  obtenues  dans  ces  expé- 
riences, K.  crut  s'assurer  que  notre  idéation  s'accompagne  de  l'évasion 
d'une  énergie  rayonnante  particulière,  qui  possède  des  qualités  psychiques 
et  physiques.  C'est  pourquoi  K.  propose  de  la  nommer  énergie  psychophy^- 
sique;  ses  qualités  psychiques  consistent  en  ce  qu'une  fois  entrée  dans  le 
cerveau  d'un  autre  sujet  elle  y  provoque  l'apparition  de  représentations 
identiques  à  celles  qui  avaient  accompagné  son  apparition  dans  le  cerveau 
du  premier  sujet.  Parmi  les  qualités  physiques  de  cette  énergie,  outre  celles 
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qui  ont  été  déjà  énumérées  plus  haut,  Tauteur  note  encore  sa  capacité  de 
passer  sur  le  papier,  de  s'y  coaserïer  et  de  pouvoir  être  transportée,  de 
cette  manière  là,  où  Ton  désire.  «Gomme  endroit  de  Tapparition  et  de  la 
réception  de  l'énergie  psychophysique  apparaît,  comme  il  semble,  la  cons- 
cience inférieure,  dans  laquelle  a  lieu  aussi  la  réaction  psychique,  s'ezpri- 
mant  du  côté  externe  par  récriture  automatique.  Pour  la  pénétration  de 
l'énergie  psychophysique  dans  le  cerveau  d*une  autre  personne,  cette  der- 
nière doit  posséder  de  certaines  qualités  particulières,  qui  donnent  à  son 
corps  la  possibilité  de  devenir  pénétrable  pour  l'énergie  en  question.  » 

Plus  loin,  K.  vient  à  la  conclusion  que  Ténergie  psychophysique,  se  déve- 
loppant dans  le  cerveau  au  moment  de  Tidéation,  consiste  en  deux  parties; 
d'un  côté,  des  rayons  cérébraux,  possédant  une  grande  capacité  pénétrative 
et  pouvant  être  manifestés  à  Faide  d'un  écran  phosphorescent;  d'un  autre 
côté,  rénergie  psychophysique  contient  un  élément  psychique,  qui  possède 
une  capacité  pénétrative  faible,  et  qui  peut  être  recherché  ei  manifesté 
avec  la  participation  d'un  sujet,  ayant  des  capacités  pour  cela  (le  percipient 
médium). 

Dans  Je  premier  cas,  il  faut  avoir  un  réactif  physique  (l'écran  phospho- 
rescent], dans  le  second,  un  réactif  psychique  (un  médium).  Pourtant  l'élé- 
ment psychique  possède  aussi  des  qualités  physiques,  et  il  est  matériel,  à 
un  degré  considérable;  c'est  pour  cela  que  K.  pense  qu'il  serait  plus  régulier 
de  le  nommer  élément psychaphysique .  En  comparant  ses  combinaisons,  et 
ses  données  avec  les  investigations  physiques  contemporaines,  K.  pense 
que  cet  élément  psychophysique  n'est  autre  chose  que  Vémanalkm  de  Véner- 
gie  psychophysique,  puisque  les  qualités  physiques  de  cet  élément  coïnci- 
dent avec  les  qualités  propres  à  chaque  substance  radio-active.  «  La  décou- 
verte deTémanation  psychophysique,  dit  K.,  donne  la  possibilité  d'ex|^- 
qaer  maintenant  toute  une  série  de  choses,  inexplicables  jusqu'à  préseat, 
parmi  les  phénomènes  soi-disant  «  occultes  »  et,  en  même  temps,  cette 
découverte  fait  surgir  toute  une  multitude  de  nouvelles  questions,  qui  doi- 
vent servir  de  prochain  problème  pour  les  investigations  ultérieures.  » 
L'auteur  fait  l'hypothèse  que  les  a  molécules  do  l'émanation  psyehophy- 
ftique  consistent  en  une  combinaison  complexe  des  éléments  psychophysi- 
ques les  plus  simples  »  ;  et  il  trouve  possible  de  leur  donner  le  nom  d'atomes 
ou  d'éleclrons  psychophysiques.  En  achevant  son  travail,  K.  se  rappelle 
l'aphorisme  que  «  les  idées  du  temps  courant  volent  dans  l'air  ».  Oui,  poa- 
Tons-nous  dire  actuellement,  les  idées  à  la  lettre  volent  dans  l'air  ei  ce  sont 
les  molécules  de  l'émanation  psychophysique  qui  en  sont  les  véhicuiea  I  » 
C'est  par  ces  mots  que  le  D' Kotik  (N.  H.)  termine. 

Elise  SOUKRAMOFF. 


If  propriétaire  gérant  :  Fiux  Alcjji. 
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